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MXSSIEURS^ 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup  écrit  sur  l'agri- 
culture; des  esprits  sages  et  méthodiques  ont  clairement 
établi  les  principes  sur  lesquels  repose  l'art  agricole.  Ja- 
mais à  aucune  époque  les  cultivateurs  n'ont  été  à  même  de 
s'instruire  davantage  et  de  profiter  des  observations  faites 
sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  de  cultiver  la  terre  et  d'en 
tirer  le  meilleur  produit. 

Cette  tendance  générale  des  esprits  qui  s'intéressent  ar- 
demment aux  améliorations  nouvelles  est  le  plus  grand 
hommage  rendu  i  l'agriculture^  i  cette  science  que  dans  un 
monde  frivole  on  croit  facile^  et  qui  exige  une  plus  grande 
variété  de  connaissances  que  quelqu'autre  science  que  ce 
soit,  quand  on  l'envisage  dans  toutes  ses  branches. 

L'art  de  gouverner  et  de  conduire  une  exploitation  ru- 
rale, de  traiter  les  terres  avec  intelligence  serait  à  tort  re- 
légué dans  les  arts  secondaires ,  quant  à  l'honneur  qui  s'y 
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ratlache-,  car,  je  le  répète,  il  u'en  est  peul-élre  pas  qui 
soit  hérissé  de  plus  de  difficultés. 

Dans  les  scieuces  purement  abstractives  et  théoriques^  ou 
peut  parler  à  Timagination  y  déguiser  avec  habileté  à  l'aide 
des  ressources  du  langage,  la  partie  faible  du  raisonnement 
ou  du  problème;  mais  dans  Fagriculture  il  faut  que  tout^ 
en  théorie  comme  en  pratique ,  soit  palpable  et  positif-,  les 
erreurs,  les  principes  légèrement  hasardés,  portent  des  pré- 
judices matériels  qu'on  ne  peut  cacher. 

Les  progrès  de  l'agriculture  la  plus  parfaite  et  la  mieux 
entendue  ne  peuvent  frapper  les  regards  que  de  l'observa- 
teur attentif,  et  c'est  le  plus  petit  nombre.  Dans  l'industrie 
manufacturière,  au  contraire,  les  résultats  frappent  tous  les 
yeux  :  la  vanité ,  le  plaisir,  le  luxe ,  la  mode  sont  intéressés 
à  les  constater,  à  les  exagérer  même. 

Puis ,  que  de  peines  l'agriculteur  doit  se  donner,  à  com- 
bien d'essais  infructueux  doit-il  se  livrer  avant  de  réussir^ 
et,  quand  il  a  réussi,  combien  d'envieux  ou  d'hommes  mé- 
diocres lui  contestent  ses  succès!  Il  faut,  pour  faire  trioiu- 
.pher  les  idées  les  plus  saines,  soutenir  contre  riguorance  et 
la  jalousie  de  longues,  de  pénibles  luttes. 

Mais,  quand  l'instruction  agricole  sera  plus  répandue^  il 
s'opérera  un  changement  dans  les  esprits  *,  les  cultivateurs, 
plus  instruits  eux-mêmes,  jouiront  de  cette  considération 
et  de  cette  influence  qui  doivent  s'attacher  à  leur  belle  pro- 
fession. 

Je  vais  en  peu  de  mots,  pour  prouver  ce  que  j'avance, 
présenter  le  cultivateur  dans  les  diverses  positions  qu'il 
peut  occuper  dans  l'ordre  social;  je  parlerai  des  doYoiis 
qui  lui  sont  imposés,  des  services  qu'il  peut  rendre. 

La  première  qualité  de  celui  qui  est  appelé  à  diriger  une 
ferme  est  la  plus  stricte  probité  v  celte  vertu  est  la  base  de 
toutes  les  autres.  Il  lui  faut  en  outre  un  rare  esprit  d'obser- 
vation ,  un  coup-d'œil  exact ,  une  constante  persévérance 
pour  ne  pas  se  laisser  abattre  par  des  obstacles  sans  cesse 
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renaÎMauts;  du  courage  pour  supporter  les  revers^  et  ils  sont 
fréquents  ;  de  Tordre  pour  se  rendre  compte  des  moindres 
détails  ;  de  l'économie  pour  faire  honneur  à  àes  affaires  dans 
les  mauvaises  années  ;  de  la  fermeté  pour  savoir  comman- 
der; de  la  douceur,  et  aussi  de  la  justice,  pour  se  faire 
obéir^  aimer,  respecter;  une  instruction  solide  et  variée 
pour  avoir  la  force  de  secouer  les  préjugés  de  la  routine,  et 
pouvoir  éclairer  la  pratique  par  la  théorie  ;  du  tact,  de  la 
prévoyance  pour  adopter  certaines  améliorations  «  rejeter 
certaines  autres,  propager  les  avantages  reconnus  d'une  cul- 
ture nouvelle ,  et  pour  se  préserver ,  par  de  bons  raisonne» 
meuts,  des  dangers  de  suivre  aveuglement  toutes  les  inno- 
vations introduites  par  des  hommes  trop  préoccupés  de  théo- 
rie. 

Ajoutez  à  cela  les  qualités  morales  qui  fout  l'homme  de 
bien,  le  bon  citoyen,  vous  aurez  le  portrait  du  cultivateur 
tel  qu'il  doit  être  actuellement  pour  assurer  son  avenir, 
honorer  sa  famille  et  avoir  dans  la  société  cette  estime, 
cette  prépondérance  qui  accompagnent  le  mérite  et  permet- 
tent seules  de  faire  du  bien. 

Qu'on  n«  dise  pas  que  le  tableau  que  je  viens  de  tracer 
est  idéal ,  qu'il  n'existe  que  dans  les  fictions,  dans  les  rêves 
de  l'imagination.  Non,  ce  tableau  est  fidèle  ;  je  connais,  dans 
la  société  que  j'ai  l'honneur  de  prAider,  plus  d'un  cultiva- 
teur auquel  il  convient  parfaitement  ;  je  n'ai  eu  qu'à  y  pen- 
ser pour  écrire  ces  lignes. 

Le  vœu  de  ses  concitoyens,  le  choix  de  l'autorité  lui  con- 
fieront d'importantes  fonctions  publiques,  et  notamment 
celle  de  maire  de  sa  commune  ;  c'est  alors  qu'il  pourra^ 
usant  de  son  influence ,  assurer  à  chacun  l'exercice  de  ses 
droits,  et,  ce  qui  est  plus  difficile,  maintenir  chacun  dails 
les  bornes  de  ses  devoirs. 

Si  j'examinais  ici  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
faire  un  bon  maire  dans  une  commune  rurale ,  tout  ce  qui 
est  exigé  de  lui,  la  multiplicité  des  détails  dans  lesquels  il 
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]er  de  la  nécessité  de  Tiiislruction  quand  ou  jette  un  coup- 
d  œil  sur  l'industrie,  soit  agricole  soit  manufacturière,  dont 
les  progrés  déjà  se  font  sentir  dans  ce  pays?  Ainsi  les  pré- 
cédentes années  je  signalais  les  fabriques  du  sucre  indigène, 
les  moulins  perfectionnés  dans  leur  mécanisme ,  les  machi- 
nes à  battre  le  grain  s'introduisant  dans  les  grandes  fermes, 
des  usines  importantes  s'élevant  sur  divers  points  de  Tar- 
rondissement ,  et  aujourd'hui  voilà  que  la  vapeur  essaie  de 
dompter  la  Marne,  et  qu'un  navire  aux  formes  gracieuses  et 
légères  a  jeté  l'ancre  dans  cette  ville;  par  suite,  bien  d'au- 
tres prodiges  viendront  étonner  nos  descendants. 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux ,  composée  en  grande 
partie  de  cultivateurs  et  d'industriels ,  est  loin  d'avoir  été 
étrangère  au  mouvement  qui  s'est  manifesté  :  le  compte- 
rendu  de  nos  travaux  prouvera  au  public  que  les  membres 
de  la  Société  ne  s'occupent  que  de  choses  positives  et  d'un 
intérêt  réel;  aussi  brigue-t-on  l'honneur  d'en  faire  partie,  et 
de  nombreux  candidats  se  présentent-ils  pour  occuper  les 
places  vacantes;  pourquoi?  c'est  que  les  Sociétés  d'agricul- 
ture, quand  elles  comprennent  et  leur  mission  scientifique 
et  leur  mission  morale,  doivent  être  les  intermédiaires  en- 
tre les  cultivateurs  et  le  gouvernement  ;  ce  sont  elles  qui 
doivent  représenter  et  défendre  les  intérêts  souvent  mécon- 
nus de  l'agriculture,  qui  éprouve,  il  faut  le  dire,  un  état  de 
gêne  et  de  malaise. 

Les  cultivateurs  instruits,  qui,  dans  les  Sociétés  d'agri- 
culture, se  seront  habitués  à  la  discussion  et  au  maniement 
de  la  parole,  entreront  dans  les  conseils  généraux  :  et  dans 
ces  assemblées  où  se  discutent  les  intérêts  les  plus  grayes  du 
département,  ils  pourront  rendre  de  bien  grands  services 
aux  localités.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  selon  moi,  c'est  que 
les  cultivateurs  qui  se  tiendront  au  niveau  des  connaissan- 
ces actuelles  sont  appelés  à  concourir  puissamment  à  l'amé- 
lioration  des  mœurs  et  au  bien-être  de  la  partie  la  plus  nom* 
breusedela  population  française. 
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Espërous  aussi  que  le  temps  vieudra  où  ceux  qui  ont 
reçu  de  Dieu  la  plus  uoble  missioa  qui  puisse  éire  coutiée 
àuu  honinie^  je  veux  dire  les  ministres  de  rEvaugile,  étroi- 
tement miis  avec  ceux  à  qui  l'autorité  gouvernementale  a  dé- 
parti y  par  la  force  de  la  loi ,  une  portion  de  son  pouvoir, 
s'entendront  ensemble  d'uu  commun  accord^  eu  restant  tou- 
tefois dans  les  limites  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs, 
pour  coopérer  au  grand  œuvre  de  la  régénération  sociale. 

Car,  selon  nous,  cette  alliance  intime  entre  le  maire,  le 
curé,  et  aussi  l'instituteur  d'une  commune,  produira  d'im- 
menses résultats.  Celte  alliance,  que  l'on  dit  difficile,  est 
loin  d'être  impossible-,  et  quand  une  éducation  forte,  libé- 
rale, appropriée  à  notre  époque,  aura  fait  disparaître  chez 
les  uns  les  préjugés  et  les  préventions ,  chez  les  autres  l'es- 
prit d'opposition  et  d'hostilité,  cette  union  si  désirée  s'opé- 
rera naturellement  et  sans  efforts,  et  alors  il  y  aura  des 
principes  d'une  foi  politique  ^  garantie  de  la  stabilité  des  so- 
ciétés humaines  ;  des  principes  d'une  foi  morale,  garantio 
du  bonheur  des  familles-,  des  principes  d'une  foi  religieuse^ 
qui  dominent  tous  les  autres^  car,  dans  la  sublimité  de  sts 
lois,  la  religion  renferme  tous  les  principes  conservateurs. 

Et  vous,  bons  et  anciens  serviteurs,  vous  venez  aujour- 
d'hui recevoir  la  récompense  que  vous  a  méritée  votre  pro- 
bité souvent  mise  à  l'épreuve  dans  des  circonstances  diffici- 
les où  tant  d*autres  ont  failli.  Ce  n'est  qu'après  les  rensei* 
gnements  les  plus  exacts  que  vous  avez  été  jugés  dignes  de 
cettemédaille  d'honneur  que  je  m'estime  si  heureux  de  pou- 
voir vous  remettre  eu  ce  jour  solennel,  jour  dont  le  souve- 
nir sera  un  des  plus  doux  de  votre  vie.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, mes  amis,  parce  que  vous  comptez  de  longs  services 
que  vous  êtes  récompensés,  mais  c'est  parce  que  vous  vous 
êtes  en  tout  temps  montrés  dévoués  et  attachés  à  vos  niat- 
tres,  parce  que  vous  avez  su  défendre  leurs  intérêts,  et  que 
même  vous  les  avez  préférés  aux  vôtres  propres.  Parmi 
vous,  les  uns  ont^  lors  de  Tinvasiou  ennemie,  défendu  leurs 
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ntatlres  au  péril  de  leur  vie*,  les  autres  ont  couru  les  plus 
grands  dangers  pour  conserver  et  sauver  les  troupeaux  et 
les  chevaux  qui  leur  étaient  confiés.  On  en  a  vu  qui^  récem- 
ment^ lors  du  terrible  fléau  qui  décimait  nos  populations , 
se  sont  sacrifiés  pour  donner  à  leurs  coucitoyens  des  se- 
cours d'autant  plus  précieux  qu'une  terreur  panique  s'était 
emparée  de  tous  les  esprits^  et  que  dans  certains  villages  on 
fuyait  abandonnant  les  malades. 

Vous  avez  donné  de  beaux  et  grands  exemples  ;  long- 
temps on  a  ignoré  les  preuves  d'un  courage  si  noble  et  si 
désintéressé  ;  vous  n'en  tiriez  pas  vanité  y  et  vous  avez  si 
bien  compris  l'idée  du  devoir  que^  dans  votre  modestie,  vous 
ne  pensiez  plus  le  lendemain  au  bien  que  vous  aviez  fait  la 
veille.  C'est  que  les  belles  actions,  comme  les  grandes  pen- 
sées, viennent  du  cœur  *,  c'est  que  vous  avez  agi  par  un  sen- 
timent d'amour  du  bien.  Il  y  a  mieux,  vous  avez  persévéré, 
et  ce  n'est  pas  une  bonne  action  isolée  qui  aujourd'hui  vous 
attire  l'honneur  dont  vous  jouissez,  c'est  une  vertu  constante 
et  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Vos  mattres,  qui  sont  vos  meilleurs  amis;  vos  maîtres,  qui 
vous  regardent  comme  de  leur  famille,  ont  voulu  récompen- 
ser par  l'honneur ,  des  faits  aussi  honorables  ;  ils  vous  ont 
placé  sous  le  patronage  de  la  Société,  qui  ne  prodigue  pas 
les  récompenses  qu'elle  accorde,  et  c'est  pour  vous  seuls 
qu'a  lieu  cette  solennité  dont  l'éclat  est  rehaussé  par  l'em- 
pressement que  mettent  vos  concitoyens  à  être  témoins  de 
votre  triomphe,  et  qui,  pour  votre  cœur  et  celui  de  vos  en- 
fants, sera  la  cause  d'ineffables  jouissances. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 


DE  MAI  1837  A  lUIPI  1S38 , 


PAR  M.  DE  LONGPERIER,  sicRiTAi&i. 


(SèaDce  piibU({iie  do  t7  Mai  1838.) 


Messieurs  ^ 

Si  la  Société  avait  cessé  de  suivre  la  route  qu'elle  s'est 
elle-même  tracée  \  si  ses  efforts  pour  obtenir  d'utiles  résul- 
tats par  des  travaux  consciencieux  s'étaient  ralentis^  le  se- 
crétaire  n'aurait  aujourd'hui  qu'à  baisser  humblement  la 
tête  et  à  avouer  avec  franchise  une  inaction  peu  honorable  : 
telle  n'est  pas  la  situation  où  nous  nous  trouvons  placé; 
pour  la  cinquième  fois^  nous  venons  rendre  compte  de  ce 
que  vous  avez  fait  dans  le  cours  d'une  année ,  et  grâce  au 
zélé  que  vous  n'avez  cessé  de  déployer^  à  la  noble  ardeur 
avec  laquelle  vous  avez  concouru  à  des  travaux  dont  beau^- 
coup  d'entre  vous  ne  doivent  retirer  d'autre  avantage  que  la 
satisfaction  d'avoir  fait  le  bien,  nous  avons  encore  i  présen- 
ter de  l'ensemble  de  vos  occupations  un  tableau  qui  ne  doit 
pas  être  indigne  de  captiver  quelques  instants  l'attention  de 
la  bienveillante  réunion  qui  nous  écoute. 

Notre  Société  n'est  pas  seulement  mie  mise  en  commu- 
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uauté  de  conuaissauces  acqubes  où  chacun  apporterait  sou 
contingent  avec  la  prétention  d'enseigner  et  de  ne  plus  ap- 
prendre* C'est  une  association  dont  les  membres  désirent 
ajouter  une  nouvelle  instruction  à  celle  qu^Is  possèdent 
déjà  ;  ce  qu'ils  savent  n'est  qu'un  échelon  pour  arriver  à  sa- 
voir davantage,  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  en  affir- 
mant qu'il  n'est  pas  un  seul  d'entre  nous,  quelque  expéri- 
menté qu'il  soit,  qui  puisse  dire  n'avoir  rien  appris  par  ses 
communications  avec  ses  collègues. 

Notre  double  but  est  donc  de  contribuer  aux  progrès  de 
Tagriculture,  des  sciences  et  des  arts,  et  de  nous  tenir  au 
niveau  de  ceux  que  d'autres  leur  font  faire  tous  les  jours. 
Un  excellent  moyen  de  parvenir  à  ce  dernier  résultat,  c'est 
d'analyser  les  publications  des  Sociétés  correspondantes  et 
les  écrits  scientifiques  de  tout  genre  qui  nous  parviennent. 
La  Société  a  continué  i  cet  égard  de  suivre  la  pratique 
qu'elle  avait  adoptée  l'année  précédente. 

Ainsi  M.  DaBERN  a  rendu  compte  des  travaux  de  la  So- 
ciété de  Nancy,  M.  Brunet  de  ceux  des  Sociétés  de  Caeu, 
de  l'Aube  et  du  Mans;  M.  Magiet  nous  a  donné  ses  obser- 
vations sur  le  journal  :  La  France  industrielle,  et  sur  un' 
bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Etienne.  Vous 
avez  eu  l'opinion  de  M.  Barrois  sur  le  journal  des  Beaux- 
Arts,  celle  de  M.  Rosier  sur  un  traité  de  vinification  ;  celle 
de  M.  ViLPBLLB  sur  des  observations  vétérinaires  de  M.  Lb- 
rot;  enfin  celle  de  M.  Gaidan  sur  deux  brochures  relatives 
&  la  culture  du  mûrier,  et  sur  les  publications  de  la  Société 
de  la  Haute*Saône«  Tous  ces  comptes-rendus  se  trouveront 
dans  le  recueil  de  nos  publications,  je  reviendrai  seulement 
sur  ceux  qui  se  rattachent  à  d'autres  travaux,  ou  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  des  remarques  particulières. 

Et  d'abord,  c'est  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Gatoan,  dont 
il  vient  d'être  fait  mention,  et  où  il  discute  une  opinion 
émise  par  la  Société  de  la  Haute-Saône  sur  le  moyen  de  pré- 
server les  blés  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  carie , 
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(|u*uue  comnibsioQ  a  été  nommée  pour  s'occuper  de  cette 
importante  question.  Après  s'être  éclairée  de  tous  les  ren- 
seignements qu'elle  a  pu  recueillir^  et  notamment  des  obser> 
valions  de  notre  savant  correspondant^  M.  Philippaat^  AW 
recteur  du  jardin  botanique  de  Versailles ,  la  commission , 
par  l'organe  de  M.  Darlu^  a  fait  un  rapport  trés*remar- 
quable  duquel  il  résulte  que  l'on  est  peu  d'accord  sur  les' 
causes  du  mal^  mais  que^  du  moins,  on  connatt  des  moyens 
de  le  prévenir;  les  agronomes  trouveront  dans  notre  recueil 
ce  rapport  qu'il  serait  inopportun  d'analyser  ici. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  la  notice  de  M.  Beunbt  sur 
un  bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  du 
Mans  un  fait  qu'il  nous  paraît  utile  de  signaler.  M.  l'Evéque 
de  cette  ville,  membre  de  ladite  Société,  a  prescrit  itous 
les  curés  et  desservants  de  son  diocèse  «  de  tenir  un  registre 
sur  lequel  sera  inscrit  l'histoire  présente  de  la  paroisse ,  et 
tout  ce  qui  pourra  être  recueilli  de  son  histoire  ancienne  en 
remontant  par  la  tradition  aussi  haut  que  possible.  Ils  sont' 
en  outre  invités  i  rassembler  sur  un  autre  registre  les  ren- 
seignements utiles  i  la  connaissance  de  la  géologie  et  de  la 
géognosie  de  leurs  environs  \  en6u,  il  les  a  chargés  de  veil- 
ler à  ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles  primaires  les  éléments 
de  l'art  agricole,  et  de  répandre  parmi  leurs  paroissiens  les 
bonnes  méthodes  de  culture.  »  Certes,  messieurs,  si  une 
pareille  conduite  avait  beaucoup  d'imitateurs ,  si  un  sem- 
blable usage  s'établissait  partout,  ou  préparerait  ainsi  pour 
l'avenir  des  résultats  immenses  et  du  plus  haut  intérêt. 

A  l'occasion  d'une  notice  envoyée  par  M.  Barbisr,  sous«» 
bibliothécaire  du  Louvre,  membre  correspondant,  sur  les^ 
ouvrages  de  son  père  qui  a  jadis  fait  partie  de  la  Société 
d'agriculture  do  Meaux,  M.  Maciet  a  satisfait  une  ancienne 
amitié  en  payant  à  ce  savant  bibliographe  qui  n'est  phis 
un  juste  tribut  d'éloges.  Il  est  bon,  messieurs,  d'accor- 
der aux  hommes  utiles  et  laborieux  descendus  dans  la  tombe 
quelques  témoignages  d'estime  et  de  gratitude  ;  cela  peut 
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eu  encourager  d  autres  à  les  imiter^  el  ce  sérail  trop  exiger 
des  amis  dësiutéressés  de  la  science  que  de  les  vouloir  iu- 
sensibles  aux  hommages  que  peut  au  moins  recevoir  leur 
mémoire. 

J'ai  annoncé^  Tannée  dernière^  qu'une  commission  avait 
été  désignée  pour  chercher  à  reconnaître  parmi  les  difTé* 
rentes  espèces  de  blé  celle  qui  donne  la  farine  la  plus  abon- 
dante et  la  meilleure;  ces  deux  qualités  se  rencontrent -elles 
dans  la  même  espèce?  si  elles  se  trouvent  séparées,  à  laquelle 
doit-on  donner  la  préférence  soit  dans  l'intérêt  public ,  soit 
dans  l'intérêt  privé?  telles  étaient  les  importantes  questions 
que  la  commission  avait  à  résoudre ,  elle  n'a  pas  perdu  de 
vue  la  mission  dont  elle  était  chargée ,  et  M.  Chapbom  s'est, 
empressé^  avec  un  zèle  digne  d'éloge^  de  faire  venir  à  ses 
frais  des  blés  d'Odessa  et  de  Tangarock  en  Russie,  d'Egy  pte, 
d'Arles^  etc.,  afin  de  pouvoir  faire  les  ccnnparaisons  néces* 
saires.  Des  essais  de  mouture  et  de  panification  ont  déjà  eu 
lieu  ;  mais  les  commissaires  désirant  obtenir  des  données  in- 
contestables ont  voulu  s'entourer  d'habiles  théoriciens  et 
praticiens  de  la  capitale ,  et  il  n'est  pas  facile  de  réunir  des 
hommes  très-occupés  dont  le  déplacement  tout  bénévole  est 
nécessairement  demandé  avec  discrétion.  Les  opérations  ne. 
sont  donc  pas  encore  terminées,  elles  auront  leur  cours  ul- 
térieurement et  le  résultat  en  sera  publié. 

Un  autre  objet  d'une  grande  importance  a  occupé  plu- 
sieurs de  vos  séances  :  dans  celle  du  219  juillet,  M.  Batxrbau 
a  signalé  les  ravages  d'un  insecte  peu  connu  jusqu'alors 
dans  ces  contrées,  et  qui  fait  périr  avec  une  rapidité  in- 
croyable les  ormes  les  plus  gros.  Cette  ouverture  a  donné 
lieu  à  M.  Darlu  de  faire  part  de  ses  observations  person- 
nelles à  cet  égard,  et  de  démontrer  de  quelle  importance  il 
serait  de  faire  la  guerre  auxscolytes  (c'est  le  nom  de  cet  in- 
secte) qui  finiront,  si  l'on  n'y  apporte  remède,  par  priver 
l'arrondissement  d'une  de  ses  principales  richesses,  en  dé* 
truisant  les  ormes  qu'il  produit  en  grand  nombre^  et  surtout 
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les  ormes  tortillards.  La  Société  s'est  empressée  de  faire 
conDattre  cet  état  de  choses  à  M.  le  Préfet  dont  le  zèle  pour 
le  bien  public  a  bien  youIu  accueillir  et  faire  insérer  dans 
le  recueil  des  actes  administratifs  une  instruction  rédigée 
par  M.  DARLupour  la  destruction  des  scolytes.  Puisse-^t-elle 
produire  l'effet  que  la  Société  s'est  proposé  d'obtenir  ;  mais 
nou9  ne  pouvons  nous  empêcher  de  craindre  que  l'indifie- 
rence  des  propriétaires  ne  soit  un  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  vœu  -y  je  le  dis  à  regret ,  il  arrive  trop  souvent 
que  les  recommandationis  les  plus  salutaires  restent  sans  ef* 
fet^  soit  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  répandues,  soit  par- 
ce que  l'apathie  en  arrête  l'exécution.  M.  le  Président  vous 
disait  tout  à  l'heure  que  les  cultivateurs  devaient  avoir  la 
louable  ambition  de  devenir  maires  de  leurs  communes  ;  il 
serait  d'autant  plus  à  désirer  qu'il  en  fût  ainsi,  que  probable- 
ment ils  s'empresseraient  de  faire  connaître  à  leurs  adminis- 
trés les  instructions  qui  les  intéressent,  comme  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  et  que  négligent  trop  souvent  les  maires  qui 
n'en  sentent  pas  autant  l'importance. 

Indépendamment  de  son  avertissement  sur  les  scolytes, 
M.  Batsreau  nous  a  donné  quelques  notions ,  recueillies  au 
cours  de  M.  âudouin  professeur  au  jardin  du  roi  à  Paris,  et 
l'un  de  nos  membres  correspondants,  sur  divers  autres  insec- 
tes plus  ou  moins  utiles  ou  nuisibles  ;  M.  Maciet  nous  a  en- 
tretenus des  moyens  indiqués  par  le  même  professeur  pour  dé* 
truire  la  pyrale  qui  attaque  la  vigne*,  M.  Bk&nhkb  des  mesures 
réclamées  par  M.  Jacquin,  membre  des  sociétés  d'horticul- 
ture et  d'agronomie,  pour  arriver  à  la  destruction  des  hanne- 
tons et  vers  blancs  -y  enfin  M*  F&ionbt  de  l'inconvénient  qu'il 
trouve  à  la  chasse  rigoureuse  que  l'on  fait  dit  il,  aux  oiseaux, 
qui  en  général  nous  délivrent  d'un  grand  nombre  d'insectes 
dont  ils  font  leur  nourriture.  Toutes  ces  communications  se 
trouveront  dans  le  recueil  de  la  Société. 

On  y  lira  également  une  dissertation  de  M.  Brunit  sur 
les  avantages  de  la  culture  du  liiaïs  dans  l'arrondissement  de 
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Meaux*  -—Des  renseignements  comparatifs  de  M.  Batbriau 
sur  TÎngt-six  espèces  de  pommes  de  terre  par  lui  cultivées. 
-*  Des  observations  de  M.  Morin  sur  uu  projet  de  société 
en  commandite  proposée  par  un  M.  Assblin  pour  la  culture 
de  la  garance.  Si  ce  projet  peut  avoir  sou  utilité,  du  moins 
la  réussite  n'en  est  pas  nécessaire  pour  assurer  dans  cet  ar- 
rondissement le  succès  de  la  culture  dont  il  s'agit.  Les  es- 
sais de  M.  Japuis  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  ;  en  ef- 
fet, notre  collègue  nous  a  présenté,  à  l'appui  d'une  notice 
sur  la  prospérité  de  cette  nouvelle  branche  d'industrie  agri- 
cole dans  ce  pays,  trois  échantillons  de  toiles  imprimées 
dans  sa  fabrique  avec  de  la  garance  d'Avignon ,  de  la  ga- 
rance d'Alsace  et  de  la  garance  de  Claye,  et  il  a  été  impos- 
sible d'apercevoir  aucune  différence  dans  la  beauté  de  la 
couleur.  Ainsi  se  trouvent  réalisées  les  espérances  qu'avait 
-fait  nattre  l'année  dernière  un  premier  essai.  —  Outre  ces 
divers  objets,  notre  recueil  présentera  encore  un  mémoire 
de  M.  Darlu  sur  un  moyen  qu'il  propose  pour  remédier  au 
défaut  d'aboudance  des  puits  artésiens  placés  sur  un  sol  trop 
élevé.  -—  Une  notice  du  même  sociétaire  qui  nous  apprend 
que  du  seigle  ordinaire  par  lui  semé  au  commencement 
d'août  a  donné  i  la  fin  d'octobre  une  coupe  en  vert  très- 
abondante  ,  et  au  mois  d'août  suivant  une  récolte  eu  grain 
et  paille  qui  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  au  moins  égale  aux 
produits  du  seigle  géant.  —  Des  observations  de  M.  le  ba- 
ron DU  Charmxl,  membre  correspondant,  sur  le  blé  de  la 
Triniiéj  observations  qui  ne  sont  nullemeut  à  l'avantage  de 
•ce  blé,  mais  qui  se  trouvent  peu  d'accord  arec  celles  faites 
par  d  autres  membres,  notamment  M.  Cl.  Pitit.  Peut-être 
.des  causes  indépendantes  du  blé  en  lui-même,  ont-elles  nui 
•chez  M.  DU  Charmbl  à  sa  reproduction^  il  faut  plus  qu'une 
seule  expérience  pour  décider  qu'une  chose  est  mauvaise 
quand  d'autres  la  trouvent  bonne  *,  ^t^  réflexions  auront  tou- 
jours l'ayantage  d'éveiller  la  sollicitude  des  agriculteurs  qui 
voudraient  cultîrer  du  blé  de  la  Trinité. 
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M.  Jolly  vous  a  entretenus  d'une  autre  espèce  de  froment 
que  Ton  nomme  blé  monstre,  et  qui  paraît  offrir  les  résultata 
les  plus  étonnants.  Nous  pourrons  nous  prononcer  &  cet 
égard  après  la  récolte  qui  va  avoir  lieu  y  puisque  M.  Jolly 
en  a  semé.  Il  en  est  de  même  des  blés  d'Arles,  d'Odessa,  de 
Tangarock  dont  plusieurs  membres  de  la  Société  ont  essayé 
la  culture  cette  année-,  il  faut  attendre,  pour  en  juger,  que 
les  produits  en  soient  connus. 

Plusieurs  propositions  vous  ont  été  soumises  pendant  le 
cours  de  l'année.  Toutes  avaient  un  but  remarquable  d'uti* 
lité  ;  mais  vous  avez  été  obligés  de  repousser  celles  qui  ne 
TOUS  ont  pas  paru  de  votre  compétence.  Ainsi,  quand  AL  de 
BaoLABD,  membre  correspondant,  frappé  des  désastres  que 
causent  les  incendies  des  bâtiments  agricoles,  demandait  que 
chaque  commune  rurale  fût  obligée  à  avoir  une  pompe  i 
incendie,  et  engageait  la  Société  à  s'occuper  des  moyens  de 
leur  en  procurer  au  meilleur  marché  possible;  lorsque 
SL  DxTBULM ,  également  animé  de  l'amour  du  bien  public , 
proposait  à  la  Société  de  prendre  l'initiative  pour  l'établis- 
sement d'un  chauffoir  public  i  Meaux,  vous  avez  jugé  avec 
raison  que  ces  objets  étaient  entièrement  étrangers  au  but 
de  votre  institution.  Mais  vous  avez  accueilli  la  proposition 
que  vous  a  faite  M.  Vilpkllb  de  demander  au  gouvernement 
une  station  d'étalons  pour  l'arrondissement  de  Meaux,  et 
celle  de  M<  Vibllot  tendant  à  ce  que  le  gouvernement  soit 
également  prié  de  doter  notre  arrondissement  d'une  des 
écoles  secondaires  d'agriculture  dont  M.  le  ministre  du 
commerce  a  annoncé  la  création  dans  son  discours  du  a6 
avril  dernier  à  la  Société  royale  d'agriculture  de  Paria. 
Vous  avez  donné  suite  i  ces  propositions  en  chargeant  le 
secrétaire  de  transmettre  le  premier  de  ces  vœux  i  ce  même 
ministre  du  commerce  qui  a  promis  de  le  prendre  en  con- 
sidération pour  l'année  prochaine,  et  le  second,  tout  récem- 
ment, à  M.  le  préfet,  qui  sans  doute  voudra  bien  lui  prêter 
son  appui.  Et,  puisqu'il  est  question  des  rapports  de  la  So- 
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ciété  avec  Tautorilé  supérieure^  je  dois  dire  ici  que  ces  rap- 
ports sont  aussi  satisfaisants  qu  honorables.  Aux  témoigna- 
ges de  bienveillance  qne  j'ai  déjà  cités,  j'ajouterai  que  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  bien  voulu  faire 
don  à  la  Société  du  premier  volume  de  la  statistique  de  la 
France  y  travail  immense  dont  la  suite  nous  sera  également 
accordée,  et  d'un  exemplaire  de  la  maison  rustique  du  XIX* 
siècle,  ouvrage  d'une  utilité  et  d'un  mérite  reconnus  ;  j'ajou- 
terai  surtout  que  la  Société  a  été  consultée  par  l'administra- 
tion sur-  des  questions  d'une  grave  importance  relativement 
aux  encouragements  à  donnera  l'agriculture.  Pour  répondre 
dignement  à  cette  marque  d'estime ,  vous  avez  chargé  une 
commission  d'examiner  les  questions  ;  M.  Dubben  vous  a 
fait  un  rapport  sur  les  vues  émises  par  cette  coiiimission,  et 
vous  avez,  en  les  adoptant  avec  quelques  modifications,  ar- 
rêté des  réponses  que  vous  avez  chargé  le  secrétaire  de  ré- 
diger pour  les  transmettre  à  M.  le  préfet. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les  communications  qui 
vous  ont  été  faites  relativement  à  divers  objets  intéressants. 
M.  LuoAN ,  membre  honoraire ,  vous  a  adressé  une  notice 
sur  la  phloridzine,  ou  extrait  de  la  racine  de  pommier,  qu'il 
présente  comme  un  excellent  fébrifuge.  M.  Martimsau, 
chargé  de  faire  connaître  son  opinion  à  cet  égard,  n'a  pas 
été  complètement  satisfait  du  premier  essai  qu  il  a  fait  de 
ce  remède,  mais  il  doit  répéter  ses  expériences,  et  en  com- 
muniquera les  résultats.  —  M.  Jollt  vous  a  présenté  du 
pain  de  pommes-de-terre  fait  par  M.  Bolland  ,  boulanger 
très-distingué  de  Paris;  ce  pain  n'est  pas  de  nature  i faire 
désirer  une  disette  de  froment  -,  mais  il  pourrait  être  d'une 
grande  ressource  dans  le  cas  où  ce  malheur  arriverait,  et  il 
parait  d'ailleurs  que  M.  Bolland  espère  arriver  i  uu  plus 
grand  degré  de  perfection  daus  la  confection  de  cet  aliment. 
—  Un  membre  de  la  Société  d'agriculture  des  Ardennes , 
M.  Màasty  demeurant  àLognes,  dans  cet  arrondissement,  a 
offert  de  faire  connaître  aux  cultivateurs  deux  procédés  de 
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son  inTention,  au  moyen  desquels  il  quintuple  TeHet  des 
engrais  ordinaires  de  fumier.  M.  Delâmottb^  notre  collègue^ 
ayant  bien  voulu  faire  Fessai  de  ces  procédés^  nous  appren- 
dra si  les  effets  répondent  aux  promesses.  —  M.  'Rmy, 
pharmacien  au  pont  de  Beauvoisiu  (Isère),  a  fait  parvenir 
une  circulaire  par  laquelle  il  offre  de  la  graine  d*uu  chanvre 
gigantesque,  dont  le  produit  est  double  de  celui  du  chanvre 
ordinaire  ;  grâce  à  M.  Jollt  qui  en  a  fait  venir ,  nous  sau* 
rons  bientôt  à  quoi  nous  eu  tenir  à  cet  égard.  —  Nous  avons 
encore  plus  besoin  de  la  confirmation  de  l'expérience  relati- 
vement à  une  découverte  qui  paraîtrait  une  dérision  si  elle 
ne  se  présentait  sous  les  auspices  du  comice  agricole  de 
Bordeaux.  Un  sieur  Guenon  prétend  avoir  trouvé  une  mé- 
thode naturelle  pour  reconnaître  à  l'inspection  des  vaches 
lo  la  quantité  de  lait  qu'elles  peuvent  et  pourront  donner 
par  jour  ;  20  le  temps  plus  ou  moins  prolongé  qu'elles  tiennent 
leur  lait  ;  3<>  enfin  la  qualité  de  leur  lait.  Oui,  sans  doute, 
une  pareille  découverte  serait  d'une  grande  utilité  pour  les 
cultivateurs  *,  aussi  la  Société  bien  que  peu  disposée  à  y 
croire  s'est  empressée  de  souscrire  à  l'ouvrage  qui  doit 
mettre  au  jour  cette  merveilleuse  méthode  divinatoire.  — 
Elle  a  aussi  décidé  qu'elle  ferait  l'essai  d'uue  machine  à 
moissonner  inventée  par  un  mécanicien  de  Moulins  et  qui, 
d'après  l'annonce,  serait  d'un  grand  secours  aux  laborieux 
ouvriers  employés  aux  récoltes  des  céréales. 

L'on  voit  ainsi  que  la  Société  porte  un  œil  investigateur 
sur  tout  ce  qui  se  présente  avec  une  apparence  d'utilité,  afin 
de  propager  les  bonnes  choses  et  d'écarter  les  mauvaises. 

C'est  encore  dans  ce  but  qu'elle  a  examiné  plusieurs  inven- 
tions qui  lui  ont  été  soumises.  D'abord,  c'est  le  charriot  du  s** 
Fichet ,  fabricant  à  Meaux ,  pour  le  transport  des  grandes 
caisses  d'arbustes.  Ce  mécanicien  distingué  pourra  profiter 
des  observations  qui  lui  ont  été  faites  par  votre  commis- 
sion, et  perfectionner  son  œuvre  qui  alors  remplira  le  but 
qu'il  s'est  proposé.  — C'est  ensuite  le  moteur  à  vents'orieu- 
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tant  tout  seul  j  dout  notre  collègue  M.  Gaidân  a  donné  les 
dessins  et  l'e^iplication^  et  qui  est,  selon  lui^  applicable  aux 
tnoulins  i  farine  comme  aux  machines  hydrauliques  ou 
autres.  —  C'est  une  machine  à  battre  et  un  hache-paille  de 
M.  Brunkt  qui  n'ont  pas  complètement  atteint  le  but^  îl  est 
Trai^  mais  qui  pourront  être  perfectionnés^  et  n'en  sont  pas 
moins  une  preuve  du  zèle  et  des  efforts  constants  de  notre 
collègue.  La  Société  ne  peut  sans  doute  recommander  des 
ouvrages  imparfaits^  mais  elle  doit  certainement  des  éloges 
à  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  faire  des  essais  même  in- 
fructueux. Car^  en  admettant  la  progression^  si  bien  expri- 
mée par  le  grand  fabuliste  : 

«  D'abord ,  il  s'y  prit  mal ,  puis  hd  peu  mieux ,  puis  bien , 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien ,  » 

ces  essais  peuvent  amener  par  la  suite  des  instruments 
plus  parfaits ,  et  y  dans  tous  les  cas,  ils  prouvent  un  désir  de 
faire  le  bien  dont  il  serait  m)uste  de  ne  pas  tenir  compte. 
I«a  notice  explicative  du  bacfae^patlle  de  M.  Baunbt  ren- 
ferme d'ailleurs  sur  Talimentation  des  bestiaux  des  considé- 
rations dans  lesquelles  il  y  a  beaucoupi profiter.—-  Un  autre 
sociétaire,  M.  Barrois  vous  a  donné  le  dessin  et  l'explica-* 
tion  d'une  grille  de  sauvetage  pour  l'intérieur  d'une  mena* 
gerie  ^  cette  invention,  dont  la  Société  n'est  pas  à  même  de 
faire  l'application,  peut  avoir  son  utiUté  dans  les  établisse* 
ments  auxquels  elle  est  destinée.  — ^  M.  Martinsac  chargé 
d'examiner  une  pompe  à  jet  continu  pour  l'arrosement  des 
jardins,  laquelle  il  regarde  plutôt  comme  un  perfectionne- 
ment que  comme  une  invention  de  M.  Pxtit,  pharmacien  à 
Paris,  a  rendu  un  compte  satisfaisant  de  cet  instrument  d'un 
prix  qui  en  met  l'usage  à  la  portée  de  tout  le  monde.  — ^ 
M*  Paimparrt  a  fait  également  un  rapport  sur  un  tarare- 
vaneur,  un  tarare^cribleur  et  enfin  un hache^paille  présentés 
par  le  s^  Kcenig,  fabricant  à  Meaux.  Il  résulte  de  ce  rapport 
que  la  commission  considère  les  instruments  de  M.  Kœnio 
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Doo  comme  inveulés  ^  mais  comme  perfectiouoé^  par  lui  -, 
que  le  bacbe^paille  est  d*un  prix  trop  élevé  et  d'uue  exéc«K 
tion  imparfaite^  mais  que  les  deux  tarares,  soi^  ce  double 
rapport  etsous  celui  de  la  qualité  du  tra v;iil qu'ils  exécuteut^ 
ne  laissent  rien  à  désirer.  —  £n6u  M,  Cbappon  tous  a  fait 
connaître  son  opinion  Irés-favorable ,  qui  est  aussi  celle  de 
M.  David,  sur  un  blutoir  de  la  fabrique  du  s^  Mauvislub 
àMeaux,  dans  laquelle  des  lés  lacés  remplacent  les  lés 
cousus  et  facilitent  singulièrement  les  réparations  et  chan- 
gements nécessaires.  Quelques  membres  n'ayant  pas  parta^*- 
gé  cette  opinion,  la  Société,  qui  avait  d'abord  pensé  à  dé- 
cerner une  médaille  d'encouragement  au  s^  Mavviills, 
attendra  pour  se  prononcer  que  l'usage  ait  confirmé  ou  dé- 
truit sa  première  impression. 

M.  Macdet  vous  a  en  outre  entretenus  de  l'application 
que  le  sieur  PmsT,  jardinier  de  cette  ville,  m^nbre  associé, 
a  faite  de  la  vapeur  au  cfaauflage  des  bâcbes  i  fleura^  et  qui 
bri  a  paru  une  beureusc  idée  susceptible  d'un  développe- 
BMnt  proportionné  a  Vélendtie  des  serres  que  l'on  voudrait 
cliaufirer. 

Le  même  sociétaire,  au  nom  de  la  commission  d'horticul->^ 
tnre ,  vous  a  fait  un  rapport  trés-détailié  sur  l'exposition  qui 
a  eu  lieu  les  3aseptembre,  i  et  2  octobre  derniers,  et  par  suite 
duquel  vous  avez  décerné  les  mentions  honorables  qui  vont 
être  proclamées.  C'est  aussi  sur  son  rapport  qu'a  été  accor-* 
dée  à  M.  Rosser  la  médaille  d'honneur  qu'il  va  recevoir 
pour  ses  belles  pépinières  de  rosiers  et  ses  succès  en  horli* 
culture. 

Il  nous  reste  &  rendre  compte  d'une  tentative  de  la  Société 
pour  améliorer  chez  les  habitants  des  campagnes  rinstruclion 
agricole  t>eaucoup  trop  négligée.  L'année  dernière,  votre 
Président  vous  a  proposé  d'offrir  une  médaille  d'or  de  ta 
valeur  de  iSofr.  à  l'auteur  du  mt\\\e\\v  traité  élémentaire 
d agriculture  propre  aux  écoles  primaires  qui  nous  serait  ei>- 
voyé  -,  vous  avez  adopté  celte  proposition,  et  la  remise  du 
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prix  devait  avoir  lieu  dans  la  solennité  de  ée  jour.  Malheu- 
reusement la  Société  en  a  été  quitte  pour  sa  bonne  volonté. 
De  quatre  ouvrages  remis  au  concours  et  examinés^  avec 
un  soin  scrupuleux^  par  chacun  des  membres  d'une  nom- 
breuse commission ,  l'un ,  envoyé  imprimé,  a  été   écarté 
comme  n'étant  pas  un  ouvrage  nouveau ,  ce  que  la  Société 
avait  pour  but  d'obtenir  -,  un  autre  a  été  jugé  trop  faible 
pour  recevoir  une  récompense,  et  les  deux  derniers,  qui 
avaient  paru  à  la  commission  des  ouvrages  de  mérite ,  se 
sont  trouvés  être,  l'un,  la  copie  modifiée  d'un  petit  traité  fort 
bien  fait  déjà  publié  sous  le  titre  de  maître  Pierre ,  mais  au 
moins  envoyé  au  concours  par  l'auteur  lui-même;  l'autre, 
une  copie  textuelle  dans  presque  toutes  ses  parties  du  ma* 
uuel  du  cultivateur  de  M.  Thiebaut  dk  bb&neaud,  ouvrage 
Irés-supérieur,  dont  le  seul  inconvénient  est  de  ne  pas  être 
assez  à  la  portée  des  élèves,  et  qui  a  été  adressé  par  un  pla* 
giaire,  qui  sans  doute  espérait  n'être  pas  démasqué  :  tel  a 
été  le  sort  d'une  proposition  généreuse.  La  Société  a  sup- 
primé le  concours,  et  il  est  à  croire  qu'elle  a  bien  fait  ;  non 
parce  qu'un  premier  essai  a  été  malheureux ,  mais  parce 
qu'en  remontant  à  la  cause  de  ce  peu  de  succès ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  prix  proposé  est  loin  d'être  en  rapport 
avec  le  travail  demandé,  et  que  par  conséquent  on  ne  pour- 
rait obtenir  que  des  ouvrages  trés-imparfaits.  Les  ressources 
de  la  Société  ne  lui  permettent  pas  de  faire  davantage  ;  elle 
a  donné  une  idée  qui  peut  être  féconde  si  le  gouvernement 
s'en  empare  :  c'est  là  tout  l'honneur  auquel  elle  prétend. 

Non  contents  de  vous  occuper  des  choses,  messieurs,  vous 
vous  êtes  aussi  occupés  des  hommes ,  et,  sur  le  rapport  fait 
par  M.  DuBB&N  au  nom  de  votre  comité  de  publication,  char* 
gé  d'examiner  les  titres  des  candidats  aux  médailles  que 
vous  distribuez,  vous  avez  arrêté  vos  choix  en  rendant  hom- 
mage, par  une  sanction  presque  complète  des  propositions 
du  comité,  au  soin  et  à  l'impartialité  qu'il  a  apportés  dans 
la  recherche  et  l'application  des  droits  de  chacun. 
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A  DÉCERNER 


En  czécation  de  l'art.  25  des  lUtatt , 


ET  LU  A  LA  SÉANCE  PUBUQUE  DE  1838 


PAR  M.  DUBERN. 


Missixuiis^ 

Lorsque  dans  nos  dernières  solennités  nous  avons  récom* 
pensé  tant  de  beaux  traits,  tant  de  services  dévoués^  nous 
ne  devions  pas  espérer  qu'une  telle  mine  serait  inépuisable 
dans  cet  arrondissement.  La  tâcbe  de  la  commission  n'a  ce« 
pendant  pas  été  moins  laborieuse  cette  année  que  les  précé- 
dentes, les  candidats  moins  nombreux,,  les  choix  moins  dif- 
ficiles-, cinquante-quatre  concurrents  ont  été  présentés. 
Que  tous  demeurent  bien  convaincus  qjue  nul  autre  ne  mé- 
ritait mieux  d'être  proclamé  ^  les  droits  et  les  travaux  de 
chacun  ont  été  scrupuleusement  appréciés  et  pesés,  et  la 
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conscience  de  quarante  juges^  après  ce  choix  difficile^  reste 
aujourd'hui  sans  reproche. 

Nous  vous  rappellerons  \<i  C^  que  l'imnée  dernière  à  pareil 
jour  nous  vous  disions  en  d^autres  termes.  Lorsque  le  maî- 
tre et  le  serviteur  vivent  long-temps  sous  le  même  toit ,  il 
se  forme  un  lieu  do  famille  dont  tous  deux  recueillent  les 
fruits-,  Tun  est  plein  de  sécurité,  Tautre  d'avenir.  D'un  côté, 
regardez  ces  vidages  où  régne  la  paix  que  donne  une  bonne 
conscience-,  de  l'autre,  voyez  cet  empressement  avec  lequel 
les  maîtres  ont  déposé  au  sein  de  la  commission  des  témoi- 
gnages nombreux  et  authentiques  en  faveur  de  leurs  vieux 
serviteurs  ;  et  vous  aurez  bientôt  reconnu  qu'ils  sont  res- 
pectivement contents  les  uns  des  autres. 

De  beaux  traits  de  dévouement  vont  être  proclamés  à 
côté  des  longs  services.  La  plupart  de  ces  actes  se  ratta- 
chent à  l'époque  de  triste  mémoire  bù  une  grande  nation 
succombait  épuisée  par  ses  triomphes.  Vous  avez  pressenti 
que  nous  allions,  malgré  uous^  rappeler  l'invasion  étrangère; 
l'invasion,  messieurs  ,  le  plus  grand  des  affronts  comme  la 
dernière  des  infortunes.  Plus  tard,  lorsque  les  hommes  de 
ces  grands  jours  ne  seront  pins,  espérons  que  l'ère  nouvelle 
et  plus  heureuse  pour  le  pays,  nous  permettra  de  citer  des 
mérites  d'un  autre  ordre-,  nous  voulons  parler  de  ces  ver- 
tus pacifiques  et  de  ces  beaux  faits  qui  peuvent  surgir  en- 
core des  temps  d'industrie,  de  repos  public  et  de  sécurité. 

Jean  François  Germain  DupRi,  mattre  charl^lier  depuis 
vingt^huît  ans  chez  M.  Bocquet,  cultivateur  à  Isie8*lé»-Vi(- 
lenoy,  voulut  soustraire,  en  i8i4>  aux  investigations  de  l'en- 
iiemi  les  chevaux  de  sou  maître  *,  et  comme  le  bac  avait  été 
coulé  à  fond  pour  couper  les  communications  et  empêcher 
le  passage  delà  Marne,  Dupb^  conduisit  successivement  tous 
les  chevaux  de  la  ferme  sur  l'autre  bord,  tant  en  feateletqu'à 
la  nage  ;  opération  difficile  qu'il  u'a  pu  accomplir  qii'au  pé- 
ril de  sa  vie. 
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Plas  récemment^  eu  i83a^  lors  de  répidëoiie  qui  a  si  im- 
pitoyablement  ravagé  cette  contrée^  DupRii  a  eu  le  courage 
de  se  dévouer  au  soin  des  malades.  Tous  les  babilauts 
étaient  atteints  par  le  fléau  ;  les  fenitues  tiiauquaient  au  che- 
vet des  mourauts  -,  Dupré  se  sacrifia  et  prodigua  géuéreu- 
scmeut;  et  le  jour  et  lauuit^  des  secours  devenus  si  rares 
alors  dans  les  campagnes.  La  Société  d*agriculture  lui  dé- 
cerne la  première  médaille  d*argent. 

Philippe-Antoine  Durand,  batteur  en  grange  à  Lesches, 
a  élevé  six  enfants  par  son  travail.  Il  compte  quaraute-cinq 
ans  de  service  dans  la  même  ferme  où  il  est  encore.  D'une 
probité  et  d^uue  moralité  reconnues  ^  il  est  resté ,  pendant 
les  guerres  de  i8i4  et  i8jS,  gardien  de  la  ferme  de 
MM.  BouLiNGRB  de  Montiguy.  Il  a  su  soustraire  au  pillage 
l'argenterie ,  les  papiers  et  effets  précieux  de  $es  maîtres. 

M.  BouLiNGRS  ayant  été  maltraité  par  des  soldats  euue^ 
mis  qui  venaient  occuper  sa  demeure ,  sa  femme  ^  alors  en- 
ceinte, s'évanouit  eu  voyant  frapper  son  mari.  Alors  le  fi- 
dèle serviteur  emporta  dans  ses  bras  M™«  Boulikgrs  et  la 
déposa  eu  lieu  plus  sûr;  puis  il  revint  eu  hâte  défendre  sou 
maître  et  partager  les  mauvais  traitemeuls  qu'il  subissait. 
Durand  a  failli  être  victime  de  sou  dévouement.  La  Société 
l'a  jugé  digne  delà  deuxième  médaille  d'argent. 

Jean-ClaudeNicolas  Nansot  ,  né  à  Chambry ,  est  entré  en 
1 808  dans  la  ferme  de  M.  Leduc  où  il  est  encore  aujourd'hui. 
Chargé,  en  i8i4  et  j8i5,  de  diriger  les  chevaux  requis 
pour  les  convois  militaires,  il  a  été  plusieurs  fois  absent 
pendant  des  périodes  de  quatre  et  cinq  semaines;  et,  à  la  suite 
de  ces  voyages,  il  a  constamment  ramené  ses  chevaux  aussi 
frais  que  s'ils  n'eussent  pas  fait  ce  pénible  et  dangereux  ser- 
vice. Sou  maître  l'a  môme  chargé  de  soustraire  à  l'ennemi 
son  jeune  fils  et  six  chevaux.  Il  a  justifié  ce  témoignage  de 
haute  confiance  en  se  transportant  successivement  dans  les 
lieux  non  envahis,  et  après  celte  habile  manœuvre,  il  a  rii- 
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mené  à  sou  niattre  et  sou  enfant  et  ses  chevaux.  Placé  à  la 
léte  des  charretiers^  ce  serviteur  très-sobre  et  fidèle  donne 
toujours  le  bon  exemple  et  se  réserve  sans  cesse  les  travaux 
les  plus  durs.  La  Société  lui  décerne  la  troisième  médaille 
d'argent. 

Vincent  Petit,  berger,  né  à  Juîlly ,  compte  trente-cinq 
«nns  de  service  dans  la  même  ferme  occupée  aujourd'hui 
par  M.  Bernier,  maire  de  Nantouillet.  Petit  appartient  à 
ime  famille  où  Thonneur  est  héréditaire  ;  car  son  père,  ja- 
dis au  service  de  M.  Roland,  reçut  de  son  maître  une  pen- 
sion de  retraite  de  deux  cents  francs  à  titre  de  récompense 
pour  ses  services  de  quarante-quatre  ans  non  interrompus; 
et  les  six  enfants  qu*a  élevés  Vincent  Petit,  sont  des  sujets 
remarquables  très-estimés  dans  le  pays.  Voici  quels  exem- 
ples il  leur  a  donnés. 

Le  beau-père  de  M.  Bernibr,  M.  Notin,  manquant  de 
vivres  et  accablé  par  les  mauvais  traitements  pendant  les 
temps  d'invasions,  abandonna  sa  ferme,  laissant  son  argen- 
terie et  ses  effets  précieux.  Vincent  Petit,  après  avoir  tout 
<*aché,  quitta  sa  femme  et  ses  enfants  et  se  retira  avec  son 
troupeau  de  huit  cents  bêtes  dans  les  bois  d'Ermenonville^ 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  ramener  sains  et  saufs  à  Nantouillet  les 
animaux  conGés  à  sa  garde. 

Vincent  Petit  peut  compter  au  nombre  de  ses  titres  ho- 
norables l'obligation  que  M.  Notin  imposa  à  son  gendre  en 
lui  cédant  sou  exploitation.  M.  Berniee  dut  s'engager  à 
conserver  toujours  le  serviteur  fidèle  dont  les  enfants  lui 
furent  encore  recommandés. 

La  Société  d'agriculture  a  voulu  ajouter  un  nouveau  té- 
moignage d'estime  à  ceux  que  Petit  recueille  universelle- 
ment en  lui  décernant  la  quatrième  médaille  d'argent. 

François  Henri-Nicolas  Chefdhotel  a  servi  successive- 
ment comme  berger  pendant  quarante- deux  ans  dans  la 
même  ferme  occupée  aujourd'hui  par  M.  Marest,  maire  de 
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ForFry.  Il  a  toujours  dirigé  un  nombreux  troupeau  dont  il 
resta  maître  absolu  pendant  rinvasion  étrangère.  Rencontré 
par  un'détachemeut  ennemi^  il  fut  sommé  de  conduire  au 
camp  de  Trilport  les  animaux  con6és  à  sa  garde.  Mais  il 
eut  le  courage  de  refuser  et  le  bonheur  d'échapper  aux  coups 
de  fusils  qui  lui  furent  tirés  pour  son  refus.  Son  zélé  et  sa 
probité  ne  s'étant  jamais  démentis,  la  Société  décerne  i 
Chefdhotbl  la  première  médaille  de  bronze. 

Victor  BouRETTB ,  né  à  Jablines,  charretier  depuis  trente 
ans  chez  M.  Boolingre  cultivateur  à  Chalifert,  est  investi 
de  la  confiance  de  ses  maîtres  qu'il  a  su  se  concilier  par  son 
exactitude  au  travail,  sa  probité  et  son  zèle  à  remplir  les 
commissions  délicates  dont  il  est  chargé.  En  i8i4  et 
181 5,  ayant  reçu  mission  de  diriger  les  chevaux  et  voi- 
tures que  son  maître  fournissait  par  réquisition  pour  les 
convois  militaires  de  l'ennemi,  il  ne  les  a  jamais  abandonnés 
même  sur  le  champ  de  bataille  et  après  avoir  reçu  grand 
ndmbre  de  mauvais  traitements.  La  deuxième  médaille  de 
bronze  est  décernée  à  Victor  Booebttk. 

L'occupation  du  territoire  français  par  l'étranger  a  offert 
à  Michel-François  Laruxllx  ,  né  à  Isles-lès-Villenoy,  l'occa- 
sion de  faire  éclater  son  attachement  pour  son  maître  dont 
il  a  sauvé  très  péniblement  les  troupeaux.  Ce  berger,  qui 
est  depuis  vingt-sept  ans  au  service  de  M.  Boquet,  et 
dont  la  conduite  est  d'ailleurs  irréprochable ,  nous  a  paru 
avoir  mérité  la  troisième  médaille  de  bronze. 

Le  maire  et  les  habitants  d'Etrépilly  rendent  hommage  à 
la  conduite,  à  la  sobriété,  à  la  probité  et  i  l'habileté  comme 
berger  de  Jean  François  Duru,  employé  depuis  vingt-six 
ans  chez  M.  Lerichb,  cultivateur  audit  Etrépilly .  Il  a  su  pen- 
dant les  guerres  sauver  son  troupeau  de  la  rapacité  de  Teu- 
uemi,  et  il  a  eu  le  courage  d'aller  arracher  à  des  pillards  et 
au  risque  de  sa  vie,  des  objets  qu'ils  avaient  volés  à   sou 
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niattre.  En  conséquence^  la  quatrième  médaille  de  bronze 
loi  est  décernée. 

Françojs-Marle-RENARD ,  ouvrier  en  laines  depuis  vingt- 
six  aus  chez  MM.  Bataille  à  Crouy  sur  Ourcq ,  esl  d'uue 
probité  si  évideute  aux  yeux  de  ses  maîlres  qu'ils  Tout  char- 
gé plusieurs  fois  de  recouvrements  s'élevaut  jusqu'à  qua- 
rante mille  francs.  Récemment^  lors  d'uue  absence  prolou« 
gée  de  son  chef^  il  est  reste  pendant  six  mois  à  la  tête  d*uu 
établissement  rempli  de  marchandises  et  de  capitaux  d'uue 
valeur  de  cent  mille  fraucs  qu'il  a  non-seulement  dirigés 
avec  habileté^  mais  dont  il  a  encore  rendu  un  compte  exact 
et  scrupuleux. 

Sur  son  faible  salaire^  il  nourrit  sa  famille ,  sa  mère  avan- 
cée en  âge  et  son  beau-pére  octogénaire  et  tombé  en  état 
d'enfance. 

Des  établissements  rivaux  de  celui  de  MM.  Bataille  ont 
offert  à  Renard  des  avantages  pécuniaires  pour  l'attacher  à 
leur  entreprise^  il  a  constamment  refusé.  Déjà^  pour  ce  fait, 
il  a  été  mentionné  honorablement  en  i836. 

Son  père  a  terminé  ses  jours  dans  la  même  maison  après 
quarante-cinq  ans  de  service. 

Voulant  récompenser  dans  ce  fidèle  serviteur  une  conduite 
irréprochable  ;  des  services  assidus  et  un  désintéressement 
devenu  trop  rare  y  la  Société  lui  décerne  la  cinquième  mé- 
daille de  bronze. 

Nous  n'avons  cette  anuée^  qu'à  rappeler  les  titres  de 
Âmable  Médard  ,  née  à  Thieux,  ménagère  chez  M.  Bou- 
cher^ qui  a  obtenu  en  1887  la  sixième  mention  honorable. 
Après  avoir  élevé  les  enfants  de  son  maître^  elle  a  été  char* 
gée  d'une  comptabilité  minutieuse  et  très-détaillée.  Res- 
pectée des  domestiques^  que  son  âge  et  ses  services  lui  don- 
nent le  droit  de  diriger^  elle  se  fait^  depuis  vingt-quatre 
ans,  remarquer  par  sou  économie,  son  esprit  d'ordre  et 
une  probité  soumise  à  de  nombreuses  épreuves.  Sa  cou- 
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datte  dans  des  fouctioos  difficiles  et  compliquées  l'a  rendue 
digne  de  la  sixiâme  médaille  de  iironze. 

La  première  menlicm  honorable  sera  un  encouragement 
pour  Cécile  Feasibr^  âgée  de  quarante-trois  ans,  née  i  Lu^ 
zancy,  domestique  depuis  vingt *six  ans  dans  la  même  ferme 
chez  MM.  Offeot  et  Michon  de  Moras.  Elle  a  coutribué  k 
sauver  dans  les  bois  les  bestiaux  de  sou  maître  pendant  Tiu- 
Tasion  :  et  plus  tard,  toujours  active  et  probe,  elle  a  donné 
l'exemple  du  travail  et  veillé  aux  intérêts  de  ses  maîtres 
en  leur  faisant  connaître  ouvertement  ceux  de  leurs  ageuts 
dont  l'oisiveté  ou  le  défaut  de  probité  pouvait  leur  être  pré- 
judiciable. 

Jean -Pierre  Dbbabls,  manouvrier,  âgé  de  soixaute*un 
aus,  compte  quarante*deux  ans  de  travail  dans  la  même  ex- 
ploitation aujourd'hui  dirigée  par  M.  Dhuigqus  i  Vendrest. 
11  n'a  quitté  cette  ferma  que  pour  le  service  militaire  et  il 
y  est  rentré  ensuite.  Sa  conduite  étant  d'ailleurs  irrépro- 
chable, nous  l'avons  désigné  pour  la  deuxième  mention  ho- 
norable. 

Jean-Charles  Demercy,  charretier  chez  M.  Labour  à  Vil- 
levaudé,  compte  daus  la  même  ferme  trente-six  auiiées  de 
services  dévoués  et  assidus  auprès  de  ses  maîtres,  dont  il  a 
constamment  surveillé  les  intérêts.  Il  a  obtenu  la  troisième 
mention  honorable. 

Jean-Louis  Dubois,  âgé  de  soixante-un  ans,  berger  de- 
puis vingt-neuf  aus  chez  M.  Markst  à  Coulommes,  père  de 
six  enfants,  remarquable  par  les  soins  qu'il  donue  à  son 
troupeau  et  son  dévouemcut  éprouvé  pour  ses  maîtres,  a  mé- 
rité la  quatrième  mention  honorable. 

Guillaume  Lienard,  dont  le  père  a  obtenu  l'année  der- 
nière une  médaille  d'honneur,  est  hatteur  et  faucheur  de- 
puis treuto-trois  ans  dans  la  ferme  de  MM.  Abtt  et  Cinot. 
Comme  son  père,  il  cherche  à  se  concilier  restimc  de  ses 
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coucitoyeus  par  une  vie  sans  reproche  et  des  services  dé- 
voués. La  cinquième  mention  honorable  lui  est  décernée. 

Tels  sont  les  Faits  honorables  que  nous  avons  voulu  envi- 
ronner de  cette  auréole  de  publicité  qui  est  aussi  une  douce 
récompense  du  mérite  et  sou  moyen  le  plus  actif  de  repro* 
duction. 

Habitants  des  campagnes,  vous  avez  tressailli  en  enten- 
dontjproclamer  les  noms  de  vos  concitoyens.  Vous  pouvez 
tous  à  votre  tour  obtenir  ces  palmes  modestes.  Pour  les  re* 
cueillir,  il  ne  faut  que  ce  qui  concilie  Testime  publique, 
plus  de  constance  que  d'efforts ,  plus  d'honneur  que  de  ta- 
lent, plus  de  dévouement  que  de  génie. 

Dans  ce  siècle  de  progrés,  sachez  apprécier  votre  heu- 
reuse position.  Il  y  a  dix -huit  cents  ans  qu'un  poëte  im- 
mortel a  dit  dans  une  antre  langue  :  Heureux  t homme  des 
champs,  s*ii  connaù  tous  ses  biens.  En  effet,  vous  cultivez 
le  premier  des  arts ,  celui  qui  est  la  base  de  toute  société  *, 
c*est  Tagriculture  qui  a  fermé  en  France  des  plaies  profon- 
des ,  ouvertes  par  les  calamités  publiques  de  toutes  les  épo- 
ques, plaies  qu'on  ne  croyait  pas  que  le  temps  même  pût  ci- 
catriser-, et  cependant,  grâce  i  votre  industrie,  favorisée 
par  la  paix,  il  ne  reste  plus  de  tous  ces  fléaux  qu'un  vague 
et  douloureux  souvenir.  Tel  a  été  pour  notre  pays  l'art  pai- 
sible auquel  les  états  doivent  toute  leur  prospérité  et  les 
citoyens  tout  leur  bonheur. 

Dans  un  temps  de  liberté  oÂ  tontes  les  ambitions  peu- 
vent sans  entraves  se  précipiter  dans  la  carrière,  vous  avez 
peut- être  vu  s'élancer  de  vos  villages  de  jeunes  hommes  qui 
ont  dû  i  une  heureuse  inspiration  et  i  leurs  efforts  soutenus 
des  succès  brillants  aux  yeux  du  monde  \  d'autres  ont  porté 
sur  les  mers  leur  inconstante  fortune.  Si  quelques-uns  ont 
réussi  ;  avez-vous  su  tout  ce  qu'il  leur  en  a  coûté  de  veilles, 
de  soucis,  de  remords  peut-être?  A  côté  de  ce  petit  nombre 
d*éltts,  vous  a-t-on  pu  révéler  ces  illusions  déçues  9  vous  a* 
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t-on  mis  à  uu  ces  cœurs  bourrelés^  ces  existeuces  incessam- 
ment agitées  y  ces  êtres  mourant  désespérés^  loin  du  clo- 
cher qui  les  vit  naître,  au  milieu  des  tortures  silencieuses  du 
besoin  ou  des  angoisses  du  repentir. 

Four  TOUS;  votre  ambition  légitime  a  des  limites  étroites. 
Vous  posséderez  ^  en  vieillissant ,  une  partie  de  cette  terre 
qui  fut  arrosée  de  vos  sueurs.  Lorsque  votre  bras  afifaibli  ne 
pourra  plus  porter  que  le  bâton  ^  soutien  de  la  vieillesse^ 
cette  vieillesse  ne  sera  point  fastidieuse  pour  vous  et  oné* 
reuse  pour  autrui. 

Il  sera  encore  pour  vous  de  beaux  moments,  vous  irez 
saus^cesse  observer  le  progrès  journalier  de  cette  récolte, 
dont  les  fruits,  cette  fois,  seront  les  vôtres.  C'est  ainsi  quau 
milieu  d'une  nombreuse  postérité,  anciens  du  village,  vous 
terminerez  en  paix,  comme  une  belle  journée ,  votre  utile 
carrière. 

Les  souvenirs  de  cette  solennité  ne  seront  pas  perdus 
pour  vous.  Vous  tâcherez,  par  vos  exemples  paternels,  que 
le  Dieu  qui  bénit  nos  sillons  fasse  germer  aussi  dans  le 
cœur  de  vos  descendants  l'amour  du  travail  et  les  principes 
d'une  sévére*probité ,  a6n  que  nos  successeurs  puissent  un 
jour  couronner  encore  ici  les  enfants  de  vos  enfants. 

HORTICULTURE. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir,  messieurs,  de  l'horticul- 
ture, cette  élégante  émanation  de  l'art  agricole.  Amateurs 
et  connaisseurs  apprécient  les  progrés  que  fait  cette  indus- 
trie dans  l'arrondissement.  Si  d'habiles  jardiniers  font  re- 
marquer la  belle  disposition  et  les  fruits  de  leurs  jardins  de 
produit,  les  amateurs  exposent  à  l'admiration  universelle 
les  riches  variétés  de  leurs  beaux  jardins  d'agrément.  Les 
jardiniers  à  leur  compte  sont  seuls  admis  par  le  règlement 
à  concourir  entre  eux  pour  les  médailles,  parce  que  les 
amateurs  et  leurs  jardiniers  ont  des  moyens  inégaux  de 


—  3o  — 

remporter  uue  trop  facile  victoire  ;  mab  ces  derniers  p< 
veut  ol>teuir  des  mentions  honorables,  et  ils  trouveront 
outre,  dans  les  visites  des  dames  et  les  éloges  mérités  c 
couuaisseurs,  la  juste  récompense  de  leurs  sacrifices. 

La  Société,  par  application  des  dispositions  de  Tart. 
des  statuts,  décerne  uue  médaille  à  M.  Rœser,  horticulte 
à  Crécy ,  pour  la  perfection  de  ses  cultures  spéciales  de  i 
siers  et  de  melons  \  et ,  par  application  des  dispositions 
Tart.  32,  des  mentions  honorables  à  MM.  le  lieutenant*{ 
néral  vicomte Paoltre de Lamottb  et  BatbrbauDanst,  p 
priétaires;  Poirat,  garde  des  propriétés  du  duc  d'Otrante 
Lamirault;  Ducrocq,  jardinier  au  Pont -aux -Dames,  et  Ai 
zANDRg,  jardinier  à  Coupvray. 


RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION  D'HORTICULTURE 


SrR  LA  8«  EXPOSITION  DES  PRODUnS  DE  L'HORTICULTURE , 


QUI  A  EU  UKXS  A  «■AUX»  DAHS  L*IJXB  DK8  8ALLS8  D9  COLUtAI» 


Les  30  septembre»  i*'  et  S  oetefare  li87, 


PAR  M.  MACIET. 


Messieurs  , 

La  rigueur  du'printemps  de  1887  ayant  apporté  plus  d'un 
dérangement  dans  nos  serres^  la  première  exposition  de 
Tannée^  qui  ordinairement  avait  lieu  vers  la  fin  de  Mai^ 
nous  a  manqué^  non  faute  de  bons  vouloirs^  mais  bien  parce 
que  nous  ne  nous  trouvions  pas  eu  mesure  d'offrir  à  l'examen 
des  amateurs^  des  produits  floraux  qui  méritassent  leur  at* 
tentiou. 

Force  fut  donc  d'ajourner  à  l'automne  l'exposition  qui 
pourrait  alors  comprendre  les  fleurs  de  l'arriére-saison,  et 
aussi  les  fruits  et  légumes. 

L'espoir  que  nous  avions  conçu  n'a  pas  été  trompé,  et 
uous  n'avons  pas  eu  à  regretter  cet  ajournement,  puisque 


—    32    — 

nos  gradins  se  sont  trouvés  aussi  richemeut  et  élégamment 
pourvus  que  de  coutume  y  Taffluence  des  amateurs  qui  sont 
venus  nous  visiter  n'a  pas  été  moindre^  leurs  suffrages  et 
leurs  encouragements  n'ont  pas  fait  défaut^  et  nous  pouvons 
dire  avec  certitude^  que  nos  expositions  annuelles  ont  ac- 
quis droit  de  bourgeoisie  dans  celle  initie ,  et  que  les  habi- 
tants de  la  ville  et  du  dehors  ont  tellement  pris  en  habitude 
le  plaisir  de  les  visiter^  qu'indépendamment  du  tort  qui  pour- 
rait en  résulter  pour  notre  éducation  horticole  et  aussi  pour 
nos  jardiniers^  il  y  aurait  ingratitude  à  priver  nos  conci- 
toyens d'une  jouissance  sur  laquelle  ils  comptent^  et  qu'ils 
nous  paient  en  applaudissements. 

Je  vais  placer  sous  vos  yeux  ^  messieurs,  le  tableau  sy- 
noptique de  cette  exposition,  pour  vous  mettre  à  même 
d'apprécier  l'idée  que  nous  nous  en  sommes  faite,  et  le  mé- 
rite de  nos  conclusions. 

M.  QuESTisR,  jardinier  fleuriste,  membre  correspondant 
de  la  Société  :  60  plantes  de  serre  tempérée  et  d'orangerie  y 
dont  : 

Phlox  de  Drummod  nouvesiUy  dalura  arborea jjlore  rubm 
nouveau,  œnolhera  de  Drummod  ixouvesLU.  Jolie  collection 
de  bruyère  y  nouvelles  variétés. 

Le  tout  en  parfait  état  de  végétation  et  de  floraison  ;  plus 
un  fort  beau  bouquet  de  dahlias  y  nouvelles  variétés  à  deux  et 
trois  couleurs  ;  plus  aussi  quelques  camélias  dont  la  floraison 
avait  été  relardée. 

Plus  :  Sparmania  af ricana ,  chironia,  trois  variétés  \ 
fuchsia,  id.;  salifia  y  deux  variétés*,  alslroëmeria  psilacina, 
gladiolus  psilacinus.  Erigeron,  lanlana,  deux  variétés  ; 
pancralium  y  com^ohulus  argenleus  ,  myoporum  ,  echinops 
cœruleus,  verbena,  courge  massue. 

M.  PiNBT,  jardinier  fleuriste  à  Meaux,  membre  corres- 
pondant :  i4o  vases  de  plantes  de  serre  tempérée  et  d'oran- 
gerie, dont  : 
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Thumbergia  alaia^  icchenaulisia ,  fuchsia ,  cacius  spe* 
ciosus  en  fleurs^  chironia,  verbena^  lantana,  solanum^  pô* 
largonium,  plusieurs  variétés;  sahia^  plumbago,  erioa,  phlo- 
mis,  phrynium,  mimosa  lophanta ,  stapelia  hirsuta  eu 
fleurs^  phœnix  dactyliferaj  dalura,  trois  nouvelles  variétés^ 
bégonia,  asclepiasyjicus^  diosma,  canna,  calàeolaria,  ery^ 
ihrina  crista  galli,  agapante,  phlox,  plusieurs  variétés,  mi- 
mulus,  trois  variétés. 

Plus  une  belle  collection  de  dahlias  des  plus  nouveaux. 

Ce  gradin  ne  le  cédait  pas  en  beauté  à  celui  de  son  col- 
lègue. 

M.  Lallemanb  deNoëfort,  amateur  :  60  vases  de  plantes 
d*oraugerie,  dont  : 

Roses  nouvelles,  aimé  vibert,  thé  smiik  et  antres  ;  ery- 
thrinOy  aster,  cinéraire,  eucômis,  ckironia,  erica,  verbenOy 
matricaire  madiane,  plumbago,  sal^ia,  bouvardina,  aga* 
pante  à  feuilles  panachées,  gorieria,  esealonia,  elycriêum, 
volkameria,  crinum  africanum,  daphné y  et  une  fort  belle 
collection  de  dahlias  nouveaux. 

M.  BuLLY,  principal  du  collège,  amateur,  membre  cor- 
respondant :  3o  plantes  d'orangerie,  dont  : 

Fabiana,  cucomis,  pilosporumy  diosma,  camélia,  ma- 
gnolia, mimosa  lophanta,  id.  longifolia,  germanina,  Jico* 
ides  aurantiaca,  pimelea ,  lanlana ,  volkameria,  reines 
marguerites  russes,  et  un  fort  beau  bouquet  de  dahlias. 

Plus  :  Haricots  d'Allemagne ,  nouvelle  variété  introduite 
à  Meaux. 

M.  Savârt,  membre  de  la  Société ,  amateur  :  3o  plantes 
d'orangerie,  dont  ; 

Solanum,  jacobée,  coronille,  galancy  laurier  rose,  jas^ 
min  y  plusieurs  y ?iX\è\.k%  \  fuchsia ,  id. -,  myrthcy  ciste,  gre- 
wiay  daphné,  salsola  fruticosa ,  calcéolairCy  plusieurs  va- 
riétés ;  plusieurs  roses  nouçelles  de  File  Bourbon,  correa, 
eon^û/ntlus  argentetts,  cam^lée  k  trois  coques,  erica,  da^ 
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iura,  andromeda,  plusieurs  pelargoîiium,  plusieurs  grappes 
de  raisin,  une  courge  d'Espague. 

M.  RoBCis,  juge  de  paix^  amateur  :  Un  fort  beau  cadre 
de  dahlias f  de  ses  semis. 

Votre  rapporteur,  membre  de  la  Société  d*borticulture 
de  Paris ,  a  joiut  aussi  aux  produits  ci-dessus  sou  modeste 
bouquet,  composé  de  60  plantes  d'orangerie  dont  les  noms 
se- retrouvent  en  partie  sur  les  gradins  de  MM.  Questibr  et 
-PiNST,  et  aussi  une  collection  de  dahlias. 

Vous  remarquerez,  messieurs,  que  nos  gradins  se  trou- 
yaieut  veufs  d'une  collection  de  ces  belles  et  brillantes 
plantes  de  serre  chaude  que  nous  étions  dans  Tusage  d'y 
voir  et  d'admirer.  Nous  regrettons  que  des  circonstances 
indépendantes  sans  doute  de  la  volonté  de  l'amateur  qui  les 
possède  nous  en  aient  privés  cette  année. 

En  parcourant  notre  exposition,  j'ai  entendu  dire  auprès 
de  moi ,  par  un  connaisseur  qui  en  faisait  l'observation  : 
Eo  magis  fulgebant  effigies  eorum  quod  non  videbantur. 

Un  voyage  de  quelques  jours  que  fut  obligé  de  faire  pen- 
dant la  durée  de  Texposition,  M.  Lef^vre,  jardinier  fleuriste 
à  Meaux,  l'un  de  nos  zélés  exposants,  ne  lui  a  pas  permis  de 
se  joindre  à  nous,  et  de  nous  apporter  son  tribut-,  il  s'en 
dédommagera  à  la  prochaine  exposition. 


FRUITS  ET  LEGUMES. 


M.  le  lieutenant-général  vicomte  Paultrb  de  Lamotts  au 
château  de  Belou,  membre  correspondant  :  Poires,  beurré 
àHél, poire  Charles  d'Autriche  ou  Napoléon,  catillac,  sou^ 
Icy  blanc  des  Indes,  courge  de  Portugal. 

M.  Batbreau-Danst  à  Saint-Souplets  ,  membre  de  la  So- 
ciété et  de  celle  d'horticulture  de  Paris  :  ao  variétés  de 
pommes  de  terre j  4  ^^  patates,  giraumon  blanc,  id.  rouge. 
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id.  bonnet  d'éltclearj^  arlichaux  d'Ëspague.  Poires  :  beurré 
doré,  crassanne ,  doyenné,  messire  Jean,  beurré  chal'^ 
montel,  colmar,  marlinsec ,  saint- germain ,  beurré  réaL 
Pommes:  cahille  rouge,  id.  blanc,  canada.  Panais,  navet, 
courge  (Vltaiie^  coucourzelle ,  piment,  tomate ,  carottes  de 
Flandre,  id.  courte  hâtive. 

M.  DucROs,  jardinier  au  Ponl-aux-Dames  :  i!a  variétés  de 
poires  et  pommes^  total  plus  de  t^oo  qui  toutes  ont  été  ven- 
dues à  des  personnes  qui  sont  venues  visiter  Texpositiou. 

Plus  courge  monstre  de  Barbarie. 

Culture  de  madame  Dorvillers  au  château  de  Coupvray. 
Tubéreuse  monstre,  haricot  effilé  nouveau,  ditdefiagnolet^ 
belles  //"aises  des  quatre  saisons,  concombre  blanc  de  Rus- 
sie^ carotte  de  Flandre,  aubergine  violette,  céleri  turc,  céleri 
ras^e,  chicorée  frisée. 

Nous  avons  vu  avec  bien  de  l'intérêt  des  jardiniers  ve- 
nus de  six  et  sept  lieues  visiter  notre  exposition ,  s'appli- 
quer à  étudier  la  nomenclature  botanique  des  produits  ex- 
posés, regretter  que  Téloignement  ne  leur  permît  pas  de  con- 
courir avec  nos  horticulteurs  meldois,  et  se  consoler  toute- 
fois eu  allant  fraternellement  explorer  leurs  jardins  et  ser«" 
res,  pour  ajouter  à  leurs  collections  des  sujets  nouveaux  in- 
troduits depuis  peu  dans  nos  cultures. 

La  commission  a  Thonneiir  de.  vous  proposer  d'accorder 
aux  exposants  : 

lo  Une  médaille  pour  les  cultures  de  M.  Batkrbau- 
Dânet. 

ao  Uue  médaille  pour  celles  du  lieutenant-général  Paul- 

TBE  DbLaMOTTE. 

La  commission  vous  fera  observer  que  lors  des  exposi- 
tions de  i836,  elle  avait  conclu  à  ce  que  ces  médailles  leur 
fussent  accordées^  mais,  suivant  leurs  demandes,  en  la  per- 
sonne de  leurs  jardiniers  ; 
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les  multiflores,  les  bractées,  les  pimprenelles,  les  thés,  les 
noisettes ,  les  sempeivirens ,  les  sarmenteuses ,  les  remoFi" 
tantes,  et  les  hybrides  provenant  du  croisement  de  plusieurs 
de  ces  sections  au  moyen  des  semis. 

La  plupart  de  ces  rosiers  y  qui  comptent  déjà  plusieurs 
années  de  floraison,  ont  de  belles  télés,  ont  été  baptisés  par 
le  créateur,  et  leurs  noms  figurent  dans  les  catalogues  pa- 
risiens avec  indication  du  lieu  de  naissance. 

Cette  première  partie  du  jardin  est  fermée  par  un  bras  du 
Morin  que  l'on  passe  sur  un  léger  pont  suspendu  qui  mène 
sur  la  promenade  de  la  ville. 

De  l'autre  côté  de  la  promenade ,  on  entre  par  une  grille 
dans  les  deux  autres  parties  du  jardin  ;  celle  à  droite  au 
midi  et  au  levant  est  consacrée  à  la  culture  des  melons  sous 
châssis  et  sous  cloche.  On  en  compte  plus  de  600  pieds  de 
diverses  variétés.  Ceux  plantés  eu  pleine  terre,  sous  cloches, 
sont  conduits  par  un  procédé  particulier  dont  M.  Rœsbr  ob- 
tient  d'heureux  résultats. 

Dans  cette  partie  se  font  aussi  les  semis,  les  boutures  sous 
châssis,  les  repiquages  en  pépinière,  c'est  à  proprement  par- 
ler Y  atelier  rosicole.  C'est  encore  laque  se  trouve  une  serre 
d'orangerie  dans  laquelle  nous  avons  vn,  fin  de  Mai^  du 
raisin  dont  les  grappes  sont  énormes,  les  grains  de  la 
grosseur  d'une  noisette,  et  disposées  pour  mûrir  vers  le  mi- 
lieu de  Juillet. 

Dans  cette  serre  est  un  coffre  régnant  dans  toute  la  lon- 
gueur, rempli  de  tannée^  et  servant  à  élever  les  boutures  des 
rosiers  les  plus  délicats. 

La  dernière  partie  vers  le  nord  et  le  couchant  est  plantée 
eu  bosquets  :  là  sont  placés  les  semis  ayant  deux  ou  trois 
ans  et  desquels  on  n'a  laissé  subsister  que  les  sujets  de  choix; 
quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  donné  fleurs ,  on  les  voit 
dans  d'autres  carrés. 

Dans  ces  bosquets  on  trouve  aussi  beaucoup  de  rosiers 
francs  de  pied  ou  greffés  sur  églantiers ,  tous  choisis  panui 
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les  plus  remarquables  par  la  réunion  des  qualités  exigées 
pour  faire  ce  qu'on  appelle  une  bonne  rose. 

Je  pourrais  appeler  ces  bosquets  un  magasin  de  nouveau- 
tés ^  car  c'est  là  que  Ton  admire  les  gains  obtenus  récem- 
ment et  que  les  amateurs  ont  fugéi  dignes  d'être  baptisés. 

Notre  collègue  compte  au  moins  dans  ce  moment  de  8  à 
9000  pieds  de  rosiers  de  toutes  les  sections,  tant  à  tiges  que 
francs  de  pied,  dont  une  trentaine  au  moins  de  celles  dites 
remontantes  y  c'est-à-dire,  dont  la  floraison  se  reproduit  suc- 
cessivement pendant  plus  de  cinq  mois  de  l'année. 

A  coup  sûr,  rétablissement  rosicole  de  notre  coUéguepeut 
aisément  rivaliser  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris  et  dans 
les  environs,  et  sous  ce  rapport  il  fait  honneur  à  l'horticul- 
ture de  notre  arrondissement.  £n  conséquence,  la  CQipinis- 
sion  propose  d'accorder  une  médaille  d'encouragement  aux 
cultures  de  M.  Rqcsita^ 


SÉANCE  PUBLIQUE 


Le  Dimanche  a-j  Mai  i838,  la  Société  s'est  réunie  dans 
la  grande  salle  de  THôlel  de  Ville,  pour  tenir  sa  séance  an- 
nuelle, publique  et  solennelle. 

M.  le  Président  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  qui  se 
trouve  en  télé  de  ce  recueil. 

M.  le  Secrétaire  a  pris  ensuite  la  parole ,  pour  rendre 
compte  des  travaux  de  Tannée,  ainsi  qu'on  Ta  vu  égale- 
ment ci- dessus. 

Puis  M.  le  Président  a  procédé  dans  Tordre  suivant  à  la 
distribution  des  médailles  décernées  d*aprés  les  décisions 
prises  par  la  Société  sur  les  rapports  qui  précèdent. 

MËDAnXES  DE  RÊGOlfPENSE. 

La  première  médaille  d'argent  à  Jean-François-Germaiu 

DUPRÉ. 

La  deuxième  à  Philippe-Antoine  Durand. 
La  troisième  à  Jeau-Claude-Nicolas  Nansot. 
La  quatrième  à  Vincent  Petit. 

La  première  médaille  de  bronze  à  François*Heuri-NicoIas 
Chbfdhotel. 

La  deuxième  à  Victor  Bourettb. 

La  troisième  à  Michel-François  Laruelle. 
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La  quatrième  à  Jean-François  Duru. 
La  cinquième  à  François-Marie  Renard. 
La  sixième  à  Âmable  MIdàrd. 

MENTIONS  HONORABLES. 

La  première  mention  honorable  à  Cécile  Frasiir. 
La  deuxième  à  Jean-Pierre  Dbbarlb. 
La  troisième  à  Jeao-Charles  Dbbobrct. 
La  quatrième  à  Jean-Louis  Dobois. 
La  cinquième  à  Guillaume  LuImard. 

MÉDAILLE  I>*H0NNEUR. 
Une  médaille  à  M.  Rœsbr. 

MENTIONS  HONORABLES  POUR  L'HORTICULTURE. 

MM.  Le  lieutenant-général  vicomte  Paultrb  db  Lamottb^ 
propriétaire. 
Batbrbao-Dambt^  propriétaire. 

PoiRAT. 

DucROGQy  jardinier. 
Albxamdre^  jardinier. 

Lors  de  la  norainatlon  de  chaque  lauréat ,  M.  le  vice-secré- 
taire a  donne  lecture  de  Tartide  de  son  rapport  qui  le  concer- 
nait. 

« 

Comme  à  l'ordinaire,  MM.  lot  professeurs  et  amateurs  de  mu- 
sique de  laTÎHe,  secondés  par  les  musiciens  du  5*  rëgiment  de 
hussards,  ainsi  que  plusieurs  artistes  de  Paris,  ont  prête  à  cette 
solennité  le  charme  de  leurs  talents. 

Elle  a  été  suivie,  selon  la  coutume,  d'un  hanquet  offert  par 
les  sociétaires  aux  agents  de  culture  et  d'horticulture  qui  avaient 
reçu  des  médailles  ou  des  mentions. 


RÉPONSES 


DE  LA  SOCIETE  D'AGRICULTURE 


AVX  QUESTIONS 


Qui  lut  ont  été  transmises  par  M.  le  Sous-Préfet ,  le  6  août  1837 , 


PAR  M.  DE  LONGPERIER. 


1®  Quelles  sont  les  branches  de  t industrie  agricole  qui 
réclament  particulièrement  F  appui  du  goui'crnement  ? 

La  plus  grande  amélioration  que  puisse  recevoir  Tagri- 
culture^  c'est  la  suppression^  ou  du  moins  la  réduction  des 
jachères^  et  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  est  de 
cultiver  le  plus  grand  nombre  de  productions  possibles , 
afin  de  ne  pas  effriter  la  terre  par  des  récoltes  trop  rappro- 
chées de  céréales.  Encourager  la  culture  des  plantes  sar- 
clées qui  permettent  de  changer  en  quatrienual  et  quin- 
quennal Tancieu  assolement  de  trois  années ,  dont  une  de 
jachères^  paraît  à  la  Société  le  plus  grand  appui  que  le  gou- 
vernement puisse  prêter  à  Tagriculture.  Et  comme  parmi  les 
plantes  sarclées  la  betterave  est  une  de  celles  dont  les  pro- 
duits présentent  le  plus  d'avantages^  le  gouvernement  ne 
peut  rien  faire  de  plus  utile  que  de  favoriser  de  tout  sou 
pouvoir  la  culture  de  cette  racine,  et  la  nouvelle  industrie 
qu'elle  alimente. 
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Il  est  presque  iuutile  d'ajouter  que  la  yilité  du  prix  des 
grains  dont  Fagriculture  a  en  tant  à  souffrir  dans  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  1887  y  ^^^  pour  l'industrie  agricole 
de  Tarrondissenient  de  Meaux  en  particulier^  une  calamité 
déplorable,  et  que  c'est  principalement  de  ce  côté  que  doit 
se  porter  la  sollicitude  du  gouTernemeut  pour  prévenir  au* 
tant  que  possible  un  élat  de  choses  qui  entraînerait  la  ruine 
de  fagriculture  et  de  la  propriété  dont  il  tire  ses  principales 
ressources. 

Enfin  la  Société  a  pensé  que  la  facilité  des  communica- 
tions de  commune  à  commune  j  était  un  point  fort  essentiel 
pour  Tagriculture,  et  elle  croit  que  des  encouragements  à 
cet  égard,  et  que  l'exécution  complète  de  la  loi  sur  les  che- 
mins vicinaux,  ne  sauraient  être  que  trés-avantageux  à 
rindustrie  agricole. 

2®  Par  iiuehmoyenu  t  enseignement  de  F  agriculture  pour^ 
rait'il  être  h  plus  généralement  répandu? 

Parmi  les  moyens  de  répandre  l'enseignement  de  l'agricul- 
ture, plusieurs  sont  déjà  mis  en  pratique  et  ont  porté  des  fruits 
que  l'on  ne  saurait  méconnaître.  Les  Sociétés  d'agriculture, 
les  fermes-modèles  sont,  sans  contredit,  d'excellents  moyens 
d'arriver  à  des  améliorations^  à  des  perfectionnements,  et 
le  gouvernement  ne  saurait  trop  les  encourager  et  les  mul- 
tiplier. Mais  un  moyen  peu  pratiqué  jusqu'à  ce  jour  est  de 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
écoles  des  campagnes ,  des  livres  élémentaires  qui  leur  ap- 
prennent les  théories  dont  la  connaissance  leur  est  néces- 
saire. Substituer  des  traités  de  cette  nature  aux  livres  sou- 
vent insignifiants  eu  usage  dans  cç%  écoles,  serait  doue  une 
mesure  utile  pour  atteindre  le  but  proposé. 

Ho  Quels  sont  les  écrits  ou  les  publications  dont  la  dis- 
tribution det^rait  être  Javorisée? 

4®  Quels  sont  les  sociétés,  les  comices,  les  fermes  mo^ 
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déUs  dont  tinsUiuUon  esi  U  plus  utile  et  qui  doit^ent  être 
spécialement  encouragés  ? 

Ces  deuxquestious  semblent  être  posées  dans  la  prévision 
tle  la  réponse  qui  vient  d'être  faite  à  la  précédente;  mais  la 
Société  a  peu  de  renseignements  à  fournir  à  cet  égard.  Elle 
connaît  si  peu  de  traités  élémentaires  qui  répondent  à  ses 
vues  y  qu  elle  a  ouvert  un  concours  pour  cette  sorte  d'ou- 
vrage^ et  proposé  pour  en  encourager  la  publication  une 
médaille  d*or  de  la  valeur  de  i5o  fr.  -,  si  sts  efforts  sont  cou- 
ronnés de  quelque  succès ,  elle  s'empressera  de  faire  con- 
naître l'ouvrage  qui  lui  aura  paru  le  mieux  atteindre  le  but. 
Quant  aux  traités  d  un  ordre  plus  élevé  et  qui  ne  convien- 
nent qu*aux  agronomes  déjà  expérimentés ,  le  livre  de 
M.  Âmbroise  Luct^  intitulé  Essai  d  agriculture  pratique^ 
lui  paraît  un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  consulter.  Elle 
ajoutera  qu'elle  regarde  comme  très-utile  à  l'industrie  agri- 
cole particulière  à  chaque  localité  la  publication  des  tra- 
vaux des  Sociétés  d'agriculture  à  portée  de  juger  de  ses  be- 
soins* Et  cette  observation  la  conduit,  en  répondant  à  la 
quatriéiue  question^  4  émettre  le  vœu  de  voir  créer  une^So- 
ciété  de  cette  nature  dans  chaque  arrondissement.  Une  So- 
ciété dagriculture  composée  des  meilleurs  théoriciens  et 
praticiens  du  pays  peut  expérimenter  les  nouvelles  mé- 
thodes et  les  nouveaux  instruments  aratoires ,  reconnaître 
si  Tapplication  en  est  ou  non  praticable  dans  la  contrée,  en 
répandre  la  connaissance  dans  le  premier  cas,  ou  prévenir 
des  essais  onéreux  dans  le  second  \  enfin  elle  peut  éclairer 
Tadministration  sur  les  besoins  de  Tindustrie  agricole  lo- 
cale \  c*est  ensuite  i  Tautorité  supérieure  4  juger  si  les  in- 
léjcéts  d  uu  arrondissement  ne  sont  pas  en  opposition  avec 
ceux  d*un  autre,  et  4  apprécier  dans  sa  sagesse  ce  qull  con- 
vient de  faire  pour  ménager  le  plus  possible  les  uns  et  les 
autres. 

Les  fermes-modèles  y  ou  plutôt  dressais,  sont  aussi  des 
imtit«lio«s  trè^-uftiles  et  qui  peuvent  suppléer  i  ce  que 
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les  Sociétés  dagricultare  ne  sauraient  faire  ^  soit  pour  fes' 
divers  essais  de  culture^  soit  pour  les  expériences  dispen- 
dieuses des  nouvelles  découvertes.  Il  serait  trés-bou^ 
comme  ou  Fa  dit  pins  haut,  de  les  mulliplier,  et  surtout 
dea  cou6er  la  direction  à  des  agronomes  versés  dans  la 
pratique^  qui  pourraient  mieux  que  de  simples  théoriciens 
ji^er  deTutilité^  dans  Tapplication^  des  innovations  que  l'on 
voudrait  proposer.  Quant  aux  comices  agricoles^  ce  sont 
des  fêles  plutôt  que  des  réunions  utiles  ;  l'affluence  des  per- 
sonnes appelées  à  y  prendre  part ,  s'oppose  à  ce  que  Ton 
puisse  rien  y  discuter  de  sérien:^^  et  la  rareté  des  réunions^ 
annuelles  pour  Ih  plupart,  ne  permettrait  pas  d*ailieur»  de 
donner  suite  à  aucune  proposition.  Les  comices  penvent 
donc  avoir  l'avantage  de  donner  quelque  relief  à  Tagricul- 
ture^  mais  ne  sauraient  être  pour  elle  d'une  grande  utilité. 

5®  Quels  sont  les  perfectionnements  que  f administra- 
tion dcsfrait  contribuer  à  introduire  y  soit  dans  les  disperses 
méthodes  de  culture  et  d assolement,  soit  dans  les  instru- 
ments aratoires ,  soit  dans  télè\fe  des  animaux  dômes  tir 
ques ,  et  particulièrement  sur  la  race  boi^ine  trop  peu  e/i- 
eouragée  jusqu*  ici  ? 

La  réponse  à  la  première  partie  de  cette  question  muU 
iiple  se  trouve  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'im* 
porlance  d'encourager  la  culture  des  plantes  sarclées  afin  de 
changer  l'ancien  assolement  triennal  avec  jachère.  Âccor«> 
der  des  primes  pour  les  inventions  d'instruments  aratoire» 
reconnus  utiles,  serait  un  moyen  d'arriver  i  des  résultats 
importants  sous  ce  rapport.  La  Société  a  déjà  distribué  de» 
médailles  d'encouragement  pour  cet  objet;  mais  ses  moyeu» 
sont  nécessairement  trop  bornés  pour  opérer  tout  le  biea 
désirable,  et  il  faudrait  des  primes  pour  engager  les  inven"* 
leurs  à  tenter  des  essais  souvent  très-dispendieux. 

Quant  à  l'Elève  des  animaux  domestiques  ^  la  Société 
pense  que  les  concours  de  bestiaux ^  tels,  qu'il  en  est  établi 
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dans  le  département,  sont  un  très-bon  moyen  d  encourage- 
ment ;  mais  relativement  i  la  race  boTÎne,  elle  ajoutera  que 
rélëvatîon  des  droits  i  Tintroduction  des  bestiaux  étran- 
gers serait  la  mesure  la  plus  efficace  pour  faToriser  les  cul- 
tivateurs qui  se  livrent  à  cette  spéculation.  C*est  à  l'admi- 
nistration i  )uger  si  celte  mesure,  par  laquelle  il  serait  à  dé- 
sirer que  Ton  arrivât  graduellement  à  une  prohibition  com- 
plète de  rimportation,  peut  se  concilier  avec  d'antres  inté* 
rets  qu'il  serait  juste  et  utile  de  ménager. 

6^  Quels  sont  les  encouragemenis  ei  les  récompenses  gui 
pourraient  être  accordés  aux  auteurs  d  améliorations  et  de 
découvertes  importantes,  ou  aux  serviteurs  et  ouvriers  qui 
ont  bien  mérité  de  t agriculture  par  de  longs  et  utiles  tra- 
vaux. 

La  Société  pense  ne  pouvoir  mieux  répondre  à  celle  ques- 
tion qu'en  faisant  connaître  ce  qu*elle  fait  depuis  quatre 
ans  à  cet  égard. 

Chaque  année,  le  dernier  dimauche  de  Mai ,  elle  tient 
une  séance  publique  dans  laquelle  elle  distribue  des  mé- 
dailles de  récompense  aux  bons  et  aucîeus  serviteurs  de 
ragriculture  et  de  l'industrie.  Quatre  médailles  d'argent  et 
six  de  bronze  sont  ainsi  décernées  aunuellemeut,  et  la  So- 
ciété apporte  le  plus  grand  soin  à  choisir  parmi  les  nom- 
breux candidats  qui  se  présentent  les  plus  recummandables 
et  les  plus  dignes.  Elle  distribue  aussi  des  médailles  d'hon- 
neur en  bronze  pour  les  inventions  ou  perfectionnements 
théoriques  ou  pratiques  d'une  application  utile  à  l'arrondis- 
sement. Si  le  gouvernement  adoptait  l'idée  émise  plus  haut 
de  créer  une  Société  d'agriculture  dans  chaque  arrondisse- 
ment, il  pourrait  lui  imposer  Tobligatiou  de  faire  de  sem- 
blables distributions.  La  Société  d'agriculture  de  Meaux, 
quine  reçoit  qu'une  très-faible  subvention  du  gouvernement, 
est  obligée  de  chercher,  dans  les  ressources  qu'elle  s'est 
créées,  le  moyen  de  fournir  aux  dépenses  qu'entraînent  ces 
distributions.  Mieux  rétribuée,  elleponrrait  faire  plusde  bien. 
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La  dernière  question  soumise  à  la  Sociélé  ^  esl  relative  & 
rétablissement  de  chanibre3  consultatives  d'agriculture.  La 
création  de  ces  conseils  ne  lui  a  pas  paru  devoir  être  d'une' 
grande  utilité^  surtout  s'il  existait  des  Sociétés  d'agricul- 
ture dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement.  Eu  effet ,  qui 
pourrait  composer  les  chambres  consultatives?  des  agrono« 
mes  pris  dans  les  divers  arrondissements  du  département  ; 
autrement  les  besoins  de  chaque  localité  ne  seraient  pas 
suffisamment  exposés  à  l'administration;  ces  agronomes  se- 
raient très-probablement  tirés  des  Sociétés  d'agriculture  ^ 
mais  ils  n'en  seraient  qu'une  fraction ,  et  n'est-il  pas  plus 
simple  de  consulter  la  Société  entière  que  quelques-uns  de 
ses  membres?  Les  Sociétés  d'agriculture^  dont  les  réunions 
sont  ordinairement  mensuelles,  auraient  encore  un  grand 
avantage  sur  les  chambres  consultatives^  qui  ne  se  réuni- 
raient probablement  que  tous  les  ans,  puisqu'on  pourrait 
les  consulter  beaucoup  plus  souvent,  et  que  la  solution  des 
questions,  qui  ne  peut  toujours  avoir  lieu  séance  tenante, 
pourrait  être  beaucoup  plus  rapprochée.  La  Société  pense 
donc ,  et  son  avis  se  trouve  conforme  à  celui  de  plusieurs 
conseils  généraux  ,  que  les  Sociétés  d'agriculture  peuvent 
tenir  lieu  avec  avantage  des  chambres  consultatives,  et  que 
ces  dernières  ne  sauraient  avoir  quelque  utilité  que  dans  les 
départements  qui  sont  privés  des  premières. 


SUR  LA 


CULTURE  DE  LA  GARANCE 


DANS 


L* ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX  , 


PAR  M.  JAPUIS. 


La  Sociëtë  avait  invité  plusieurs  de  ses  membres  à  faire  d 
essais  de  culture  de  celte  plante  tinctoriale;  cet  appel  a  ëte'  e 
tendu.  Notre  collègue  Japuis,  propriétaire  d'une  manufactu 
d'indienne  à  Clayey  a  non-seulement  fait  semer  et  récolter  < 
la  garance  dont  la  graine  lui  avait  été  envoyée,  mais  il  a  ù 
Iritnrer  et  préparer  les  racines  d'après  les  procédés  indiqués,  < 
m  elîtrait  la  coaleur  et  l'a  appliquée  sur  ses  étoffes,  concnrrec 
ment  avec  les  garances  d'Avignon  et  d'Alsace. 

En  présentant  è  la  Société  le  rapport  qu'on  va  lire ,  il  m  n 
sous  nos  yeux  des  échantillons  d'étoffes,  les  uns  teints  avec 
garance  de  sa  récolte,  et  les  autres  avec  celle  d'Avignon 
celle  d'Alsace.  Il  n'a  été  possible  de  reconnaître  aucune  diffî 
rence  entre  les  divers  échantillons.  Ainsi  le  léger  désavai 
tage  remarqué  au  préjudice  de  la  garance  de  l'arrondissemeo 
lors  d'une  semblable  confrontation  en  i856,  a  complèteme 
disparu. 

Messieurs^ 

J'ai  déjà  eu  rhonneur  de  vous  soumettre  quelques  écha 
tillons  teints  avec  de  la  garance  cultivée  dans  notre  arro 
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dissemeut^  et  qui  n'avait  alors  que  huit  mois  de  terre  *,  vous 
ayez  dû  remarquer  que  la  différeace  qui  existait  avec  la  ga- 
rance d'Avignon,  était  légère-,  j'attribuais  cette  petite infé- 
riorité  au  manque  de  maturité  de  cette  racine,  qui  a  besoin 
de  deux  ans  et  demi  pour  acquérir  son  plus  grand  dévelop- 
pement et  tous  ses  principes  tinctoriaux.  Je  suis  heureux , 
Messieurs ,  de  pouvoir  vous  annoncer  que  mes  prévisions 
se  sont  entièrement  réalisées  -,  vous  pourrez  vous  en  con* 
vaincre  par  l'inspection  des  échantillons  que  ]o  viens  vous 
soumettre  aujourd'hui  :  mes  essais  ont  été  faits  avec 

Garance  d'Avignon,  qualité  SPF. 

Garance  d'Alsace,  qualité  FF  (correspondant  à  la  qua- 
lité ci-dessus). 

Garance  de  Claye,  toute  la  racine  triturée,  y  compris  la 
pellicule. 

Pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  l'excellence  de  la  ga- 
rance récoltée  ici,  je  l'ai  soumise  à  quelques  opérations, 
comme  l'extraction  de  l'alizarine^  de  diverses  laques,  et  les 
produits  obtenus  ont  été  parfaits. 

Je  crois,  messieurs,  qu'en  toutes  choses,  il  faut  persister 
pour  bien  faire;  c'est  dans  cette  conviction  que  je  me  pro- 
pose de  continuer  mes  essais,  et  même  la  culture  de  la  ga- 
rance avec  de  ia  graine  récoltée  ici. 

Il  m'a  été  adressé  par  M.  Vhmorin  de  Paris,  de  la 
graine  de  polygonum  tinctorium,  plante  propre  à  l'extrac- 
tion de  Tindigo  et  qui  est  déjà  cultivée  dans  les  environs  de 
Montpellier  -,  je  me  propose  de  la  cultiver  ici  :  si  je  réussis, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  échantillon  du  produit 
obtenu. 

NOTE  SDR  Jean  ALTHEN, 

INTBODUCTEUK    DE    LA    GARANCE    EN    FRANCE. 

(Extrait  de  Vouvrage  de  M.  Alph.  Bastool.) 
«  Jean  Althen  (ou  Ean-al-Then),  comme  on  IVcrit,  na- 
quit en  Perse,  en  171 1.  Il  était  fils  d'un  gouverneur  de  provin- 
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1»  La  garance  prospéra,  et,  en  1765,  il  fit  un  aulre  essai  de  cul- 
ture sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  dans  une  terre  de  M.  do 
Caumont  ;  mais  les  dëboochës  n'existaient  pas  encore. 

»  II  fallait  rimmcnse  essor  de  l'industrie  du  coton,  résultat  du 
blocus  continental;  il  fallait  le  développement  que  la  restau- 
ration a  apporté  à  toutes  les  manufactures  ;  il  fallait  le  con- 
cours de  toutes  ces  circonstances  pour  que  le  département  de 
Yaucluse  récoltât,  année  commune,  pour  vingt  millions  de 
francs  de  garance,  valeur  agricole,  sans  compter  les  bénéfices  de 
trituration  et  de  commission  qu'en  tire  le  commerce. 

»  Un  fait  suffira  pour  caractériser  l'immense  service  rendu 
par  Althen  au  comtat.  Tout  le  territoire  de  la  commune  de 
Monteui,  arrondissement  dcCarpentras,  a  centuplé  de  valeur; 
il  y  a  cinquante  ans,  on  jouait  aux  dés,  on  échangeait  contre 
un  dîner,  un  carré  de  terre  qui  constitue  aujourd'hui  la  fortune 
d'une  famille. 

0  Althen,  cependant,  mourut  à  Caumont  en  17749  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence. 

»  En  1821,  le  conseil  général  de  Yaucluse  se  souvint  d' Al- 
then, et  pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance,  vota  une 
tablette  de  marbre,  avec  une  inscription,  qui  fut  placée  dans 
le  musée  Calvet  à  Avignon  : 

A  Jean  Althen,  pbusan, 
introducteur  et  premier  cultivateur  de  là  garanci;, 

DANS  LE    TERRITOIRE    D'AvIGNON. 

9  Le  jour  oiî  l'on  posait  cette  tablette  de  marbre,  la  fille  de 
Jean  Althen  mourait  à  l'hcVpital.  » 


AVANTAGES  PRESCMES 


DE  L'INTRODUCTION 


DE  Lk  CULTURE  DU  MAIS 


DANS 


l'aruondissement  de  meaux  , 


PAR  M.  BRUNET. 


Msssisuas^ 

Nous  n'entrerons  point  dans  une  longue  dissertation  sor 
la  nature  du  maîs^  son  origine^  ses  diverses  espèces.  Beau- 
coup d'agronomes  en  ont  parlé  trop  savamment  pour  que 
BOUS  essayions  même  de  glaner  après  eux.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  vous  dire  quelques  mots  sur  les  principales 
propriétés  de  cette  plante  précieuse ,  et  sur  les  immenses 
produits  dont  la  culture  en  est  presque  partout  suivie.  Parmi 
toutes  les  plantes  dont  la  semence  est  destinée  à  la  nour- 
riture  de  l'homme^  le  maïs  tient  le  premier  rang  par  sa  fé- 
condité. Il  donne  ordinairement  plus  de  cent  pour  un^  et 
rarement  moins  de  cinquante. 

Les  deux  échantillons  que  nous  vous  présentous  peuvent 
en  offrir  la  preuve.  Us  proviennent  de  deux  seuls  pieds^ 
dont  l'un  a  donné  cinq  épis  et  l'autre  trois. 
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Outre  sa  prodigieuse  fécondité^  le  mais  est^  après  le  fro- 
ment;  le  grain  qui  fournit  le  meilleur  pain.  La  farine  qu'on» 
en  tire,  mélangée  avec  la  farine  de  blé,  donne  un  pain  telle- 
ment savoureux,  mangé  dans  sa  fraîchei»r,  que  beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  au  pain  de  blé  pur,  et  je  vous^ 
avoue  que  je  suis  de  ce  nombre» 

Mais  c'est  surtout  pour  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques, que  le  maïs  est  si  émineounent  utile.  Sous  ce^ 
rapport,  aucun  autre  grain  ne  peut  lui  être  comparé.  Il  en- 
graisse promptement  les  bœufs  et  les  moutons  qui  en  re- 
çoivent une  ration  parmi  leurs  alimens  quotidiens  -,  mais  ce 
sont  les  porcs  et  la  volaille  qui  en  reçoivent  un  engraisse- 
ment extraordinaire,  et  dont  la  chair  acquiert  une  qualité 
supérieure  à  celle  que  pourrait  donner  toute  autre  nourri*, 
ture. 

Les  avantages  du  maïs  ne  se  bornent  pas  seulement  à  la- 
propriété  alimentaire  du  grain  \  la  paille  trouve  aussi  sa 
place  dans  les  usages  domestiques  de  la  Eamille  qui  le  cul- 
tive. Tout  le  monde  sait  que  les  feuilles  qui  servent  d'enve- 
loppe à  répi,  par  leur  douce  élasticité,  peuvent  remplacer 
la  laine  pour  matelas,  et  qu  elles  font  du  moins  les  meil- 
leures paillasses  dont  on  puisse  se  servir.  Les  montants, 
servent  à  chauffer  le  four,  et  par  leur  consistance,  ils  peu- 
vent bien  remplacer  la  paille  de  fève,  généralement  eu  usa>- 
ge  dans  quelques  cantons. 

Des  écrivains  ont  avancé  que  la  culture  du  maïs  ne  pou- 
vait coavenir  qu'au  midi  de  la  France,  et  que  le  climat  des 
autres  contrées  la  repoussait  d'une  manière  absolue. 

Nous  nous  élevons  contre  cette  assertion  de  toute  la  puis- 
sance de  notre  conviction ,  et  cette  conviction  est  fondée 
sur  l'expérience  autant  que  sur  le  raisonnement. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  la  culture  du  maïs  est  pas- 
sée du  midi  dans  l'ouest  de  la  France  ;  non-seulement  elle 
s'y  soutient,  mais  elle  y  produit  tous  les  avantages  qu'en 
retirent  les  méridionaux.  Lés  départements  de  la  Charente, 
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(lo  la  Chareutc^Inférîeare,  des  Deux-Sévres,  et  celui  méiiii 
delaVeudéô;  s*eii  trouvent  si  bien,  qu'ils  eu  étendent  chaqui 
jour  la  culture.  Pourquoi  donc  le  climat  du  départemeu 
de  Seine-et-Marne  repousserait-il  un  geure  de  plante  qu 
favorise  le  climat  de  contrées  qui  sont  placées  à  peu  prè 
sous  la  même  latitude?  L'expérience  vient  ici  à  l'appui  d 
cette  déduction  :  les  épis  que  nous  soumettons  à  votre  exa 
men  ont  parfaitement  mûri^  et  malgré  la  basse  température 
du  priutemps  dernier^  les  pieds  qui  les  ont  produits  n'ei 
ont  pas  moins  accompli  toutes  les  phases  de  leur  végéta* 
tion. 

Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  du  grain  qu'il  produit 
que  le  maïs  rend  le  plus  de  service  à  l'art  agricole  ;  c'es 
traité  comme  fourrage  vert  que  ce  service  est  le  plus  émi- 
ueut.  Âucuu  autre  genre  de  fourrage  n'approche  du  mai 
pour  l'abondance  du  produit^  et  il  n*est  point  de  nourriture 
dont  le  bétail  soit  plus  friand  y  et  qui  l'entretienne  dan 
un  meilleur  état  de  vigueur  et  de  santé.  Les  vaches  qui  ei 
sont  nourries  donnent  un  lait  supérieur  ^  et  dans  une  quan 
tité  souvent  double  de  la  mesure  ordinaire.  Il  y  a  des  fer 
miers  eu  Saintonge  et  en  Poitou^  qui  ne  donnent  point  d'au 
tre  nourriture  à  leurs  bétes  de  travail  pendant  l'emblavai 
son  d'automne ,  ou  plutôt  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au: 
gelées  ^  et  ils  ont  tout  lieu  de  s'en  applaudir.  Nous  som< 
mes  convaincus  que  si  la  culture  du  niais  était  pratiquée 
dans  l'arrondissement  de  Meaux  y  surtout  comme  fourrage 
vert,  elle  permettrait  d'y  tiercer  pendant  l'été  le  nombre 
des  bestiaux  *,  d'où  il  résulterait  une  masse  d'engrais  qui  fa 
voriserait  éminemment  la  production  des  céréales. 

Il  n'est  point  de  culture  plus  facile  que  celle  du  mais 
Cette  plante  affectionne  particulièrement  les  sols  siliceux 
calcaires  et  pierreux^  et  en  général  les  terres  légères  e 
profondes.  Elle  ne  refuse  que  les  sols  argileux  et  les  11 
mons  aquatiques  et  trop  compacts. 

Lorsqu'on  veut  en  faire  la  récolte  en  graiu^  il  convieu 


—  55  — 

de  semer  le  mais  vers  la  mi-avril ,  dans  une  terre  suffisam- 
ment préparée.  On  en  place  les  semences  de  deux  raies 
Tune ,  à  quinze  pouces  de  distancée.  Les  soins  que  réclame 
la  plante^  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres  plantes  sar- 
clées. 

Lorsque  Ton  ne  se  propose  que  d'en  obtenir  un  fourrage 
vert,  on  le  sème  à  la  volée  sur  une  jachère^  et  il  ne  deman- 
de ensuite  d'autre  travail  que  d*en  faire  la  récolte  en  temps 
convenable.  On  peut  prolonger  cette  récolte  pendant  deux 
ou  trois  mois^  en  semant  à  diverses  fois  depuis  avril  jus- 
qu'en juin. 


NOTICE 


SUR 


LE  SEIGLE  A  PLUSIEURS  COUPES  9 


PAR  M.  DARLU. 


Messieurs  , 

Les  jouruaiix  oui  parlé^  il  y  a  quelques  années  d'une  soi- 
disant  découverte^  suivant  laquelle  du  seigle  semé  à  Tépo- 
que  de  la  Saint-Jean ,  pouvait  procurer  deux  coupes  en 
vert  f  et  une  troisième  trés-abondante  eu  grain. 

L*anuée  dernière^  M.  le  général  Burgeafï  nous  a  envoyé 
im  botleau  de  paille  de  seigle,  sous  le  nom  de  seîgle  <ie  la 
Saint-Jean,  et  qui ,  après  avoir  été  semé  vers  le  ^4  j^ûi» 
avait  produit  une  coupe  eu  vert  à  Tautonme ,  et  avait  été 
tourragé  au  printemps  suivant,  sans  que  la  récolte  en 
^raiu  eût  été  pour  cela  moins  abondante.  Au  contraire ,  la 
paille  de  ce  seigle  était  trés*haute  et  les  épis  nombreux  et 
bien  garnis.  J  ai  désiré  faire  voir  que  le  seigle  ordinaire, 
celui  qu\m  cultive  dans  1  arrondissement  de  Mcaux ,  peut 
donner  les  mêmes  résultats  que  le  seig/e  de  la  Saini^Jcan. 
Je  n*ai  pas  pu  semer  dans  les  premiers  jours  de  Tété  ;  ce 
u*est  que  le  3  août  1 83G  que  mon  seigle ,  nouvellement  ré- 
colté^  fut  livré  à  la  terre  sur  un  sol  iachéré,  mais  qui  n'avait 
pas  clé  fumé  depuis  trois  ans.  Vers  la  6n  d'octobre,  j'ai  pu 
taire  faucher  le  nouveau  seigle,  qui  adonné  une  coupe  eu 
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vert  fort  aboudaule  et  pr^ieuse  pour  les  bestiaux  à  cette 
époque  de  rannée.  Les  habitants  des  communes  voisines 
prétendaient  alors  que  je  serais  obligé  de  retourner  ma  terre 
au  printemps;  mais,  malgré  la  prolongation  de  l'hiver, 
celte  année-ci,  le  3  août  1837,  ^^^  ^^  juste  après  Tensemen- 
ccmcnt,  le  fauchage  du  seigle  à  maturité  m'a  donné  une 
récolte  en  seigle  d'excellente  qualité,  pouvant  être  évaluée 
à  mille  gerbes  par  hectare,  rendant  quarante  hectolitres  de 
grains.  Un  échantillon  de  cette  récolte  vous  a  été  présenté 
à  notre  dernière  séance,  et  Ton  a  pu  juger  que  la  paille  ne 
le  cédait  en  rien  en  longueur  au  botteau  de  Bilbartault  (1). 

Cette  année  ci ,  a^^ant  fait  retourner  environ  un  arpent 
d*ayoine  mal  venue ,  j'ai  fait  semer  du  seigle  de  la  récolte 
de  i836  sur  cette  terre,  presque  un  mois  plus  tard  que  je 
ne  l'avais  fait  l'an  dernier,  et  à  la  même  occasion  j'ai  essayé 
de  semer  du  blé  froment,  sur  le  quart  à  peu  prés  de  cette 
pièce  de  terre.  Ces  jours  derniers  (fin  de  septembre),  le 
seigle  a  été  fauché  en  vert  pour  la  totalité ,  et  je  vais  faire 
procéder  au  fauchage  du  blé ,  qui  est  très-vert  et  très-garni 
actuellement.  Je  me  propose  de  suivre  cet  essai,  qui  donne 
déjà  quelque  espoir  de  succès.  Le  dernier  seigle  fauché  en 
vert  montrait  déjà  plusieurs  épis.  Il  est  très-probable  qu'il 
exigera  une  seconde  récolte  en  verdure  d'ici  au  printemps 
prochain. 

On  peut  raisonnablement  supposer  que  l'idée  de  semer 
du  seigle  à  la  Saint-Jean ,  vient  de  ce  que  du  grain  répandu 
de  ini-même  à  cette  époque  de  sa  récolte  ordinaire,  aura 
germé  et  poussé  assez  abondamment  pour  offrir  une  coupe 
tourrageuse  ;  une  seconde  pousse  vigoureuse  aura  engagé 
à  suivre  jusqu'au  bout  une  expérience  reconnue  aujourd'hui 
féconde  en  résultats. 

Depuis  la  coramanication  de  cette  note,  la  première  récolte 
en  vert  a  été  faite  à  la  faulx  ,  la  seconde  a  ëtépâlurcfe  sur  place 

fl)  Propriété  du  gênerai  BriciArr. 
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vers  la  fin  d'octobre  1857.  11  y  a  en  à  cette  e'poque  un  malen* 
tendu f  par  suite  duquel  des  enfants  chargés  de  mener  les  va- 
ches, les  ont  cooduites  après  une  pluie  prolongée  sur  la  pièce 
enscmencc'e  en  blé.  Néanmoins,  ce  dernier  a  bien  repoussé  au 
printemps,  excepté  dans  les  endroits  où  il  avait  été  trop  enfoui 
sous  les  pieds  des  bestiaux.  Les  tiges  ont  été  vigoureuses,  les 
épis  Irès-longs  et  bien  garnis ,  et  l'on  a  pu  couper  ce  blé  huit 
jours  plus  tôt  que  le  froment  semé  en  octobre.  Le  seigle,  sans 
être  aussi  beau  que  celui  de  Tannée  précédente,  ne  l'a  cédé  en 
rien  aux  plus  belles  récoltes  de  cette  céréale  obtenues  dans  le 
canton  de  Mcaux. 

L'auteur  de  cette  note  croit  qu'il  7  a  avantage  à  semer  le 
graiu  le  plus  tôt  possible,  pour  pouvoir  le  faucher  en  vert  et  le 
faire  trochcr  :  mais  il  est  d'avis  qu'il  ne  faut  adopter  cette  mé- 
thode que  sur  des  jachères  ou  sur  des  terres  qui  aient  eu  plu- 
sieurs façons  et  soient  en  bon  état.  Un  cultivateur  qui  voudrait 
avancer  ses  travaux  de  couvraine,  pourrait  profiler  du  beau 
temps  pour  faire  semer  du  blé  en  juillet,  août  et  septembre, 
sur  des  terres  bien  préparées;  il  lui  faudrait  en  ce  cas  faire  fau- 
cher on  pâturer  en  vert  des  tiges  vigoureuses  une  ou  deux  fois 
avant  Thiver;  il  verrait  ensuite  se  former  des  trochcts  bien  gar- 
nis, et  pourrait  certainement  en  attendre  une  abondante  ré- 
colte. 


OBSERVATIONS 


SUR 


LE    BLE    DE    LA   TRINITE, 


PAÂ  M.  LE  BARON  DU  CH ARMEL. 


Messieurs^ 

J'ai  l'honueur  de  vous  rendre  compte  des  résultats  de 
ma  culture  du  blé^  dit  de  la  Trinité ^  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  uu  échantillon  d'épreuve. 

Le  3  mai  dernier^  j'ai  pesé  les  huit  cent  soixante  grains 
contenus  dans  l'enveloppe  qui  m'a  été  remise^  et  j'ai  cons- 
taté qu'ils  pesaient  six  gros. 

Le  même  jour^  j'ai  fait  disposer  deux  planches  sur  un  ter- 
rain de  qualité  moyenne^  et  convenablement  préparé  :  huit 
rigoles  ont  été  tracées  à  six  pouces  de  distance  -,  et^  de  trois 
pouces  en  trois  pouces  y  j'ai  placé  ma  semence  grain  par 
grain. 

Le  j  7  mai,  j'ai  vu  lever  dans  ma  i»"*  planche  7 1  gr.) 
La  2«  n'en  n'a  montré  que 56       ' 

n  résulte  de  cette  première  expérience  que  sept  cent 
Ireute-trois  grains  n'ont  pas  levé^  et  que  les  cent  vingt-sept 
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autres  sont  arrivés  à  un  dévelcppemeut  ostensible  quatorze 
jours  après  rensemeucemcnt. 

Le  11']  juin,  les  épis  sout  sortis  des  fourreaux  :  ils  ont 
fleuri  le  3  juillet. 

J'ai  fait  couper  ce  blé  le  22  août ,  et  comme  une  partie 
me  paraissait  écbaudée  et  d'une  imparfaite  maturité,  j'ai  sé- 
paré les  épis  et  je  les  ai  laissé  javeler  pendant  huit  jours. 

Alors,  sur  un  total  de  cinq  cent  dix-huit  épis,  j'ai  recon- 
nu que  deux  cent  trente-cinq  étaient  brûlés  au  point  de  ne 
donner  aucun  produit  de  quelque  valeur,  et  que  les  deux 
cent  quatre-vingt-trois  autres  me  fournissaient  un  poids  de 
huit  onces  six  gros,  d'un  blé  gris  et  maigfe. 

Il  résulte  de  cette  expérience  dans  laquelle  j'ai  apporté 
toute  l'exactitude  possible ,  que  le  blé  de  la  Trinité  prôné 
comme  devant  se  reproduire  en  soixante-quinze  jours,  n'a 
pu  être  récolté  qu'après  cent  dix-neuf-,  que  le  grain  est  gris, 
d'une  maigre  apparence  ;  que  revêtu  d'une  écorce  épaisse, 
il  doit  produire  peu  de  farine-,  qu'essentiellement  barbu, 
sa  menue  paille  est  sans  utilité ,  et  qu'en  conséquence  il  no 
peut  remplacer  avec  avantage  nos  froments  de  mars  et  de 
mai  dont  la  paille  est  d'ailleurs  préférable. 


OBSERVATIONS 

Sar  deax-Brochares  traitant 

DE  LA  CULTURE  DU  MURIER 

ET  DE  L'ÉDUCATION  DES  VERS  A  SOIE , 
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MiRSBKTBBB 

L'ane  à  la  Société  royale  d*AgricoUure  et  des  Arts  de  Seilie-ei*OîM, 
et  Taolre  à  la  Société  royale  d'Horticaltare  de  la  Seine; 

PAR  M.  G  AID  AN. 


Messieurs  y 

J'ai  lu  avec  attentioiï  les  mémoires  contenus  dans  ces 
deux  brochures^  et^  sans  entrer  dans  aucun  détail^  je  me 
bornerai  à  adresser  des  louanges  aux  hommes  honorables 
qui  jusqu'à  présent  ont  fait  beaucoup  d'efibrts  tant  pour  ac- 
climater dans  le  nord  de  la  France  les  diverses  espèces  de 
mûrier^  que  pour  y  introduire  l'industrie  de  l'éducation  des 
vers  à  soie  :  mais  je  n'hésiterai  pas  à  déclarer  ici  que  des 
terrains  entiers  consacrés  à  la  culture  de  telle  ou  telle  es- 
pèce de  mûrier^  et  des  établissements  fondés  en  grand  pour 
VéducatioD  des  vers  à  soie  dans  le  nord  de  la  France,  ne  se- 
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roiit,  pour  quiconque  s'y  livrera ,  qu'une  source  de  décep- 
tions et  de  pertes  certaines. 

Ce  qui  pourra  dans  ce  genre  avoir  quelques  succès^,  ce  ne 
sera  jamais  que  la  petite  culture  et  la  petite  éducation , 
comme  elle  se  pratique  dans  le  midi  de  la  France^  où  le  mû- 
rier blanc  est  planté  en  bordure  sur  les  bords  des  chemins  y 
dans  les  )ardius,  les  cours  des  fermes  et  des  maisons,  où  il 
sert  d'abri  ;  et  où  chaque  paysan  et  artisan  en  élève  une 
petite  quantité  qui  se  vend  à  des  négociants  qui  font  filer  la 
soie.  Là  point  de  loyer  de  terrain,  point  de  grands  frais 
d'établissement  pour  les  magnaneries,  point  de  journées  à 
payer,  puisque  cette  industrie  se  fait  à  temps  perdu  dans 
l'intérieur  de  la  famille,  sans  appareils  et  presque  par  les  en- 
fants ,  sans  que  cela  dérange  d'aucune  façon  l'occupation 
ordinaire  de  chaque  famille.  Là ,  et  d'après  le  mode  que  je 
viens  d'indiquer,  les  intempéries  des  saisons,  qui  quelquefois 
causent  quoique  diversement  la  perte  de  la  récolte  ou  seu- 
lement d'une  partie ,  ne  font  point  perdre  d'argent  parce 
qu'on  n'en  a  pas  déboursé,  seulement  on  manque  à  gagner  : 
dans  les  bonnes  années  tout  est  profit. 

En  résumé,  tant  que  la  culture  du  mûrier  blanc  et  l'édu- 
cation des  vers  à  soie  ne  s'acclimateront  pas  dans  le  nord  de 
la  France  par  les  mêmes  moyens ,  elles  n'auront  jamais  de 
chances  de  succès. 


NOTICE 


Sar  les  N<"  1  et  S  des  ANNALES  de  la  Société  d* Agricullare , 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département 

d*In\lre-el-Loire , 

PAR  M.  ROSIER. 


MlSSIlUBS^ 

Parmi  les  articles  en  trés*petit  nombre  que  renferment 
ces  deux  numéros,  je  n'ai  à  citer,  comme  présentant  le  plus 
d'intérêt,  que  ceux  ayant  rapport  au  traité  des  divers 
modes  de  culture  de  la  vigne  et  des  différents  procédés  de 
vinification,  par  M.  le  comte  Odart.  L'analyse  de  cet  écrit 
m'a  fait  désirer  de  connaître  l'ouvrage  lui-même  que  je  me 
suis  procuré. 

La  simple  nomenclature  des  matières  composant  chaque 
chapitre  suffira,  je  pense,  pour  faire  apprécier  le  mérite 
d'un  recueil  aussi  complet  d'observations  pratiques,  résul- 
tat d'une  longue  expérience*  Car  si  j'entreprenais  de  citer 
tout  ce  que  ce  livre  renferme  de  documents  utiles ,  il  fau- 
drait presque  transcrire  l'ouvrage  en  entier. 

La  première  partie  traite  avec  beaucoup  de  détails  de 
la  culture  de  la  vigne  ,  du  choix  du  terrain  pour  la  plan- 
tation, des  divers  moyens  de  reproduction  et  de  propaga- 
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tiou  de  la  vigue^  de  sa  culture  anuuelle^  et  desdifiëreuis 
modes  de  culture  dans  diverses  localités.  Ensuite,  après 
avoir  fait  conoaitre  les  ameudements  et  engrais  les  plus  fa- 
vorables i  cette  culture ,  et  mis  sous  les  veux  de  ses  lec- 
teurs  un  exposé  des  maladies  auxquelles  la  vigne  est  su- 
jette, et  de  riuiluence  fSLcbeuse  qu'exercent  sur  les  récoltes 
les  diverses  intempéries ,  telles  que  la  gelée  ,  la  gréle ,  les 
pluies  continuelles ,  une  température  froide  et  hnmide ,  la 
sécheresse  prolongée,  les  grands  vents,  etc.,  Tauteur  ter- 
mine cette  première  partie  par  un  état  des  frais  de  culture 
et  de  récolte,  dans  le  département  dlndre-et-Loire,  d'un 
hectare  de  vigne  \  d'où  il  résulte  que  les  bénéfices  sont  plus 
élevés  sur  les  vins  blancs  que  sur  les  vins  rouges  9  et  que 
pour  ces  derniers ,  il  y  a  plus  d'avantage  i  produire  beau- 
coup en  vins  médiocres,  qU^une  moindre  quantité  en  bonne 
qualité;  parce  que  la  différence  de  prix  entre  ces  deux 
vins  u  est  pas  assez  considérable. 

La  seconde  partie  a  rapport  a  la  vinification  eu  général, 
et  indique  les  procédés  eu  usage  dans  diverses  contrées  vi- 
gnobles«  En  observaut  la  qualité  des  produits  obtenus  eu 
suivant  telle  ou  telle  méthode^  lauteur  a  pa  indiquer  avec 
certitude  celles  qui  lui  ont  paru  plus  rationnelles.  Sous  le 
in^me  point  de  vue .»  il  èuumère  ensuite  les  diveis  moyens 
pn^piMtês  jusqu'A  ce  iour,  pour  améHorer  la  qualité  des  vins, 
on  i^ioutant  dans  la  cuve  du  moût  bouillant ,  du  sucre,  de 
lalo^H^U  olo.  Apr^s  avoir  fait  apprécier  les  avantages ,  ou 
rinolliraoîtô  de  00s  diverses  additions^  il  termine  en  indi- 
quant los  soiu?(  A  donner  aux  vins  pour  leur  conservation. 

Paviui  Ifs  prwôdôs  do  fabrication  de  quelques  vins  de  H- 
%\\\t^\\y  «  TauIouv  on  indique  nu  dont  I  application  dans  nos 
<^^H*«*<>^  ronh-ulo»  lui  oM  pTHi>pro*  et  an  sujet  duquel  il  s'ex- 
|hnn»'  ftiiu)  f»  Kn  i8;V^,  une  daie  c-hargèede  raisins  cl  des- 
Mfu^^  A  \\ù\^\  lin  \\\\  do  jMillo  ^  avait  été  oubliée  sur  le  bord 
•If»  Ifi  vi|4M»»,  i»<  \\\\  ^vhvuvt^  hwit  ionrs  après,  dont  l'un 
«•vhH  v\%-  h«^^  plnvivuN.  ^>«ollo  tut  wia  Mtrprise  de  la  voir 
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voir  dans  un  état  parfait  de  conservation  ;  mais  seulement 
les  grains  déprimés  tels  qu'ils  le  sont  après  un  mois  de  sé- 
jour dans  l'intérieur.  Cette  expérience^  due  au  hasard^  ne 
fut  pas  perdue;  et  en  i834>  quarante  claies  d'une  assez  grande 
dimension  furent  laissées  dehors  placées  sur  des  échelles 
soutenues  horizontalement  par  des  pieux  ou  des  sellettes  de 
bois;  elles  m'ont  produit^  par  leur  renouvellement^  deux  ba* 
rils  formant  prés  de  3oo  litres  d'un  vin  que  je  ne  voudrais 
vendre  i  aucun  prix.» 

Voulant  ensuite  fournir  un  exemple  encore  plus  remar- 
quable du  succès  de  cette  méthode  dans  nos  régions  du 
centre  et  du  nord,  l'auteur  rapporte  une  nouvelle  expé- 
rience faite  en  i835^  pendant  ce  temps  si  désastreux  qui  a 
précédé  et  accompagné  les  tristes  vendanges  de  cette  année. 
Il  plaça  en  plein  air  vingt-cinq  claies  couvertes  de  raisins , 
exposées  pendant  quatorze  jours  aux  pluies  fréquentes  et 
abondantes  de  cette  époque  ;  malgré  qu'une  grande  partie 
des  pellicules  annonçât  un  commencement  de  décomposi- 
tion^ le  parenchyme  de  tous  les  grains  était  resté  très-sain. 
Leur  dépression^  signe  désirable  de  l'évaporation  de  la  par- 
tie aqueuse  du  raisin,  était  peu  sensible,  même  le  quatorzième 
jour  de  leur  exposition,  jour  où  ils  furent  égrappés  et  sou- 
mis à  la  pression.  En  i836^  cinquante  claies  sont  restées 
dehors  pendant  dix  jours ,  par  un  temps  plus  contraire  en- 
core que  l'année  précédente  :  puisque  sur  ces  dix  jours^  il  y 
eut  des  pluies  continuelles ,  et  qu'excepté  le  dernier  jour, 
pas  un  seul  sur  les  dix  ne  s'est  passé  sans  pluie  ^  et  qu'il  en  a 
été  de  même  des  nuits.  Ou  profita  de  ce  dernier  jour  pour 
soumettre  ce  raisin  à  la  pression  y  et  cette  méthode  eut  en- 
core un  succès  complet. 

Comme  dans  les  années  ordinaires  cinq  à  six  jours  suf- 
fisent pour  dessécher  suffisamment  les  raisins  ;  comme  aussi 
les  différentes  époques  de  maturité  précoce,  moyenne  et 
tardive^  permettent  de  renouveler  trois  fois  la  garniture  des 
claies*,  on  peut  ainsi ^  continue  l'auteur,  en  faire  facile- 
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tuent  ^oo  litres  à  chaque  fois,  par  conséquent  en  obtenir 
assez  pour  eu  livrer  une  partie  au  commerce.  Si  le  raisin  est 
d'une  bonne  espèce  et  d'une  vieille  vigne,  s'il  est  cueilli 
dans  un  terrain  convenable ,  et  si  les  autres  circonstances 
Tequises  pour  la  qualité  du  vin  se  trouvent  réunies,  on  sera 
•^étonné  du  haut  degré  de  qualité  auquel  ce  mode  de  prépa- 
ration l'aura  porté. 

L'exposition  à  l'air  contribue  évidemment  à  compléter  la 
maturité  du  raisin  ^  et  à  concentrer  le  principe  sucré  par 
l'évaporation  lente  de  la  partie  aqueuse.  Il  se  développe^ 
par  conséquent ,  une  plus  grande  quantité  d'alcool  par  la 
fermentation.  Ne  serait-il  pas  avantageux  d'employer  cette 
méthode  de  demi-dessication^  pour  les  raisins  de  médiocre 
qualité ,  et  dont  on  n'obtient ,  surtout  dans  quelques  locali- 
tés de  l'arrondissement  de  Meaux ,  que  des  vins  d'une  sa- 
veur détestable  7 

L'excédant  de  dépenses  ne  consisterait  que  dans  un  pre- 
mier achat  de  3o  à  4o  claies  qui  serviraient  pendant  uu 
grand  nombre  d'années.  Il  serait  même  possible  d'employer 
A  cet  usage  les  claies  destinées  à  clore  les  bergeries  pendant 
l'hiver,  et  peut-être  pourrait-on  encore  s'affranchir  du  soin 
de  l'égrappage  et  de  la  perte  de  temps  que  cette  opération 
exige.  Il  serait  à  désirer,  ce  me  semble,  que  quelques  essais 
dans  ce  genre  fussent  tentés  par  des  cultivateurs  de  vignes, 
îaloux  d'obtenir  de  meilleurs  produits ,  en  s'écartant  des 
usages  consacrés  par  une  ancienne  routine. 


NOTICE 


SOR 


LA  PATATE,  L'OXALIS  CRENATA 

ET  LA  POMME  DE  TEEKE  ROH AN  , 


PAR  M.  BATEREAU-DANET. 


Messieurs  y 

La  patate  ou  batatas  est  une  plante  ^ivace  :  ou  TaTait 
classée  dans  la  famille  des  liserons  ;  mais  elle  appartient  au 
genre  ipomœa  batatas;  elle  crott  naturellement  dans  les 
Deux-Iudes^  s^s  qualités  nutritives  et  sou  goût  excellent 
Tont  fait  transplanter  en  Europe  par  les  Anglais,  dans  l'an- 
oée  1 597  *,  et  nous  n'avons  eu  connaissance  de  son  introduc- 
tion eu  France,  que  sous  Louis  XIV,  qui  la  faisait  cultiver 
pour  sa  table  à  Trianou  et  à  Choisy. 

Depuis  cette  époque ,  elle  n'a  presque  plus  été  connue 
que  pour  les  tables  royales.  Ou  rapporte  que  Louis  XV 
laimait  beaucoup  et  la  faisait  cultiver  en  assez  grande 
abondance. 

Quand  Napoléon  partit  pour  l'Egypte,  eu  1798,  José- 
phine fit  entrer  la  patate  dans  ses  cultures  de  Malmaison^ 
où  sa  culture  devînt  un  objet  sérieux. 
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noisettes  le  i  o  avril  ;  levés  du  4  au  6  mai^  je  les  ai  placés  à 
la  profondeur  de  cinq  ou  six  pouces.  J'avais  allégé  ma  terre 
avec  du  sable  et  du  terreau  consommé  ;  j*ai  obtenu  de  cha* 
cun  de  ces  tubercules  une  touffe  trés-cousidérable  de  trots 
pieds  de  diamètre  environ  -j  les  feuilles  arrangées  comme 
de  Toseille  ont  été  trouvées  fort  bonnes  et  pouvant  rivaliser 
avec  les  épinards^  la  chicorée  et  l'oseille  ;  j'ai  fait  soigner 
CCS  quatre  plantes  jusqu'aux  gelées  \  j'ai  obtenu  des  tuber- 
cules semblables  i  ceux  que  j'y  avais  placés  ;  )'ai  différé  en 
abondance  de  récolte  avec  M.  Poiteau  et  quelques  autres^ 
qui  ont  obtenu  plus  d'un  kilogramme  par  pied  \  j'espère 
que  l'année  prochaine^  en  faisant  ma  récolte  plus  tard,  je 
serai  plus  heureux  ;  quant  au  goût^  on  ne  peut  encore  se 
prononcer*  Les  uns  ont  trouvé  cette  production  fade  et  sans 
saveur^  et  d'autres  fort  bonne. 

J'ai  aussi  fait  l'essai  de  la  pomme  de  terre  Rohan, 
tant  vantée  et  étant  annoncée  comme  rapportant  par  pied 
jusqu'à  plus  de  trente  kilogrammes. 

£n  voici  le  résultat  à  Saint-Souplet.  La  Société  d'horti- 
culture  de  Paris  m'a  coiiGé  un  tubercule  pesant  un  hecto- 
gramme (trois  onces  à  peu  prés)*,  je  l'ai  divisé  en  sept  par- 
lies  que  j'ai  mises  en  terre  le  ai  mars^  levées  du  21  avril  au 
j*"»"  mai,  les  tiges  se  sout  développées  avec  nue  grande  vi- 
gueur et  se  sout  élevées  à  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  -, 
j  ai  mis  à  chaque  pied  un  tuteur.  Cette  espèce  de  solanum 
lia  pas  fleuri;  tous  les  pieds  ont  annoncé  leur  floraison , 
innis  sans  résultat  -,  je  n'ai  pu  obtenir  de  graine.  Les  pom- 
mes de  terre  ont  peu  produit  cette  auuée,  par  la  grande 
.sécheresse  de  l'été.  M.  Jacques  étant  à  Saint-Souplel,  les 
|)remiers  jours  do  septembre^  nous  avons  voulu  savoir  ce 
4|ue  cette  espèce  avait  pu  produire  ;  nous  en  avons  levé 
deux  pieds  et  n'y  avons  trouvé  que  i  kil.   i/a  (  trois  li- 
vres à  peu  près)  de  tubercules  i\  chacun.  La  qualité  a  été 
jugée  bonne. 
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Le  a5  octobre^  j*ai  levé  les  cinq  pieds  restants^  j'y  ai 
trouvé  les  poids  suivauts  : 

2  kil.  5o 

4 

4         5o 
4         25 

i8  kil.  a5  soil  36  liv*  i/i^  eu  observant  que  ces  pro- 
duits out  été  obtenus  de  morceaux  séparés  de  la  grosseur 
d'une  noix  au  plus  chacun. 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre^  Messieurs^  quelques, 
échantillons  de  ces  produits.  Si  quelques  amateurs  désirent 
continuer  des  essais  avec  moi,  je  ne  doute  pas  que  nous 
a'arrlvious  i  quelque  résultat  important^  en  observant  que 
Ton  a  obtenu  cette  année  des  pieds  qui  ont  donné  de  lo  i 
12  kil.  de  pomme  de  terre. 

Quoique  ce  tubercule  ait  été  trouvé-  généralement 
aqueux^  nous  n^u  devons  pas  moins  persévérer  dans  nos 
essais^  qui^  s'ils  sont  favorables^  donneront  une  plus  grande 
quantité  de  produits  que  la  grosse  jaune^  appelée  pomme  de 
larre  i  vaches ,  qui  est  si  avantageusement  connue. 

Depuis  quelques  années^  toxaUs.  crénata  est  introduit  en 
France  ;  quelques  amateurs  se  sont  occupés  de  sa  propa- 
gation et  des  moyens  de  parvenir  à  rendre  cette  plante  po- 
tagère j  pour  être  employée  comme  celles  que  nous  pos-^ 
•édons  avant  elle. 

Dans  Tespoir  d'arriver  à  ce  résultat,  je  me  suis  livré  à  sa- 
culture;  en  i836,  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  voir  fleurir 
aa  pieds,  mais^  pas  de  graines-,  j'ai  dA  continuer  en  1837  : 
peine  infructueuse^  pas  de  fleurs.  Aiusi^  le  désir  que  j'avais 
d'obtenir  des  oxalis  de  semis  en  i838  est  impossible*,  je  dé- 
sirais d'autant  plus  avoir  des  graines  que  je  supposais  (|u'a- 
lors  je  pourrais  parvenir  à  uuc  culture  ordinaire  sur  notre 
sol. 


—  7«  — 

Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  parvenu  à  une  récolte  assez 
abondante  pour  espérer  voir  cette  plante  entrer  dans  la  con- 
sommation ;  déjà  ou  a  vu  en  vente  des  tubercules  chez  quel- 
ques marchands  de  comestibles  :  j'en  ai  assez  pour  en  don- 
ner à  planter  à  qui  en  voudra. 

De  ma  dernière  récolte  : 

18  pieds  jaunes  ont  donné  (i4  Hv.)  7  kil.  ;  par  pied  (la 
onces)  o  kil.  ig. 

a  pieds  blancs  ont  donné  (3  liv.  8  onces)  1  kil.  7$  ;  par 
pied  (i  liv.  12  onces)  o  kil.  87  i/3. 

Une  remarque  à  faire,  est  que  Toxalis  jaune  n*a  donné 
que  (  la  onces  )  o  kil.  3g  par  pied^  et  qu'une  nouvelle  va- 
riété blanche  que  m'a  remise  M.  Poitbau^  et  dont  j'ai  eu 
deux  tubercules^  a  produit  (  i  liv.  la  onces  )  o  kil.  87  1/2 
par  pied^  plus  du  double.  Il  faudrait  suivre  cette  culture 
pour  avoir  une  comparaison  certaine. 

Un  fait  que  j'ai  observé^  est  celui-ci  :  j'avais  laissé  en 
i836  cinq  pieds  d'oxalis  eu  terre  pour  y  passer  l'hiver;  je 
voulais^  par  ce  moyeu^  m'assurer  si  j'obtiendrais  une  végé- 
tation plus  précoce  y  une  récolte  plus  abondante ,  et  enfin 
une  maturité  plus  parfaite  ;  ces  pieds  ont  été  plus  soignés  de 
manière  i  être  à  l'abri  de  toute  atteinte  du  froid  et  d'une 
trop  grande  humidité  ;  aucune  de  mes  espérances  n'a  été 
remplie  ;  puisque  j'ai  obtenu  une  moins  bonne  récolte^  ces 
cinq  pieds  n'ayant  donné  que  (  3  liv.  )  i  kil.  i/a  ou  (9  on- 
ces 1/2)  o  kil.  3o  ^  une  végétation  plus  tardive^  pas  de 
fleurs^  et  ils  n'ont  pu  être  levés  qu'à  la  même  époque. 

Je  mettrai  sous  vos  yeux  quelques-uns  de  mes  tuber- 
cules; je  continuerai  cette  culture^  et  si  la  Société  le  juge 
convenable  y  je  lui  adresserai  une  note  sur  les  résultats  de 
l'année  prochaine. 


DU 


CHOIX  DES  TERRAINS 


qui  conviennent  le  mieux 


POUB  L'ÉTABLISSEMENT  D'UNE  PÉPINIÈRE, 


PAR  M.  MACIET. 


Messieurs^ 

Un  de  mes  amis  ayant  une  importante  plantation  à  faire 
dans  ses  vergers  et  sur  ses  propriétés  rurales  ^  me  consul- 
tait pour  savoir  dans  quel  terrain  il  devait  choisir  la  pépi- 
nière qui  lui  fournirait  de  jeunes  arbres  à  planter. 

Peu  versé  dans  Tarboriculture ,  je  lui  promis  d'en 
écrire  au  savant  professeur  de  culture  à  l'Institut  royal  de 
Grignon^  notre  collègue  Philippars^  de  Versailles. 

Voici  la  réponse  qu'il  me  fit^  et  que  je  crois  devoir  dé- 
poser dans  les  archives  de  notre  Société  pour  être  consultée 
an  besoin. 

«  Vous  me  demandez^  mon  cher  collègue^  si  les  jeunes 
plants  d'arbres  firuitiers  levés  dans  un  terrain  sablonneux 
reprendront  et  végéteront  mieux  dans  une  terre  ordinaire 
de  potager^  que  ne  le  feraient  les  plants  sortis  d'une  pépi- 
nière existant  sur  terre  normale  et  bien  fumée. 


-  74  — 

»  Régie  générale  :  il  importe  esseiitiellemeiity  quand  ou 
se  propose  um  plantation^  de  choisir  des  plants  dans  une 
pépinière  dont  le  sol  soit  inférieur  en  qualité  à  celui  où 
Ton  veut  planter-,  cela  se  conçoit^  quand  ou  pense  que  Ton 
prépare  le  présent  pour  Taveuir  ;  des  plauls  extraits  d*uu 
sol  inférieur  en  qualité  se  sentant  dans  un  bon  sol ,  repren- 
nent vie,  et  présentent  après  la  reprise  qui  est  infaillible, 
une  végétation  active-,  au  contraire,  des  plants  tirés  d*une 
terre  riche  pour  être  plantés  dans  un  sol  pauvre  ont  à 
souffrir  pendant  le  temps  de  la  transplantation  et  souvent 
même  au-delà^  ce  qui  fait  que  bien  souvent  des  arbres  res- 
tent souffrants^  sans  qu'on  puisse  se  rendre  raison  de  la  cause, 
si  on  ne  remonte  pas  à  la  source  des  choses.  Le  plant  élevé 
dans  un  terrain  riche  se  façonne  à  lin  semblable  sol  ;  il  s'é- 
tend en  racines^  puis  en  ramification  aérienne,  et  ses  ra- 
cines prédisposées  par  le  sol  à  cette  vie  active,  transplantées 
ailleurs,  outà  souffrir  doublement,  d'abord  à  cause  du  sol  qui 
ue  leur  fournit  plus  les  mêmes  éléments  de  vie,  et  à  cause  d& 
leur  propre  étendue,  parce  que  toutes  les  parties  qui  les. 
couiposent  n'étant  plus  substantées  comme  elles  l'étaient  an* 
térieurcment,  ressentant  l'effet  de  ce  manque  de  la  même 
substance,  ont  à  souffrir  de  cette  privation. 

»Les  plants  tirés  d'un  terrain  moindre  en  qualité  n'avaient 
qu'une  végétation  ordinaire  avant  la  transplantation  de  ce 
lieu  -,  les  racines,  lors  de  la  transplantation,  se  sentant  dans 
un  milieu  terrestre  qui  fournit  plus  d'aliment  à  la  végéta- 
tion et  au  développement,  s'étendent,  se  ramifient,  augmen- 
tent leur  chevelu^  et  développent  des  parties  aériennes  qui^ 
mieux  nourries,  croissent  en  proportion  de  la  nourriture 
qu'elles  reçoivent. 

»  Dans  un  terrain  pauvre,  les  plants  font  ordinairement  un 
chevelu  court  et  aggloméré.  Dans  un  terrain  riche  et  sur- 
tout  bien  fumé,  les  plants  fout  un  chevelu  loug,  grêle  et 
très-délié  -,  le  chevelu,  dans  ce  dernier  cas,  s'alonge  beau- 
coup, est  moins  consistant,  et  ue  souffre  pas  la  moindre  pri- 
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Taiiou,  Les  plants  ainsi  caraclérisës  par  Finfluence  du  sol 
demandent^  de  toute  nécessité,  un  sol  léger,  friable,  pauTre, 
d*uue  certaine  humidité ,  et  même  d*uQe  certaine  quantité 
S  humus;  au  contraire,  les  plants  du  terraiu  pauvre  ont 
un  chevelu  plus  résistante!  préparé  à  fonctionner  moins  dif- 
6cilement  dans  tout  sol,  quelqu'inférieur  qu'il  soit  compa- 
rativement. 

»  Ainsi,  d'après  ces  raisonnemcnis,  le  choix  est  facile;  des 
planls  élevés  dans  un  terrain  sablonneux  reprendront  par- 
faitement dans  une  terre  de  potager,  et  reprendront  mieux 
pour  le  présent  et  pour  Vavenir,  que  les  plants  qui  au- 
raient été  tirés  d'une  terre  normale  et  surtout  fumée. 

»  Il  importe  beaucoup,  quand  on  plante,  de  rechercher 
surtout  des  plants  abondants  plutôt  en  racines  qu'en  chevelu, 
parce  que  sur  les  racines ,  par  la  transplantation  faite  avec 
soin,  il  ne  tarde  pas  à  se  développer  du  chevelu,  tandis  que 
si  ce  chevelu  abonde,  il  ne  peut  pas  eu  naître  aussi  facile- 
ment de  nouveau ,  puisque  même  une  partie  de  l'ancien 
chevelu  est  détruit  par  la  transplantation. 

»  Un  point  bien  important  encore  à  observer  dans  les 
plantations,  c*est  de  toujours  prendre  les  arbres  dans  les 
lieux  les  plus  voisins  de  l'endroit  à  planter.  Les  végétaux, 
en  général,  s'accoutument  facilement  au  milieu  terrestre  et 
atmosphérique  où  ils  se  trouvent,  et  ce  n'est  pas  sans  in- 
convénient pour  leur  économie  végétale  qu'ils  seraient 
tirés  d'un  lieu  pour  être  placés  dans  un  autre  où  les  in- 
fluences atmosphériques  n'agissent  pas  aussi  directement, 
ou  agissent  plus  directement.  » 

Notit.  Cette  question  est  vaste  et  du  plus  grand  intérêt. 
Kile  a  donné  lieu  à  controverse  de  la  part  de  certains  pépi- 
niéristes qui  soutiennent  que  du  plant  tiré  d'une  pépinière 
placée  sur  un  terrain  riche  donne  des  sujets  plus  vigoureux 
qui  reprendront  et  réussiront  également  bien  partout  où  ils 
seront  transplantes. 
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Ces  deux  opinions  contraires  ont  besoin  de  la  sanction  de 
rexpërieuce^  pour  que  Ton  puisse  déterminer  quelle  est 
celle  qu'il  convient  d'adopter. 

On  remarque  assez  généralement  que  le  plant  tiré  d'un 
terrain  riche  a  ordinairement  plus  de  grosses  racines  que 
de  chevelu  ;  lors  de  la  transplantation^  on  est  dans  Tusage 
de  raccourcir  ces  racines  dont  quelques-unes  même  sont 
pivotantes  sur  certaines  espèces.  Tandis  que  le  plant  tiré 
d'une  pépinière  dont  le  sol  est  moins  riche^  donne  un  che- 
velu plus  dru^  et  qui  a  moins  besoin  d'être  rabattu^  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  PmLipPAss  pour  préférer 
ceux-ci  qui^  replantés  dans  un  terrain  meilleur^  reprennent 
et  végètent  beaucoup  mieux. 

Il  serait  convenable  d'entendre  contradictoirement  les 
développements  donnés  aux  deux  opinions. 


RAPPORT 


DB  LA  COmUSSION  CHARGÉE  D'EXAMINER  L'ÉTAT  ACTUEL 

DE  LA  QUESTION 

DE  LA  CARIE  DES  BLÉS 

(Vredo  eariei) , 
PAK  M.  DARLU. 


MlSSIBUES^ 

A  Toccasion  du  rapport  de  l'un  de  nos  collègues^  M.  Gai- 
dan  ,  sur  le  recueil  agronomique  de  la  Société  de  la  Haute- 
Saône^  j'ai  proposé^  dans  une  des  séances  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présider ,  la  nomination  d'une  commission  qui  fdt 
chargée  de  faire  des  recherches  sur  la  nature  de  la  maladie 
des  grains  y  connue  sous  le  nom  carie  ou  blé  noir  ;  afin  de  pou- 
voir TOUS  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  cette  importante 
question.  M.  le  président  ayant  réuni  depuis  lors  votre 
commission (i),  le  choix  du  rapporteur  est  tombé  sur  moi. 

J'avoue^  Messieurs^  qu'en  acceptant  cette  tâche ^  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  autant  de  dissidence  dans  les  opi- 
nions^ par  rapport  à  la  cause  d'un  fléau  dont  les  dégâts  ne 
sont  que  trop  connus  des  cultivateurs.  J'avais  déjà  lu  une 

(]]  La  commiulon  se  composait  de  MM.  Vibllot,  Daklu,  rapporteur,  Gai- 
BAH,  Clément  Petit,  Achille  Lvcr,  Laouc  de  Metsy,  Gillbs,  BaaHisa,  Latavx 
et  Maciet. 
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première  édition  des  travaux  de  notre  savant  correspondant, 
M.  Philippars  de  Versailles ,  sur  Vuredo  caries,  et  j'avais 
"^ensé  que  tout  le  monde  se  rangerait  à  son  avis  sur  l'origine 
du  mal  *,  mais  le  débat  à  cet  égard  ne  paraissant  pas  encore 
complètement  vidé^  j'ai  cru  devoir  borner  mon  travail  i  la 
relation  pure  et  simple  de  la  discussion  où  je  me  suis  trouvé 
mêlé;  et  à  l'analyse  des  brochures  qui  m'ont  été  envoyées, 
sans  me  permettre  de  rien  trancher  sur  la  cause  du  mal. 
J'ai  pensé  aussi ,  en  écrivant  ce  rapport,  que  mes  collègues 
partageraient  mon  avis,  savoir  :  que,  quelle  que  fût  la 
cause  de  la  maladie  des  blés  dont  nous  avons  eu  à  nous  oc- 
cuper, la  commission  devait  conclure  à  conseiller  aux  agri- 
culteurs, l'emploi  simultané  des  précautions  agronomiques 
d'une  part,  et  des  châulages  énergiques  d'autre  part,  qui  se 
trouvent  indiqués  dans  le  cours  de  la  discussion  dont  il  va 
être  rendu  compte. 

Dès  rentrée  en  séance,  un  membre  de  la  commission , 
M.  Macibt,  demanda  qu'il  fût  sursis  à  Tezamen  de  la  ma- 
tière jusqu'après  la  réception  d'une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage spécial  de  M.  Philippars,  intitulé  :  Traité  organogra- 
phigue  et  physiologico-agricole  sur  la  carie,  etc.,  brochure 
dont  l'auteur  lui  -même  nous  annonçait  l'envoi  très-prochain. 
Cette  motion  ne  fut  adoptée  qu'en  partie  -,  il  fut  arrêté  qne 
la  commission  entrerait  incontinent  dans  l'examen  général 
do  U  question,  sauf  à  surseoir  à  la  rédaction  du  rapport 
jusqu'après  Tenvoi  de  l'ouvrage  annoncé. 

La  discussion  eut  donc  son  cours  dans  le  sein  de  la  com- 
mission ,  et  M.  Gaidan  soutuit  l'opinion  qu'il  avait  émise 
dans  son  rapport  du  a5  mai  1837.  Je  la  rappelle  ci-après: 
M.  Gaidan  diffère  de  l'avis  de  M.  de  Domrasls  sur  la  ma- 
nière dont  se  produit  la  carie  du  froment.  Selon  notre  col- 
lègue, cette  maladie  ne  se  propage  pas  par  sa  graine  ,  et  ne 
doit  sa  naissance  qu*i  une  direction  mal  entendue  des  tra- 
vaux de  l'agriculture  :  par  exemple,  à  des  terres  forcées^  à 
des  lal>ours  faits  k  contre-temps,  à  Tépuisement  du  terrain 
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par  le  yoisiuage  des  arbres  ou  par  des  récolles  trop  fré- 
qoentes  \  ou  eucore  à  des  hersages,  ploutrages,  roulages  de 
Mes  en  herbe,  faits  au  printemps  au  moment  des  premièrea 
chaleurs,  notamment  lorsque  la  sécheresse  se  prolonge  à  In 
suite  de  ces  travaux.  Par  les  unes  ou  les  autres  de  ces  causes, 
la  tige  de  laplautc  se  trouve  froissée,  comprimée,  dénatu- 
rée au  point  qu'elle  subit  une  espèce  de  fermentation  pen- 
dant laquelle  la  sève  laiteuse  du  grain  est  comme  brûlée,  et 
engendre  la  carie.  D'après  l'honorable  sociétaire,  le  vrai 
moyen  de  se  préserver  de  ce  fléau,  c'est  de  bien  cultiver  la 
terre,  de  la  préparer  en  temps  et  saisons  convenables,  do 
lui  donner  i  propos  les  labours  nécessaires ,  de  herser  et 
rouler  après  avoir  ensemencé,  en  se  conformant  aux  exi- 
gences atmosphériques,  de  manière  à  n'y  pas  revenir  an 
printemps  suivant.  Une  des  preuves  citées  à  l'appui  de  cet 
avis ,  c'est  que  les  blés  sur  refroissis  sont  plus  snjets  à  la  ca- 
rie que  les  blés  après  jachères.  La  justesse  de  cette  remar- 
que est  reconnue  pcir  les  commissaires  cultivateurs  présents. 
Le  chaulage,  suivant  M.  Gaidan,  est  bon,  non  pour  garantir 
de  la  carie,  mais  pour  réchauSer  la  plante  et  h&ter  sa  végé- 
tation à  l'entrée  de  l'hiver ,  comme  aussi  pour  la  préserver 
de  l'attaque  des  insectes. 

En  i835,  le  même  commissaire  a  ensemencé  cent  ciu- 
qnante  arpents  avec  du  blé  attaqué  de  carie,  et  au  moment 
de  la  récolte,  il  a  observé  que  le  blé  sur  jachères  bien  ûiçon- 
nées  n*a  pas  donné  de  carie,  que  le  blé  sur  refroissis  en  a  pré* 
sente  quelque  peu ,  et  que  le  long  des  bordures  plantées 
fariires  ^  on  en  remarquait  davantage.  Un  de  §eê  voistmi 
trait  Uen  Eiçonné  la  terre,  bien  chaulé  son  blé,  avait  semé 
iamB  on  chaosp  peu  éloigné,  et  a  en  prés  de  la  moitié  de  sa 
récolte  sttaqnée  par  la  carie.  Llionorable  sociétaire  nous  a 
fA  cbêerwer  que  ce  voisin  avait  lait  berser  ses  Mes  «ne  se- 
cond fins  au  printemps.  Deox  antres  des  voisins  de 
M.  Gas>a9,  tons  denx  élèves  de  M-  na  Dchuasu  ,  avaient 
saÎTant  les  préceptes  de  lenr  maître^  avec  le  soUale  de 


—  8o  — 

soude^  et  ils  out  eu  leurs  blés  de  refroissis  tachés  de  carie. 

Un  autre  membre  de  Yotre  commission^  M.  Lbduc^  ap- 
puya fortement  sur  l'opinion  que  je  viens  d'exposer^  relati- 
Temeut  aux  terres  dites  forcées,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  pu 
labourer  que  par  excès  de  force ,  pour  ne  les  avoir  pas  fa- 
çonnées en  temps  utile.  A  cette  occasion  y  le  même  com- 
missaire cita  pour  exemple  les  blés  de  mars,  qui  doivent 
leur  carie  à  l'obligation  où  souvent  ou  se  trouve  de  près- 
ser  les  labours,  quelle  que  soit  la  température,  pour  ne  pas 
laisser  échapper  le  moment  de  semer. 

D'un  autre  côté,  la  discussion  continuant,  M.  Bxknikr  de 
Mai  convint  d'avoir  essayé  de  semer  dans  un  jardin  les 
grains  d'un  épi  de  blé  noircis  par  la  carie,  et  le  produit  qui 
en  résulta  se  trouva  carié  en  totalité.  Le  même  honorable 
sociétaire  cite  encore  pour  exemple  ce  qui  s'est  passé  chez 
madame  veuve  Bâilly  de  Chauconin ,  qui ,  ayant  fait  se- 
mer séparément  du  grain  choisi,  et  un  hectolitre  de  blé  for- 
tement attaqué  par  la  carie,  ce  dernier  a  produit  du  blé 
carié,  tandis  que  le  reste  de  la  récolte  a  donné  les  meilleurs 
résultats. 

M.  Gaioan,  reprenant  alors  la  parole,  dit  que  suivant  lui, 
on  aurait  tort  de  croire  à  l'infaillibilité  du  sulfate  de  soude 
dans  le  chaulage,  contre  l'invasion  de  la  carie  :  il  met  sous 
les  yeux  de  ses  collègues  un  échantillon  de  fort  beau  blé, 
très-sain ,  et  non  taché,  quoiqu'il  provienne  d'une  semence 
fort  endommagée  par  turedo;  mais  ce  blé  avait  été  confié  à 
une  terre  bien  préparée.  A  la  suite  de  l'examen  de  ce  fro- 
ment ,  tous  les  cultivateurs  présents  sont  de  l'avis  unanime 
que  le  premier  comme  le  plus  sûr  moyen  de  préserver  le 
blé  de  la  maladie  urédinée,  c'est  avant  toutes  choses  de  cul- 
tiver en  temps  et  saisons  convenables ,  et  de  donner  i  la 
terre  toutes  les  façons  dont  la  pratique  a  réglé  l'usagç.  Les 
mêmes  commissaires  déclarent  d'un  commun  accord  avoir 
reconnu  que  les  blés  semés  les  derniers,  c'est-à-dire  le  plus 
tard,  sont  le  plus  sujets  à  la  carie.  Toutefois  le  rapporteur 
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cite  deux  pièces  de  blé  de  sa  dernière  récoite  ,  dont  la 
semence  avait  été  chaulée  avec  une  forte  addition  de  sel  ma* 
rin^  et  qui  ont  donné  du  blé  de  bonne  qualité-,  il  est  à  propos 
d'observer  encore  que  la  semence  ainsi  chaulée  était  corn* 
plétement  boutée,  selon  l'expression  locale  ,  et  que  l'ense- 
mencement en  avait  été  opéré  peu  de  jours  avant  les  fêtes 
de  Noël.  La  citation  est  terminée  par  l'aveu  que  la  terre 
dont  il  s'agit  est  d'excellente  qualité,  et  qu'elle  venait  d'être 
jachérée. 

M.  GiLLSs,  autre  commissaire  ,  dit  qu'il  a  à  ajouter  aux 
faits  allégués  sur  les  blés  semés  tardivement,  qu'il  lui  est  ar- 
rivé de  confier  à  la  terre  à  deux  époques  ditTérentes  du  fro- 
ment de  même  qualité,  non  chaulé^  et  que  le  blé  le  plus 
hâtif^  parce  qu'il  avait  été  semé  plus  tôt,  n'a  pas  produit  de 
carie,  tandis  que  le  dernier  mûr ,  celui  qui  avait  été  semé 
tard,  a  montré  beaucoup  d'épis  attaques.  Le  même  commis- 
saire révient  après  coup  sur  la  cause  attribuée  par  M.  Gai- 
dan  aux  roulages  et  ploutrages  tardifs  du  printemps,  et  il 
déclare  avoir  remarqué  que  les  petites  gelées  de  la  fin  de 
l'hiver,  en  coupant  souvent  la  racine  des  blés,  les  privent 
de  la  nourriture  qu'ils  auraient  reçue  plus  abondamment 
sans  cet  accident,  et  par  là  prédisposent  la  plante  à  l'inva- 
sion du  fléau,  ce  qui  se  révèle  d'abord  par  la  couleur  jau- 
nâtre que  prend  alors  le  blé  en  herbe. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  extrait  des 
mémoires  de  la  Société  d'agriculture  du  département  de 
l'Aube,  où  M.  Brunbt,  notre  collègue,  nous  donne  la  re- 
cette de  chaulage  pratiquée  avec  succès  pendant  dix-huit 
années  consécutives  par  M.  Pillard-Tharin  :  cette  recette 
est  précisément  la  même  que  celle  que  votre  rapporteur  a 
mise  en  usage-,  elle  se  trouve  à  la  fin  du  rapport  sous  la 
lettre  £7  des  chantages  divers. 

M.  le  président  rappelle  à  la  commission  que  votre  rap- 
porteur est  chargé  de  rendre  compte  de  la  brochure  de 
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M.  Phii.i?pârs  de  Versailles  aussitôt  qu'elle  -srera  arriTee  à 
Meaux^  pour  qu'elle  puisse  occuper  daus  notre  travail  la 
place  distinguée  que  mérite  son  importance*.  M.  Macibt 
ajoute  quelques  mots  en  affirmant  que  ce  traité  sera  ce  qui 
a  paru  de  mieux  jusqu'à  présent  sur  la  carie  des  blés.  —  La 
séance  est  levée. 

Depuis  ce  moment^  M.  Hippolyte  Lavaux^  membre  de 
notre  commission^  et  que  ses  aGfaires  particulières  ont  em- 
pêché de  prendre  part  à  notre  discussion  ^  m'a  envoyé  par 
écrit  son  opinion  sur  la  question.  Il  me  paraît  convenable 
de  la  relater  immédiatement  après  l'avis  de  ses  col- 
lègues. 

M.  Lavaux  croit  à  l'efficacité  du  procédé  dont  M.  de 
DoMBASLB  a  indiqué  l'emploi^  avec  cette  différence  que^ 
dans  la  manutention^  il  substitue  l'immersion  i  l'aspersion. 
Il  fait  jeter  huit  kilogrammes  de  sulfate  de  soude  dans  une 
quantité  de  35o  litres  d'eau.  Le  lendemain  y  deux  personnes 
plongent  dans  cette  dissolution^  au  moyen  d'un  crible^  envi- 
ron une  mesure  de  grain  i  la  fois  y  en  stysLut  soin  d'agiter 
le  crible.  Le  blé  ainsi  lessivé  est  jeté  en  tas  de  deux  ou  trois 
hectolitres  sur  une  aire  où  il  est  soupoudré  de  chaux  nou- 
vellement éteinte  daus  la  proportion  d'un  kilogramme  par 
hectolitre  de  graiu.  Le  reste  de  l'opération  comme  dans  les 
chaulages  ordinaires.  Depuis  trois  ans  que  M.  Lavaux^  cul- 
tivateur à  Choisy-le-Temple,  use  de  ce  procédé,  ses  récoltes 
«ont  exemptes  de  carie,  tandis  que  quatre  récoltes  anté- 
rieures lui  avaient  produit  beaucoup  de  blé  noir,  et  cepen- 
dant il  avait  eu  soin  de  renouveler  sa  semence  avec  du  blé 
de  Crépy.  L'honorable  sociétaire  n'hésite  pas  à  attribuer  les 
bons  résultats  qu'il  a  obtenus  à  un  chaulage  énergique,  et  il 
fournit  à  la  commission  dont  il  fait  partie  les  détails  suivants  : 
Le  19  novembre  i835,  il  fait  semer  quatre  sillons  d'une 
pièce  de  terre  ayant  rapporté  des  betteraves  ;  son  blé  de  se- 
mence est  charbonné  au  plus  haut  point. 
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CHAULAGB. 


i«r  sillon,  par  hectolitre  de  grain,  chaux  i  kil.,  cendre 
bouillie  i/a  kil. 

2«  sillon,  par  hectolitre,  chaux  i  kil.,  sulfate  de  soude 
1/2  kil. 

3«  sillon,  un  hectolitre  de  blé  semé  sans  aucune  prépa- 
ration. 

4^  sillon,  même  quantité  de  blé,  chaux  seule  i  kil. 

RÉSULTAT. 

N<>  I  (sur  3ooo  épis  )  épis  cariés     33 

—  a  id.  id.  3 

—  3   '         W.  id.         900 

—  4         ^•'  '^«        64 

Des!  bon  d'obserrer  que  des  trois  épis  cariés  du  n»  2,  deux 
étaient  sur  la  même  tige,  et,  comme  les  quatre  rayons  ont 
été  hersés  en  même  temps,  les  dents  de  la  herse  ont  pu  ap- 
porter ces  grains  d'un  sillon  sur  Tautre. 

Tels  sont  les  divers  avis  des  membres  de  votre  com- 
mission \  nous  allons  passer  à  la  brochure  de  M.  PmLippARs 
de  Versailles. 

Le  livre  de  ce  savant  professeur  est  un  traité  complet  de 
plusieurs  maladies  des  céréales,  et  notamment  de  turedo 
caries.  M.  Philippars  connaît  tout  ce  qu'on  a  publié  sur 
cette  maladie  du  blé,  et  il  a  jugé  que  la  matière  n'en  était 
pas  encore  épuisée.  Il  a  recherché  avec  méthode  et  la  cause 
du  mal,  et  ses  développements  *,  et  s'aidant  des  moyens  que 
procure  la  science,  il  s'est  assuré  que  la  carie  du  blé  était 
due  à  une  plante  parasite,  espèce  de  champignon  microsco- 
pique dont  il  a  suivi  toutes  les  périodes  d'existence  et  de 
progrès.  Ces  champignons  sont  compris  dans  la  série  de 
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ceux  que  M.  de  Candollk  nomme  întestiuaux^  végétation 
que  lauteur  de  la  brochure  dislingue  de  ce  qu'il  appelle 
champignons  pariétaux. 

Ainsi  la  carie  des  blés,  selon  M.  Philippars,  est  un  en- 
vahissement de  la  partie  interne  de  la  plante  par  une  végé- 
tation microscopique,  qui  désorganise  le  produit  de  la  cul- 
ture utile,  et  vit  à  ses  dépens.  Arrivée  dans  I  épi,  elle  s'y 
développe  au  lieu  et  place  du  grain.  Tout  cultivateur  sait 
reconnaître  Vépi  carié  à  sa  couleur  verdegrisée ,  et  il  sait 
que  sa  maturation  produira  ce  que  nous  nommous  la  cloque 
dans  ce  pa)^s-ci,  enveloppe  membraneuse,  qui  renferme  une 
poussière  noire  trés-tenue  et  dont  Todeur  est  désagréable. 
Le  même  auteur  entre  dans  l'analyse  microscopique  de  la 
carie,  et  suit  cette  maladie  dans  toutes  ses  phases.  Sous  un 
certain  grossissement,  la  poussière  noire  présente  des  glo- 
bules,dontrutricule  déchiréelaisse  échapper  une  autre  pous- 
sière plus  fine  encore.  Les  globules  principaux  sont  les  spo- 
ranges, et  les  globulins  sont  les  sporidies,  organes  particu- 
liers servant  à  la  reproduction  des  champignons. 

Le  second  chapitre  est  intitulé  :  ce  détermination  de  la  ca- 
»  rie,  point  de  fixation  de  l'organe  reproducteur,  péné- 
»  tration  et  développement  de  cet  organe,  et  accroissement 
»  du  parasite.  )> 

L'auteur  voudrait,  lorsqu'il  y  a  dans  un  champ  beaucoup 
d'épis  en  herbe  d'attaqués,  qu'on  pût  bien  les  reconnaître, 
afin  de  les  extraire  et  de  s'opposer  autant  que  possible  à  la 
contagion.  Il  est  convaincu  que  la  carie  ne  se  fixe  pas  sur 
l'extrémité  de  la  plante,  et  qu'elle  ne  résulte  pas  d'un  effet 
morbide  spontané  ;  qu'elle  n'est  pas  due  non  plus  soit  à  des 
accidents  météoriques,  soit  au  voisinage  de  l'épine-viuetle 
comme  le  croient  certaines  personnes.  Toutefois,  les  in- 
fluences atmosphériques  peuvent  exercer  une  action  sur  le 
développement  de  la  carie ,  comme  cela  a  lieu  ordinaire* 
ment  dans  le  règue  végétal,  bien  que  ces  influences  n'eu 
aient  point  formé  le  germe.  Voici  d'ailleurs  l'opinion  du 
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savant  professeur  sur  la  production  de  Vuredo  caries.  «  Cest 
«  un  champignon  intestinal ,  qui  se  développe  intérieure- 
»  nient,  et  ne  se  montre  à  l'extérieur  qu'au  moment  de  sa 
«  constitution  parfaite,  par  l'émission  de  sa  substance  pou- 
»  dreuse,  quand  sa  paroi  se  déchire.  » 

Depuis  long-tempSy  Bénédict  Prévost  avait  obtenu  par  des 
expériences  faites  sous  une  certaine  élévation  de  tempéra* 
ture,  un  développement  fongique  des  éléments  de  la  plante 
nommée  carie.  M.  l'abbé  Caron  a  soutenu  la  même  thèse 
en  i835,  et  a  même  annoncé  qu'il  avait  fait  développer  pa- 
reillement les  globules  de  cette  poussière.  Beaucoup cVantres 
savants  ont  partagé  la  même  opinion  sur  cette  ail'ectionmori- 
bîde.  M.  l'abbé  Vandkmhecke  a  fait  aussi  développer  en  i835 
lesglobulesde  la  carie  eu  filaments  fongiques  très^apparents. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  les  détails  scrupuleux  qu'il 
donne  de  ses  propres  expériences  :  on  les  lira  dans  son  ou^ 
vrage  avec  tout  l'intérêt  qu'ils  ne  peuvent  manquer  de  pro- 
voquer \  mais  l'étendue  de  ce  rapport  exige  que  notre  ré* 
sunié  soit  concis. 

La  germination  étudiée  dans  toutes  ses  phases  par  M.  Phw 
LiPSÂBs  était  des  plus  curieuses*,  il  a  vu  Ics^séminulesse  gon- 
fler, s'allonger,  pousser  des  filaments  dans  toutes  les  direc- 
tions, chercher  à  se  dresser,  etc.  ;  et  il  a  reproduit  par  le 
dessin  leseËfets  surprenants  qu'il  a  observés.  Enfin,  il  ré* 
suite  des  expériences  nombreuses  faites,  tant  par  l'auteur 
de  la  brochure,  que  par  les  observateurs  qu'il  cite,  que  la 
carie  du  blé  est  produite  par  l'émission  des  globules  pul- 
vérulents de  la  poussière  noire  qui  se  répand. sur  les  grains 
sains,  s'y  fixe,  et  vicie  les  plantes  provenant  du  semis  de  ces 
blés.  Les  grains  sains  emportent  sur  eux  le  germe  morbide,. 
ne  fût-ce  quelquefois  que  par  un  seul  globulin  imperceptible 
i  l'œil.  Déjà  Tillbt,  Bosc  et  Tessier  avaient  constaté  que 
l'eau  qui  avait  servi  à  laver  des  blés  cariés  pouvait  vicier 
les  grains  sains.  Le  fumier  dont  les  pailles  ont  supporté  ce 
que  nous  nommons  la  cloque,  la  poussière  noire  que  le  bat- 
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lage  a  renvoyé  sur  d'autres  pailles^  ou  des  germes  précé- 
demment tombés  sur  la  terre ,  et  qui  s'y  seraient  conservés^ 
toutes  ces  circonstances  ^  ou  seulement  Tune  d'elles  peuvent 
contribuer  à  la  propagation  de  la  carie. 

Le  point  de  fiicatîou  des  globules  sur  le  grain  est  variable; 
toute  la  surface  peut  le  présenter  ;  mais  les  points  les  plus 
favorables  i  la  propagation  du  mal  sont  les  anfractuosités  du 
grain ,  le  sillon  longitudinal,  le  sommet,  la  base  et  notam- 
ment les  interstices  des  poils  réunis  en  houppe  à  l'une  de 
^^s  extrémités.  Cette  fixation  peut-être  tellement  étroite 
que  les  moyens  de  séparation  les  plus  énergiques  ne  suffis 
sent  pas.  Tessier  a  remarqué  que  ce  n'étaient  pas  les  grains 
le  plus  chargés  de  noir  à  la  houppe  qui  étaient  les  plus 
exposés  y  mais  bien  ceux  qui  en  étaient  affectés  au  germe. 
Il  est  incontestable ,  continue  l'auteur ,  que  la  carie  pé- 
nétre dans  l'intérieur  de  la  plante ,  parce  qu'une  séminule 
fixée  sur  un  des  points  du  grain  est  entraînée  dans  les  con- 
duits lymphatiques  et  séveux.  Les  nouveaux  détails  dans 
lesquels  l'auteur  entre  ensuite  prouvent  qu'il  a  suivi  comme 
à  la  piste  la  germination  des  globules  générateurs  de  la  ca- 
rie, et  tous  leurs  développements  dans  l'intérieur  de  la 
plante,  de  manière  à  pouvoir  se  convaincre  nettement  de 
la  nature  d'une  èontagion  qu'on  ne  saurait  saisir  parfaite- 
ment sans  s'armer  des  moyens  microscopiques  qu'emploie 
la  science  par  delà  les  limites  assignées  à  nos  organes. 

Les  conclusions  de  ce  traité  complet  sont  que  la  carie 
des  blés  est  un  véritable  champignon  qui  se  multiplie  i 
l'instar  de  tous  les  autres ,  non  par  graines,  mais  par  sénii- 
nules  ou  bourgeons  fongiques  d'une  nature  semblable  à  la 
substance  qui  constitue  la  plante,  à  cette  différence  prés 
que  les  globules  fongiques  possèdent  une  prédisposition  de 
développement  toute  particulière  ,  dont  ne  sont  pas  douées 
les  autres  parties  du  champignon,  et  qui  sont  d'une  telle  im- 
portance pour  la  reproduction  de  l'espèce ,  que,  sans  celte 
substance,  il  n'y  aurait  pas  de  rcgéncraliou  possible.   Ces 


-87- 

sëminules  sont  d  une  telle  finesse^  que  Y  œil  le  plus  subtil  ne 
les  peut  distinguer  :  elles  sont  légères ,  et  sont  aisément 
transportées  par  Tatr.  La  dissémination  de  leur  poussière  a 
lieu  dès  Finstant  de  l'ouverture  de  leur  enveloppe.  Les  se* 
miaules  épahdues  se  fixent  sur  le  grain  qui^  lors  de  sa  ger- 
mination ,  les  entraîne  par  les  points  absorbants  de  l'em^ 
bryon  dans  l'intérieur  de  la  plantule.  Pendaut  leur  dévelop- 
pement  et  leur  accroissement ,  les  filaments  peuvent  se 
comparer  i  la  substauce  rameuse  et  blanche  qu'on  remar* 
que  dans  le  fumier  des  meules  à  champignons  ^  et  à  d'autres 
fibrilles  analogues.  Leur  développement  s'arrête  nécessai- 
rement au  summum  de  la  criie  du  froment^  i  son  épi^  au> 
delà  duquel  il  n'y  a  plus  d'accès  possible  pour  la  carie. 
C'est  aussi  dans  l'épi  qu'on  aperçoit  le  plus  de  ramificatious^ 
de  cette  hydre  végétale^  comme  l'appelle  Bosc^  etc. 

L'auteur  finit  par  se  demander^  après  avoir  procuré  sur 
la  matière  toutes  les  données  imaginables^  comment  pour- 
raient agir  les  seules  influences  atmosphériques  pour  en- 
gendrer la  carie.  Il  résulte  de  ses  raisonnements  ^  appuyés 
de  l'expérience^  que  ces  influences^  aussi  bien  que  celles 
qui  tiennent  au  sol  et  à  rexpositiou^  doivent  contribuer 
puissamment  au  développement  de  la  maladie  ^  ce  qui  ne 
saurait  nullement  impliquer  la  production  d'un  germe. 

Nous  pensons  que  le  traité  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  est  le  plus  complet  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  sur 
les  maladies  auxquelles  les  céréales  sont  exposées.  Mais 
notre  devoir  est  de  rapporter  toutes  les  opinions^  quelque 
contradictoires  qu'elles  soient.  Nous  transcrirons  ci-aprés 
un  passage  d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  TuRPiN,  le  I T  décembre  dernier,  au  sujet  de  recherches 
microscopiques  sur  l'organisation  des  globules  du  lait.  Ou 
verra  que  la  manière  de  voir  de  ce  dernier  savant  n'est  pas 
dans  la  spécialité  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  notre 
honorable  correspondant  de  Versailles.  Voici  dans  le  mé- 
moire le  passage  qui  se  rapporte  à  la  maladie  urédinée* 
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«  D  après  co  qui  se  passe  dans  le  développemeut  des  glo- 
bules du  lait  y  dit  M.  Turpin,  ou  sera  conduit  uaturellemeut 
A  admettre  que  les  orgaues  élémentaires  qui  servent  à  cons- 
tituer par  une  sorte  d'agglomération  les  masses  tissulaires 
des  corps  organisés,  jouissent  non-seulement  comme  indi?i* 
dus  d'un  centre  vital  particulier^  mais  encore,  qu*en  cette  qua- 
lité I  ils  sont  susceptibles  sous  certaines  influences  de  subir 
individuellement  des  développements  anormaux  ou  mons- 
trueux j  par  rapport  à  leur  état  naturel  et  constant  ;  que  , 
dans  ces  cas  d'excès ,  ces  organes  peuvent  prendre  des  di- 
mensious  plus  grandes,  des  formes  particulières,  acquérir 
une  plus  grande  concentration  vitale,  et  devenir  des  exis- 
tences distinctes ,  vivant  dans  des  existences  plus  compo- 
sées, et  enfin  pourvues  ou  privées  de  corps  reproducteurs 
do  leur  espèce. 

»  Tels  sont  les  uredos  et  autres  productions  analogues , 
qui  prennent  naissance  dans  Tépaisscur  du  tissu  cellulaire 
des  plantes  malades,  et  qui  rcsulteut  toujours  de  la  trans- 
formation d*un  grain  de  globuliue  ou  fécule,  comme  cela  se 
voit,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  des  jeunes  écorces,  soit 
dans  celui  des  feuilles ,  soit  enfin  dans  celui  du  périsperme 
farineux  du  blé ,  où  cette  monstruosité  du  grain  de  globu- 
liue, devenu  brun  ou  noir,  porte  le  nom  de  carie  des  blés,  ou 
arcdo  caries. 

»  Quoique  les  uredos  ne  soient  que  le  produit  d'une  ma- 
ladie ou  d'une  dégénérescence  de  la  globuliue,  dont  la 
cause  première  existe  dans  la  constitution  des  milieux  dans 
lesquels  vivent  les  plantes  affectées  de  ces  productions  mor- 
bides ,  on  ne  peut  blâmer  les  chantages  et  les  sulfatages 
qu'on  fait  subir  aux  grains  de  blé  avant  de  les  semer;  car 
la  maladie  urédinée  de  la  globuliue  est  contagieuse  et  sus* 
ceptible  d*élre  inoculée.  Mais  les  cultivateurs  seraient  dans 
une  grave  erreur,  s*ils  pensaient  qu'il  suffit  de  semer  du 
blé  pur  d^uredo  pour  en  être  débarrassé.  Pour  cela,  il  fau- 
drait ,  ce  qui  n'est  pas  eu  la  puissauce  de  Tboumie,  pouvoir 
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changer  l'état  de  ratmosphére^  et  la  nature  de  certains  sob 
froids^  humides^  compactes  et  argileux.  » 

Tels  sont  ^  Messieurs  y  les.élémeuts  qui  ont  été  mis  sous 
les  jeox  de  Totre  commission  relativement  i  la  question 
importante  que  tous  Tavez  chargée  d'examiner.  La  plupart 
de  nos  collègues^  membres  de  la  Société  d'agriculture  de 
Heaux^  sont  agronomes ,  et  ont  eu  la  malheureuse  expé- 
rience des  dégâts  ou  des  dommages  occasionnés  par  la 
carie  des  blés  ;  aussi  est-ce  seulement  pour  les  personnes 
étrangères  à  la  culture  delà  terre  que  je  vais  extraire  encore 
de  l'utile  ouvrage  de  M.  Philippars  le  résumé  des  désastres 
causés  par  le  fléau  qu'il  a  si  bien  étudié. 

La  carie  vicie  les  grains  sains ,  diminue  la  production  et 
en  altère  la  qualité.  Les  blés  cariés  se  vendent  A  vil  prix  ; 
ceux  qui  sont  tachés  (boutés)  ont  peu  de  valeur.  Dans  l'o- 
pération du  battage  y  les  ouvriers  sont  incommodés  de  la 
poussière  qui  vole,  tant  pour  leurs  yeux  que  pour  leur  poi* 
trine.  Des  cultivateurs  ont  acquis  l'expérience  que  la  vo- 
laille avait  à  souffrir  lorsqu'elle  se  nourrissait  de  blé  carié. 
Le  pain  fait  avec  de  la  farine  où  il  entre  de  la  carie  est  d'au- 
tant plus  bis,  violâtre  et  acre  que  celle  substance  s'y  trouve 
eQ  plus  grande  quantité  ;  cepeudaut  il  n'est  pas  dénioutro 
que  la  populcition  ait  à  souffrir  de  celte  alimentation,  peut- 
être  parce  que  la  panification  neutralise  les  principes  uuisi- 
bles.  EnBu,  les  blés  noirs  graissent  les  meules  et  les  blu- 
teaux,  et  nuisent  même  aux  blés  qu'on  moud  ensuite,  parce 
que  les  meules  encrassées  salissent  la  farine. 

Il  ne  me  reste  plus, Messieurs,  qu'à  vousrappelersonimal- 
rement  les  moyens  préservatifs  que  votre  commission  con- 
seille aux  agriculteurs  d'employer  simultanément  contre 
I  invasion  de  Vuredo  caries» 

lO  MOYENS  ou  PAECAUTIONS  AGRONOMIQUES. 

Façonnez  vos  terres  en  temps  et  saisons  convenables,  ne 
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les  forcez  pas,  ue  les  effritez  pas,  n'exagérez  pas  les  refroîs* 
sis,  ne  semez  pas  trop  tard. 

20  GHAULAOBS  DIVERS. 

A.  —  Par  hectolitre,  chaux  seule,  suivant  la  méthode 
coiiuue,  jusqu'à  la  quantité  maximum  de  deux  kilogrammes. 

B.  —  Toujours  par  hectolitre,  sulfate  de  soude  un  kilo, 
chaux  un  kilo.  (Voir  page  83  la  méthode  de  M.  La- 
vaux.  ) 

C.  —  Sel  marin  un  kilo,  chaux  éteinte  deux  kil.  tou- 
jours pour  chaque  hectolitre.  (Méthode  de  M.  Puxard-Tha- 
RiN,  et  du  rapporteur.  ) 

D.  —  Sulfate  de  cuivre  seul  i/5«  de  kilo^  ou  pour  cinq 
hectolitres  de  grains  un  kilogramme.  (Moyen  indiqué  par 
M.  Patim.) 

OBSERVATIONS. 

Le  chantage  active  la  végétation,  éloigne  les  insectes 
nuisibles,  et  détruit  les  germes  de  plantules  ou  d'animalcules 
imperceptibles.  La  chaux  a  la  propriété  d'attirer  le  gaz 
acide  carbonique ,  et  l'on  croit  que  ce  composé  gazeux  est 
absorbé  par  la  plante,  qui  assimile  à  sa  substance  le  carbone 
et  exhale  le  gaz  oxigène. 

Un  sel  déliquescent  ajouté  i  la  chaux  attire  lliumidité  et 
empêche  qu*une  grande  quantité  de  chaux  ne  s'échappe  du 
grain  chaulé  sous  forme  de  poussière  \  que  cette  poussière 
caustique  ue  pénètre  dans  les  poumons  du  semeur  par  Is^^ 
respiration ,  ou  que  le  vent  ne  la  lui  souffle  dans  les  yeux  «^ 
Plus  il  reste  de  chaux  fixée  au  grain,  plus  ce  dernier  e^^ 
garanti,  nourri,  et  plus  sa  végétation  est  activée. 

MAMill  d'aJOCTKR  AU  CHAliXAGS  LX  SSL  MARDI. 

Le  sel  est  jeté  dans  l  eau  dont  ou  doit  se  servir,  il  y  ^s:^ 
reoitttf,  agité  pendaiil  quelques  secondes  :  une  partie      ^ 


cette  eau  sert  &  éteindre  la  chaux^  le  reste  est  ajouté  à  la 
chaux  éteinte,  comme  on  a  coutume  d'opérer  dans  le  chau- 
lage  ordinaire.  Il  est  à  propos  de'^ne  chauler  suivant  ce 
mode  qu'au  fîir  et  à  mesure  des  besoins,  de  manière  in  être 
pas  plus  d'une  ou  de  deux  semaines  à  employer  le  blé  ainsi 
préparé  ;  car  il  se  pourrait  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  se- 
maines ce  blé  souBrtt  de  l'humidité  que  le  sel  attire ,  et 
qu'il  ne  fût  plus  bon  qu'à  être  lavé  pour  être  donné  à  la 
basse-cour.  Mais  ce  procédé  peut  permettre  de  semer  du 
jour  au  lendemain  de  Topératioa  >  et  très-sûrement  pendant 
huit  ou  dix  jours  au  moins. 

CONCLUSION. 

Ainsi  y  Messieurs ,  quelle  que  puisse  être  la  source  de  la 
carie  -,  que  cette  maladie  provienne  des  semences  microsco- 
piques de  champignons,  suivant  Topinion  de  M.  Philippâbs; 
qu'elle  prenne  naissance  dans  des  globulins  transformés  des 
utricules  du  végétal  même,  avis  adopté  par  M.  Tukpin  *, 
ou  qu'enfin  ,  d'après  les  idées  d'un  grand  nombre  de  culti- 
vateurs ,  ce  fléau  naisse  dans  la  plante  languissante  ou  lésée 
par  des  frottements,  ou  poussant  sur  un  sol  appauvri,  ou 
atteinte  par  des  influences  météoriques,  le  mal  existe  incon- 
testablement, et  celle  existence  n'est  niée  par  personne. 
Des  cultivateurs  même,  qui  avaient  renouvelé  leur  semence 
et  qui  n'avaient  aperçu  sur  les  grains  de  blé  aucune  trace 
de  noir  ont  éprouvé  le  dommage  que  cause  la  maladie  sur 
laquelle  a  porté  notre  examen.  Dans  cet  état  de  choses, 
nous  avons  terminé  notre  lâche  par  l'indicalion  de  tous  les 
moyens  préservatifs  qui  fussent  parvenus  jusqu'à  ce  jour  à 
notre  connaissance. 


RAPPORT 


SUR  LE  RECUEIL  AGRONOUnQUE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE 

DK  LA  BAUn-SAONB, 

Poblié  à  YesoDl ,  en  joîllet  tS36  ; 

parM.  GAIDAN. 


Messibubs, 

Ce  recueil,  rempli  de  vues  utiles  à  l'agricullure ,  publie 
entre  autres  choses,  sous  le  titre  de  la  Carie  du  Jroment, 
des  uioyeus  préservatifs  contre  cette  carie ,  découverte  par 
M.  DB  DoMBASLEs,  aprés  uue  infinité  d'essais. 

Je  professe  pour  M.  db  Dombaslbs  tout  le  respect  qu( 
son  mérite  lui  donne  droit  d'attendre  des  agriculteurs  fran- 
çais *,  mais  l'expérience  m'ayaut  démontré  que  la  carie  di 

froment  se  produisait  d'une  manière  différente  que  l'iud^^ 

que  M.  DB  Dombaslbs  ,  je  ne  puis  être  de  son  avis  et  va.'^, 
exposer  le  mien. 

Contre  toutes  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour  que      "^ 
carie  se  propageait  de  sa  graine  ou  de  sa  poussière,  j'< 
affirmer  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'elle  n'est  produite  que 
des  terres  forcées  par  les  labours   faits  à  contre-temps 
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épuisées  par  des  arbres  ou  des  recolles,  et  encore  par  des 
bersages,  ploutrages  ou  roulages  des  blés  en  herbes  faits  au 
printemps  au  moment  des  premières  chaleurs  et  surtout 
lorsqu'elles  se  prolongent  à  la  suite  de  ces  travaux  :  toutes 
ces  causes,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  ont  pour  résultat  de 
comprimer  la  tige  de  la  plante  ou  de  la  froisser  an  point 
de  la  dénaturer  et  d*engcndrer  une  fermentation  dans  les  tiges 
qui  brûle  le  lait  du  grain  et  fait  la  carie. 

Le  moyen  véritable  d'obvier  à  ces  inconvénients  sur  les 
récoltes  du  blé  est  bien  simple,  et  tous  les  bons  cultivateurs 
n  ayant  point   foi  aux  choses  inconnues  doivent  s'en  être 
aperçus  avant  moi.  Voici  ces  moyens  :  cultiver  la  terre  qui 
doit  recevoir  du  blé  en  temps  et  saisons  convenables,  y  don- 
ner tous  les  labours  nécessaires  à  une  bonne  culture  ;  après 
la  semence,  la  herser  et  rouler  selon  les  circonstances  atmo- 
sphériques ,  de  manière  à  n'avoir  pas  à  y  revenir  au  prin- 
temps suivant,  etfonn  aura  pas  de  carie.  Les  blés  de  refroissis 
y  sont  plus  sujets  que  ceux  des  jachères,  par  la  raison  qu'ils 
nont  pas  pu  être  aussi  bien  façonnés.  Le  chaulage  ordinaire 
c«t  bon  ,  non  pour  garantir  de  la  carie ,  mais  pour  donner 
de  la  chaleur  et  de  la  force  à  la  plante  dans  les  premiers 
temps  de  sa  végétation  qui  a  lieu  à  l'entrée  de  l'hiver  :  le 
chaulage  a  aussi  pour  effet  de  la  garantir  des  ravages  des 
insectes  dans  sa  première  période  de  végétation;  je  le  con- 
»ciHe  donc  toujours  pour  ces  deux  motifs. 

En  i835,  voulant  me  rendre  un  nouveau  compte  de  l'ef- 
fet de  la  carie,  je  n  hésitai  pas  à  semer  1 5o  arpents  de  terre 
*vec  du  blé  rempli  de  carie  récolté  par  moi  sur  une  terre 
qni  avait  eu  une  récolte  de  minette,  prise  par  la  chaleur  et 
pw  conséquent  forcée  par  les  labours.  Je  chaulai  légère- 
încnt  ce  blé  avec  de  la  chaux  éteinte  en  i834,  et  j'ai  récolté 
TO  blé  sans  carie,  là  ou  la  terre  avait  élé  menée  de  jachères 
«tbicn  façonnée,  avec  un  peu  de  carie,  là  où  elle  avait  été 
Tefroissée ,  et  davantage  sous  les  bordures  des  arbres  qui 
00  I   Dordeut  mes  pièces. 
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Un  dé  mes  voisins  qui  avait  bien  chaulé  son  blé  et  bien  fa- 
çonné sa  terre^  i  côté  de  mes  bons  blés  a  récolté  moitié  ca- 
rie et  vend  son  blé  1 5  fr.  parce  qu'il  a  rebersé  sa  terre  au 
printemps.  Deux  autres  voisins^  élèves  de  M:  db  Dombâslbs, 
ayant  chaulé  leur  blé  d'après  les  préceptes  de  leur  mattre^ 
avec  la  chaux  combinée  au  sulfate  de  soude^  ont  eu  aussi  leurs 
blés  sur  refroissis  bien  tachés  de  carie. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LE  SCOLYTE 

ET  sua  LES  MEILLEURS  MOYENS  D'EN  ARRÊTER 

LES  RATAGES , 

PAR  M.  DARLU. 


Dans  la  séance  du  mois  d'août  iSSy  ,  M.  Bitsrbau«Da- 
ifZT  dénonça  à  la  Sociëté  les  ravages  commis  par  un  insecte 
de  la  famille  des  coléoptères  sur  la  collection  d'ormes  tortil- 
lards qui  couvrent  le  sol  de  l'arrondissement  de  Meaux  et  con- 
tribuent à  en  augmenter  la  richesse.  Sur  cet  avertissement,  la 
Socie'té,  par  l'organe  de  son  président,  nomma  une  commission 
pour  examiner  la  nature  et  l'intensité  du  mal ,  et  proposer  un 
remède  propre,  sinon  à  le  détruire  entièrement,  du  moins  à  en 
arrêter  ou  à  en  atténuer  les  progrès.  Cette  commission ,  dans 
une  séance  subséquente,  lut  un  rapport  de  M.  Darlu,  dont 
suit  l'analyse. 

Un  insecte  coléoptére ,  du  genre  des  xylopbages,  s'est 
multiplié  dans  notre  arrondissement  d'une  manière  ef- 
Trayaute^  et  menace  d'y  causer  la  destruction  des  ormes 
dont  l'espèce  est  si  recherchée  pour  l'industrie  du  charron- 
nage.  Cet  insecte  {le  scofyte)  a  échappé  i  l'attention  des 
propriétaires^  sans  doute  i  raison  de  sa  petitesse.  Vers  les 
premières  chaleurs  de  l'été ,  au  mois  de  juin^  il  est  parvenu 


»  lo  D'engager  MM.  let  Blaires  descommuiies  du  dépar- 
tement^ i  choisir  de  leur  autorité  privée  ou  en  conseil  com- 
munal^ des  experts  chargés  démarquer^  avant  Vhlver^  les 
t>nnes  qui  se  trouveraient  attaqués  par  l'insecte  Scolyte. 

»  a®  D'exiger  des  propriétaires  de  ces  arbres  malades 
qu'ils  les  fissent  abattre  et  enlever  avant  le  printemps  ;  que 
récorce  en  fût  bràlée  et  le  corps  de  l'arbre  passé  au  feu  de 
paille. 

»  3^  D'obtenir  le  concours  des  inspecteurs  de  routes  et 
Toyers  cantonnaux  pour  qu'il  fissent  enlever  les  arbres  at- 
taqués et  les  débris  d'arbres  morts  qui  peuvent  receler  les 
larves  vivantes  de  l'insecte. 

y»  Le  surplus  de  la  mesure  appartiendrait  à  la  police 
*des  maires. 

»  Il  est  bon  d'observer  que  l'arbre  le  plus  dangereux  pour 
la  propagation  de  l'insecte^  est  celui  qui  n'est  pas  entiére- 
mentmort.  Ses  caractères  distiuctifssoutla perte  d'une  partie 
"deses  feuilles^  tombées  ou  flétries;  de  petits  trous  et  des 
:galeries  pratiquées  dans  l'écorce  par  l'insecte^  les  traces  de 
déperdition  de  sève ,  et  la  cessation  d*adhéreuce  entre  cer- 
taines portions  de  l'écorce  et  le  corps  de  l'arbre. 

»  La  Société  que  j'ai  l'honneur  de  présider  est  unanime 
sur  l'urgence  de  ces  mesures  de  police  rurale^  sans  lesquelles 
il  est  impossible  d'arrêter  le  fléau^  qui^  dans  sa  marche  inces- 
sante ,  amènera  la  destruction  complète  de  nos  riches 
ormaies. 

J<e  suisj  €tc. 

Signé  G.  Vbllot.  » 


Cette  lettre  du  Président  de  la  Sociélë  d'agriculture  de 
Jileaux ,  au  Préfet  de  Seine-et-Marne ,  a  motive'  les  réponse» 
suivantes  de  la  part  de  ce  magistrat. 
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Melun,  le  29  not^embrc  1837. 

Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thouneur  de  m'é- 
crlre  le  sS  de  ce  mois^  et  par  laquelle  vous  m'avez  propoaéj^ 
au  nom  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux ,  Tadoptiou 
de  mesures  de  police  rurale^  qu'elle  juge  nécessaires  contre 
les  dégâts  des  insectes  coléoptères  nommés  scolytes. 

»  Je  partage  tout  l'intérêt  qu'inspire  à  laSociété  un  but  d'une 
aussi  grande  utilité  pour  la  conservation  des  arbres  d'essence 
d'orme^  dans  l'arrondissement  de  Meaux ^  et  je  désirerais 
pouvoir  mettre  à  exécution  les  moyens  que  votre  lettre  m'in- 
dique; mais  des  dispositions  de  cette  nature^  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  des  prévisions  de  la  loi  du  18  juillet  dernier  et 
qui  semblent  appartenir^  comme  l'échenillage  des  arbres,  au 
^e  I  domaine  d'une  législation  générale,  ne  me  paraissent. pas 
55  )  pouvoir  devenir  l'objet  de  mesures  locales,  d'autant  mciina 
qu'il  s'agit  d'exiger,  dans  plusieurs  cas,  le  sacrifice  de  la  prQr 
priété  des  arbres  attaqués,  ce  qui  est  au-dessus  du  pouvoir 
des  Maires. 

»  Cet  obstacle  m'ôte  les  moyens  de  prescrire  aucune  dis- 
position sur  cet  objet  ;  mais  j'ai  pensé  du  moins  qu'il  était 
utile  et  nécessaire  même  de  mettre  votre  lettre  sous  les  yeux 
de  Monsieur  le  Ministre  des  travaux  publics,  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  et  je  viens  de  la  lui  adresser  en  lui  exprimant 
le  désir  qu'il  soit  donné  suite  à  cette  communication,  et  que 
la  demande  de  la  Société  soit  prise  en  sérieuse  considération. 

jigréez,  etc. 

Le  Préfet, 

Signé  DE  Saint-Didibr.  » 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  seconde ,  ainsi  conçue  : 


le 
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Meiun,  le  Z  février  i838. 

M OMSIKUR  tB  Pr^IDENT^ 

«  Monsieur  le  Ministre  des  travaux  publics^  de  TagrlcuU 
tore  et  du  coiûmerce,  atiqud  j'ai  soumis^  comme  je  vous  en 
ai  prévenu,  les  vues  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  y 
pour  prévenir  les  ravages  de  l'insecte  connu  sous  le  nom 
de  scofyte,  vient  de  me  faire  connaître  que  la  mesure  pro- 
posée ne  lui  paraît  pas  du  nombre  de  celles  de  police  locale 
dont  les  Maires  peuvent  faire  l'objet  de  leurs  arrêtés.  Le  Mi- 
nistre fait  observer  qu'en  l'absence  de  toute  loi  sur  laquelle 
il  soit  permis  de  fonder  cette  mesure,  elle  serait  nne  atteinte 
réelle  au  droit  de  propriété. 

ce  Dans  fine  lettre  particulière  que  leMinistre  annouceavoir 
récemment  reçue  de  la  Société  d'agriculture  relativement 
au  même  objet,  elle  croit  pouvoir  assimiler  la  mesure  eu 
question ,  quant  au  droit  qu'elle  suppose  à  l'autorité  de  la 
prescrire,  à  celte  de  l'abattage  des  chevaux  morveux  et  des 
cbîens  enragés  *,  mais  le  Ministre  répond,  à  cet  égard^  que 
pour  ces  derniers  cas,  ily  a  d'anciennes  ordonnances  ayant 
force  de  loi ,  qui  permettent  et  ordonnent  même  de  faire 
mettre  à  mort  ces  animaux ,  tandis  qu'il  n^existe  aucune 
disposition  législative  de  ce  genre  ,  applicable  à  l'abatiage 
des  arbres  attaqués  par  des  insectes  (i). 

«  Ainsi,  Monsieur  le  Président,  quelque  désirable  qu'il 
puisse  être ,  dans  l'intérêt  général  de  la  culture  forestière, 
que  les  arbres  atteints  par  les  Scolytes  soient  abattus  et 
écorcés,  avant  que  l'insecte  ait  eu  le  temps  de|se  reproduire, 
l'administration  n'a  rien  à  prescrire  â  cet  égard*,  elle  ne  peut 

(1)  Du»  le  moU  de  janTier  1839,  une  hÂA  élé  présentée  à  la  Chambre  de» 
l>éputéf ,  pour  donner  à  Fadminiitration  supérieure  le  droit  de  prendre  de& 
mesures  de  police  à  l'effet  de  prévenir  ou  diminuer  le  mal  causé  par  les  in- 
-sectes  nttisiUes^ 


loi 


que  faire  appel  i  TiDlërét  personnel  des  propriétaires  eux- 
mêmes  et  leur  indiquer  ce  qu'il  est  convenable  de  faire  en 
pareil  cas;  c*est  à  eux  d'exécuter  volontairement  l'opération 
qui  leur  est  conseillée^  s'ils  sont  convaincus  de  son  utilité 
pour  leur  propre  avantage^  comme  cela  paratt  horsdi»  doute 
^'aprés  les  observations  de  la  Société  d'agriculture* 

«  Je  vous  prie  y  Monsieur  le  Président  .^  de^  vouloir  bien 
commooiqiier  cette  réponse  à  la  Société  d'agriculture,  et 
dans  le  cas  où  elle  jugerait  qu'il  y  eût  ut ililé-à.  publier  sous 
la  forme  d'un  simple  avis  les  conseils  qu'elle  jugerait  devoir 
être  adressés  aux  propriétaires^  je  vous  serais^  trés-obligé^ 
de  vouloir  bien  m'en  prévenir  y  afin  qne  j'use  ,  i  cet  effet  ^, 
de  la  voie  du  recueil  des  actes,  administratifs.. 

Recetfczj  e/c. 

Ee  Préfet, 

5^71^01  S AINT-DroïKR.    Il 

D'après  cette  lettre,  les  utiles  observations  de  M.  Darlu  ont 
été  insérées  dans  le  recueil  des  actes  administratifs  du  dépar- 
lement. 

M.  Brunit,  membre  de  la  Société,  vient  d'apprendre  par 
une  voie  sûre  que  quelques  riches  propriétaires  enBelgique,^ 
ont  préservé  leurs  ormes  du  fléau  par  un  moyeu  simple , 
fecile  et  peu  dispendieux-,  le  voici  : 

Au  mois  de  mai  de  chaque  année,  ils  fout  placer  dans  une 
petite  voiture  un  tonneau  défoncé  par  un  bout,  et,  après 
l'avoir  fait  remplir  d'eau  de  chaux  récemment  éteinte  et  ré- 
duite &  la  consistance  du  lait,  ils  font  conduire  ce  tonneau 
dans  tous  les  lieux  oà  ils  possèdent  des  ormes.  Là,  deux 
hommes ,  avec  chacun  une  brosse  à  longs  poils  emmanchée 
au  bout  d'une  longue  perche,  enduisent  de  ce  lait  de  chaux 
le  tronc  de  chaque  arbre,  depuis  le  pied  jusqu'à  la  naissance 
des  grosses  branches. 
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.  .Quoique  ces  propriétaires  n'aient  pratiqué  ce  procédé  que 
.deux  ou  trois  années ,  leurs  arbres  n'ont  pas  moins  été  pré- 
,^rvés  des  attaques  du  Scolyte  pendant  les  années  suivantes 
que  le  même  procédé  n'a  pas  eu  lieu  i  parce  que  la  chaux 
avait  laissé  dans  les  interstices  de  l'écorce  desarbres  des  éma- 
nations alcalines  antipathiques  avec  tous  les  insectes,  et  sur- 
tout avec  les  insectes  coléoptères. 

.  ^ous  invitons  ceux  qui  veulent  préserver  leurs  ormes  du 
fléau,  à  essayer  le  môme  moyen. 


NOTICE 


SUR 


LE  HANNETON  VULGiJRE,, 


Analyse  dQ  l'ouvrage  de  M.  JàCQQQi 


?AR  M.  BERNIER  dk  M^t* 


Ge  hanneton  paraît  au  printemps^  presque  toujours  en 
avril  ou  mai;  son  apparition  est  plus  ou  moins  hâtive^  selon 
le  degré  de  la  température.  La  durée  de  sa  vie ,  après  sa. 
sortie  de  terre^  n'excède  pas  douze  ou  quinze  jours*,  le  plus, 
ordinairement^  elle  n'est  que  de  huit;  cependant^  l'espèce 
'  paraît  pendant  un  mois  ou  six  semaines^  parce  que  ces  in- 

!  sectes  sortent  de  terre  successivement ,  et  non  tous  &  la 

i  fois. 

Le  hanneton  passe  la  plus  grande  partie  de  sonexistence^ 
suspendu  aux  feuilles  des  arbres ,  dont  il  se  nourrit. 

Il  recherche  la  femelle ,  peu  de  jours  après  sa  sortie  de 
terre^  la  femelle  se  prête  bientôt  à  l'accouplement  qui  dure 
vingt-quatre  heures^  suivant  les  naturalistes^  tandis  que  M. 
ViBSRT ,  dans  une  notice  sur  le  ver-blanc^  fixe  la  durée  de 
l'accouplement  i  dix  heures. 

Lorsque  l'accouplement  est  fini ,  le  hanneton  reste  lan- 
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guissant  sur  la  terre,  pendaut  uu  jour  ou  deux^  et  cesse  en- 
suite de  "vivre. 

Peu  de  jours  après,  la  femelle,  pour  déposer  ses  œufs, 
creuse  en  terre  un  trou  de  six  à  sept  pouces  de  profondeur  ; 
elle  recherche,  dans  ce  cas,  les  terres  légères  et  fraîches, 
qui  sont  récemment  labourées,  comme  plus  faciles  à  percer, 
et  plus  convenables  au  développement  de  sa  progéniture. 

Elle  vit  environ  deux  jours  après  sa  ponte,  et  meurt  à  sou 
tour. 

Il  parait  constaté  par  diOerentes  expériences  citées  par 
M.  Jacquin,  que  la  bonne  terre  a  la  préférenèe  sur  le  sable, 
quoique  ce  dernier  soit  plus  léger  ;  nos  remarques  confir- 
ment le  résultat  de  ces  expériences. 

Dans  rétat  naturel,  les  œufs  mettent  environ  vingt  jours 
à  éclore;  ils  deviennent  des  larves,  qui  sont  molles,  ont  la  tête 
et  les  pattes  écailleuscs  et  brunes.  Les  yeux  sont  cachés  sous 
Tenveloppe  dont  les  larves  se  débarrassent  successivement  ; 
elles  sont  connues  sous  le  nom  de  ver-blanc  ;  c'est  pendant 
la  belle  saison,  qu'elles  font  leurs  ravages;  en  automne,  elles 
s'enfoncent  en  terre,  plus  ou  moins  profondément,  sans 
prendre  de  nourriture  jusqu'au  printemps,  et  à  cette  époque, 
elles  se  rapprochent  de  la  surface  du  sol ,  et  recommen- 
cent leurs  dégâts.  Les  larves  vivent  en  cet  état  environ  deux 
ans;  après  ce  temps,  elles  s'enfoncent  de  nouveau  en  terre, 
forment  autour  d'elles  un  cocon  lisse,  et  se  métamorphosent 
en  nymphe,  qui ,  environ  huit  mois  après,  deviennent  hau^ 
netons. 

C'est  vers  le  mois  de  février ,  que  le  hanneton  perce  sa 
coque;  il  reste  en  terre  environ  deux  mois,  et  il  sort  enfin, 
après  s'être  rapproché  peu-i-peu  de  la  surface  du  sol. 

Son  existence ,  sous  ses  différentes  métamorphoses ,  est 
d'une  durée  d'environ  trois  ans* 

Le  travail  de  M.  Vibirt,  cité  par  M.  Jacquin,  divise 
l'existence  du  hanneton,  sous  le  rapport  de  ses  ravages,  eu 
deux  époques;  l'une,  d'engourdisseraeul ,  pendaut  laquelle 
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ia  Yégélatiou  est  respectée^  et  i  autre ^  de  vie  active^  peu* 
dant  laquelle  les  feuilles  ou  les  racines  des  végétaux  sont 
dévorées. 

Ou  remarque  que  le  climat  tempéré  convieut  mieux  aux 
baonetons  que  les  pays  chauds  ou  froids^  et  que  ces  insectes, 
séloiguent  peu  du  lieu  de  leur  naissance. 

Quelques  personnes  attribuent  la  propagation  des  hanne- 
tons ,  à  la  destruction  y  asez  généralement  adoptée  y  de  la 
taupe  y  qui  se  nourrit  de  cet  insecte  y  et  est  l'un  de  ses  eu- 
uemis. 

Je  ue  partage  pas,  comme  cultivateur,  entièrement  cet 
avis  -,  je  regarde  que  la  multiplicité  des  dégâts  qu'ils  occa- 
sionnent, tient,  non  à  l'accroissement  de  leur  propagation  ^ 
qui  parait  être  annuellement ,  à  peu  prés  la  même ,  mais  bien 
à  la  culture  actuelle  ,  qui  tend  à  rendre  la  terre  beaucoup 
plus  légère^  alors  qu'on  la  remue  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a 
jamais  fait^  ce  qui,  je  le  pense,  facilite  le  parcours  du  ver- 
blanc. 

Je  citerai,  i  l'appui  de  mon  observation,  les  luzernes  et 
les  trèfles,  qui,  après  leur  défrichement,  donnent  une  terre 
soulevée,  et  où  les  récoltes  subséquentes  sont  bien  plus  sou- 
vent qu'ailleurs ,  détruites  par  ces  insectes.  Les  betteraves 
que  Ton  met  ordinairement  dans  une  terre  douce ,  sont 
aussi  bien  souvent  victimes  des  ravages  du  ver-blanc. 

D'après  les  difierentcs  expériences  citées  par  M.  Jacquin, 
il  serait  reconnu  qu'il  n'est  aucune  gelée ,  si  forte  qu'elle 
soit^  ni  aucune  température,  qui  amène  la  mortalité  du  ver- 
blanc  qui  pique  en  terre  selon  qu'il  en  sent  la  nécessité. 

Arrivant  aux  moyens  de  destruction,  il  regarde,  et  ou 
pourrait  le  penser  avec  lui,  que  les  labours  donnés  à  la  terre, 
si  fréquents  qu'ils  le  soient,  en  faisant  suivre  la  charrue  par 
des  enfants  qui  tueraient  le  ver-blanc,  ue  sauraient  être  un 
moyen  bien  efficace,  attendu  que  toutes  les  terres  ne  se  la- 
bourent pas  dans  la  saison  où  ce  moyeu  s'opérerait,  et 
qu'il  en  est  bien  d'autres  par  conséquent,  qui  conserveraient 
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cet  insecte  y  de  manière  i  lui  laisser  la  facilité  de  se  régé- 
nérer. 

Un  des  expédients  proposés  par  M.  Jacquin  serait  une 
mesure  générale  à  laquelle  le  gouvernement  donnerait  ^ 
comme  pour  Téchenillage^  force  de  loi^  de  manière  à  ce  que 
chacun  fût  obligé^  sur  sa  propriété^  de  détruire  ou  faire  dé- 
truire le  hanneton  lorsqu'il  est  sorti  de  terre  et  s'attache 
aux  feuilles  des  arbres. 

Il  préférerait  cependant  que  l'autorité  municipale  de  cha- 
que commune^  avec  l'obtention  d'un  surcroit  de  contribu- 
tions de  cinq  centimes  par  franc  ,  mis  à  sa  disposition ,  fît 
faire  une  chasse  générale  aux  hannetons^  par  des  gens  payés 
avec  cette  même  contribution. 

Ce  moyen ^  qui  coûterait  assez  cher  aux  contribuables^ 
serait-il  encore  bien  efficace?  car  les  bois  et  les  forêts  dont 
la  futaie  est  très-élevée  offriraient  de  grandes  difficultés  que 
n'offire  pas  l'échenillage. 

On  ne  peut  nier^  dans  tous  les  cas,  que  cette  grande  me- 
sure^ répétée  chaque  année ^  amènerait^  sinon  la  destruc- 
tion entière ,  du  moins  une  diminution  dans  la  propagation 
de  cet  insecte. 

Voilà  le  dernier  moyen  que  propose  M.  Jacquin  contre 
les  ravages  du  ver-blanc^  en  attendant  qu'il  en  soit  indiqué 
un  meilleur. 


NOTE 


SUR 


LA  PYRALE  DE  LA  VIGNE  9 


PAR  M.  MACIET. 


Mkssbubs, 

« 

La  pyrale  est  un  insecte  lépidoptère  de  la  famille  des  sé* 
ticomes  ou  chétocéres  ;  celui  de  la  vigne  ^  Pyralis  vitca, 
ronge  et  détruit  les  grappes  de  raisin  dans  certains  cantons 
de  la  France.  Signaler  les  moyens  que  Ton  peut  employer  à  la 
destruction  de  cet  iusecte^  c'est  rendre  un  service  important 
aux  agriculteurs  vignerons. 

Le  célèbre  naturaliste  et  professeur  âudouin  ,  dans  la 
séance  du  a5  septembre  1837  de  l'Académie  des  Sciences^ 
n'a  pu  laisser  sans  réponse  l'attaque  dirigée  dans  la  dernière 
séance  contre  son  mémoire  relatif  à  la  Pyrale  de  la  vigne 
et  aux  moyens  de  détruire  cet  insecte. 

Il  a  répondu  par  des  raisons  précises^  par  des  calculs  po- 
siti£i  et  par  l'opinion  des  cultivateurs  eux-mêmes  y  aux  as- 
sertions de  ses  adversaires.  Il  a  montré  que  la  cueillette  des 
œufs  y  (  que  l'on  regardait  comme  impraticable  )  n'offre 
aucun  des  inconvénients  que  l'on  s'est  plu  à  y  trouver  :  loin 
de  dépouiller  les  ceps  et  leurs  feuilles ,  comme  on  Ta  dit  ^ 
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ou  s'aperçoit  à  peine  de  ropéralion  quand  elle  est  faite,  at- 
tendu que  les  œufs  ne  sont  déposés  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  feuilles.  On  peut  d*ailleurs,  siTonveut^  n'enlever  que 
la  partie  de  la  feuille  chargée  d'œufs;  mais  cette  précaution 
peut-être  éludée^  en  supprimant  la  feuille  elle-même. 

Ce  n'est  qu'une  étude  soigneuse  des  mœurs  de  la  pjrale, 
des  habitudes  de  saponte,  du  lieu  qu'elle  choisit  pour  y  dé* 
poser  ses  œufs,  qui  a  pu  amener  notre  savant  entomologiste 
a  découvrir  un  moyen  aussi  simple  que  celui  qu'il  a  proposé,, 
car  les  naturalistes  jusqu'alors,  faute  de  cette  étude,  étaient 
peu  d'accord  sur  le  siège  des  œufs,  que  les  uns  plaçaient  sur 
la  face  inférieure  des  feuilles,  les  autres  sur  la  face  extérieure, 
tandis  que  d'autres  n'en  parlaient  même  pas. 

M.  ÂUDOuiN  a  ajouté  une  nouvelle  observation  fort  im- 
portante que  voici  : 

C'est  l'influence  des  vieux  échalas  dans  le  vignoble  d'Ar- 
genteuil,  sur  le  développement  de  la  pyrale.  Il  a  remarqué 
que  les  vignes  munies  d'échalas  neufs  étaient  beaucoup 
moins  infectées  que  les  autres.  Le  soin  minutieux  qu'il  porta 
à  examiner  ces  vieux  échalas  l'a  conduit  à  découvrir  qu'ils 
étaient  le  siège  d'un  grand  nombre  de  dépôts  d'œufs  cachés 
dans  les  fissures  du  bois  :  le  mystère  se  trouva  naturelle- 
ment expliqué  alors ,  et  c'est  aux  vignerons  à  redoubler  de 
précautions  dans  le  choix  de  leurs  échalas,  et  à  ne  mettre  en 
place  ceux  qui  ont  déjà  servi,  qu'après  les  avoir  flambés. 


RÉFLEXIONS 


SUR  LES  INCONVÉNIENS 


DILA 


DESTRIKITION  DES  OISEAUX  ^ 


PAR  M.  FRIGNET. 


MissnuRS, 

Les  joarnaux  ont  signalé  récemment  la  nouvelle  appari- 
tion d'une  espèce  d'insectes  qui  fait  la  désolation  des  pays 
vignobles.  Des  savants  du  premier  mérite  viennent  d'être 
envoyés  par  le  gouvernement  pour  arrêter  ce  fléau  destruc- 
teur. 

En  attendant  qu'ils  trouvent  des  moyens  pour  en  préve- 
nir le  retour^  je  présente  à  la  Société  quelques  observations  , 
qui  contribueront  peut-être  à  atteindre  le  but  urgent  au- 
quel doivent  tendre  les  efforts  de  tous  les  agronomes. 

Depuis  quelques  années  y  les  habitants  des  campagnes 
grands  et  petits  ont  pris  la  mauvaise  habitude  de  se  livrer 
i  la  recherche  la  plus  opiniâtre  des  nids  de  tous  les  oiseaux; 
ils  détruisent  ^  saus  aucun  avantage  pour  eux  ^  tout  ce  qui 
leur  tombe  sous  la  main. 

Quelques  mois  plus  tard^  les  millions  de  fusils  qui  cou- 
Trent  notre  sol  ne  les  épargnent  pas  ;  enfiu ,  pendant  les 
{rands  froids  de  Tbiver^  les  entants  continuent  cette  guerre 
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d'extermination  ^  et  s'armant  des  fusils  de  leurs  pères  ,  les 
remplissent  d'une  cendrée  meurtrière  qui  frappe  de  mort 
tous  les  oiseaux  qu'ont  attirés  les  appâts  trompeurs  qu'ils 
leur  présentent  -,  il  est  évident  que  la  destruction  totale  de 
ces  êtres  inoffensifs  ^  agréables  et  utiles  y  doit  bientôt  ar- 
river. 

Chacun  d'eux  pourtant  est  destiné  à  s'opposer  à  la  puUu- 
lation  surabondante  des  insectes  -,  ces  insectes  sont  leur  pâ- 
ture. Que  Ton  cesse  de  leur  faire  la  guerre,  et  bientôt  sera 
rétabli  l'équilibre  voulu  par  la  nature  \  aucune  invasion  nou- 
velle ne  sera  plus  à  craindre  pour  nos  jardins  et  nos  vignes. 

Je  voudrais  que  la  grâce  que  je  demande  pour  les  chan- 
tres de  nos  bosquets,  s'étendît  à  la  cosmopolite  hirondelle; 
la  quantité  d'insectes  dont  elle  se  nourrit  est  innombrable. 
J'ai  pensé  que  l'inûuence  de  la  Société  pourra  être  très- 
efficace  pour  faire  cesser  les  abus  que  je  viens  de  signaler. 
Des  recommandations  faites  par  MM.  les  Maires  et  MM. 
les  instituteurs  seront  principalement  utiles  ;  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'administration  supérieure  intervint  pour  faire 
déclarer  fait  de  chasse,  l'enlèvement  des  nids  et  le  tir  des 
oiseaux. 

N.  B.  Le  vœu  de  Tauteur  de  cet  article  a  dëjà  éié  exaucé  dans 
un  de  nos  départements.  On  lit  dans  le  journal  de  Seine-et- 
Marne,  du  i5  octobre  i858  :  «  Un  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  la 
Haute-Saône  a  interdit  la  chasse  aux  oiseaux  avec  filets,  lacets, 
et  tout  autre  moyen  de  destruction.  Cette  prohibition  doit  sub- 
sister à  toutes  saisons  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordon- 
né. Elle  est  motivée  sur  les  ravages  occasionnés  dans  les  jar- 
dins, dans  les  champs,  et  jusque  dans  les  forêts,  par  l'incroyable 
quantité  de  chenilles  que  l'on  a  vu  apparaître  cette  année.  » 


NOTES 


SUR 


QUELQUES  INSECTES  NUISIBLES 

AUX  ARBRES ,  AUX  PLANTES  POTAGÈRES 
ET  AUX  CÉRÉALES , 

PAR  M.  BATEREAU-DANET. 


Mbssuubs  , 

n  n'est  pas  de  partie  des  sciences  naturelles  qui  ait  plus 
besoin  d'être  connue  des  personnes  qui  s'occupent  de  cul- 
ture^ que  celle  de  l'entomologie  ou  connaissance  des  insectes; 
depuis  fort  long-temps  on  s'en  occupe  et  beaucoup.  Les 
Latrsillb^  les  Georges  Cuyisr  y  les  M ilne  Edwards  ,  nous 
ont  mis  à  même  de  reconnaître  les  différentes  espèces^  par 
une  classification  à  laquelle  est  attaché  le  détail  des  parties 
composantes. 

Mais  il  faut  Favouer  ^  si  on  a  constamment  travaillé  à  la 
connaissance  des  espèces^  on  s'est  fort  peu  occupé  jusqu'à 
ce  moment  des  insectes  nuisibles-,  il  n'a  fallu  rien  moins  que 
les  désastres  attestés  et  qui  sont  devenus  efiray an ts  pour  que 
le  gouvernement  lui-même  s'en  occupât  sérieusement  et 
chargeât  de  ce  soin  les  hommes  les  plus  capables.  Il  a  dési- 


—  lia  — 

gné  pour  uous  éclairer  sur  cette  matière  un  de  nos  savants 
professeurs  ^  M.  Audouin  ;  l'Angleterre  et  la  Belgique  ne 
sont  pas  restées  en  arriére  à  cet  égard  y  et  ont  aussi  nom- 
mé des  saYtiuts^  qui  sont  chargés  du  même  soin. 

Le  cours  de  M.  Audouin  a  été  suivi  cette  année  par 
des  amateurs  qui  comme  moi  pourront  rapporter  ce  qu'ils 
auront  entendu.  Je  me  trouve  heureux  de  vous  transmettre 
les  observations  du  professeur  -,  tout  ce  que  je  vais  dire  est 
extrait  des  leçons  de  M.  Audouin. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  qu'il  a  donnés  sur  la 
classification  des  insectes  -,  ils  sont  divisés  en  douze  ordres 
d'après  le  règne  animal. 

Je  donnerai  seulement  quelques-uns  des  caractères  prin- 
cipaux de  ceux  dont  je  parlerai.  Je  ne  suivrai  pas  chaque 
ordre  :  il  sera  pourtant  facile  à  celui  qui  sait  de  se  reconnaî- 
tre^ et  à  celui  qui  voudrait  apprendre  de  consulter  les  ou- 
vrages des  auteurs  que  j'ai  cités. 

Les  carabiques  de  la  première  famille  des  coléoptères 
penlamères  (ailes  à  étui^  cinq  articles  aux  tarses)  y  com- 
prennent le  genre  carabe;  ils  ont  les  mâchoires  terminées  en 
pointes  ou  crochets.  Leur  tète  est  plus  étroite  que  le  cor- 
selet^ leurs  mandibules  ont  peu  ou  point  de  dentures. 

Ils  sont  carnassiers  à  l'état  parfait  et  à  celui  de  lances,  ils 
courent  après  leur  proie  et  vivent  d'insectes  -,  ils  n'ont  pas 
d'ailes  ou  en  ont  fort  rarement.  Ils  vivent  sous  les  pierres  , 
sous  l'écorce  des  arbres.  Ils  sont  cachés  le  jour  et  courent 
la  nuit.  Ils  sont  dans  le  nord  y  dans  les  Pj  renées^  au  point 
où  la  végétation  cesse. 

L'espèce  de  notre  pays  vil  quelquefois  eu  société.  Ils 
se  nourrissent  de  larves  \  lorsqu'on  veut  les  prendre,  ils  lâ- 
chent avec  bruit  un  liquide  qui  se  vaporise,  comme  de  l'é- 
ther,  et  qui  est  invisible  à  l'œil  nu.  Ils  peuvent  avec  bruit 
lâcher  dix  ou  douze  fois  celte  liqueur,  qui  reçue  dans  l'œil 
fait  beaucoup  de  mal ,  est  acide  et  irritante. 

'Lezabrusgilbusy  aulre  espèce  de  carabiquc,  non  carnivo- 
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re^  se  nourrit  de  blë  en  herbe  et  non  en  graiu.  Il  est  commun 
dans  les  environs  de  Paris  ;  il  y  en  a  beaucoup  en  Italie,  dans 
la  Lombardie  ;  on  a  vu  plusieurs  arpents  de  blé  entièrement 
dévorés  par  ces  insectes* 

C'est  en  mai  et  juin  qu'ils  attaquent  le  blé  ;  ils  se  cachent 
le  jour  et  ne  voyagent  que  la  nuit;  ils  montent  alors  le  long 
des  tiges  du  blé  et  en  mangent  le  grain  encore  laiteux.  Au 
moment  de  la  récolte,  ils  continuent  à  manger  le  grain,  la 
nuit,  en  se  mettant  sous  les  gerbes.  On  dit  qu'après  la  ré- 
colte ils  rentrent  en  terre,  jusqu'en  septembre,  et  qu'ils  en 
sortent  pour  s'accoupler  et  pondre. 

En  octobre  les  larves  sortent  de  l'œuf.  Elles  se  replacent 
en  terre  et  se  forment  une  galerie;  elles  vivent  la  nuit  à  cet 
état.  Les  œufs  sont  pondus  près  de  la  tige  du  blé;  la  larve  se 
nourrit  des  feuilles,  en  les  attirant  dans  sa  galerie;  quand  elle 
mange  le  parenchyme,  elle  jette  le  reste  au  dehors.  La  plante 
soufiBre  et  languit  par  la  destruction  des  feuilles. 

En  hiver,  ces  larves  pénètrent  plus  profondément  et  ne 
mangent  pas*  Au  printemps,  elles  mangent  sans  cesse  : 
quand  elles  muent ,  les  plantes  reprennent  vigueur.  Mais 
bientôt  elles  recommencent  à  ronger  les  plants  du  blé.  En 
avril  et  mai,  elles  se  métamorphosent  en  nymphes ,  elles  y 
sont  trois  semaines  ;  ensuite  l'insecte  est  à  Télat  parfait. 

On  a  proposé  de  rechercher  avec  de  petites  bêches  les 
larves  qui  sont  toujours  près  des  tiges  qui  souSrent  :  ce 
moyen  serait  beaucoup  trop  cher.  A  Tétat  parfait,  au  soleil 
couchant,  ces  insectes  montent  sur  les  épis  ;  on  propose  dé 
mettre  un  objet  dessous  pour  les  recevoir.  En  décembre , 
étant  à  l'état  parfait ,  ils  sortent  par  la  pluie  ;  on  peut  alors 
les  ramasser  en  quantité  considérable  :  on  propose  de  plan- 
ter du  lupin,  semer  de  la  chaux;  en  alternant  les  récoltes,  il 
s'en  détruit  beaucoup. 

Il  y  a  plus  de  deux  cents  espèces  de  carabes. 

Le  carabe  doré,  nommé  jardinier,  n'a  point  d'ailes,  il  n'est 
pas  nuisible;  les  jardiniers  le  détruisent,  mais  à  tort;  car  il  est 
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fort  utile  ^  et  il  fait  la  guerre  aux  vers  blancs  et  autres 
larves.  C'est  un  insecte  qu'il  faudrait  chercher  à  multiplier; 
on  rapporte  qu'un  docteur  de  Montpellier  en  a  fait  ramas- 
ser hors  de  son  domaine  et  s'est  fort  bien  trouvé  de  les 
iivoir  utilisés.  A  leur  état  de  larves^  ils  détruisent  beaucoup 
d'insectes. 

Nous  allons  nous  occuper  des  scarabées,  dernière  fa* 
mille  des  coléoptères  pentamères. 

Elle  renferme  le  genre  hanneton  (Meloloutha).  Le  mâle 
et  la  femelle  du  hanneton  commun  se  reconnaisseut  facile- 
ment aux  antennes;  le  jour  ils  voyagent  peu^  ils  mangent  le 
matin,  le  soir  et  la  nuit.  Ils  mangent  pendant  un  mois;  quand 
ils  ont  dévorés  un  pays,  ils  émigrent  et  vont  se  jeter  sur  un 
autre.  En  i832,  ils  ont  fait  de  grands  ravages  en  Norman* 
die;  vers  neuf  heures  du  soir  ,  ils  ont  émigré  de  Goumay  à 
Gisors  ,  le  sol  en  était  jonché  y  l'atmosphère  remplie. 

Ils  ne  sortent  pas  en  même  temps  de  terre,  c'est  ce  qui 
en  facilite  le  développement:  ils  paraissent  pendant  six  se- 
maines, et  cependant  chaque  individu  ne  vit  que  dix-huit 
on  vingt  jours  ;  ils  s'accouplent  pendant  douze  ou  vingt- 
quatre  heures,  en  une  heure  les  femelles  font  une  galerie  de 
cinq  à  six  pouces  sous  terre;  elles  pondent  de  vingt  à  trente 
œufs  ;  les  vers  ou  larves  ont  reçu  le  nom  de  man  ou  vers* 
blancs*  La  larve  attaque  la  racine  des  plantes  en  commen- 
çant par  le  chevelu. 

Ces  coléoptères  vivent  an  besoin  de  terre  grasse  ou  meu- 
ble. Ils  se  jettent  de  préférence  sur  le  fraisier.  La  larve  a  la 
tête  cornée;  elle  fait  un  grand  tort.  En  1 991  et  i  -j 96  ils  firent 
de  grands  ravages;  un  curé  de  Chéroy ,  près  Nemours,  ob- 
serva que  le  vinaigrier  ou  carac  doré  en  détruisait  beau- 
coup, ainsi  que  le  sergent. 

A  Berlin  les  vers-blancs  ont  dévoré  80,000  plants  de  pé- 
pinière et  a,5oo  poiriers.  M.  Vibbrt  a  perdu  plus  de  5o,ooo 
pieds  de  rosiers  du  ver-blanc. 

Les  larves  sortent  de  l'œuf,  après  quinze  ou  dix-sept 
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jours-,  en  une  année  elles  ont  9  à  lo  ligues  de  longueur;  elles 
mangent  jusqu'en  octobre  et  novembre;  puis  elles  descendent 
en  terre  de  27  à  3o  pouces.  Elles  hivernent  jusqu'au  prin- 
temps y  remontent  à  cette  époque  et  vivent  aux  dépens 
de  la  culture  toute  la  belle  saison.  Elles  ne  mangent  pas 
quand  elles  changent  de  peau  ^  ce  qui  fait  que  les  champs 
attaqués  reverdissent  par  intervalles. 

Elles  mettent  trois  ans  à  se  développer.  En  voici  la  série  : 

Ponte  en  mai  i854* 

Œufs,  incubation 1  mois. 

Larve  ou  ver-blanc  eu  juillet  jusqu'en  décem- 
bre   6  » 

Larve  de  janvier  à  décembre  i835.     •     .     •  12  » 

Larve  de  janvier  à  juin  1 836 6  » 

Nymphe  eu  juin »  » 

Sous  terre  de  juillet  i836  à  avril  1837.    .     .  10  » 

Insecte  parfait  1837 i  » 

3  ans,  ou 36  mois. 

M.  Baillt,  à  Villeneuve,  a  fait  ramasser  dans  ses  labours, 

en  une  année,  prés  de 260,000  hannetons. 

Une  autre  année 35o,ooo         i> 

Il  a  dépensé  3oo  fr.  *,  si  on  en  compte  moitié  femelles , 
on  trouvera  : 

Une  année,  i25,oooà25œufs.  Terme  moyen,  3, 1 26,000. 
L'autre,       176,000  à  aS    »  Id.  ^yZ'i^jOoo. 

Quant  a  présent,  les  moyens  de  destruction  sont  in- 
fructueux. Un  des  meilleurs  est  de  fouiller  la  terre  pour  dé- 
truire les  larves;  a  l'état  parfait,  brûler  de  la  résine  ,  les 
détruire  sous  les  arbres  au  moment  de  leur  sommeil ,  et 
surtout  à  celui  de  l'accouplement,  par  la  chaux  ou  par  le  feu. 

Le  ténéhrion  molitor  vit  dans  la  farine  ou  le  blé  \  il  est 
de  la  seconde  section  des  coléoptères,  désignés  sous  le  nom 
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â'bétéromères  (4  articles  aux  tarses  des  deux  pattes  de  de- 
yaut  et  cinq  aux  autres).  Sou  corps  est  ordinairement  noir. 
Le  iénébrion  molUor,  de  meunier,  de  boulanger,  ou  de 
la  farine  y  se  retire  dans  les  farines  négligées  et  non  souvent 
visitées  -,  il  ne  fait  tort  que  vers  les  troisième ,  quatrième 
et  cinquième  années.  La  larve  est  longue^  cylindrique  et  d'un 
jaune  d'ocre^  elle  perce  les  sacs  et  s'introduit  dans  la  farine^ 
elle  en  mange  le  gluten  et  en  détruit  le  principe  nutritif. 

Je  citerai  pour  exemple  un  fait  arrivé  à  Versailles  ^  il  y 
a  quelques  années  :  les  boulangers  déposent  dans  un  ma- 
gasin commun ,  une  certaine  quantité  de  sacs  de  farine  ; 
depuis  fort  long-temps  on  avait  placé  continuellement  les 
sacs  nouveaux  sur  les  anciens;  à  une  époque  ou  la  fa- 
rine fut  moins  abondante  ^  chacun  employa  sa  réserve  :  le 
pain  fut  trouvé  dans  un  tel  état^  qu'une  émeute  fut  sur  le 
point  d'avoir  lieu.  On  examina  de  prés  d'où  pouvait  pro- 
venir le  mauvais  goût  et  la  qualité  du  pain  ^  on  s'aperçut 
bientôt  que  tout  était  dû  à  la  larve  du  ténébrion.  Les  farines 
furent  employées  à  un  autre  usage.  J'ai  vu  des  extraits  de 
cette  farine  qui  était  en  état  complet  de  décomposition. 

Cette  note  peut  ne  pas  être  inutile  à  Messieurs  les  meu- 
niers et  boulangers  de  Meaux. 

LSS  XYLOPHAGSS  OU  MANGEURS  US  BOIS. 

Le  scolyte  est  de  la  seconde  famille  des  coléoptères  tétra- 
mères  (4  articles  aux  tarses).  Le  charançon  est  de  la  même 
section.  La  tète  des  scolytes  dans  l'ordre  normal  est  arron- 
die ou  globuleuse  et  non  en  bec  comme  chez  les  charançons  v 
ils  portent  à  la  tète  un  étui  avec  filets.  Le  corps  est  cylindroide-, 
ik  ont  des  élytres  qui  couvrent  les  ailes  ^  et  ils  volent  vite. 

n  y  en  a  un  grand  nombre  de  variétés.  Les  scolytes  que  l'on 
trouve  sur  une  espèce  d'arbre  ne  sont  pas  sur  d'autres;  des 
forêts  entières  ont  été  détruites  par  cet  insecte^  qui  attaque 
de  préférence  les  arbres  de  5o  ans  ;  quand  ceux-ci  en  sont 
attaqués^  il  n'y  a  pas  de  remède^  tout  est  perdu. 
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Le  cfaéne  est  attaqué  par  le  scolyte  pygmée  :  \e  bois  de 
ViDcennes  en  a  été  envahi^  il  y  a  trois  ans  on  a  abattu  de  4'o 
&  So^ooo  pieds  de  cbéues  dans  cette  forêt. 

En  juin  ou  juillet^  ils  sont  à  l'état  parfait;  ib  s'accouplent, 
à  la  surface  de  l'arbre  ;  pour  placer  ses  œufs  y  la  femelle 
perce  ua  trou  dans  les  fissures  y  elle  cveuse  de  dehors  txt 
dedans  ^  elle  fait  un  trou  perpendiculairement  i  l'axe  du 
bois  ;  arriyéeâ  l'aubier,  elle  creuse  transversalement  entre 
l'écorce  et  l'aubier,  une  galerie  qui  a  un  pouce^ou  un.  pouce 
et  demi  de  long.  Elle  dépose  ensuite  ses  œufs  dans,  cette  ga-> 
lerie  et  de  chaque  càté  des  bords  ea  forme  de  chapelet  ;  les 
œufis  sont  blancs  et  mous. 

Ce  sont  les^  chênes  qui  ofiRrent  le  plus  de  fîssures^^  qui 
sont  attaques  de  préférence;  l'écorce  étant  moins  épaisse  et 
leur  offirant  plus  de  facilité  pour  s'y  accrocher,  la  femelle  y 
est  aussi  plus  cachée  que  sur  le  bois  lisse*,  quand  elle  a  achevé 
sa  ponte,  elle  ne  sort  plus,  vient  se  placer  pour  boucher  l'ou- 
verture de  sa  galerie,  et  meurt. 

Cinq  à  huit  jours  après  la  ponte,  la  larve  sort  de  l'œuf  et 
commence  à  faire  des  entailles  sur  le  bois ,  elle  creuse 
successivement,  elle  est  apode  (ou  sans  pattes),  et  a  la  tête 
écailleuse  et  le  corps  mou-,  chaque  larve  a  sa  galerie  séparée,, 
elles  vivent  de  la  nouvelle  couche  de  bois  qui  se  forme  et 
détruisent  le  liber;  elles  laissent  en  arrière  leurs  détritus  ou 
excréments  dont  elles  bouchent  la  galerie.  En  octobre,  elles 
finissent  de  la  creuser;  au  printemps,  elles  se  changent  eu 
n}rmphes,  elles  sont  blanches. 

Quand  la  nymphe  parvient  à  l'état  d'insecte  parfait,  c'est 
à  une  température  de  i5  à  i8  degrés,  vers  juin*,  mais  ce  der- 
nier ne  sort  qu'avec  la  force  de  voler  eu  perçant  l'écorce  ; 
quand  ou  aperçoit  le  trou  à  la  surface ,  il  est  sorti.  La 
quantité  de  larves  est  quelquefois  si  considérable  que  les 
galeries  se  touchent. 

Attaquent -ils  ou  n'attaquent -ils  que  les  arbres  ma- 
Udes? 
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Jusqu'à  présent  on  a  supposé  que  les  buprestes  (coléop- 
tères pentauiéres)  ou  r/cAane/f^  ainsi  nommés  par  la  richesse 
de  leurs  couleurs  ,  se  jetaient  d'abord  sur  les  arbres ,  les 
rendaient  malades^  et  que  dans  cet  état  seulement  les  sco^ 
fyies  venaient  s'y  placer.  Les  buprestes  femelles  ont  à  Tes- 
trémité  postérieure  de  l'abdomen  une  partie  coriace  ou 
cornée  en  forme  de  lame  conique^  composée  de  trois  pièces 
qui  forment  comme  ime  tarière  avec  laquelle  elles  déposent 
leurs  œufs  dans  le  bois;  elles  pénétrent  entre  le  bois  et  Técorce^ 
et  par  Tabsorption  de  la  sève  y  la  couche  du  nouveau  bois 
ne  peut  avoir  lieu.  Les  ormes  sont  aussi  fort  sujets  à  être 
attaqués  par  cet  insecte,  (i). 

Les  scofytes  viennent  ensuite  déposer  leurs  œufs  sur  le 
bois ,  y  vivent  à  ses  dépens  en  y  creusant  des  galeries  ; 
quand  ils  s'y  sont  introduits,  ils  bouchent  l'ouverture  supé- 
rieure avec  les  détritus. 

M.  AuBOUiN  dit  que  les  chênes  et  les  ormes  peuvent  être 
attaqués  par  les  ^co/y'/e^  quand  ils  sont  très-sains  et  sans  mala- 
die ;  en  juin  il  en  a  vu  qui  étaient  attaqués  par  plus  de  cent 
scofytes  à  la  fois  :  ces  insectes  s'attachaient  dans  les  fissures.  Il 
a  trouvé  autant  de  mâles  que  de  femelles,  il  a  observé  que 
celles-ci  sortaient  après  avoir  fait  leur  ouverture  ou  trou,  et 
recommençaient  ainsi  plusieurs  fois  de  suite  ;  de  ces  trous 
sortait  un  liquide  noirâtre  qui  rendait  Tarbre  malade;  il  s'a- 
perçut que  la  seconde  année  la  femelle  seule  s'y  plaçait, 
les  arbres  attaqués  en  i833  étaient  morts  en  i835.  L'in- 
secte n'est  sur  les  arbres  sains  que  pour  sa  nourriture  ;  pen- 
dant l'été  il  découle  une  liqueur  qui  fatigue  l'arbre  et  le  rend 
malade  ;  on  ne  trouve  jamais  d'œufs  sur  les  arbres  bien  por- 
tants. 

Les  scofytes  détruisent  les  nouvelles  pousses  de  chêne  , 
quand  l'écorce  est  trop  dure. 

Le  scofyte  de  l'orme,  scofytus  destructor,  est  fort  gros  ;  it 
fait  sa  galerie  verticale  et  non  horisonlale ,  les  œufs  sont 

(I]  Voir  le  mémoire  de  M.  Dari.u. 
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placés  de  la  même  manière  *,  les  dégâts  de  ces  insectes  sont 
considérables  :  depuis  i8i5^  il  y  en  a  eu  de  fort  grands  à 
Londres;  on  a  compté  80,000  larves  sur  un  tronc  d'orme. 

Le  seul  moyen  de  destruction  de  l'insecte  est  d'abattre  les 
arbres  malades;  on  les  reconnaît  facilement^  ils  sont  mar- 
qués de  taches  noires  olivoides. 

Les  espèces  varient  suivant  les  espèces  d'arbres  :  sur  le 
firéne  se  repose  le  scolytusfraxinusy  dont  la  femelle  fait  une 
galerie  verticale ,  elle  marche  ensuite  des  deux  côtés,  laté- 
ralement. 

Le  scofyle  du  pin  se  place  sur  les  arbres  verts  ,  l'insecte» 
ne  s'y  place  que  lorsque  l'arbre  est  malade;  M.  Michaud  , 
administrateur  du  domaine  d'Harcourt,  ne  s'en  est  débarrassé 
qu'en  faisant  abattre  1 0^000  pieds  d'arbres  d'une  seule  fois^ 
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Les  moyens  de  destruction  des  carabes  sont  difficiles  et 
coûteraient  beaucoup  de  maind'œuvre. 

Le  hanneton  et  le  verblanc  produisent  les  effets  les  plus 
désastreux  ;  si  la  police  était  bien  faite  dans  nos  communes, 
OD  obtiendrait  de  bons  résultais  ;  dans  quelques  départe- 
ments, des  fonds  ont  été  alloués  avec  succès  ;  mais  sans  une 
loi,  fermement  exécutée,  nous  ne  parviendrons  à  rien.  Espé- 
rons que  les  réclamations  qui  ont  lieu  de  toutes  paris  contre 
ce  fléau  dévastateur  engageront  le  gouvernement  à  agir 
d'une  manière  paternelle  pour  l'agriculture. 

Quant  au  ténébrion  molilor,  qui  fait  tant  de  tort  aux  fa- 
rines ,  avec  de  la  surveillance  et  du  soin ,  on  arrivera  à  s'en 
préserver. 

Je  reviens  à  quelques  mots  sur  les  xylophages  ou  man- 
geurs de  bois  :  le  scolyte  est  peut-être  le  plus  dangereux  in- 
secte qui  nous  fasse  la  guerre  ;  si  nous  n'y  portons  de  prompts 
et  vigoureux  remèdes,  dans  peu  d'années  nous  aurons  per- 
du nos  plus  belles  espérances  en  bois. 
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Oii  a  eu  à  déplorer  la  perte  de  la  plus  grande  partie  des 
arbres  du  beau  parc  royal  de  Saiut  James  eu  Angleterre. 
Les  plautatious  du  parc  royal  et  des  maguifiques  prome- 
nades de  Bruxelles,  celles  d*uue  grande  partie  du  beau  quin- 
conce des  invalides  à  Paris  y  ont  été  en  grande  partie  per- 
dues. 

Les  ormes  du  parc  et  dépendances  de  M.  le  marquis  de 
BoissT,  au  Plessis-aux-Bois^  prés  Meaux,  sont  dans  un  grand 
état  de  maladie  ;  après  les  avoir  examinés  y  je  ne  fais  nul 
doute  que  la  destruction  totale  des  ormes  du  parc  et  des  fu- 
taies adjacentes  n'ait  lieu  avant  quelques  années  y  à  moins 
qu'on  n'y  apporte  le  seul  remède  efficace,  l'abattage  de  tous 
les  arbres  malades. 

La  longueur  de  cet  article  réclame  votre  indulgence , 
mais  sacbez  bien,  Messieurs,  que  vous  ne  serez  débarrassés 
de  cet  insecte  qu'eu  brûlant  les  arbres  abattus  avant  leur 
mort.  En  les  expédiant  à  de  grandes  distances,  au  mois  de 
mars  ou  d'avril  au  plus  tard,  vous  ne  ferez  que  déplacer  le 
mal,  car  de  l'arbre  abattu  et  mis  en  bûcher,  sortira  en  juin 
l'insecte  qui  portera  ses  ravages  là  où  il  sera  trans- 
porté. 

Les  bruches,  section  des  coléoptères  tétramères,  famille 
des  rhynchophores  ou  porte  bec,  ont  quatre  articles  à  tous 
les  tarses  ;  les  larves  ont  les  pieds  courts  et  souvent  rem- 
placés par  des  mamelons  *,  l'insecte  parfait  se  tient  sur  les 
feuilles  et  les  fleurs. 

Cet  insecte  a  la  taille  petite,  la  tète  déprimée,  les  élytres 
plus  courtes  que  l'abdomen  *,  la  femelle  dépose  un  œuf  dans 
le  germe  encore  fort  petit  des  légumineuses  et  des  céréales. 
A  l'état  parfait,  l'insecte  vit  des  graines  des  végétaux,  fèves, 
pois,  lentilles,  vesce,  en  général  de  toutes  les  légumineuses. 

Le  bruche  à  mains  fauves  vit  de  légumes  et  principale- 
ment de  fèves  de  marais  ;  c'est  vers  le  temps  où  on  les  sème 
que  les  plantes  sont  attaquées-,  elles  le  sont  dans  les  maga- 
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sius,  dans  les  sacs^  et  eu  quantité  considérable  :  quelquefois 
une  fève  contient  quatre  ou  cinq  individus. 

Ces  insectes  fuient  aussitôt  qu'ils  voient  le  jour  et  qu'ik 
trouvent  une  issue  favorable*,  ils  pondent  leurs  œufs  sur  les 
gousses  des  fèves  encore  fort  petites  et  à  peine  développées, 
ou  même  sur  la  graine  :  c'est  de  ces  œufs  aiusi  placés  que 
sortent  les  larves  qui  pénétrent  dans  la  graine,  elles  sortent 
par  la  partie  inférieure  de  l'œuf,  toutes  les  larves  se  rassem- 
blent au  sortir  de  l'œuf,  elles  percent  l'épiderme  de  la 
graine  en  creusant  une  petite  galerie  latérale ,  elles  font  la 
galerie  aux  dépens  de  la  fève  et  non  de  l'enveloppe ,  de 
sorte  que  l'on  ne  s'aperçoit  pas  de  leur  présence. 

La  larve  n'a  pas  de  pattes ,  c'est  pour  sa  sûreté  qu'elle 
s'enfonce  dans  une  galerie*,  la  cavité  augmente  journellement. 
Cet  insecte  ménage  et  ne  mange  que  l'absolu  nécessaire , 
il  n'attaque  jamais  le  germe,  change  plusieurs  fois  de 
peau,  et  a  soin  de  placer  ses  eAcrémens  de  manière  qu'ils 
soient  amassés  dans  le  fond  de  sa  loge  *,  la  larve  dure  jus- 
qu  i  la  maturation  des  fèves ,  elle  n'est  pas  encore  à  son  état 
de  nymphe  au  moment  de  la  récolte  des  fèves,  car  on  n'a- 
perçoit pas  les  loges. 

MOYENS  DB  RECONNAITRE  LE  MAL. 

Surles  fèves,  les  petits  points  sont  bruns,  on  peut  les  aper- 
cevoir-, à  la  suite,  on  voit  des  ronds  plus  grands  en  forme  de 
disques ,  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  la  larve  est  sur  le 
point  de  se  changer  en  nymphe.  Ils  servent  de  point  de  dé- 
part à  l'insecte  parfait-,  ainsi,  quand  on  voit  le  disque,  c'est 
que  l'iusecte  est  à  l'état  de  nymphe  et  pas  encore  à  Télat 
d'être  parfait. 

MOYENS  PROPOSAS  POUR  REmAdIBR  AU  MAL. 

Ou  fait  subir  aux  fèves  une  température  de  4o  à  4&  degrés, 
mais  ce  moyeu  ne  peut  convenir  pour  celles  quon  veut 
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piauler  ;  en  soumettant  les  fèves  à  une  chaleur  douce  l'hiver, 
on  peut  s'en  servir  pour  la  semence,  l'insecte  étant  sorti  de 
la  fève  ;  il  y  a  danger  à  porter  dans  les  champs  les  fèves 
avec  cet  insecte,  c'est  un  grand  moyen  de  propagation. 

Les  pois  sont  attaqués  par  un  bruche,  le  bruchus  pisi;  ou, 
a  cru  que  l'insecte  pouvait  se  propager  dans'^  les  greniers, 
cela  n'est  pas ,  il  ne  pond  que  dans  les  champs,  il  faut  que 
le  pois  soit  vert  pour  que  la  larve  y  entre-,  à  bord  des  vais- 
seaux, on  enveloppe  les  pois  dans  de  la  cendre,  c'est  un  bon 
moyen  pour  ceux  qu'on  réserve  pour  la  semence. 

Les  vesces  sont  attaquées  par  le  bruchus  sombre  \  les 
lentilles ,  par  le  bruchus  palidicormis  ;  de  même  que  pour 
les  fèves  ,  on  aperçoit  a  un  petit  point  quand  l'insecte  est 
introduit  ;  la  galerie  fait  quelquefois  le  tour  de  la  lentille. 
Il  faut  pour  conserver  ces  graines  bonnes  à  manger,  les  sou- 
mettre à  une  température  assez  élevée. 


LEURS  ENNEMIS. 


Il  existe  une  petite  araignée  qui  s'introduit  dans  l'inté- 
rieur des  loges  et  détruit  une  grande  quantité  de  ces  in- 
sectes. 

La  femelle  n'est  visible  à  l'œil  nu  qu'au  moment  où  elle 
est  pour  poudre.  Le  mâle  n'est  pas  visible. 

Le  haricot  n'est  pas  attaqué  par  les  bruches.  Les  légu- 
mineuses exotiques  le  sont  fortement.  Le  fruit  le  plus  dur, 
le  coco^  est  attaqué  par  cet  insecte.  La  femelle  place  l'œuf 
au  point  qui  communique  avec  l'embryon  j  la  larve  qui  se 
nourrit  de  l'amande,  creuse  le  bois,  laisse  le  sarcocarpe  in- 
tact et  accumule  derrière  elle  les  détritus  ;  l'insecte  parfait 
u  a  plus  qu'un  léger  efiFort  à  faire  et  il  sort. 

D'autres  insectes  que  les  scolytes  peuvent  faire  tort  aux 
arbres  en  les  attaquant  d'une  manière  diflerenle-,  les  uns,  de 
la  famille* même  des  scolytes,  sont  connus  sous  le  nom  de 
bostriches,  ils  ont  les  palpes  filiformes,  le  corps  étroit  et 
allongé,  on  les  trouve  sur  les  arbres  abattus  et  morts. 
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Ces  coléoptères  du  bois  mort  ne  sont  pas  très-nuisibles^  les 
longicornes  de  la  quatrième  famille  des  tétramères  le  sont 
davantage  *,  ils  ont  les  tarses  garnis  de  brosses  y  les^antennes 
filiformes^  les  yeux  allongés. 

Les  larves  vivent  dans  l'intérieur  des  arbres  ou  sous 
récorce,  elles  ont  le  corps  mou  et  blanchâtre ,  la  tête  écail- 
leuse^  et  n'ont  que  de  très-petits  pieds  ;  elles  font  beaucoup 
de  tort,  les  grandes  surtout,  elles  percent  les  arbres  très- 
profondément  et  les  criblent  de  trous. 

Les  priones  ne  volent  que  le  soir  ou  la  nuit ,  ils  sont 
presque  toujours  sur  les  arbres ,  ils  vivent  sur  le  bouleau  et 
le  chêne. 

Le  prione  bouille  est  long  d'un  pouce  et  demi  ^  d'un 
bruncanelle  foncé:  ces  variétés  sont  du  genre  capricorne*, 
quoiqu'elles  pratiquent  des  galeries  très -profondes,  elles 
font  beaucoup  moins  de  tort  que  celles  qui  ne  vivent  que 
sous  récorce;  le  mal  que  fout  ces  derniers  insectes  est  local 
et  ne  donne  pas  la  mort  aux  arbres  ,  les  scolytes  au  con- 
traire ramènent  infailliblement. 

Je  vous  dirai  quelques  mots  sur  le  charançon  :  il  y  en  a 
un  grand  nombre  de  variétés. 

Les  charançons  ont  la  trompe  courte,  c'est  près  de  son 
extrémité  que  leurs  antennes  sont  insérées,  il  y  en  a  dont 
les  pieds  sont  uniquement  propres  à  la  course,  les  pieds  pos- 
térieurs et  les  autres  ne  servent  point  pour  sauter*,  nous  ne 
parlerons,  à  quelques  exceptions  prés ,  que  des  espèces  de 
uotre  climat. 

La  calandre,  larve  du  charançon  du  blé,  fait  de  grands 
dégâts  dans  les  magasins  de  blé*,  elle  est  allongée  et  de  cou- 
leur brun  marron*,  chacune  ne  détruit  qu'un  grain  de  blé;  il 
faut  quarante-cinq  jours  environ  pour  que  le  charançon 
naisse  et  parvienne  à  l'état  parfait*,  la  larve  est  apode,  après 
un  mois  ou  six  semaines  elle  est  à  l'état  de  nymphe. 
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MOYBNS  DB  PRESERVATION. 

Eu  plaçant  des  peaux  de  mouton  sur  le  blé,  le  charançon 
aimant  la  chaleur  vient  s'y  poser  ;  on  en  détruit  de  cette 
manière  des  quantités  considérables.  —  Les  fumigations 
sulfureuses,  mais  elles  sont  dangereuses. — Remuer  souvent 
le  blé  y  le  passer  à  Tétuve  à  une  chaleur  de  5o  y  60  ou 
80  degrés,  mais  on  enlève  au  grain  beaucoup  de  sa  qualité. 
—  Les  silos,  en  y  mettant  le  grain  immédiatement  après  le 
battage  *,  l'humidité  de  cette  manière  fait  tort  au  grain.  — 
La  ventilation. — Dessécher  l'air  en  le  fesant  passer  sur  la 
chaux  vive. 

La  calandre  du  riz  attaque  aussi  le  maïs. 

La  calandre  du  palmier  vit  dans  l'intérieur  de  l'arbre 
de  ce  nom-,  celle  que  l'on  appelle  ver  palmite  est  d'une  gros^ 
seur  prodigieuse  et  est,  dit-on,  un  mets  exquis. 

Le  charançon  du  piu  attaque  le  pin  sylvestre  et  le 
pin  maritime  •,  les  larves  vivent  sous  l'écorce  et  pro- 
duisent un  écoulement  résineux-,  quand  un  arbre  est  attaqué 
par  cet  insecte ,  il  Test  bientôt  par  un  très-grand  nombre 
d'autres  -,  lorsqu'on  s'en  aperçoit,  il  faut  l'abattre  sans  hé-- 
siter. 

Une  espèce  de  charançon  attaque  la  racine  des  choux- 
fleurs,  il  faut  alors  les  arracher  et  non  les  couper;  d'autres 
attaquent  les  feuilles  et  les  branches  des  arbres,  ils  sont  con- 
nus sous  des  noms  très -différents. 

Une  espèce  est  connue  sous  le  nom  de  liselte^  les  larves 
vivent  dans  les  feuilles  roulées  de  la  vigne  et  l'en  dépouil- 
lent quelquefois  entièrement;  la  variété  connue  sous  le 
nom  de  rhynchile  du  poirier,  se  répaud  sur  les  poiriers  et 
pommiers,  coupe  les  brindilles  ou  jeunes  pousses,  et  fait  des 
ravages  immenses  \  la  brindille  ne  tombe  pas ,  elle  n'est 
coupée  qu'à  un  peu  plus  de  moitié ,  elle  se  flétrit  et  est 
appropriée  pour  servir  de  nourriture  à  la  larve. 
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M.  AuDOUiN  a  faîtàChoisy  une  ejcpërlence  qui  prouve  que 
la  larve  ne  peut  se  développer  si  la  branche  ne  se  flétrit  pas; 
il  a  pour  y  réussir  empêché  les  femelles  de  couper  les  brin- 
dilles^ car  enlever  exactement  les  brindilles  est  le  seul 
moyen  de  détruire  ces  insectes  nuisibles. 


PROPOSITION 


RELATIVE  A  L'ÉTABLISSEMENT, 


A  MEAVX, 


d'un  dépôt  d'étalons  f 


PAR  M.  VILPELLE. 


Messieurs^ 

L'admioistraliony  secondée  par  les  soius  de  la  Société^  met 
en  œuvre  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  et  qu'elle 
juge  nécessaires,  pour  introduire ,  dans  chaque  arrondisse- 
ment ,  une  louable  émulation  parmi  les  cultivateurs  dans 
réducation  des  races  d'animaux  domestiques;  cependant 
vous  avez  dû  remarquer  naguère,  lors  du  dernier  concours, 
que  les  sujets  exposés  étaient  généralement  loin  de  répoudre 
i  l'attente  du  public  par  leur  qualité;  et  que  leur  petit  nom- 
bre faisait  déplorer  rindiffërence  des  éleveurs  de  notre  arron- 
dissement qui,  si  riche  sous  tous  les  rapports,  devrait  aug- 
menter de  cette  branche  d'industrie,  celles  si  multipliées  que 
déjà  il  possède.  Peut-être  existerait-il  un  moyen  de  détruire 
en  partie  les  obstacles  qui  sans  doute  s'opposent  aux  heureux 
résultats  de  la  reproduction,  et  paralysent  ainsi  la  bonne 
volonté  des  éleveurs  de  bestiaux ,  en  ce  qui  concerne  sur- 
tout la  race  chevaline.  Depuis  long-temps,  la  nécessité  d'un  dé- 


pdt d'étalons  royaux  se  faitsentir  dans  notre  arrondissement^ 
et  j'ai  remarqué  que  rétablissement  à  Meaux  de  ce  dépôt, 
serait  un  véritable  service  à  rendre  aux  cultivateurs  qui  se 
livrent  à  l'éducation  y  en  leur  évitant  un  déplacement  consi- 
dérable^ toujours  onéreux^  puisqu'il  faut  qu'ils  se  rendent 
à  Coulomraiers  ^  endroit  le  plus  rapproché  où  un  pareil 
dépôt  existe.  En  conséquence^  persuadé  que  la  Société  d'agri- 
culture comprendra  Timportance  réelle  d'une  demande  de 
cette  nature  à  M.  le  Ministre  du  Commerce  ^  je  viens 
vous  prier,  Messieurs,  de  vouloir  bien  la  lui  adresser,  pour 
la  monte  de  i838.  Nul  doute  que  cette  demande  ne  soit  fa- 
vorablement accueillie.  Le  dépôt  devrait  consister,  je  crois, 
en  deux  étalons  seulement,  dont  un  pur  sang ,  et  un  autre 
dont  les  saillies  seraient  d'un  prix  moins  élevé. 

La  commission  chargea  d'examiner  la  proposition  de  M.  Vil- 
pelle,  ayant  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  l'adopter,  et  la  So- 
ciétë  ayant  adhéré  à  ces  conclusions ,  M.  le  Secrétaire  a  été 
chargé  de  faire  connaître  ce  vœu  à  M.  le  Ministre  du  commerce 
et  de  l'agriculture.  M.  le  Ministre  a  bien  voulu  répondre  que, 
la  répartition  des  étalons  étant  faite  pour  cette  année,  il  avait 
fait  prendre  note  pour  l'année  prochaine  de  la  demande  de  la 
Société. 


■T— -TB-? 


NOTICE 


SUR  UNK 


MALADIE  DES  BETES  BOVINES  » 


PAR  M.  LEROY, 

Tétérinaire  à  Heaux,  élère  de  TEcole  d*Alfort. 


Messieurs  , 

Une  maladie  qui  a  laissé  de  douloureux  souvenirs  là  où 
elle  s'est  montrée ,  semble  vouloir  se  déclarer  dans  dos 
campagnes.  Tout  homme  qui  désire  la  prospérité  de  son 
pays  doit  par  tous  les  moyens  possibles  chercher  à  détour- 
ner les  coups  funestes  qui  peuvent  entraver  le  bien-être  de 
ses  concitoyens.  Sous  l'influence  de  ces  idées,  j'ai  cherché 
à  esquisser  les  caractères  d'une  maladie  qui,  bien  qu'elle  se 
montre  presque  tous  les  ans  au  printemps,  a  cependant  dans 
certaines  circonstances  causé  de  terribles  ravages.  C'est 
ainsi  qu'en  1792  et  1793  elle  s'est  compliquée  du  charbon  ; 
en  i835  et  i836  elle  a  régné  en  Picardie  et  en  Normandie  -, 
dans  cette  dernière  circonstance,  où  j'ai  été  à  même  de  l'ob- 
server, elle  régnait  seule  et  sans  aucune  complication. Comme 
c'est  sous  cet  état  qu'elle  existe  le  plus  fréquemment,  et  qu'il 
est  alors  utile  d'en  faire  ressortir  tous  les  caractères,  je  ne  par- 
lerai que  d'elle  seule,  renvoyant  aux  ouvrages  de  mes  prédé- 
cesseurs ceux  qui  désireront  la  connaître  avec  toutes  ses 
complications. 
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Cette  maladie^  connue  sous  le  nom  de  plcuro-pncumonicy 
offre  trois  sortes  de  symptômes^  ou  du  moins  a  trois  degrés 
différents. 

Dans  le  premier  degré,  les  sympiômes  sont  presque  corn- 
niuDs  à  toutes  les  maladies  ;  le  poil  est  hérissé ,  la  toux  est 
sèche  ^  forte  et  fréquente  ^  les  flancs  sont  un  peu  agités^  le 
mufle  est  moins  arrosé  qu'à  Tordinaire,  et  les  yeux  sont 
trUtes. 

Dans  le  deuxième  degré,  les  symptômes,  ci-dessus  décrits, 
augmentent  d'intensité;  la  colonne  vertébrale  devient  telle- 
ment sensible  que  la  plus  légère  pression  sur  cette  partie , 
surtout  au  niveau  du  garrot,  fait  fléchir  l'animal  en  même 
temps  qu'il  gémit;  le  lait  qui  était  devenu  plus  aqueux  di- 
minue eu  quantité;  l'animal  porte  la  tête  haute,  il  respire 
difficilement,  en  même  temps  que  la  toux  est  forte  et  pres- 
que continue ,  le  mufle  est  sec,  la  chaleur  de  la  bouche  est 
considérable,  les  oreiUes  et  les  cornes  sont  alternativement 
chaudes  et  froides,  le  coucher  est  impossible,  et  ou  remarque 
une  violente  diarrhée  en  même  temps  que  les  excréments 
sont  fétides.  Si  l'on  applique  son  oreille  sur  les  parois  de  la 
poitrine,  îl  y  a  absence  de  bruit  respiratoire,  par  la  per- 
cussion on  obtient  un  son  mat.  L'animal  s'éloigne  de  sa 
mangeoire,  il  est  au  bout  de  sa  longe. 

Dans  le  troisième  degré  ,  les  symptômes  diminuent  d'in- 
tensité, c'est-à-dire  qu'ils  n'annoncent  plus  une  inflammation 
aigiJe;  les  yeux  sont  tristes  et  mornes,  tout-à-fait  renfoncés 
et  même  insensibles,  les  flancs  sont  rentrés  et  les  mouvements 
en  sont  très-accélérés,  la  colonne  vertébrale  est  voussée  eu 
contre-haut,  des  œdèmes  s'observent  sous  la  poitrine  et  sous 
le  ventre,  les  membres  s'engorgent  ;  il  s'écoule  par  les  na»- 
seaux  une  matière  glaireuse  jaunâtre  et  qui  infecte;  les  ma- 
tières fécales  sont  très-liquides,  fétides,  de  fréquents  et  cruels 
besoins  de  les  rendre  s'emparent  de  l'animal;  il  a  en  un  mot 
des  épreintes,  le  bruit  respiratoire  est  tout-à-fait  anéanti  et 
est  remplacé  par  un  gargouillement  qui   annonce   la  pré- 
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seuce  du  liquide  dans  la  plèvre,  la  respiration devieut  impos- 
sible y  rauimal  alors  ne  peut  plus  se  lever,  et  la  mort 
arrive. 

A  l'ouverture  des  cadavres ,  ou  observe  d'abord  sous  la 
*peaii  de  la  poitrine  et  du  ventre ,  une  matière  séreuse  qui 
Vest  infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire. 

L'abdomeu  n'offre  presque  rien  d'extraordinaire,  seule- 
ment ou  observe  que  les  premiers  estomacs,  c'est-à-dire  le 
rumen,  \q  feuillet  y  le  réseau  sont  enflammés,  les  aliments 
y  sont  desséchés ,  durs  et  tellement  adhérents  à  l'épiderme 
qu'ils  s'arrachent  avec  lui  \  ici  on  peut  se  demander  si  réel- 
lement il  y  a  eu  inflammation  primitive  des  muqueuses  ou 
si  plutôt  cette  inflammation  n'est  pas  la  suite  de  la  présence 
"des  aliments  qui,  y  séjournant  très-long-temps,  se  putrifient 
ou  bien  se  dessèchent  tellement  qu'ils  deviennent  corps 
«étrangers.  Quoi  qu'il  eu  soit  il  y  a  réellement  une  inflam- 
mation des  membranes  de  l'estomac.  A  l'ouverture  de  {la 
poitrine,  ou  observe  une  grande  quantité  de  liquide  roussâtre 
renfermant  de  la  matière  blanche  pultacée,  dans  un  état  de 
mollesse  telle  qu'elle  offre  la  plus  grande  analogie  avec  l'ome- 
lette ;  sur  les  plèvres,  on  observe  quelquefois  des  commen- 
"cements  de  fausses  membranes ,  le  poumon  est  méconnais- 
sable, il  est  impossible  d'en  reconnaître  la  structure  \  il  est 
devenu  lourd ,  compacte ,  et  est  pénétré  par  une  grande 
quantité  de  liquide  ,  de  sang  décomposé ,  de  sorte  que  le 
poumon  offre  une  substance  lardacée  qui  se  déchire  facile- 
ment et  que  la  plèvre  seule  maintient. 

Le  tissu  sous-plevral  est  épaissi,  et  renferme  un  liquide 
semblable  à  celui  que  contient  le  poumon. 

C'est  principalement  au  priu  temps  que  s'observe  cette 
maladie  parce  que  la  manière  de  nourrir  les  animaux  pen- 
dant l'hiver  y  influe  pour  beaucoup.  Eu  effet  ou  a  la  mau- 
vaise habitude  de  leur  donner  beaucoup  de  paille  d'avoine 
qui  a  été  trop  javelée ,  moisie ,  qui  est  poudreuse  et  qui 
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quoique  secouée  u  eu  est  pas  moius  uuisible  ^  il  est  vrai 
que  cette  paille  ayant  subi  uu  commenceoieut  de  putréfac- 
tion a  acquis  une  saveur  salée  ammoniacale  qui  engageant 
les  animaux  à  s'en  gorger ,  contribue  beaucoup  à  irriter  le 
poumon  ;  cette  nourriture  augmentant  la  sécrétion  du  lait, 
le  propriétaire  ne  peut  se  résigner  facilement  à  la  cfaauger^- 
c'est  même  là  une  des  principales  causes  d'une  autre  maladie 
qui  continuellement  existe  aux  environs  de  Paris.  C'est  de 
la  pommeliére  que  je  veux  parler. 

Je  devrais  ici  entrer  dans  quelques  considérations  sur  les 
sympathies  qui  existent  entre  les  poumons  et  les  organes 
génitaux;  mais  comme  )e  m'éloignerais  de  mon  sujet  je  ne 
fais  que  l'indiquer.  La  nourriture  des  animaux  pendant 
l'hiver  est  toujours  une  nourriture  séche^  peu  de  cultivateurs 
donnent  des  plantes  renfermant  de  l'eau  de  végétation  ; 
presque  toujours  on  leur  donne  de  la  paille  d'avoine^  du 
regain ,  tandis  qu'il  serait  à  souhaiter  au  contraire  que  les 
betteraves ,  les  carottes  y  les  topinambours  devinssent  plus 
communs-dans  le  régime  des  vaches  et  des  moutons. 

On  voit  aussi  quelquefois  cette  maladie  se  déclarer  à  l'au- 
tomne^ surtout  quand  l'été  a  éprouvé  de  grandes  variations 
de  température ,  après  de  longues  sécheresses  et  quand  le 
manque  d'eau  s'est  fait  sentir^  comme  on  l'observe  souvent 
dans  les  pays  qui  n'ont  que  des  mares  pour  abreuvoir  et  qui^ 
l'été^  se  desséchent.  On  a  dit  que  la  contagion  y  était  pour 
quelque  chose ,  j'ose  croire  que  cette  idée  est  fausse ,  car  il 
peut  se  faire  que  toutes  les  vaches  d'une  même  étable  qui 
toutes  sont  soumises  aux  mêmes  causes  aient  la  même  ma- 
ladie sans  que  pour  cela  la  maladie  soit  contagieuse  *,  et  c'est 
peut-être  parce  que  souvent  l'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
d'apprécier  les  faits  à  leur  juste  valeur^  que  plus  d'une  ma- 
ladie a  passé  pour  contagieuse  quand  réellement  elle  ne 
l'était  pas.  Je  ne  parlerai  pas  des  moj'ens  préservatifs  mis 
eu  usage  y  persuadé  qu'avec  uu  régime  autre  que  celui  dont 
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j'ai  parlé  plus  haut,  la  maladie  ne  sévira  pas  sur  les  animaux, 
et  qu'il  est  inutile  de  rendre  malades  ceux  qui  peut-être  ne 
le  seront  pas. 

Le  traitement  curatif  est  très-borné:  il  sufifit,  si  la  maladie 
n'est  qu'à  son  début ,  et  c'est  là  seulement  où  il  y  a  espoir 
de  guérison,  il  suffit,  dis>je,  de  faire,  de  petites  saignées  que 
l'on  répétera  fréquemment;  ensuite  on  appliquera  des  vési- 
i^atoires  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  ou,  ce  qui  est  préféra- 
ble, on  passera  un  séton  au  sanon^  et,  quand  l'engorgement 
sera  assez  grav«,  on  ôtera  le  morceau  de  sulfure  d'arsenic  que 
l'on  aura  mis  au  séton,  et  l'on  pansera  seulement  avec  du  ba- 
silicum.  Les  seules  boissons  que  l'on  administrera,  seront  des 
boissons  d'eau  blanche  dans  lesquelles  on  ajoutera  du  nitrate 
de  potasse.  Le  matin,  j'ai  donné  avec  avantage  surtout  dans 
le  commencement  de  la  maladie ,  quand  les  aliments  sont 
amassés  en  grande  quantité  dans  le  rumen ,  des  boissons 
composées  d'une  infusion  de  thym  dans  laquelle  ou  ajoute 
du  miel  ;  les  lavements  sont  très-utiles  dans  cette  circons- 
tance pour  calmer  l'irritation  de  l'intestin.  On  donnera  pour 
toute  nourriture  des  farineux  et  de  la  paille  de  blé. 


OBSERVATIONS 


SUR 


LE  MÉMOIRE  DE  M.  LEROY, 


BAR  M.  VILPELLE. 


Messieurs^. 

Un  yélériuaire  de  l'école  d'Alfort ,  nouvellement  arrivé 
dans  cette  ville  ,  vous  a  esquissé  le  tableau  d'une  maladie 
qui  vient  de  se  déclarer  dans  nos  environs  ^  et  d'y  faire  de 
nombreuses  victimes.  Ayant,  depuis  douze  années,  été  à 
même  d'observer  cette  affection  qui  régne  depuis  long- 
temps dans  ce  pays,  et  a  constamment  exercé  ses  ravages 
sur  l'espèce  bovine,  je  me  permettrai  de  rectifier  quelques- 
unes  des  idées  de  la  notice  qu'il  vous  a  adressée.  Quoique 
ces  observations ,  méthodiquement  exposées ,  soient  loin 
d'être  sans  mérite,  vous  me  verrez  les  contredire  en  plus 
d'un  endroit-,  et  comme  je  louerai  sans  intention  de  plaire, 
de  même  ,  sans  désir  de  blâmer,  je  vous  ferai  connaître , 
Messieurs,  tout  ce  qui  se  trouve  contraire  à  ma  propre  con- 
viction. 

La  maladie  dont  il  s'agit  est  due,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas ,  à  une  inflammation  chronique  du  poumon  et 
quelquefois  des  plèvres  -,  la  dénomination  de  pleuro-pneu- 
monie,  pour  la  désigner,  n'est  pas  toujours  applicable  à  tous 
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les  cas  et  à  tous  les  degrés-,  car  elle  se  ierniiue  souvent  par  ce 
qu'on  appelle  YulgaLireuiçut  pommelière  ou  phlhisie  pulmo- 
naire des  vaches,  nom  consacré  à  cause  des<:oncrélions  tu- 
berculeuses qui  se  remarquent  aux  poumons. 

On  attribue  généralement  le  développement  de  cette  ma- 
ladie, à  lajmaniére  dont  les  vaches  sont  soignées,  à  leur  ré- 
gime, à  leur  logement,  etc.  L'espèce  bovine  tous  les  ans  lui 
paie  un  tribut  funeste,  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  en  a  vu 
périr,  il  est  vrai,  un  nombre  un  peu  plus  considérable  que 
les  proportions  ordinaires;  cependant»  dans  les  endroits  ou 
cette  maladie  a  paru  avec  le  plus  dlntensité,  elle  a  enlevé 
au  plus  une  vache  par  cent ,  et ,  pour  l'arrondissement ,  une 
par  mille. 

Trois  degrés  de  symptômes  la  caractérisent  :  ils  vous  ont 
été  décrits  avec  assez  de  justesse;  seulement,  dans  ceux  du 
premier  degré,  la  toux  est  désignée  comme  forte,  î*ai  tou- 
jours observé  le  contraire  et  môme  j*ai  remarqué  qu'elle 
était  légère,  faible,  peu  sonore  et  en  même  temps  pénible. 
Dans  ceux  du  deuxième,  il  est  dit  que  le  coucher  est  im- 
possible, tous  les  animaux  que  j'ai  traités  en  grand  nombre 
se  levaient  et  se  couchaient  môme  quelques  instants  avant 
la  mort.  Je  n'ai  pas  non  plus  observé  dans  les  symptômes 
du  troisième  degré,  d'œdème  sous  le  ventre  ni  aux  extré^ 
mités,  l'évacuation  des  matières  fécales  devient  à  la  vérité 
rare ,  mais  je  n'ai  jamais  remarqué  cette  grande  difiicuHé 
de  les  expulser.  Je  pense,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'au- 
teur du  mémoire  n'a  pas  eu  occasion  d'observer  en  grand 
l'aflection  existante  dans  certaines  localités  environnantes  et 
de  remarquer  les  caractères  qui  lui  sont  propres  dans  ce 
pays.  Il  a  pu  vous  faire  connaître  les  symptômes  d'une  ma- 
ladie de  môme  espèce  traitée  par  lui  en  Picardie  et  en  Nor- 
mandie; mais  arrivé  depuis  peu,  n'ayant  probablement  vu 
que  quelques  malades,  il  a  été  dans  l'impossibilité  de  suivre 
TafiTection  sur  une  grande  échelle.  Il  ne  vous  indique  pas  la 
race  qui  a  le  plus  souffert  de  cette  affection  dont  les  pré- 
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disposilious  se  preuneut  le  plus  souvent  y  par  les  animaux 
qu'elle  attaque^  dans  les  contrées  où  ils  naisseut  et  qu'ils  ont 
babitées-,  c'est  ainsi  que  j'ai  remarqué  que  la  race  Picarde  et 
Flamande  avait  fourni  cette  année  presque  la  totalité  des 
victimes^  tandis  que  la  race  Normande  n'a  élé  nullement  at- 
teinte. Du  resie>  la  division  et  la  marche  de  la  maladie  qui 
ont  été  suivies  dans  le  mémoire  ^  sont  bien  celles  adoptées 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière.  Je  ne 
pourrais  que  répéter  ce  qui  vous  a  été  dit  en  entrant  dans 
les  mômes  détails  relativement  à  l'autopsie  ^  le  tableau  des 
désordres  principaux  à  l'intérieur,  présenté  parles  organes 
où  siège  la  maladie^  vous  est  fait  d'une  manière  scientifique; 
cependant  il  ne  vous  est  pas  parlé  de  la  présence  aux  pou- 
mons de  concrétions  particulières  dont  je  me  suis  aperçu 
principalement  à  l'ouverture  des  sujets  chez  lesquels  on  a 
laissé  à  la  maladie  le  temps  de  parcourir  toutes  ses  périodes. 
On  a  donné  à  ces  altérations  de  l'organe  le  nom  de  tuber- 
cules. 

Une  assez  longue  dissertation  sur  Tépoque  de  Fannée  où 
se  manifeste  la  maladie  et  sur  les  causes  qui  lui  sont  attri- 
buées suit  l'exposé  des  symptômes.  Je  ne  dirai  pas  comme 
l'auteur  que  l'affection  se  montre  au  printemps  ;  car  c'est 
toujours  en  automne  et  eu  hiver  que  je  l'ai  observée,  et  je 
suis  porté  à  croire  que  cela  tîeut  eu  partie  au  passage  de 
l'air  libre  à  celui  d'habitations  trop  chaudes  et  trop  peu 
aérées.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  la  paille  d'avoine  soit 
une  des  causes  déterminantes  ,  car  cette  nourriture  dans 
presque  toutes  les  étables  n'est  donnée  que  comme  supplé- 
ment^ et  en  très-petite  quantité.  (J'en  appelle  sur  ce  point  à 
Messieurs  les  cultivateurs.)  Il  prétend  aussi  que  la  nourri- 
ture d'hiver  est  sèche  ;  il  est  dans  l'erreur  et  n'a  pas  pris 
une  assez  ample  connaissance  du  régime  auquel  dans  ce  pays 
sont  soumis  les  animaux  de  l'espèce  des  gros  ruminants^ 
même  ceux  des  propriétaires  qui  ont  éprouvé  des  pertes  -, 
car  s'il  eût  été  dans  les  circoustances  d'étudier  et  de  suivre 
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leur  régime^  il  aurait  pu  remarquer  que  la  uourriture  des 
vaches  se  compose  en  partie  de  pommes  de  terre  quelquefois 
cuites  à  la  vapeur^  quelquefois  crues ,  deuaveis^  de  bette- 
raves, plus  que  de  luzerne  et  de  paille  d'avoine,  et  il  aurait 
vu,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  ce  dernier  aliment  n'était 
donné  que  comme  accessoire  et  que  c'est  en  très-grande 
partie  ceux  contenant  de  Teau  de  végétation  qui  forment  la 
base  de  la  nourriture. 

J'arrive  à  la  partie  qui  intéresse  le  plus  le  propriétaire, 
je  veux  parler  du  traitement  employé  par  l'auteur  :  la  mé- 
Ibode  anti-phlogistique  «  c'est-à-dire  de  petites  saignées  ont 
amené  la  guérison  des  animaux  confiés  à  ses  soins ,  puis 
ensuite  le  séton  ou  le  vésicatoire.  J'ai  remarqué  que  rare- 
njent  la  saignée  devait  ôlre  pratiquée,  et  que  très-souvent 
elle  avançait  la  mort.  Quant  auxsétous  et  aux  vésicatoires, 
les  résultats  m'en  ont  paru  presque  nuls ,  attendu  le  peu  de 
suppuration  qu'ils  produisent  dans  l'espèce  bovine. 

Je  ne  connais  pas  le  succès  que  le  traitement  ci-dessus  indi- 
qué a  pu  procurera  l'auteur,  mais  la  guérison  de  la  maladie  de 
l'espèce  de  celle  dont  nous  nous  occupons ,  est  chose  rare  ^ 
pour  moi,  je  ne  puis  me  flatter  d'avoir  souvent  combattu 
victorieusement  l'affection,  et  cependant  j'ai  employé  suc- 
cessivement toutes  les  méthodes  de  traitement,  et  ça  été 
avec  regret  que  j'ai  vu  succomber,  à  quelques  exceptions 
près,  la  plus  grande  partie  des  animaux  que  }'ai  traités. 
Dirai-je  que  s'il  en  a  été  ainsi,  c'est  parce  que  j'ai  été  ap- 
pelé trop  tard  auprès  des  malades?  non.  Messieurs,  j'ai 
suivi  en  quelque  sorte  la  maladie  à  la  piste ,  je  l'ai  prise  à 
toutes  ses  périodes,  et  seulement  quelques  faits  isolés  ont 
été  couronnés  de  succès  *,  encore  l'ont-ils  été  par  des  métho- 
des de  traitements  contraires ,  de  manière  que  dans  l'état 
actuel,  je  ne  pourrais  asseoir  de  traitement  positif.  Et  puis. 
Messieurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  celte  affection, 
dès  l'instant  que  le  propriétaire  s'en  aperçoit,  a  déjà  pris  un 
caractère  de  chronicité  qui  ne  donne  plus  d'espoir  de  gué- 
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rison;  aussi  est-il  souveut  préférable^  dans  l'iutérét  des 
propriétaires ,  de  livrer  Tanimal  au  boucher  avant  qu'il  u'ait 
seusiblement  dépéri^  c'est  ce  qui  est  presque  universelle-^ 
ment  pratiqué. 

Beaucoup  de  cultivateurs  regardent  la  maladie  dont  nous 
nous  occupons  comme  contagieuse;  je  ne  suis  pas  de  leur 
opinion  et  je  partage  entièrement  celle  émise  par  mon  con- 
frère^ qui  explique  très-bien  ce  qui^  le  plus  souvent,  fait 
à  tort  croire  à  la  contagion. 

Enfin ^  Messieurs,  l'auteur  du  mémoire  dont  je  viens  d'a- 
nalyser le  contenu,  semble  vous  présenter  la  maladie,  objet 
de  ses  descriptions ,  comme  une  espèce  d'enzootie.  Je  ras- 
surerai en  cela  les  propriétaires,  en  déclarant  qu'en  ce  mo- 
ment les  tristes  effets  causés  par  elle  ont  presque  totalement 
cessé,  et  que  la  rareté  des  animaux  atteints  devient  de  jour 
eu  jour  plus  grande.  On  peut  en  conclure  hardiment  que 
cette  maladie  ne  sévit  actuellement  que  comme  les  autres 
affections,  dans  les  proportions  ordinaires. 


APPLICATION  NOUVELLE 


AUX 


PDITS   ARTESIENS  » 


PAR  M.  DARLU. 


Messieurs  ^ 

L*ai9ueiice  iuégale  des  eaux  fouruies  par  les  puits  arté- 
siens m'a  suggéré  Tidée  d'iudiquer  un  moyeu  très-simple  de 
suppléer  à  Unsuffisauce  de  ceux  de  ces  puits  qui  laissent 
à  désirer  sous  le  rapport  de  Tabondance.  On  sait  que  la 
force  jaillissante  du  jet^  quelle  qu'en  soit  la  cause,  diminue 
en  proportion  du  prolongement  vertical  de  la  colonne  liquide 
qu'elle  pousse  de  bas  en  haut,  en  sorte  qu'il  arrive  uu  point 
ou  l'alougement  de  cette  colonne  fait  équilibre  par  sou 
poids  i\  la  force  d'éjection.  Au-dessus  de  ce  point ,  le  puits 
artésien  ne  saurait  fonctionner  -,  toute  espèce  de  mouvement 
d'oscillation  doit  même  cesser  dans  le  tuyau  d'asceusion  ^ 
si  la  contre  pression  qui  soutient  la  colonne  d'eau  est  con- 
stante. Ainsi,  l'abondance  de  la  source  artésienne  est,  pour 
ainsi  dire,  subordonnée  à  la  position  plus  ou  moins  heureuse 
du  sol  où  se  trouve  placée  l'embouchure  du  puits  •,  car  cette 
abondance  croit  avec  l'abaissement  du  terrain,  et  diminue 
proportionnellement  à  sou  élévation.  Ces  données  admises. 
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voicî  ce  que  je  propose  (rajouter  aux  pnils  artésiens  qui 
se  trouvent  daus  des  coudilions  déravorables^  eu  raison  de 
Tclévation  du  sol  où  s'opère  leur  déversement. 

A  trois  ou  quatre  décimètres  au-dessous  de  leur  embou- 
chure^ j'établirais  un  ajutage  daus  lequel  je  placerais  un 
clapet  particulier  dont  le  passage  serait  égal  au  diamètre  du 
tuyau  d'ascension.  Au-dessous  de  cet  ajutage  serait  annexé 
par  bifurcation  un  tuyau  latéral  aussi  de  même  diamètre 
que  celui  du  puits;  et,  sur  cet  annexe,  à  une  hauteur  tant 
soit  peu  supérieure  à  Torifice  du  tuyau  pruicipal  y  je  place- 
rais une  simple  pompe  aspirante,  mue  par  un  balancier. 
Ou  sentira  l'avantage  d'une  pareille  addition  en  cas  de  be- 
s\}\iï  urgent^  comme  par  exemple,  au  moment  d'un  iucen- 
die.  La  théorie  nous  permet  de  juger  d'avance  du  résultat 
de  cette  application.  Nous  savons  que  la  colonne  d'eau  qui 
s'élève  dans  le  tube  vertical  du  puits  artésieu  n'est  pas  seule 
en  CQUtre-poids  de  la  force  ascensionnelle,  et  qu'il  faut  y 
ajouter  la  pression  atmosphérique.  Celle-ci  équivaut,  à  peu 
de  chose  près ,  au  poids  d'une  autre  colonne  d'eau  de  dix 
mètres  de  hauteur.  Or,  d'après  nos  dispositions,  chaque 
coup  de  piston  aurait  pour  effet  de  nous  procurer  une  vitesse 
d'écoulement  égale  à  celle  qui  aurait  lieu  à  dix  mètres  plus 
bas  que  l'orifice  supérieur  du  puits.  Cet  effet  serait  alterna- 
tif^ il  est  vrai,  à  moins  d'une  seconde  bifurcation  et  du  jeu 
croisé  de  deux  pistons-,  mais,  en  ne  considérant  que  l'an- 
nexe d'un  seul  piston ,  la  descente  de  ce  dernier  ne  détrui* 
rait  pas  l'écoulement  de  l'eau  par  le  tuyau  principal ,  et  au 
contraire,  la  vitesse  acquise  par  l'aspiration  donnerait  une 
iiilermitteuce  favorable  au  jet  direct  par  analogie  d'effet 
avec  le  bélier  hydraulique,  et  sans  autre  choc  que  le  jeu  du 
clapet.  L'utilité  de  celte  pièce  s'explique  par  la  nécessité 
clc  suspendre  le  poids  de  l'atmosphère.  A  chaque  élévation 
du  piston,  la  soupape  du  tube  principal  fait  en  quelque  sorte 
roffice  du  point  d'appui  sur  un  levier,  et,  si  l'on  ne  parait 
à  l'inconvénient  de  la  pression  de  l'air,  l'cOet  de  la  pompe 
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serait  de  beaucoup  ailéuué.  Je  crois  pouvoir  ajouter^  Mes- 
sieurs ^  à  ce  court  exposé ,  la  considération  que  la  dépense 
à  faire  pour  appliquer  le  mécanisme  dont  je  viens  de  vous 
entretenir  serait  minime  en  comparaison  des  avantages  qu'il 
laisse  entrevoir. 


RAPPORT 


SUR  LA  POMPE  A  JET  CONTINU  » 


PROPRE  A  L'ARROSAGE  DES  JARDINS,  etc. , 


Prétentée  à  la  Société  par  M.  Pbtit,  Pharmacien  à  Paris  ; 


PAK  M.  MARTINEAU. 


MXSSIBUES  , 

Chargé  par  la  Société  de  faire  uu  rapport  sur  la  pompe 
à  jet  continu  de  M.  Petit ,  pharmacien  à  Paris  ^  je  l'ai  exa- 
minée avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  elle  est  dans  le 
même  système  que  celle  du  clyso-pompe^  appareil  déjà 
perfectionné  par  M.  Petit  ,  dans  des  dimensions  plus  gran- 
des seulement^  et  avec  des  corps  de  rechange  pour  arroser 
en  jet  simple  ou  en  forme  de  pluie.  Celle  pompe  peut  servir 
aux  jardins ,  aux  serres  et  même  pour  arroser  les  rues. 

Elle  est  composée  d'un  corps  de  pompe  ordinaire^  muni 
d'une  soupape  à  son  extrémité  *,  ce  corps  de  pompe  est  placé 
au  centre  d*un  tube^  de  manière  à  laisser  un  espace  libre 
entre  les  deux,  espace  hermétiquement  bouché  à  sa  partie 
supérieure.  Dans  le  bas,  il  existe  une  ouverture  qui  se  rend 
dans  un  porte-soupape  percé  d'un  orifice  sur  lequel  s'a- 
dapte  une  bille.  Du  côté  opposé  à  cet  orifice,  il  y  a  uu  troi- 
sième tube  qui  sert  au  passage  de  l'eau  pour  le  jet  continu, 
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il  esl  fermé  eu  haut  par  une  articulation  à  genouillère  qi 
sert  à  recevoir  Tune  ou  l'antre  des  pièces  propres  à  la  sorti 
de  Teau.  Ces  soupapes  sont  ajustées  de  manière  à  ce  qn'o 
puisse  les  visiter  et  les  nettoyer  au  besoin. 

Le  jet  continu  s'obtient  par  l'espace  libre  entre  le  corj 
de  pompe  qui  est  eu  cuivre  et  le  fourreau  qui  peut  être  e 
même  métal  ou  en  zinc.  Cet  espace  sert  de  réservoir  à  l'a 
qui  est  lui-même  mis  en  communication  avec  le  corps  d 
pompe,  par  le  porte-soupape  sur  lequel  repose  une  bill 
qui  le  ferme  ou  le  tient  ouvert,  suivant  que  Tair  entre  c 
sort. 

Ainsi  y  lorsque  la  pompe  est  plongée  dans  Teau  et  que  I 
piston  s'élève,  la  soupape  s'ouvre  et  permet  le  mouvemei 
ascensionnel  de  l'eau  ;  lorsque  le  piston ,  au  contraire ,  s'î 
baisse,  la  soupape,  sous  forme  de  bille  placée  dans  le  rése: 
voir  d'air,  se  lève,  Teau  du  corps  de  pompe  y  passe  ain 
que  dans  le  tube  du  jet  continu  et  va  bientôt  atteindre  l'e: 
trémilé.  La  plus  grande  partie  de  l'eau  se  place  dans  le  n 
servoir  d'air  et  le  comprime  coulinuelleraent  jusqu'à  ce  qu 
le  piston,  arrivé  au  bas  de  sa  course,  prenne  une  directic 
contraire-,  Tair  qui  a  été  comprimé  réagit  alors,  la  bil 
s'applique  sur  l'orifice  par  lequel  l'eau  était  entrée,  cellen 
monte  le  long  du  tube  du  jet  et  entretient  ainsi  sa  continuit< 

Cette  pompe  fonctionne  très-bien,  elle  envoie  l'eau  à  2 
ou  3o  pieds  de  hauteur  sans  employer  de  force ,  et  lorsqu'c 
n'agit  plus  sur  le  piston,  l'eau  renfermée  dans  la  pom[ 
continue  à  jaillir  jusqu'à  ce  que  l'appareil  soit  parfaitemei 
vide. 

Ces  pompes  très-légères ,  d'une  belle  forme  et  très-facilt 
à  manœuvrer,  présentent  encore  un  grand  avantage,  celi 
de  la  modicité  du  prix.  Celles  qui  sont  montées  à  fourrea 
de  zinc  coûtent  1 5  francs,  et  celles  qui  sont  entièrement  c 
cuivre  coûtent  1  -j  francs.  Je  dois  cependant  signaler  un  pet 
inconvénient  dans  ces  pompes,  inconvénient  auquel  ile 
très-facile  de  remédier  sans  en  augmenter   le  prix,   c'e 
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celui  de  l'ajustage  des  pièces  de  rechauge  propres  &  Tarrose- 
ment.  Ces  pièces  sont  introduites  simplement  dans  la  pièce 
à  articulation ,  et  il  arrive  souvent  que  la  force  de  Teau  les 
chasse  en  avant  -,  on  pourrait^  ce  me  semble,  disposer  cette 
jonction  au  moyen  d'une  coulisse  semblable  à  celle  qui 
unit  la  baïonnette  au  fusil  de  munition  :  cela  ne  rendrait  pas 
plus  di£Bcile  de  mettre  ou  de  retirer  les  pièces  mobiles  y  et 
l'on  n'aurait  phis  à  craindre  rinconvéuient  que  je  viens  de 
signaler. 

D'après  l'exposé  qui  vient  d'être  fait  y  je  pense  que  les 
pompes  de  M.  Petit  peuvent  rendre  un  grand  service  à  l'hor- 
ticulture^ que  mention  doit  eu  être  faite  dans  le  rapport 
annuel  de  la  société,  et  que  des  remerctments  doivent  être 
adressés  i  l'auteur. 


RAPPORT 


SUR 


LE  TARARE  ,  LE  HAGHE-PAILLE 

ET  LE  COUPE-B ACINE  , 

Présentés  par  H.  Kobnig  »  Mécanicien  à  Meanz  ; 

PAR  M.  PAIMPAREY. 


Messieurs  j 

La  commission  chargée  d'examiuer  les  iustruments  d'a- 
griculture que  M.  Kœnig^  fabricaut  à  Meaux^  a  soumis 
à  Texameu  de  la  Société^  s*est  réunie  dans  latelier  de  ce 
fabricant  pour  y  voir  fonctionner  un  tarare  vanneur  ^  un 
tarare  cribleur  et  un  hache-paille.  Elle  vient  aujourd'hui  vous 
rendre  compte  de  son  travail. 

Depuis  long-temps  déjà,  la  méthode  du  vanage  des  grains 
au  moyen  d*uiie  machine  appelée  tarare  est  générale- 
ment connue  dans  ce  pays  \  ce  serait  donc  abuser  de  vos 
moments  que  de  vous  en  entretenir.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  ce  n  est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
que  cet  utile  instrument  a  été  assez  perfectionné  pour  mériter 
de  prendre  place  dans  toutes  les  fermes  comme  un  instru- 
ment de  première  nécessité.  Celui  qui  vous  a  été  présenté, 
et  dont  nous  avons  à  vous  rendre  compte,  nous  a  paru,  dans 
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tous  ses  détails ,  d  une  coustrnctiou  facile  y  légère ,  bien 
entendue^  et  réunissant  toutes  les  conditions  de  solidité, 
d'économie  de  force  et  de  qualité  de  travail  qu'on  peut  at- 
tendre d'un  semblable  instrument. 

Le  criblage^  ou  dernier  nettoyage  des  grains,  se  faisait 
encore  généralement  à  la  main,  il  n'y  a  pas  long-temps.  Par 
une  nouvelle  conquête  de  l'industrie ,  cette  opération  pourra 
désormais  se  faire  mécaniquement  sur  le  grenier  du  culti* 
vateur,  au  moyen  du  tarare  cribleiir.  Celui  que  M.  Kœnio 
a  fait  fonctionner  devant  nous  mérite  les  mêmes  éloges  que 
le  précédent  instrument.  Le  blé  ainsi  nettoyé  a  paru,  à  ceux 
de  vos  commissaires  qui,  par  état,  s'occupent  de  la  qualité 
des  grains,  assez  propre  et  assez  beau  pour  être  livré  au 
commerce  sans  autre  préparation. 

Il  nous  reste  à  vous  parler  d'un  hache-paille  que  vous  avez 
tous  vu  fonctionner  ici.  Il  nous  serait  agréable  de  pouvoir 
accorder  à  cet  instrument  les  mêmes  éloges  qu'aux  deux 
autres  -,  mais  vos  commissaires,  dans  leur  juste  et  impartiale 
sévérité,  doivent  vous  dire  que  cet  instrument,  d'un  prix  élevé 
par  rapport  à  l'opération  économique  à  laquelle  il  est  des- 
tiné, ne  leur  a  pas  paru  atteindre  le  but  désiré.  Ils  pensent 
d'ailleurs  que,  destiné  à  fonctionner  en  grand,  il  trouvera 
rarement  sa  place  dans  une  maison  de  culture  où  la  paille 
étant  principalement  destinée  à  fournir  la  base  des  engrais, 
est  préalablement  ofierte  en  abondance  aux  animaux  qui  la 
tirent,  en  recherchent  les  parties  les  plus  friandes  et  font 
du  reste  leur  litière. 

Vos  commissaires,  dans  l'appréciation  de  ces  machiues 
agricoles,  n'ont  pu  y  voir  des  instrumens  nouveaux  pour 
pratiquer  des  méthodes  déjà  anciennes.  Des  modifications 
dans  l'application  de  la  force ,  dans  la  transmission  du  mou- 
vement aux  diverses  pièces  de  la  machine ,  de  bons  détails 
d'exécution  ne  leur  ont  pas  paru  donner  à  leur  auteur  des 
droits  à  vos  plus  belles  récompenses  *,  ils  ont  donc  l'honneur 
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de  vous  proposer^  comme  conclusion  de  ce  rapport^  de 
déclarer  que  le  tarare  vanneur  et  le  tarare  cribleur ,  sous 
le  triple  rapport  de  leur  parfaite  exécution^  des  qualités  du 
travail  qu'ils  exécutent  ^  et  du  bas  prix  auquel  ils  sont  livrés 
«u  public^  méritent  votre  approbation. 


RAPPORT 


SUR  UNE 


BLUTERIE  A  CHEMISE  LACEE  » 


A  LÉS  DE  RECHANGE , 


De  l'InTention  du  siear  Mautiilli,  de  Heauz; 


PAR  M.  CHAPPON. 


Messieurs  , 

Le  sieur  Mauvielle^  en  soumettant  à  la  Société  son  mo- 
dèle de  bluterie ,  a  eu  pour  but  de  faire  connaître  le  perfec- 
tionnement qu  il  a  apporté  dans  le  montage  des  bluteries  à 
farine. 

On  est  très-souvent  obligé  de  changer  les  lés  des  blu- 
teries, soit  à  cause  d'avaries  aux  soies ,  soit  parce  que  la 
qualité  des  blés  ou  les  changements  atmosphériques  exigent 
des  soies  d'un  autre  numéro  -,  avec  les  bluteries  à  lés  cou- 
sus, ces  changements  ne  peuvent  se  faire  que  par  des 
monteurs  de  bluteries,  en  démontant  entièrement  les  blute- 
ries ,  et  ils  n'ont  jamais  lieu  sans  détériorer  les  soies. 

Le  sieur  Mauvielle  a  cherché  à  éviter  ces  inconvénients  ; 
le  mode  employé  pour  le  montage  de  sa  bluterie  modèle, 
remplit  parfaitement  le  but  qu'il  se  proposait. 

Les  lés  sont  bordés  de  chaque  côté  et  percés  par  des  œiU 
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lets  métalliques  ;  ils  sont  assemblés  par  des  lacets ,  de  tel 
sorte  que  si  un  de  ces  lés  se  trouve  endommagé ,  ou  si 
numéro  de  la  soie  ne  produit  pas  la  qualité  de  farine  qu'c 
yeut  obtenir  ^  il  est  facile  à  toute  personue  y  même  la  pli 
^angére  au  montage  des  bluteries ,  de  changer  en  peu  d*ii 
étants  j  un  ou  plusieurs  lés ,  sans  être  obligé  de  démenti 
les  autres. 

Pour  faire  Yoir  la  différence  des  deux  montages^  la  blut* 
rie  modèle  est  composée  de  sept  lés^  cinq  lacés  et  dei: 
-cousus  ;  par  son  examen,  il  est  facile  de  comprendre  les  ii 
t^onvénients  de  l'ancien  système,  et  Favautage  du  perfec 
tionnement  apporté  par  le  sieur  Mauvixlli  dans  le  montaf 
des  bluteries. 


MÉMOIRE 


SUR  UNB 


NOOVELLE  MACHINE  A  BATTRE  LE  BLlÊ», 


ïAE  M.  BRUNET, 


Cesl  Findustrie  d'un  peuple  qui  le  conduit  au  plus  haut* 
point  de  civilisation  dont  il  est  capable  ;  et  c'est  la  civilisa- 
tion d'un  peuple  qui  élève  son  industrie  au  plus  haut  point 
de  perfection  que  lui  a  marqué  la  science.  L'industrie  et 
la  civilisation  y  yoilâ  donc  les  deux  puissants  moyens  de 
loule  perfection  humaine. 

Cette  vérité  est  devenue  triviale  à  force  d'évidence  ;  mais 
elle  ne  doit  pas  moins  en  être  hautement  publiée  ;  la  voix 
retentissante  des  amis  de  l'humanité  ne  doit  cesser  de  la 
proclaner  que  lorsque  toutes  les  bouches  en  seront  deve- 
nncs  autant  d'échos  qui  la  répéteront  sur  tous  les  coins  de 
a  terre  habitable  :  car  elle  a  nécessairement  pour  dernière 
conséquence,  la  réalisation  du  plus  grand  bien-être  dont 
poisse  jouir  une  nation^  et  chacune  des  familles  qui  la  com- 
posent. 

Une  vérité  si  éminente,  une  vérité  si  chère  i  l'humanité 
toQte  entière ,  est  aujourd'hui  vivement  sentie  dans  le  monde 
Pvdisc.  C'est  elle  qui  a  enfanté  ces  sociétés  savantes  et 
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philautropiques^  ces  sociétés  agricoles  et  iuduslrielies  ^  ces 
sociétés  toutes  de  bienfaisance,  puisque  leur  but  est  la  per- 
fection sociale ,  et  leurs  moyens  d'action  Teucouragement 
et  rémulatiou  à  réaliser  tous  les  genres  de  production  qui 
peuvent  y  conduire  -,  c'est  elle  qui  les  a  placées  sur  le  sol 
de  notre  Europe  comme  autant  de  fanaux  et  de  guides 
vers  la  civilisation. 

La  vôtre,  Messieurs ,  n'a  point  eu  une  autre  origine ,  elle 
'Ue  peut  avoir  un  autre  but.  Vous  ne  vous  bornez  pas  à  y 
tendre  vous-mêmes,  vous  y  poussez  les  autres  par  vos  gé- 
néreux encouragements.  Votre  dernière  séance  annuelle  en 
a  donné  d'abondantes  preuves.  Cette  fête,  qui  n'a  été  pour 
tout  notre  arrondissement  qu'une  fête  de  famille,  cette  fête 
que  vous  avez  si  majestueusement  solennisée,  qui  a  déjà 
eu  tant  de  retentissement,  qui  en  aura  tant  encore,  lors- 
que l'éloquent  rapport  qui  y  a  été  lu  et  qui  a  été  écouté 
avec  tant  d'intérêt  aura  traversé  les  départements  et  sera 
parvenu  à  ces  sociétés  sœurs  qui  mettent  tant  de  prix  à 
correspondre  avec  vous ,  à  vous  faire  part  de  leurs  lumières 
et  de  leur  expérience,  en  retour  des  vôtres,  cette  fête  a 
pleinement  couronné  votre  œuvre.  Fidèles  à  une  équitable 
rémunération ,  vous  y  avez  récompensé  la  probité  longue- 
ment éprouvée ,  le  courage  et  le  dévoûment  de  ceux  que  la 
Providence  n'avait  point  appelés  a  une  haule  position  so- 
ciale, mais  qui,  dans  l'obscurité  de  leur  condition,  n'eu 
ont  pas  moins  honoré,  par  des  vertus  éminentes,  l'huma- 
nité toute  entière.  Vous  avez  ensuite  couronné  céix  qui 
ont  été  assez  heureux  pour  faire  avancer  de  quelques  pas  les 
arts  industriels ,  par  leurs  découvertes  ou  le  perfectionne- 
ment de  nos  machines  agraires.  J'ai  eu  ma  part  de  ces  ho- 
norables distinctions-,  et  ici.  Messieurs,  permettez-moi  de 
le  dire,  je  m'en  glorifie  et  j'en  suis  fier,  car  j'attache  le 
plus  haut  prix  à  vos  suflrages.  Aussi,  loin  de  me  libérer  en- 
vers vous,  ces  glorieux  suffrages  n'ont  fait  que  m'imposer 
de  nouvelles  obligations-,  je  tâcherai  d'y  répondre,  sinon 
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par  des  succès^  du  xnoius  par  de  constants  efforts.  Veuilkz^ 
Messieurs^  aujourd'hui  même,  en  agréer  le  témoignage 
dans  ce  modèle  d'une  nouvelle  machine  à  battre  le  blé^  que 
je  m'honore  de  vous  présenter^  et  sur  lequel  j  appelle  votre 
sévère  examen. 

De  tout  temps  l'on  a  éprouvé  et  reconnu  que  l^ctiôn  de 
battre  le  b\à,  et  d'extraire  le  grain  de  la  paille  y  était  une 
des  fonctions  les  plus  pénibles  de  l'art  agricole.  Les  anciens^ 
quoique  peu  touchés  d'humanité  pour  les  esclaves^  qui  seuls 
étaient  chargés  de  la  culture  des  terres,  avaient  tâché  néan* 
moins  de  les  affranchir  d'un  travail  aussi  rebutant  et  aussi 
laborieux.  On  essaya  d'abord  l'usage  des  rouleaux  et  des 
henes;.  mais  l'emploi  de  ces,  instruments  aj'ant  été  infruc- 
tueux y  on  ea  vint  à  la  méthode  de  faire  fouler  le  b\é  aux 
pieds  des  aninmux,  après  l'avoir  étendu  dans  des  aires  cir- 
culaires. Cette  dernière  méthode,  généralement  adoptée 
dans  Tantiquité,  fut  exclusivement  pratiquée  par  lesEgyp. 
iiens  et  par  le  peuple  Juif:  c'est  ce  qui  nous  est  prouvé  par 
les  lois  civiles  de  Moïse,  lois  d'humanité,  puisqu'elles  vou- 
laient que  ranimai  domestique  participât  aux  fruits  du  tra- 
vail qu'il  avait  accompli  pour  Thomme  son  maître.  Voici 
fun  des  paragraphes  de  ces  lois  :  v  Tu  ne  muscleras  point 
le  bœu/*  qui  Joule  le  grain  dans  ton  aire.  » 

La  méthode  antique  de  faire  fouler  le  blé  par  les  animaux, 
tt  surtout  par  les  chevaux  que  Ton  dressait  à  ce  genre  de 
travail,  est  encore  suivie  en  Espagne  et  dans  quelques-unes 
de  nos  provinces,  telles  que  la  Beauce  et  le  Berry  *,  mais 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe,  l'homme  est  encore 
réduit  à  battre  le  blé  au  fléau.  II  rendrait  donc  un  service 
émiuent  i  l'humanité,  celui  qui,  par  l'invention  de  quelque 
mécanisme,  trouverait  le  moyen  d'affranchir  entièrement 
Ihomme  de  ce  travail  pénible  ! 

Depuis  une  vingtaine  d'années  l'industrie  agricole,  et  sur- 
tout la  mécanique,  ont  fait,  pour  y  parvenir,  en  France 
et  eu  Angleterre,  des  essais  qui  n'ont  pas  toujours  été  in- 
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rniclueux.  Cepeudant  nous  ue  pensons  pas  que  Ton  ait 
encore  atteint  parfaitement  le  bnt.  Plusieurs  machines  très- 
ingénieuses  ^  fruit  de  l'habileté  et  du  talent^  ont  bien  été 
inventées  pour  cet  effet  ^  un  grand  nombre  de  ces  machines 
sont  même  en  pleine  activité  -,  mais  toutes  sont  à  cylindre 
rotatif^  et  nous  ne  pensons  pas^  qu'à  moins  d'une  force 
motrice  considérable  qui  dépasse  de  beaucoup  les  forces  de 
l'homme^  ce  mécanisme  puisse  remplacer  avantageusement 
la  percussion  du  fléau.  D'ailleurs  le  cylindre  estsuivi^  dans 
ses  effets,  de  graves  inconvénients.  Nous  sommes  persuadé 
que  l'on  ne  réussira  complètement  dans  ta  construction 
d'une  machine  à  battre  le  blé,  qu'autant  que  son  mécanisme 
imitera  le  mouvement  des  bras  de  l'homme  par  des  batteurs 
similaires  au  fléau  et  frappant  comme  cet  instrument  sur  un 
plan  horizontal.  C^est  cette  idée.  Messieurs,  que  nous 
avons  voulu  rendre  palpable  dans  le  modèle  soumis  à  votre 
jugement. 

Toutes  les  machines  inventées  jusqu'aujourd'hui,  œuvre 
d'un  art  long  et  étudié,  sont  à  la  fois  délicates  et  compli- 
quées, par  conséquent  coûtent  fort  cher,  et  sont  d'un  en- 
tretien difficile  et  dispendieux.  L'agriculture,  au  contraire, 
demande  que  les  instruments  dont  elle  fait  usage,  soient  sim- 
ples et  rustiques  comme  ette,  peu  chers,  peu  coûteux  d'entre^ 
tien,  et  par  cela  même ,  placés  à  la  portée  de  tous.  Les  ingé- 
nieuses machines  si  bien  inventées,  si  bien  façonnées  par  l'art 
ue  pouvant  être  acquises  que  par  les  gros  propriétaires ,  les 
gros  fermiers ,  les  seuls  hommes  privilégiés  de  la  fortune , 
il  faudra  que  Tes  petits  cultivateurs  s'en  passent,  et  ils  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  premiers.  Eh  bien, 
Messieurs,  c'est  i  ce  grand  nombre  de  petits  cultivateurs 
que  nous  avons  pensé,  c'est  pour  eux  que  nous  avons  médi- 
té; c'est  pour  eux  que  nous  avons  tâché  de  composer  une 
nouvelle  machine  à  battre  le  blé  ,  et  nous  l'avons  mise  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  ;  car,  au  lieu  de  quelques  milliers 
de  francs  que  coulent  les  autres,  celle-ci  ne  coûtera  pas 
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plus  de  60  à  70  francs.  Les  frais  d^entrctten  seront  nuls  ou 
presque  nuls. 

Cette  machine  se  compose  d'un  châssis  de  chevrons  as* 
semblés  par  des  entailles  et  tenus  par  de  simples  vis^  en  sorte 
qu*on  pourra  la  monter  et  la  démonter  à  volonté.  Sur  ce 
châssis  est  placé  le  corps  de  la  machine  ^  composée  dans  sa 
partie  supérieure  d*un  chenal  dans  lequel  on  dépose  le  blé 
par  poignées  superposées.  Deux  rouleaux^  entre  lesquels 
passe  ce  blé^  le  conduisent  sous  les  batteurs  frappant  sur  un 
madrier  qui  n'est  que  le  prolongement  du  chenal.  Lorsque 
les  batteurs^  sous  lesquels  le  blé  séjourne  plus  ou  moins 
long-temps^  selon  que  Texige  sa  nature,  en  ont  extrait  le 
grain ^  la  paille  continuant  à  couler  dans  le  chenal^  tombe 
uniformément  à  terre,  l'épi  toujours  du  même  côté,  de  sorte 
qu'on  n'ait  qu'à  la  remettre  dans  ses  liens  et  à  la  serrer  eu 
bottes  ou  en  gerbées.  Le  grain  suit  la  direction  de  la  paille 
dans  la  partie  inférieure  du  chenal  ;  mais  rencontrant  des 
espaces  vides  entre  les  lames  d'une  espèce  de  jalousie,  il 
tombe  daus  un  sac  ou  suit  une  dalle  de  conduite  jusque 
dans  le  lieu  qu'on  lui  a  destiné. 

Cette  machine  est  à  quatre  ou  à  six  batteurs ,  d'un  mètre 
environ  de  longueur ,  emmanchés  dans  autant  de  crosses , 
lesquelles  crosses  sont  traversées  et  tenues  de  chaque  côté 
du  châssis  par  un  boulon  eu  fer.  Une  corde  embrassant 
chaque  crosse  à  plusieurs  reprises,  aboutit  à  une  poulie  qui 
bande  deux  montants  semblables  à  ceux  d'une  scie ,  et  par 
sa  tendance  à  se  dérouler,  appelle  avec  une  force  pro- 
gressive les  batteurs  sur  le  blé  :  le  bout  opposé  de  la  même 
corde  est  fixé  à  une  autre  poulie  armée  dune  détente  à 
échappement  que  fait  mouvoir  la  lame,  eu  queue  de  lima- 
çon, d'un  arbre  horizontal  portant  autant  de  ces  lames  qu'il  y 
a  de  batteurs  à  élever.  Cet  arbre,  qui  porte  à  Tun  de  ses 
bouts  une  manivelle  pour  le  tourner,  porte  de  plus  un  vo- 
lant régulateur  qui  n'est  le  plus  souvent,  par  économie, 
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qu'une  vieille  roue  de  voiture  <qn*on  avait  jetée  au  bûcher 
pour  alimeuter  le  foyer  domestique. 

Comme  ou  voit^  cette  machine  est  à  la  fois  simple  et 
agreste  comme  le  comporte  Tagriculture  à  laquelle  elle  est 
destinée.  Le  premier  charpentier,  le  premier  charron  peu- 
vent la  construire  et  la  réparer  au  besoin. 

Nous  aurions  pu  lui  joindre  et  lui  assimiler  uu  tarare  et 
même  uu  cylindre  cribleur,  comme  on  en  trouve  dans  les 
autres  machines,  mais  nous,  nous  n'avons  voulu  qu'une 
simple  machine  à  battre  et  rien  de  plus  -,  nous  fondant  sur 
ce  vieux  proverbe  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreinte  D'ail- 
leurs le  raisonnement  et  l'expérience  nous  ont  également 
appris  que,  autre  chose  est  de  battre  le  blé,  autre  chose  de 
le  vanner,  et  autre  chose  de  le  cribler.  Ces  diverses  opéra- 
tions,» étant  distinctes  et  demandant  un  temps  trés-difiTé- 
reut,  ne  peuvent  donc,  sans  de  graves  inconvénients,  mar- 
cher ensemble,  et  encore  moins  être  unies  dans  le  même 
mécanisme.  Une  union  si  disparate  complique  la  machiue, 
l'expose  à  un  dérangement  et  à  un  repos  presque  perpétuels, 
puisque  lorsque  Tune  de  ces  machines  t^\.  détraquée ,  les 
autres  sont  condamnées  à  la  nullité.  Cette  union,  il  est 
vrai,  est  magnifique  en  théorie,  on  s'en  émerveille;  mais 
on  apprendra  par  la  pratique  combien  la  complication  en  est 
mauvaise.  En  effet,  le  tarare  le  plus  commun  vannera  dans 
une  heure  tout  le  grain  que  la  meilleure  machine  aura 
battu  dans  un  jour.  En  supposant  ce  jour  de  dix  heures  de 
travail,  le  tarare  uni  à  la  machine  à  battre,  aura  donc 
marché  inutilement  les  neuf  dixièmes  de  la  journée  -,  je  dis 
inutilement,  je  me  trompe,  il  faut  dire  préjudiciablement-, 
car  le  désaccord  de  temps  qui  existe  nécessairement  entre 
la  machiue  i  battre  et  la  machine  à  vanner  est  d'autant 
plus  préjudiciable  à  toutes  les  deux,  que  la  dernière  s'use 
et  se  détériore  sans  rien  produire,  et  que  son  jeu,  complè- 
tement inutile  pendant  neuf  heures  sur  dix,  apporte  une  ré- 
sistance fâcheuse  à  la  puissance  motrice,  fatigue  et  use  saus 
résultat  tout  le  mécanisme.  Cet  inconvénient  paraîtra  bien 
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plus  sensible  eucore  dans  Tétrange  union  du  cylindre  à  cri- 
bler i  la  machine  à  battre.  Tout  le  monde  sait  que  deux 
hommes  peuvent  passer  au  cylindre^  dans  un  jour^  tout  le 
grain  que  la  meilleure  machine  aura  battu  dans  deux  mois  ; 
Toili  donc  encore  un  mouvement  inutile  et  des  fonctions 
sans  résultat  pendant  cinquante-neuf  jours  sur  soixante  \ 
voilà  donc  encore  une  machine  qui  encombre  pour  rien 
une  autre  machine^  et  qui  pour  rien ,  en  paralj'se  la  puis- 
sance et  les  etfets  :  voilà  pourquoi  l'union  de  machines  si 
diverses  dans  leur  spécialité ,  devient  un  mécanisme  si  fra- 
gile dans  ses  fonctions  et  si  dispendieux  dans  son  entretien. 
En  nous  souvenant  ici  qu'en  mécanique  la  simplicité  est  la 
perfection ,  laissons  chaque  chose  à  sa  place  et  dans  sa  spé* 
cialiié^  et  répétons  le  vieux  proverbe  :  Qui  trop  embrasse , 
mal  éireint. 

Nous^  Messieurs^  permettez-nous  de  le  dire  encore  ^ 
nous  n'avons  voulu  qu'une  simple  machine  à  battre  le  blé^ 
et  rien  de  plus.  D'un  côté  de  notre  machine  sera  bien  le 
tarare  à  vanner,  de  l'autre  côté  le  cylindre  à  cribler  :  ces 
trois  objets,  si  nécessaires  au  bon  cultivateur,  pourront 
bien  exister  dans  le  même  lieu,  mais  séparés,  ne  marchant 
que  l'un  après  l'autre,  et  la  pratique  prouvera  que  c'est 
ainsi  qu'ils  doivent  fonctionner. 

D'ailleurs,  notre  machine,  destinée  aux  petites  comme 
aux  grandes  exploitations,  doit  demeurer  dans  la  simplicité, 
afin  de  pouvoir  toujours  être  mue,  et  mue  avec  aisance,  par 
un  homme.  Nous  en  avons  analysé  la  résistance,  et  nous  nous 
sommes  convaincu  qu'un  homme  de  force  moyenne  pourra 
faire  marcherune  machine  àsix  batteurs  sans  éprouver  plus  de 
fatigue  que  n'en  occasionne  tout  autre  travail  ordinaire  de 
fagriculture  -,  et  lorsqu'elle  n'aura  que  quatre  batteurs,  une 
femme  pourra  la  mouvoir  avec  aisance  une  journée  entière. 
On  en  sera  pleinement  convaincu  lorsqu'on  saura  que  la 
force  de  percussion  des  batteurs  est  due  toute  entière  à  la  force 
progressive  des  ressorts  qui  leur  donnent  l'impulsion  et 
dont  le  mécanisme  est  absolument  semblable  à  celui  des 
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bras  de  rhonime  lorsqu'il  lance  et  qu  il  abat  uu  fléau  sur  uue 
aire.  Il  ne  faudra  donc ,  pour  que  notre  raachine  à  six  bat- 
teurs fonctionne  dans  toute  sa  puissance,  qu'un  homme  qui 
en  tourne  la  manivelle ,  une  femme  qui  apporte  les  gerbes 
et  remette  la  paille  en  bottes ,  et  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans  qui  place  le  blé  dans  le  chenal. 

Comparons  maintenant  l'effet  de  notre  machine  avec  le 
travail  d'un  batteur  en  grange.  Il  est  reconnu  qu'un  batteur 
ue  fait  usage  de  son  fléau  qu'un  quart  de  la  journée ,  et  au 
plus  trois  heures  sur  dix  -,  les  autres  parties  de  son  temps 
étant  employées  à  apporter  ses  gerbes,  à  les  délier,  à  éten- 
dre le  blé  sur  l'aire,  à  secouer  la  paille,  à  la  remettre  en 
gerbées ,  etc.-,  ne  battant  donc  que  trois  heures  sur  dix ,  il 
frappe  une  moyenne  de  cinquante  coups  par  minute ,  trois 
mille  coups  à  l'heure  et  dix  mille  coups  dans  sa  plus  forte 
journée.  Notre  machine,  n'ayant  point  à  se  reposer  ni  à 
s'interrompre,  battra  la  journée  entière-,  elle  frappera, 
sans  plus  de  vitesse  qu'un  batteur  en  grange,  trois  cents 
coups  par  minute,  dix-huit  mille  coups  par  heure,  et  cent 
quatre-vingt  mille  coups  dans  la  journée  -,  c'est-à-dire  qu'avec 
cette  machine,  un  homme,  une  femme  et  uu  enfant  feront 
l'ouvrage  qu'un  batteur  en  grange  met  trois  semaines  à  pro* 
duire.  Réduisons,  si  l'on  veut  cet  avantage  de  moitié,  et 
supposons  que  le  coup  de  fléau  d'un  batteur  en  grange  vaille 
deux  coups  de  nos  batteurs  mécaniques ,  quoique  la  per- 
cussion de  ces  derniers  ne  leur  soit  pas  iuférieure,  il  n'en 
résultera  pas  moins  qu'un  homme ,  une  femme  et  un  enfant, 
qui  gagneront  au  plus  3  francs  lo  sous,  feront  dans  uu  jour, 
avec  notre  machine ,  l'ouvrage  qu'un  batteur  en  grange  ne 
fera  que  dans  neuf  jours,  et  que  pour  3  francs  lo  sous  on 
obtiendra,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  uu  résultat  qui 
coûte,  par  l'usage  ordinaire  du  fléau,  de  i3  à  i4  francs. 
Qu'on  juge  maintenant  des  effets  de  cette  économie  dans  le 
cours  d'une  année. 


DESCRIPTION 


d'un 


NOUVEAU  HAGIIE-PAILLE  , 


PAR  M.  BRUNET. 


Messieurs^ 

Âvaut  de  tous  décrire  le  nouveau  hachepaille  que  nous 
soumettons  à  votre  examen  ^  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
constater  l'utilité. 

La  paille  hachée  commence  à  entrer  pour  une  quantité 
notable  dans  la  nourriture  des  animaux  domestiques^  et  sur- 
tout dans  le  régime  hygiénique  que  prescrit  la  science  vé- 
térinaire et  l'expérience.  Un  nouvel  instrument  destiné  à 
faciliter  cette  préparation  de  la  paille ,  peut  donc  contri- 
buer aux  progrés  de  l'industrie  agricole^  et^  par  cela  méme^ 
à  l'augmentation  de  l'aisance  publique. 

L'hygiène  des  animaux  domestiques  consiste  dans  les 
meilleurs  moyens  de  les  élever ,  de  les  nourrir  y  et  surtout 
d'en  propager  et  d'en  améliorer  les  races.  C'est  donc  sur 
elle  que  se  fonde  une  des  branches  principales  de  notre  ri- 
chesse agricole. 

L'bygiéne  des  animaux  entre  même  aujourd'hui  pour 
beaucoup  dans  la  science  de  l'économie  sociale.  Cela  devait 
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êlre  j  car  elle  lîeut  de  trop  prés  à  l'hygièue  humaiue  ,  pour 
De  pas  en  suivre  les  phases  ascendantes^  et  les  progrès  de 
Tune  devaient  tout  nalurelleiuent  conduire  aux  progrés  de 
Tautre.  Cependant^  malgré  qu'elle  ait  déjà  fait  un  grand  pas 
vers  la  perfection,  elle  laisse  encore  beaucoup  à  faire. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  que  Ton  ne  connaissait  que 
deux  manières  d'élever  et  de  nourrir  les  animaux  domes- 
tiques-, pendant  la  belle  saison,  le  pacage  sur  les  terrains 
laissés  en  vaine  pâture  *,  et  en  hiver,  le  foin  peu  abondant  et 
peu  substantiel  des  marais  et  des  prairies. 

L'art  des  prés  artificiels  était  inconnu.  Le  trèfle,  la 
luzerne,  le  sainfoin,  n'étaient  cultivés,  par  quelques  rares 
amateurs,  que  dans  un  intérêt  de  pure  curiosité. 

La  pomme  de  terre,  la  betterave,  le  navet  et  les  autres 
racines  si  bienfaisantes  n'entraient  pour  rien  dans  la  nour- 
riture des  animaux  domestiques.  Aussi,  les  chevaux  et  les 
bœufs  de  travail  étaient  maigres  et  pauvres,  et  la  viande 
que  fournissaient  ces  derniers  ainsi  que  celle  provenant  des 
grêles  troupeaux  de  brebis,  était  peu  substantielle;  et  elle 
était ,  en  outre ,  si  rare  que  les  trois  quarts  de  la  popula- 
tion ne  pouvaient  que  bien  difficilement  en  obtenir  quelques 
lambeaux,  pour  adoucir  le  pain  grossier  dont  ils  n'avaient 
pas  toujours  une  quantité  suffisante. 

Dans  beaucoup  de  contrées  de  notre  belle  France,  le  foin 
des  marais  et  des  autres  prairies  naturelles  fait  encore  le 
fond  et  la  presque  totalité  de  la  nourriture  des  bestiaux. 
Cependant  le  foin,  herbe  naturelle,  est  une  des  substances 
les  moins  saines  qu'on  puisse  leur  donner,  s'il  ne  leur  est 
pas  distribué  avec  réserve  et  prudence.  Il  est  prouvé  par 
l'expérience  que  la  plupart  des  maladies  que  contractent  le 
bétail,  et  surtout  les  chevaux,  ont  leur  cause  dans  la  nature 
même  du  foin  dont  ils  font  leur  aliment.  Le  foin  qui  pro- 
vient des  prairies  marécageuses  ,  est  généralement  peu  nu- 
tritif, et  recèle,  le  plus  souvent,  des  plantes  vénéneuses, 
acres,  caustiques  ou  débilitantes,   qui,  en  peu  de  temps, 
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taroéfient  ou  corrodeut  les  iutestius  ^  et  y  laisseut  des  ger- 
mes de  mort.  D'autres  fois^  et  la  chose  est  très-fréquente^ 
le  foin  réussit  mal  dans  l'apprêt ,  la  dessiccation  eu  est  in- 
complète ^  il  s'échauffe  en  barge,  se  couvre  d'une  infinité  de 
champignons  imperceptibles ,  et  acquiert  des  qualités  délé- 
tères^ qui  deviennent  encore  le  germe  d'une  foule  de  mala- 
dies et  souvent  une  cause  secrète  de  mortalité.  Le  foin  de  la 
meilleure  qualité  ne  doit  même  être  donné  qu'avec  modé- 
ration^ et  toujours  alternativement  avec  des  aliments  d'une 

autre  espèce. 

Certainement  la  paille  ne  vaut  pas  le  foin ,  surtout  pour 

les  animaux  condamnes  à  s'en  nourrir  exclusivement; 
mais  si  elle  est  moins  mangeable  et  moins  nutritive^  elle 
ne  renferme  pas  le  germe  des  maladies  dont  le  foin  est 
si  fécond.  La  paille  seule  serait  une  bien  pauvre  nourri- 
ture; mais  elle  est  de  la  plus  grande  utilité,  mélangée 
avec  d'autres  aliments^  surtout  mélangée  avec  des  ali- 
ments- aqueux.  Il  est  reconnu  que  la  paille  de  blé  renferme 
une  moelle  sucrée  très-appétissante  et  très-nutritive  ;  mais 
la  dureté  et  la  ténacité  des  autres  parties  de  cette  précieuse 
paille  la  rendent  trop  difficile  à  broyer  pour  le  plus  grand 
nombre  des  bestiaux.  Ce  n'est  donc  qu'en  la  leur  donnant 
brisée ,  ou  plutôt  hachée  ^  qu'elle  devient  pour  eux  un  ali- 
ment sain  j  nutritif  et  économique.  Les  chevaux  surtout  eu 
sont  avides  lorsqu'on  y  a  mêlé  un  peu  d'avoine  ;  ils  en  sont 
plus  avides  encore^  lors  même  que,  hachée  grossièrement^ 
OQ  a  eu  soin  de  la  mouiller ,  et  de  la  saupoudrer  de  farine 
d'orge  ou  de  son^  avant  de  la  leur  offrir.  La  paille  hachée 
ainsi  préparée ,  est  surtout  un  des  meilleurs  aliments  que 
l'on  puisse  administrer  à  des  chevaux  de  course.  Cette  as- 
sertion est  fondée  sur  l'expérience. 

J'ai  un  parent^  mattre  de  poste  à  la  Ville- Dieu-du-Perron, 
village  situé  sur  la  route  de  La  Rochelle,  entre  Niort  et 
Poitiers.  Il  possède  de  belles  prairies,  herbe  naturelle,  qui 
lui  donnent  chaque   année    d'abondantes  récoltes.   Cette 
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abondance  le  rendait  prodigue  ^  et  il  faisait  donner  à  ses 
chevaux  autant  de  foin  qu'ils  pouvaient  eu  consommer  *, 
toujours  il  avait  des  chevaux  sur  la  litière  et  il  eu  perdait 
beaucoup.  Les  hommes  de  l'art  vétérinaire  lui  conseillè- 
rent de  substituer  au  foin  la  paille  de  blé  et  d'augmenter 
les  rations  d'avoine  et  de  son.  Mon  parent  suivit  ce  sage 
conseil^  il  ne  nourrit  aujourd'hui  ses  chevaux  qu'avec  peu 
de  foin ,  mais  beaucoup  de  paille  hachée^  niélaugée  de  son  ^ 
il  n'éprouve  plus  de  perte,  et  ses  chevaux  sont  toujours  bien 
disposés  à  la  course^ 

Ou  donne  aujourd'hui  beaucoup  de  paille  hachée  aux 
chevaux-,  mais  elle  n'est  encore  eutrée  que  pour  une  part 
bien  minime  dans  la  nourriture  des  bêtes  à  cornes  *,  cepen- 
dant l'expérience  vient  prouver  qu'elle  peut  contribuer  pour 
beaucoup  à  la  préparation  d'un  nouveau  genre  de  nour- 
riture y  à  la  fois  sain  y  abondant  et  économique  *,  c'est  par 
son  mélange  avec  les  racines. 

Vous  savez  tous  y  Messieurs  y  que  la  meilleure  manière 
de  préparer  la  pomme  de  terre  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux, c'est  de  la  faire  macérer  ou  de  la  faire  cuire  par  la  fer- 
mentation vineuse  ;  or,  la  paille  hachée  est  l'agent  le  plus  ac- 
tif de  celte  fermentation.  Voici  comment  elle  est  enseignée  : 

«  Il  existe,  dit  le  journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or, 
un  moyen  de  rendre  les  pommes  de  terre  très- nourrissantes 
et  fort  saines,  sans  faire  de  dépense  en  combustible  pour 
les  faire  cuire.  Ce  moyen  consiste  en  un  mélange  de  pom- 
mes de  terre  coupées  et  de  paille  hachée  ou  de  son  humecté 
d'eau  froide,  que  l'on  empile  dans  une  caisse  ou  dans  im 
tonneau,  et  qui,  selon  les  circonstances  de  température, 
s'échauffe  tellement  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  jours, 
qu'il  s'y  manifeste  une  véritable  cuisson.  » 

Le  même  procédé  est  indiqué  par  le  Culliçateur ,  journal 
de  Maine-et-Loire ,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  On  tranche  au 
moyen  du  coupe-racine  ou  autrement  des  pommes  de  terre, 
on  en  place  un  lit  dans  un  envier ,  puis  on  met  par  dessus 
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uu  lit  de  sou  ou  de  paille  hachée^  et  successivenieut  uu  lit  de 
sou  et  uu  Ht  de  pommes  de  terre  ^  jusqu'à  ce  que  le  cuvîer 
soit  rempli.  Alors  ou  couvre  le  envier  et  ou  abandonne  le 
tout  dans  un  lieu  dout  la  température  doit  être  au  moius  à 
dix  degrés  au-dessus  de  zéro^  jusqu'au  moment  où  la  ter- 
mentatiou  se  développe,  ce  qui  arrive  quelquefois  après 
quaraute-huit  heures  et  se  reconnaît  à  une  odeur  alcoholi(|ue, 
agréable  et  trés-prononcée«  C'est  dans  ce  moment  qu'il  faut 
douuer  cette  nourriture  aux  bestiaux ^  et  surtout  aux  va- 
ches qui  en  sont  trés-friaudes ,  el  dont  le  lait  acquiert  une 
qualité  très-remarquable  par  l'usage  de  cette  fermentation. 

«  M.  Bonnet^  ajoute  le  même  journal^  a  fait  fessai  de 
cette  nourriture  pour  ses  moutons  y  et  au  lieu  de  son^  il  n  y 
a  mélangé  que  de  la  paille  hachée ,  il  eu  a  obtenu  les  meil- 
leurs résultats  ^  et  il  a  reconnu  que  les  pommes  de  terre 
cuites  ainsi  ^  profitaient  beaucoup  plus  aux  animaux  que 
les  crues. 

ff  Uu  agriculteur  de  Château-Gouthier^  qui  emploie  aussi 
cette  méthode  pour  la  nourriture  de  ses  vaches  ^  en  a  re- 
connu de  même  tous  les  avantages.  Ses  bétes  mangent  avec 
avidité  les  pommes  de  terre  ainsi  préparées,  elles  donnent 
un  lait  délicieux  et  se  mantiennent  en  bon  état.  La  masse 
de  nourriture  qu'il  leur  fait  donner  est  si  faible^  que  si  Sids 
calculs  u'étaient  pas  prouvés  par  deux  années  d'expérience, 
il  oserait  à  peine  y  croire  lui-même.  Il  n'emploie  pour  la 
nourriture  à  f étable  de  deux  vaches  pendant  sept  jours , 
qu'un  hectolitre  et  demi  de  pommes  de  terre^  quatre  doubles 
décalitres  de  sou  et  vingt-cinq  kilogrammes  de  paille  hachée. 

«  Eu  1834^  l'expérience  ne  lui  ayant  pas  encore  appris 
faccroissement  nutritif  qu'obtient  la  pomme  de  terre  cuite 
par  ce  moyen ,  il  fut  obligé  de  vendre  ses  vaches  à  cause 
de  leur  emboupoint.  Cette  disposition  à  un  rapide  engrais- 
sement^ était  d'autant  plus  remarquable  que  ce  propriétaire 
achète  ordinairement  des  vaches  trés-maigres.   » 

La  pomme  de  terre  cuite  à  feau  ou  à  la  vapeur  est  tro 
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pâteuse  pour  être  bien  reçue  des  atiiiuaux  ;  mélangée  dans 
cet  état  avec  de  la  paille  hachée,  elle  perd  ce  défaut  et  en 
acquiert  au  contraire  une  excellente  qualité.  Ce  genre  de 
mélange  est  très-pratiqué  en  Allemagne.  Voici  ce  qu*eu  dît 
un  auteur  qui  a  yisîté  récemment  ce  pays  : 

«  Nos  plus  savants  agriculteurs  sont  à  peu  prés  d'accord 
sur  le  mérite  de  la  paille  envisagée  comme  nourriture  d'hi- 
ver, pour  le  bétail  et  surtout  pour  le  bœuf-,  mais  pour  eu 
tirer  tout  l'avantage  possible,  il  faut  la  leur  donner  hachée 
et  l'employer  surtout  comme  on  fait  dans  une  grande  partie 
de  l'Allemagne. 

«  Tous  les  voyageurs  qui  ont  été  de  Francfort  à  Weimar 
ont  dû  remarquer  la  beauté  des  bœufis  employés  à  l'agricul- 
ture dans  ces  fertiles  contrées,  et  cependant  ils  ne  sont 
nourris  que  de  paille  ;  car  on  n'y  cultive  aucune  espèce  de 
fourrage.  Voici  comment  les  habitants  la  préparent. 

«  Avec  le  hachepaille,  ils  la  coupent  par  morceaux  de  deux 
ou  trois  lignes ,  puis  ils  la  jettent  dans  un  chaudron  avec  des 
pommes  de  terre  -,  ils  font  bouillir  ce  mélange  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  réduit  en  une  pâte  claire ,  ils  y  ajoutent  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  et  donnent  cette  paille  pour  toute 
nourriture  à  leurs  animaux.  Cette  nourriture  leur  convient 
tellement  bien,  que  lorsque  les  travaux  de  l'année  sont  finis, 
les  bœufs  sont  dans  le  cas  d*étre  vendus  au  boucher,  sans 
autres  soins  pour  les  engraisser.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  mélange  avec  la  pomme 
de  terre  que  la  paille  hachée  est  appelée  à  jouer  un  rôle 
actif,  comme  cause  et  comme  agent  de  la  fermentation  vi- 
neuse qui  rend  ce  précieux  tubercule  si  sain  et  si  nourris- 
sant ;  elle  produit  le  même  résultat  avec  non  moins  de  puis- 
sauce  et  de  succès,  unie  aux  autres  racines  et  mélangée 
avec  elles.  La  betterave,  la  plus  abondante  et  la  plus  riche 
de  nos  racines  après  la  pomme  de  terre,  la  betterave  n'est 
point  une  bonne  nourriture  -,  donnée  seule  et  sans  prépara- 
tion aux  bestiaux,  elle  vicie  l'économie  animale^  et  la  viande 
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de  ceux  qui  en  out  été  eugraUsés  acquiert  uue  mauvaise 
qualité.  Hé  bien!  cette  même  betterave  coupée  en  trancbea^ 
mélangée  comme  la  pomme  de  terre  avec  <le  la  paille  ha- 
chée^ et  soumise  pendant  trob  ou  quatre  }ours  à  la  fermen- 
tation vineuse 9  devient  une  nourriture  agréable^  s^ine^  et 
qui  engraisse  promptemeut  les  animaux  qui  s'en  nourris- 
sent. Un  de  mes  voisins,  à  ma  sollicitation,  vient  d'en'faiix; 
une  heureuse  expérience. 

fin  général,  la  paille  hachée,  mêlée  avec  toutes  les  ra- 
cines, les  rend  plus  appétissantes,  plus  nourrissantes  et  plus 
saines  :  c'est  ce  que  tout  le  monde  comprendra  aisément 
si  on  fait  attention  aux  deux  natures  opposées  de  ces  sub- 
stances. Le  défaut  de  toutes  les  racines,  et  ce  qui  les  rend 
malsaines  dans  leur  crudité,  c'est  leur  qualité  trop  aqueuse. 
La  paille  a  précisément  le  défaut  contraire  \  elle  est  de  sa 
nature  trop  sèche  pour  pouvoir  être  broyée  et  digérée  avec 
facilité.  Ces  divers  genres  d'aliment  se  bonifient  donc  l'un 
par  l'autre,  ils  se  corrigent  par  leurs  qualités  contraires,  et 
leur  mélange  devient  uue  nourriture  à  la  fois  abondante, 
saine,  nutritive  et  très-économique. 

Un  nouvel  instrument  propre  à  la  préparation  d\me  telle 
nourriture  peut  donc  avoir  quelque  utilité  •,  il  peut  contri- 
buer à  la  prospérité  de  notre  industrie  et  de  notre  richesse 
agricole.  Tel  est.  Messieurs,  le  nouveau  hache-paille  que 
nous  soumettons  à  votre  examen. 
I  La  description  n'en  sera  pas  longue.  Vous  le  connaissiez, 
d'avance,  puisque  ce  n'est  qu'un  simple  tour  à  lunette  con- 
verti eu  hache  paille.  Un  petit  cylindre  à  compartiments 
inégaux  pour  eu  rendre  le  mouvement  ou  plus  accéléré  ou 
plus  puissant,  pris  dans  les  deux  pointes  de  deux  poupées 
comme  un  morceau  de  bois  que  l'on  veut  tourner,  faisant 
de  même  sa  double  révolution  de  va-et-vient ,  eu  compose 
tout  le  mécanisme.  A  son  extrémité  supérieure,  il  est  armé 
d'uue  lame  demi-circulaire  dont  le  tranchant  rase  la  paroi 
de  l'une  des  poupées ,  en  décrivant  une  ligne  spirale  \  el , 


—  i64  — 

par  ce  mouvement  y  il  coupe ,  en  sciant^  la  paille  qu'on  lui 
présente^  dans  une  lunette  qui  traverse  la  poupée  parallèle- 
ment au  cylindre.  Sur  le  bout  du  tour^  et  vis-à-vis  la  lunette^ 
repose  ime  tablette  sur  laquelle  on  place  la  botte  de  paille 
qu'on  veut  hacher.  Au  moyen  d'un  tenon  mobile  sur  lequel 
est  fixée  la  lame^  et  que  l'on  peut  avancer  ou  reculer  i  volon- 
té par  une  vis^  on  tranche  la  paille  depuis  une  ligne  jus- 
qu'à la  longueur  d'un  pouce  ;  et  quand  ou  est  parvenu  à 
bien  saisir  l'accord  de  la  main  et  du  pied  ^  on  peut  hacher 
-six  à  sept  bottes  de  paille  à  l'heure  -,  et  cette  opération  est 
plutôt  un  amusement  qu'un  travail. 


PROPOSITION 

KELAUTÉ  A  L'ORGANISATION  DE  SECOURS 

POUR  LES  INCENDIES 

DANS  LES  GOIQIUNES  RURALES, 

PAR  M.  BayssEL  db  Brularp. 


Messieurs^ 

Les  funestes  effets  des  incendies  des  bâtiments  agricoles 
Be  sont  rien  moins  que  couverts  totalement  par  les  assuran- 
ces ;  car  de  l'argent  ne  remplace  pas  les  bâtiments^  les  bes- 
tiaux et  les  fourrages,  etc.:  ou  ne  doit  donc  regarder  ces 
assurances  que  comme  une  indemnité,  bien  précieuse  dans 
de  semblables  malheurs,  et  il  ne  suffit  donc  pas  d*étre  assuré 
comme  beaucoup  le  pensent,  il  faut  encore,  pour  le  repos 
du  cultivateur,  qu'il  soit  à  môme  d'être  secouru  en  cas  d'in- 
cendie, a6u  d'éprouver  le  sinistre  le  moins  grave  possible. 
Si  dans  chaque  village  on  avait  une  pompe  à  incendie  avec 
ses  agrès  etj  un  certain  nombre  de  seaux  à  incendie,  le 
locsiu  se  ferait-il  entendre?  sur-le-champ  la  pompe  des  vil- 
lages les  plus  rapprochés  arriverait  sur  le  lieu  de  l'incendie, 
chaque  village  ayant  ses  seaux  marqués  à  sou  nom  les  ap- 
porterait en  toute  confiance  ,  taudis  que  généralement  on 
répugne  à  porter  ses  propres  seaux,  en  allant  à  un  incendie  ; 
et  même  souvent  ou  n'emporte  que  les  plus  mauvais,,  dans. 
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Tespolr  de  les  troquer  coutre  de  meilleurs  jet  les  liabilansqui 
n'eu  out  que  de  bons^  ou  déjà  uue  meilleure  couscience^  la 
trouvent  souvent  cependant  assez  complaisante  pour  pré- 
férer ne  pas  aller  porter  ce  secours  important^  de  crainte  de 
se  voir  duper. 

Qiaque  tillage,  outre  sa  porope^  marcherait  avec  une  ou 
plusieurs  voitures  chargées  de  tonnes  d'eau  -,  et  c'est  alors 
que  véritablement  ou  jouirait  de  secours  mutuels  *,  associa- 
tion trés-morale  et  bien  en  harmonie  avec  les  mœurs  douces 
et  hounôtes  du  cultivateur.  Faire  pour  autrui  ce  qu'on  vou- 
drait qu'on  nous  fît^  est  la  base  de  cette  excellente  morale  y 
et  d'elle  découlent  toutes  les  vertus.  Associons-nous  donc 
coutre  ce  fléau  destructeur  qui  dévore  eu  quelques  instants 
les  produits  de  notre  travail,  de  nos  eflbrts,  de  nos  essais 
et  même  de  sacrifices  présents  pour  arriver  à  des  améliora- 
tions avenir:  nonseulement  assurons  nos  bâtiments,  nos  mo- 
biliers, nos  bestiaux,  nos  récoltes*,  fesons  plus,  associons-nous 
pour  avoir  par  village  une  pompe  à  incendie,  exerçons- 
uous  à  sa  manœuvre  et  parvenons  le  plus  promptemeut  pos* 
sible  à  servir  cette  pompe  avec  la  célérité  convenable ,  afin 
de  pouvoir  Toler  au  secours  de  nos  frères  dans  le  mal- 
heur. 

La  dépeuse  d'une  pompe  et  de  ses  agrès  n'est  pas  si  forte 
qu'on  le  croit  généralement-,  elle  peut  d'ailleurs  être  réduite 
de  moitié  par  l'assurance  mutuelle ,  la  seule  qui  encourage 
à  acquérir  des  pompes,  par  suite  de  ce  même  esprit  de  mu- 
tualité. 

Le  dimanche,  on  entretiendrait  la  pompe  en  s' exerçant  à 
son  service;  on  pourrait  même  faire  de  cet  exercice  un  ser- 
vice de  garde  nationale,  afin  de  donner  à  chacun  une  idée 
générale  de  la  manœuvre  de  la  pompe  \  puis  on  ferait  un 
choix  d'un  nombre  suffisautd'horames  de  bonne  volonté,  les 
plus  robustes,  les  plus  adroits  et  les  plus  zélés,  et  ceux-là  se- 
raient spécialement  affectés  au  service  de  la  pompe  :  ce  se^ 
rait  pour  eux  une  distinction,  et  un  sujet  d'émulation. 
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L'essentiel  est  d'avoir  une  pompe  à  incendie  par  yillage^ 
et  de  l'entretenir  eu  bon  état  eu  la  manœuvraut  fréquemment. 
J'ai  vu  au  fort  de  Viucennes  deux  pompes  livrées  ainsi  à 
la  garnison-,  et^  tous  les  dimanches^  les canonniers  delà  garde 
fournissaient  une  escouade^  et  manœuvraient  ces  deux  pom- 
pes pendant  deux  heures,  conjointement  avec  l'escouade  dû 
dimanche  précédent. 

Il  serait  i  désirer  que  la  Société  d'agriculture  prit  cette 
pensée  en  cQusidération,  lui  donnât  le  développement  qu'elle 
mérite  et  cherchât  les  moyens  de  procurer  aux  communes 
une  bonne  pompe  à  incendie  &  un  prix  que  la  commune 
puisse  supporter,  ce  à  quoi  je  pense  qu'on  peut  arriver  en 
partageant  le  payement  en  plusieurs  ternies.  Co  sont  ces 
renseignements  réunis  et  offrant  un  ensemble  précis  et  com- 
plet, qui  faciliteront  les  moyens  de  proposer  à  M.  le  Préfet 
du  département  cette  association  toute  philantropique  et  qui 
ferait  le  plus  grand  honneur  au  département,  déjà  si  avantar 
geusement  remarquable  sous  tant  de  rapports  divers. 


NOTICE 


SUR  LA  PHLOBIDZINE, 


■XTmAITB 


Dfl  L'ÉCORCE  DE  LA  RACINE  DU  POMMIER^ 


FAR  M.  LUGAN, 


C*est  eu  i835  que  parut ,  dans  le  journal  de  chimie  médi- 
cale, une  première  uote  de  MM.  de  Koninck  et  Stas,  con-« 
sacrée  à  cette  substance  sous  le  nom  de  phloridziue. 

En  i836,  dans  le  niônie  journal,  parut  sur  la  même  sub- 
stance un  autre  mémoire  de  M.  de  Koninck,  présenté  à 
TAcadémie  royale  de  Bruxelles  par  MM.  Couchy,  Dehem- 
TiNE  et  Vanmons. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  nouveau  mémoire  de 
M.  de  Koninck  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  la  phloridziue* 

Eu  1887,  "^é™oii^  sur  la  phloridziue  par  M.  Booiller^ 
pharmacien.  Au  mois  de  mai  dernier,  M.  Chevallier,  chi- 
miste à  Paris,  présente  de  la  phloridziue  à  la  Société  de 
chimie  médicale j  et  au  mois  de  juillet  aussi  dernier,  la 
ui<}me  Société  reçoit  une  note  de  M.  Bouiller  concernant 
des  changements  opérés  par  lui  dans  les  préparations  dp 
celle  substance. 
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La  phloridziue  pure  y  telle  que  )e  la  présente  i  la  Société 
d  agriculture  y  a  été  obtenue  par  moi  au  mois  de  juin  der- 
nier. Je  dois  à  l'obligeance  empressée  de  M.  le  général 
Paultre  de  Lamottb  ^  les  racines  desquelles  }e  l'ai  obtenue. 

La  phloridzine  est  d'un  blanc  mat  nacré  ^  ou  eu  belles  ai* 
guilles  y  suivant  le  mode  de  cristallisation  qui  a  été  suivi  y 
d  une  saveur  amére  et  astringente  ;  elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  y  mais  cette  solubilité  va  en  augmentant  avec 
l'accroissement  de  température  y  de  manière  qu'à  looo  l'eau 
la  dissout  en  toute  proportion.  A  la  température  ordinaire^ 
ralcobol  dissout  mieux  la  phloridzine  que  l'eau ^  mais  lors- 
que les  deux  liquicles  sont  arrivés  à  leur  point  d'ébuUition  y 
cette  différence  cesse.  L'étber  froid  ^  de  même  que  l'étber 
bouillant^  dissout  peu  de  phloridzine  :  ces  trois  solutions 
sont  sans  action  sur  la  couleur  des  papiers  réactifs. 

Les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  by^rochlorique  concen- 
trés décomposent  la  phloridzine  \  les  mômes  acides  faibles 
et  l'acide  acétique  la  dissolvent  sans  lui  faire  subir  aucun 
changement  -,  les  alcalis  précipitent  la  phloridzine  de  sa  so~ 
lution  dans  l'acide  acétique  concentré. 

L'ammoniaque  liquide  dissout  la  phloridzine  sans  altéra- 
tion, et  celle-ci  y  est  précipitée  de  la  solution  par  tout 
acide  qui  s'empare  de  la  base  alcaline. 

Ou  obtient  la  phloridzine  par  deux  procédés,  dont  l'un 
consiste  à  faire  subir  aux  écorces  fraîches  une  décoction 
aqueuse ,  et  l'autre  une  infusion  alcoholique  :  c'est  du  premier 
procédé  que  }e  me  suis  servi.  A  mesure  que  l'on  détache  les 
écorces,  on  les  jette  dans  l'eau,  on  Içs  fait  bouillir  pendant 
uue  heure ^  ou  décante,  on  fait  bouillir  le  résidu  dans  de 
nouvelle  eau ,  on  décante  dans  un  second  vase  *,  après  ^4 
heures  de  repos ,  la  phloridzine  sera  déposée  sous  forme  de 
cristaux  grenus  plus  ou  moins  bruns.  Les  cristaux  sont  re- 
cueillis cl  fondus  avec  ceux  qui  proviennent  des  eaux  mères 
pour  les  faire  cristalliser,  ayant  soin  d'ajouter,  pour  chaque 
cristallisalion,  du  noir  animal. 


J*ai  obtenu  2  p.  o;o  de  récorce  employée  j  mais  on  pour- 
rait^ je  croîs  ^  en  obtenir  un  peu  plus. 

La  phloridziue,  par  la  propriété  qu'elle  parait  posséder, 
du  moins  à  eu  juger  par  les  expériences  qui  auraient  été 
faites  y  est  fébrifuge  à  un  plus  haut  degré  que  le  sulfate  de 
quinine  et  les  autres  préparations  de  quinine  ;  elle  pourra 
peut-être  un  jour  mériter  Tatlention  des  médecins.  C'est 
principalement  dans  les  fièvres  intermittentes ,  quand  il  ne 
se  trouvai!  aucune  complication ,  que  Ton  a  obtenu  des  suc- 
cès ;  elle  paraît  égaler  au  moins  le  sulfate  de  quinine. 

La  meilleure  manière  d'administrer  la  phloridziue  parait 
être  de  la  prescrire  à  la  dose  de  1 2  à  1 5  grains,  avec  ou  sans 
addition  de  sucre,  à  prendre  en  une  seule  dose,  une  heure 
ou  trois  quarts-d'heure  avant  que  le  paroxisme  ne  doive 
se  renouveler  :  ordinairement,  il  est  bien  reculé  et  ne  repa- 
raît plus  ;  s'il  résiste,  on  a  presque  la  certitude  d'en  débar- 
rasser le  malade  par  une  seconde  ou  tout  au  plus  une  troi- 
sième dose,  que  dans  ce  cas,  on  renouvelle  le  lendemain  de 
l'accès. 

L'auteur  du  mémoire  d'août  i836  cite  plusieurs  cas  de 

fièvres  intermittentes  dans  l'un  desquels  la  phloridziue  eut 

du  succès,  tandis  que  le  sulfate  de  quinine  avait  échoué. 

Dans  un  autre,  la  phloridziue  associée  au  sulfate  de  quinine 

coupa  une  fièvre  qui  avait  résisté  à  ce  dernier.  Une  troi- 
sième observation   indique  une  guérison  après   une  seule 

prise  de  ce  médicament  pour  une  fièvre  périodique,  qui 
jusque-là  n'avait  pu  être  coupée  qu'en  10  à  12  jours.  Dans 
divers  autres  cas ,  la  phloridziue  a  donné  les  mêmes  résul- 
tats que  Ton  aurait  pu  obtenir  du  sulfate  de  quinine. 

M.  Bouiller,  pharmacien ,  cité  plus  haut,  dit  avoir  confié 
de  la  phloridziue  à  plusieurs  praticiens,  et  toujours  son  em- 
ploi fut  suivi  des  plus  heureux  succès  *,  et  malgré  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  racines  de  pommiers  en  pleine 
vigueur,  la  phloridziue  n'eu  sera  pas  moins  employée 
désormais  par  tous  les  médecins  \  car  ses  propriétés  éuer- 
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giques  au  plus  haut  degré  ^  aiusi  que  la  facilité  de  sou  admi- 
uistratioD,  lui  assurent  le  premier  raug  parmi  les  fébrifuges. 

J'ai  peu  de  phloridziue ,  mais  elle  est  à  la  disposition  de 
MM.  les  médecins  qui  voudraient  tenter  Fessai  de  ce  nouveau 
médicament.  Si^  parmi  MM.  les  membres  de  la  Société 
d'Agriculture,  il  s'en  trouvait  qui  voulussent  avoir  la  com- 
plaisance de  me  procurer  des  racines  fraîches  de  pommiers 
bien  portants,  ils  m'obligeraient  beaucoup,  je  leur  eu  té- 
moignerais à  l'avance  toute  ma  reconnaissance ,  en  les  assu- 
rant que  tout  le  produit  obtenu  serait  consacré  et  mis  à  la 
disposition  de  MM.  les  médecins  pour  eu  user  ainsi  qu'ils 
le  jugeraient  convenable.  Si  l'on  y  réfléchit^  ou  sentira 
toute  l'importance  qu'il  y  aurait  de  bien  constater  par  des 
expériences  suivies  les  propriétés  de  ce  nouveau  produit, 
qui ,  par  une  privation  ou  augmentation  de  prix  du  quin- 
quina, deviendrait  avec  la  salicine,  dout  les  propriétés  sont 
couuues,  un  des  fébrifuges  occupant  le  premier  raug,  s'il  ne 
l'occupe  déji^. 

La  demande  que  je  fais  devient  facile,  par  ce  qui  a  lieu 
sur  les  pommiers  trop  vigoureux.  Ou  supprime  quelques- 
unes  de  leurs  principales  racines,  ce  qui,  j'ai  entendu  dire, 
leur  fait  uu  bien  infini. 


OBSERVATIONS 


SUR 


LE    NOIR   ANIMALISE» 


PAR  M.  MACIET. 


Messieurs^ 

Je  viens  de  visiter  le  Jardin  potager  d'un  de  nos  amateurs, 
qui  vers  Tautomue  a  fait  emploi  de  douze  ou  quinze  hecto- 
litres de  noir  animalisé  dont  il  a  saupoudré  la  plupart  de 
SOS  plates-bandes ,  et  qu'à  l'aide  d'un  râteau  il  a  légère- 
ment mis  en  rapport  avec  la  terre  potagère. 

Cet  amateur  (M.  Rosier),  que  nous  espérons  compter  bien- 
tôt parmi  nos  collègues,  m'a  dit  que  vers  la  mi-décembre, 
(un  mois  plus  tard  que  l'époque  ordinaire)  il  avait  planté  des 
laitues,  des  fraisiers  et  des  pois  comestibles  dans  quelques* 
unes  de  ces  plates-bandes. 

Les  froids  et  la  neige  sont  survenus  :  partout  où  il  avait 
placé  du  noir  animalisé,  la  neige  a  disparu  en  moins  de  ^4 
heures ,  tandis  qu'elle  a  séjourné  plusieurs  semaines  dans 
les  autres  parties  du  jardin. 

De  plus,  les  laitues,  les  fraisiers  et  les  autres  plantes  qui 
reposent  sur  les  plates*bandes  saupoudrées  de  noir  n'ont  nul- 
lement souffert  et  sont  dans  un  état  de  végétation  satisfai- 
sant, tandis  que  dans  la  plupart  des  jardins  ces  légumes  et 
surtout  les  fraisiers  ont  éprouvé  les  plus  désastreux  dégAts^ 
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Quant  aux  pois^  ils  sont  tellement  beaux  que  j'en^  ai  vu 
peu  d'aussi  forts  dans  cette  saison  ^  année  commune  ;  ils 
sont  même  en  fleurs. 

J'ai  pensé  que  ce  fait  était  bon  à  signaler  et  viendrait  à 
l'appni  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  bons  effets  du  noir 
animalisé  déjà  recommandé  pour  les  grandes  cultures  y  et 
qui  ne  sera  pas  moins  utile  et  précieux  pour  nos  jardins. 
J'en  ai  fait  l'emploi^  mélangé  raisonnablement  avec  un  bon 
compost  de  terre  franche  et  terreau  consommé^  pour  les  ren« 
caissages  d'oranger^  myrthe^  laurier-rose  et  autres  arbustes 
et  plantes  ligneuses  ^  et  j'ai  obtenu  une  végétation  confor- 
table. 


t 


NOTICE 

SUR  LE  BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS 

DU  MANS  ' 

fa*  iritMitre  de  Vannée  1837J  , 

PAR  M.  BRUNET. 


Ce  bulletin  u'esl  qu'une  analyse  Irés-succincte  des  travaux 
de  la  Société  ^  et  nous  n'avons  pu  en  saisir  que  quelques 
traits  fugitifs^  d'un  faible  intérêt  pour  notre  séance.  Cepen- 
dant nous  ne  passerons  pas  sous  silence  celui  qui  se  rap- 
porte à  M.  Bouvier,  évoque  du  Mans,  parce  qu'il  portera 
dans  vos  cœurs  avec  l'amour  de  la  science  et  de  rbunianité 
l'édification  que  donne  une  vie  vraiment  évangélique ,  par- 
tout où  elle  fait  briller  ses  nobles  vertus. 

Ce  digne  prélat  ne  s'honore  pas  seulement  d'être  membre 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  déparlement 
de  la  Sarthe,  il  ne  cesse  de  l'illustrer  par  ses  conseils  et  par 
ses  travaux.  Persuadé  que  les  ministres  des  vérités  divines, 
doivent  l'être  aussi  des  sciences  et  des  arts  utiles  aux  hommes, 
il  en  a  prescrit  le  devoir  à  tous  les  curés  et  desservants  de 
son  diocèse,  en  les  invitant  à  les  cultiver  eux-mêmes,  afin 
d'en  propager  sans  cesse  le  bienfait  providentiel.  Pour  cet 
eflél,  il  vient  d'ordonner  à  chacun  d'eux  de  tenir  un  regis- 
tre dont  la  fabrique  conservera  la  propriété,  sur  lequel  sera 
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Inscrit  lliistoire  prëseute  de  la  paroisse^  et  tout  ce  qui  pourra 
être  recueilli  de  son  histoire  ancienne  ^  eu  remontant  par 
la  tradition  aussi  haut  que  possible.  Ils  sont  eu  outre  invi- 
tés à  rassembler  sur  un  autre  registre  les  renseignements 
utiles  à  la  connaissance  de  la  géologie  et  de  la  géognosie 
de  leurs  environs.  Enfin^  il  les  a  chargés  de  veillera  ce  qu'on 
enseigne  dans  les  écoles  primaires  les  éléments  de  Tart  agri- 
cole^ de  répandre  parmi  leurs  paroissiens  les  bonnes  mé- 
thodes de  culture^  et  la  propagation  des  semences  et  des 
plantes  qui  peuvent  enrichir  le  pays,  et  augmenter  par  con- 
séquent les  moyens  de  bien-être  des  hommes  qui  Thabiteut. 

Je  u ai  pas  besoin  de  vous  dire  ici.  Messieurs,  quelle 
immense  richesse  historique  et  statistique  le  sage  évéque 
du  Mans  prépare  aux  générations  futures ,  et  quelle  source 
intarissable  de  lumières,  de  prospérité  et  de  jouissances  phy- 
siques et  morales,  en  jaillira  pour  l'avenir.  Pourquoi  faut-il 
que  parmi  tant  de  mains  apostoliques  chargées  d'appeler  sur 
les  peuples  les  bénédictions  d'en  haut,  il  y  eu  ait  si  peu  qui 
imitent  le  digne  pasteur  du  Mans ,  et  qui  sachent ,  comme 
lui,  faire  marcher  les  sciences  humaines ,  aujourd'hui  si  fé- 
condes en  heureux  résultats  ,  de  pair  avec  leurs  éminentes 
fonctions  ! 

Nous  terminerons  cet  éloge  si  mérité  par  les  paroles 
mêmes  du  savant  rédacteur  du  bulletin  que  nous  analysons. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Je  voudrais  pouvoir  retracer  ici.  Messieurs,  tout  ce  que 
vous  avez  vu  de  sage  et  de  grand ,  dans  ce  projet  destiné  à 
satisfaire  aux  besoins  et  aux  progrès  de  tous  les  âges.  Les 
savants  île  l'avenir,  en  compulsant  ces  précieuses  pages,  béni- 
ront la  main  du  fidèle  lévite  qui  les  aura  tracées,  et  n'oublie- 
ront pas  le  nom  du  prélat  qui  en  aura  conçu  le  plan,  et  or- 
donné rexécution.  Vous  savez  que  déjà  plusieurs  Sociétés 
ont  payé  leur  tribut  d'éloges  aux  institutions  de  notre  sa- 
vant évoque,  et  les  ont  proposées  pour  modèle.   » 


COMPTE-RENDU 


DU  BULLETIN 


DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE  DE  SAINT-ÉTIENNE 


C14«  année,  IIJ^  Iw.  de  1837; , 


PAR  M.  MACIET. 


Adrien  Sbneclause,  horticulteur àBourgArgental^  adresse 
à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Etienne 
(Loire),  une  notice  sur  le  mûrier  moretti  {motxxs  morettia- 
nus),  du  nom  de  Moretti^  professeur  d'économie  agraire  à 
l'université  de  Pavie,  sur  lequel  mûrier  un  rapport  a  été 
fait  par  M.  Fontanilles  à  la  Société  d'horticulture  de  Paris. 

Ce  mûrier  paraît  avoir  été  découvert  eu  i8i4;  au  milieu 
d'une  pépinière  de  mûriers  blancs  sauvageons,  formée  dans 
le  jardin  de  l'école  de  Pavie,  pour  l'instruction  des  élèves  : 
la  grandeur  extraordinaire  de  son  feuillage  fixa  l'attention 
du  professeur  \  il  isola  ce  nouveau  venu  et  donna  des  soins 
particuliers  à  son  éducation.  L'expérience  parait  prouver, 
avec  la  sanction  de  plusieurs  années,  que  cet  arbre  est  une 
nouvelle  espèce,  puisque  depuis  plus  de  dix  ans  il  en  a  été 
cultivé  plus  de  120,000  pieds,  qui  tous  ressemblent  à  leur 
père,  sans  altération  aucune  dans  leur  feuillage. 

Suit  la  description  botanique  de  ce  précieux  mûrier^ 
je  dis  précieux,  car  il  paraît  démontré  que  sa  feuille  est 
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aussi  favorable  à  l'éducation  qu'à  la  réussite  des  vers  à  soie, 
et  divers  essais  faits  donnent  à  croire  que  des  vers  nourris 
d'un  mélange  de  cette  feuille  et  de  la  feuille  greffée  procu- 
reraient un  produit  supérieur. 

L'auteur  de  cette  lettre  y  frappé  de  ces  qualités  annou^ 
cées  et  malgré  l'emphase  avec  laquelle  fut  prôné  le  mûrier 
mulUcaule  dit  penottes ,  s'en  procura  un  certain  nombre 
de  pieds  qui  y  quoique  chétifs  comme  le  sont  tous  les  mû- 
riers venant  du  nord;  furent  soignés  et  crûrent  avec  beau- 
coup de  vigueur. 

Depuis  lors  il  continua  de  propager  le  mûrier  moretti  par 
la  greffe  y  parce  qu'il  reconnut  réelles  y  par  divers  essais  et 
comparaisons  ;  les  qualités  qu'on  lui  attribuait ^  notamment 
celles-ci  : 

Sa  crue  considérable  y  soit  franc  de  pied  y  soit  greffé  y 
surpasse  chaque  année  celle  des  espèces  congénères. 

Ses  jeunes  pousses  sont  moins  sensibles  au  froid  y  et  par 
conséquent  moins  ravalées  par  les  hivers  rigoureux. 

n  est  moins  sujet  aux  maladies  qj^i  parfois  attaquent  le 
mûrier  greffé. 

Par  la  grandeur  démesurée  et  la  bonne  qualité  de  sa  feuille 
qui  est  en  outre  fort  lisse  y  il  craindra  moins  Thumidité  dans 
les  pays  froids. 

Puisqu'il  est  bien  reconnu  ^  par  des  expériences  multi- 
pliées ,  que  sa  feuille  égale  eu  qualité  celle  du  mûrier  sau- 
vageon et  celle  du  multicaule,  avec  la  faculté  de  pouvoir 
constituer  un  grand  arbre ^  l'auteur  de  la  lettre  ne  voit  au- 
cune autre  espèce  qui  puisse  lutter  avec  le  moretti.  Cet  ar- 
ticle y  Messieurs  y  m'a  donné  l'occasion  de  relire  dans  les 
annales  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris  ^  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  le  mûrier  multicaule^  notamment  un  rapport 
fait  dernièrement  par  notre  collègue  Aubert  de  Neuilly, 
qui  s'occupe  en  grand  de  celte  culture  y  pour  Tusage  de  la 
belle  maguanerie  existant  dans  le  parc  du  roi  y  et  qu'il  di- 
rige avec  succès. 

12 


—  178  — 

Notre  collègue^  tout  partisan  qu'il  est  de  la  culture  du 
mûrier  multicaule^  croit  que  le  désir  de  concourir  à  la  ré- 
génération d'une  précieuse  industrie  trop  long-temps  dé- 
laissée dans  nos  départements  du  centre  ^  lui  a  fait  accorder 
peut-être  une  préférence  trop  exclusive ^  et  bien  que  les 
plantations  effectuées  n'aient  pas  donné  lieu  à  des  dépenses 
onéreuses  ^  elles  n'en  occupent  pas  moins  beaucoup  de  ter- 
rain ^  et  se  trouvent  exposées  aux  vicissitudes  des  saisons 
qui  peuvent  anéantir  dans  un  instant  les  espérances  qu'elles 
avaient  fait  concevoir.  M.  Aubert  cite  à  ce  sujet  les  plan- 
tations du  multicaule  de  M.  Gribiaudst  à  Villemonble ,  qui 
ont  été  entièrement  gelées  dans  Thiver  i836-i837. 

Il  entre  dans  de  fort  longs  détails  sur  les  moyens  à  adop- 
ter dans   les  localités  où  les  rameaux  du   multicaule   ne 
pourraient  échapper  aux  effets  d'une  gelée,  même  ordinaire-, 
sur  les  difficultés  de  conserver  les  graines  et  de  les  préser- 
ver de  l'humidité.  Il  croit  que  les  éducations  multiples  ne 
peuvent  être  effectuées  en  grand  que  par  des  propriétaires 
riches,  et  encore  rencbntrerout-ils  des  obstacles  à  surmon- 
ter dans  plusieurs  contrées  ;  de  cela  il  conclut  que  la  pru- 
dence commande  de  ne  se  livrer  au  prestige  de  ces  édu- 
cations multiples  qu'avec  beaucoup  de  réserve,   et    qu'\ 
vaut  mieux  conseiller  de  se  renfermer,  pour  rentrer  dans  ^ 
avances  faites,  dans  l'emploi  de  la  feuille  du  multicaule  po 
l'alimentation  des  vers  d'une  seule  et  unique  éducation,  et 
à  l'époque  de  la  plus  grande  consommation,  qui  d'ordinai^ 
a  Heu  du  20  au  ^5  juin,  plutôt  que  de  s'exposer  et  compi^ 
mettre  l'avenir  de  cette  précieuse  industrie  en  plantant 
arbres    exposés    à   devenir  victimes  de   l'intempérie   c 
saisons ,  de  préférence  à  ceux  que  les  siècles  ont  respea 
jusqu'à  ce  jour. 

Pour  bien  apprécier,  Messieurs,  ce  que  dit  l'hortic 
teur  de  Bourg  Ârgental ,  du  mûrier  moretti  et  de  sts  ^ 
cieux  avantages  qui  lui  donneraient  le  pas  sur  le  penoL 
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il  faudrait  entendre  aussi  les  éducateurs  qui^  jusqu'à  présent^ 
se  sont  livrés  à  la  culture  du  mulUcaule. 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  pro* 
noncer,  je  laisse  le  débat  entre  ceux  dont  les  noms  sont 
cités  en  première  ligne  dans  l'industrie  sericifère. 

Dans  un  autre  article^  M.  Alphonse  PxYRtT-LALLna  jette 
un  coup  d'œil  sur  le  delta  du  Rhône. 

11  appelle  delta  du  Rhône  toutes  les  terres  d'alluviou 
comprises  entre  le  canal  de  Beaucaire  à  Âigues-Mortes , 
et  le  canal  d'Arles  à  Bouc  ,  qui  sont  les  deux  côtés  du  vaste 
triangle  dont  la  mer  Forme  la  base  et  dont  la  ville  d'Arles  occu  - 
pe  la  pointe  septentrionale.  Ce  périmètre  embrasse  une  sur&ce 
de  1 20,000  hectares^  dans  laquelle  l'île  de  la  Camargue  seule 
doit  être  comptée  pour  74^000.  Cet  immense  territoire^  dont 
le  produit  net  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  à  10  francs  par  hec^ 
tare  et  par  an  ^  offre  à  l'industrie  agricole  le  plus  beau  chatnp 
d'exploitation  qu'il  y  ait  en  France  (i)  :  un  sol  composé  des 
éléments  les  plus  riches  y  un  fleuve  dont  les  eaux  fécon- 
dantes servent  aussi  de  véhicule  aux  exportations^  le  prix 
élevé  des  produits^  des  débouchés  toujours  ouverts  par  le 
voisinage  des  principales  villes  du  Midi^  tout  concourt  à 
appeler  et  à  hâter  de  grandes  améliorations. 

L'auteur  se  propose  de  résoudre^  entre  autres  questions ^ 
celles-ci  : 

Quelles  sont  les  causes  du  funeste  statu  (pio  sous  lequel 
languissent  ces  belles  contrées? 

Par  quels  moyens  les  arracher  à  un  système  d'agriculture 
statiounaire  depuis  des  siècles  7...  Il  appuiera  ses  considé- 
rations de  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  ces  importantes  ques- 
tions^ MM.  de  Gaspariu  et  de  Rivière^  agronomes  distingués^ 
et  des  ingénieurs  d'un  haut  mérite^  tels  que  MM.  Gorsse^ 
Garellu  et  Poullet. 

Tout  ce  travail,  Messieurs,  qui  est  gros  de  chiffres,  je 

(I)  Voir  un  rocmoire  sur  lo  Camargue,  pnr  M.  le  baron  dm  RiTiiKs,  1886. 
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lai  lu  avec  attention ,  et  je  vous  avoue  franchement  qu'il 
m'a  paru  difiBcile  y  je  dirais  presque  impossible  de  l'analyser. 
Il  doit  être  médité  dans  le  silence  du  cabinet^  et  j'invite  nos 
collègues^  surtout  ceux  qui  s'occupent  spécialement  des 
moyens  d'améliorer  la  culture  de  terrains  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  se  prêter  à  tout  ce  qui  peut  les  enrichir 
en  doublant  leurs  produits  ^  &  se  procurer  le  plaisir  de  lire 
cet  important  travail^  qui  décèle  dans  son  auteur  un  pro- 
fond économiste. 

J'arrive,  Messieurs,  au  dernier  article. 

C'est  une  note  sur  un  procédé  économique  de  conserver 
les  fruits  ^  graines  et  légumes  > 

Que  n'a-t*on  pas  essayé  jusqu'à  présent  pour  la  conser- 
vation des  fruits  7...  le  son,  la  cendre  tamisée ,  le  sable  fin, 
n'ont  jusqu'à  présent  que  des  succès  souvent  contestés. 

Pour  les  légumes ,  ou  a  eu  recours  à  une  demi-cuisson ,  à 
la  dessiccation,  à  l'immersion  dans  une  saumure. 

Plus  tard  ces  procédés  ont  dû  céder  le  pas  à  ceux  d'Ap- 
PSET,  publiés  par  ordre  du  gouvernement  qui  les  avait  ache- 
tés de  l'inventeur. 

Ces  derniers  consistent  à  introduire  les  fruits  et  légumes 
à  conserver  dans  des  bouteilles  que  Ton  bouche  hermétique- 
ment, que  l'on  ficelle  ensuite,  que  l'on  place  dans  des  chau- 
drons pleins  d'eau,  et  à  amener  l'eau  à  l'ébuUitiou  en  la 
continuant  plus  ou  moins  long-temps. 

En  Angleterre  on  a  appliqué  ce  procédé  à  la  conserva- 
tion de  tout  ce  qui  peut  servir  à  des  marins  pendant  de 
longues  traversées-,  seulement,  aux  bouteilles  les  Anglais 
ont  substitué  des  vases  eu  fer-blanc  dont  on  soude  le  cou- 
vercle, modification  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  renfermer 
dans  ces  bottes  des  substances  animales  ou  végétales  que 
leur  volume  ne  permettrait  pas  d'introduire  dans  des  bouteil- 
les ;  en  outre ,  la  forme  de  ces  boites  offre  la  facilité  d'eu 
introduire  un  plus  grand  nombre  dans  un  espace  donné. 

Voici  venir  maintenant  un  nouveau  mode  qui  consiste  à 
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placer  les  substances  végétales  lit  par  lit  entre  des  couches 
de  chaux  éteinte^  réduite  en  poudre^  et  &  les  mettre  ainsi 
hors  de  tout  contact  (car  c'est  là  l'essentiel).  Le  vase  dont 
on  se  sert  peut  être  en  bois  ou  terre  cuite  ;  une  fois  plein , 
on  le  retournera  en  enterrant  son  orifice  dans  un  lit  d'envi- 
ron deux  pouces  de  chaux. 

On  peut  avoir  confiance  dans  ce  procédé  dû  à  M.  Ghbvxt  , 
Im  providence  des  gastronomes* 

En  l'employant^  il  est  parvenu  à  conserver  des  raisins 
d'une  récolte  sur  tcaUre. 

Vous  êtes  invités^  Messieurs^  par  Tauteur  de  la  note^  i 
fsdre  usage  de  cette  recette  économique  ^  et  à  faire  connaître 
ses  résultats  à  la  Société  industrielle  de  t arrondissement 
de  Saint-Etienne. 


NOTICE 


SUR  LES  MEMOIRES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  ET  DE  COMMERCE  DE  CAEN, 


Pendant  Tannée  1836; 


PAK  M.  BRUNET. 


La  Société  d*agricultiire  de  Caen  n'est  point  demeurée 
oisiTe^  comme  le  prouve  la  volumineuse  collectiou  de  ses 
mémoires.  Le  tome  4  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'en  est 
lui-même  qu  une  analyse  très-succincte.  La  plus  grande  par- 
lie  des  mémoires  et  des  rapports  qu'il  contient  sont  spé- 
ciaux et  relatifs  au  seul  département  du  Calvados ,  c'est 
pourquoi  nous  aurons  peu  de  chose  à  en  dire. 

M.  Tabbé  de  la  Rue  a  fait  de  savantes  recherches  sur 
Vancien  commerce  de  la  ville  de  Caen.  Une  des  branches 
les  plus  lucratives  de  ce  commerce  consistait  dans  l'exporta- 
tion de  la  garance,  que  Ton  cultivait  avec  un  grand  succès 
dans  les  environs  de  Caen,  dès  le  XIII*  siècle.  On  en  expor- 
tait beaucoup  en  Italie ,  et  les  dames  italiennnes  du  premier 
rang  ne  se  trouvaient  bien  habillées  que  lorsqu'elles  étaient 
vêtues  en  étoffes  teintes  en  écariate  de  Caen.  Cela  nous 
prouTe  qu  alors  on  ne  cultivait  point  la  garance  en  Italie ,  à 
Avignon ,  ni  même  dans  le  midi  de  la  France,  et  que  cette 
plante  tinctoriale ,  si  précieuse  pour  ce  temps ,  était  une 
prodiui ion  exclusive  de  la  basse  Normandie,  où  elle  est  nié- 
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coDuue  aujourd'hui.  Cela  uous  prouve  encore  que  la  cul- 
ture de  la  garance  pourrait  être  reprise  avec  de  grands  avan- 
tages dans  Touest  et  le  nord  de  la  France ,  et  particulière- 
ment dans  Tarrondissement  de  Meaux^  où  le  terrein  et  le 
climat  semblent  lui  convenir  parfaitement  (i). 

Nous  avons  lu  aussi  avec  le  plus  grand  intérêt  une  notice 
historique  de  M.  de  Magueville  sur  les  arbres  et  autres 
plantes  exotiques  introduits  et  acclimatés  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados.  Nous  y  avons  vu  que  les  belles  fleurs 
étaient  si  rares  et  si  précieuses  dans  le  moyen-àge  ^  que  la 
plupart  des  gens  riches  aliénaient  des  maisons  et  des  fonds 
de  terre  pour  constituer  à  leur  profit  des  rentes  de  bouquets 
et  de  couronnes  de  roses  vermeilles  y  de  glanes  de  tulipes  et 
de  peignettes  de  lavande  ,  et  ces  rentes  ne  pouvaient  être 
rachetées  que  par  des  sommes  assez  fortes  ^  vu  le  haut  prix 
de  l'argent  dans  ces  temps  reculés.  Ces  rentes  n'étaient  pas 
même  toutes  seigneuriales^  puisque  des  bourgeois  en 
constituaient  de  pareilles.  M.  de  Magueville  donne  en- 
suite l'intéressant  catalogue  des  fruits  cultivés  dans  le 
jardin  de  la  Société  d'horticulture  de  Londres.  Ce  jardin 
renferme  a3  espèces  générales  de  fruits  formant  un  total  de 
3,900  variétés.  On  y  compte  surtout  36o  variétés  de  gro- 
seilles à  maquereau  ,112  variétés  de  fraises ,  1 3 1  de  melons, 
186  de  pêches,  274  de  prunes,  667  de  poires  et  i,4oo  de 
pommes. 

Il  est  surtout  deux  points  principaux  vers  lesquels  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Caen  semble  diriger  ses  plus  impor- 
tants travaux ,  la  multiplication  des  céréales ,  des  plantes 
fourragères  et  légumineuses,  les  bonnes  espèces  de  fruits,  et 
l'invention  de  nouveaux  instruments  aratoires  et  le  perfec- 
tionnement de  ceux  qui  existent.  Elle  a,  dans  ce  but,  dis- 
tribué des  médailles  d'encouragement  et  accordé  de  nom- 
breuses et  nobles  récompenses. 

(1)  Notre  coUèguc,  M.  Japois  ,  a  cultivé  axte  succès  cette  plante  à  Claye. 
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JOURNAL  DES  BEAUX-ARTS 


ET  DE  UTTËRATURE , 


PAR  M.  BARROIS. 


Les  numéros  qui  m'ont  été  donnés  par  M.  le  président 
de  la  Société  donnent  des  détails  fort  intéressants  sur  plu- 
sieurs monuments  y  tant  anciens  que  modernes  ;  la  descrip- 
tion en  est  fùte  avec  méthode^  la  louange  répartie  avec 
goât^  et  la  critique  sans  partialité.  Une  longue  notice  sur  le 
grand  nombre  des  monuments  élevés  par  le  roi  de  Bavière^ 
et  particulièrement  sur  le  Musée  de  peinture  à  Munich^  m'a 
paru  très^nirieuse. 

Les  articles  qui  se  rattachent  aux  personnes  paraissent 
écrits  avec  firanchise,  tout  en  conservant  les  convenances. 
La  pensée  se  voit  telle  qu'elle  doit  être  aujourd'hui  ^  c'est- 
à-dire  libre  d'émettre  la  vérité. 

Quelques  pièces  de  vers^  qui  se  trouvent  dans  les  divers 
numéros,  sont  comme  toutes  celles  contenues  dans  un  jour- 
nal hebdomadaire,  c'est-i-dire  qu'il  y  a  du  bon  et  du  mau- 
vais ^  cependant  il  en  est  de  remarquables. 

I.a  partie  des  nouvelles  est  très-variée  et  ne  doit  pas  lais- 
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ser  que  d'intéresser  les  amateurs  des  beaux-arts  ^  pubque 
ces  nouvelles  ne  sortent  pas  de  son  domaine. 

Quelques  anecdotes  pourraient  être  plus  fraîches  et 
mieux  choisies  ;  mais  quels  sont  les  écrits  qui  n'ont  pas 
leur  côté  faible. 

La  partie  des  gravures  me  semble  la  moins  soignée^  et 
ce  que  j'ai  peine  à  comprendre^  c'est  que  l'on  donne  au 
public  des  compositions  sans  but;  tandis  qu'il  y  a  tant  de 
choses  qui  peuvent  être  reproduites  au  bénéfice  des  con- 
naissances ou  de  la  curiosité  publique. 

En  résumé;  je  pense  que  la  Société  fera  bien  de  conti- 
nuer la  collection  de  ce  journal^  dont  la  lecture  offre  de  l'in- 
lérét. 


NOTICE 

SUR  LE  RECUEIL  (Juillet  1836  ) 

De  la  Société  libre  d'Agricoltore,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 

da  département  de  l'Enre, 

PAR  M.  BRUNET. 


Ce  recueil  coutieut  plusieurs  questions  à  résoudre  sur 
Tart  numismatique  et  les  anciennes  armoiries  de  la  France  j 
sur  les  diverses  branches  de  l'agriculture ,  sur  réducation 
des  animaux  domestiques^  et  sur  toute  Téconomie  animale; 
et  sur  une  plus  vaste  série  d'objets  intéressant  les  arts  mé- 
caniques^ les  beaux-arts  ;  la  littérature  et  la  philosophie  ^ 
les  sciences  morales^  économiques  et  législatives  ;  eu  un 
mot;  les  questions  proposées  par  la  Société  d'agriculture  du 
département  de  l'Eure  ,  contiennent  la  matière  d'une  vaste 
encyclopédie. 

Ce  qui  nous  a  paru  mériter  d'être  mentionné  ^  c'est  la 
critique  du  rapport  sur  le  code  rural  présenté  au  nom  du 
gouvernement  au  conseil  général  du  département  de  l'Eure^ 
par  M.  de  Vatimesnil.  La  question  du  parcours  et  de  la 
vaine  pâture  a  suscité  des  réflexions  d'une  haute  importance 
agricole  et  économique.  Le  parcours  et  la  vaine  pâture  sont 
encore  une  de  ces  mille  chaînes  que  la  barbare  féodalité 
avait  jetées  sur  l'agriculture  ^  pour  en  paral}'ser  l'élan  ^  et 
eu  garotter  l'industrie.  Leur  complète  id>olition  ouvrirait , 
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pour  beaucoup  de  coutrées^  une  source  de  richesses  et 
de  prospérités  qui  y  sont  inconnues.  De  vastes  terreins, 
soumis  à  fia  vaine  pâture ,  qui  ne  produisent  qu'une  mau- 
vaise herbe  pacagèrcy  et  en  petite  quantité^  rendus  à 
1  agriculture  y  produiraient  cent  fois  plus  -,  et  la  plus  grande 
partie  ,  d'une  qualité  supérieure  y  ne  demande  que  la  bêche 
et  la  charrue  pour  montrer  une  fécondité  peu  commune;  cet 
heureux  résultat  influerait  promptement  sur  la  moralité  et  la 
civilisation  de  la  population  où  ces  terreins  sont  situés.  Cette 
question  et  plusieurs  autres  non  moins  importantes  que  l'au- 
leur  a  traitées  avec  un  rare  talent ,  nous  prouvent  Timpé- 
rieux  besoin  d'un  code  rural,  et  en  font  vivement  désirer  la 
prompte  promulgation. 

Le  recueil  parle  ensuite  de  plusieurs  vestiges  d'antiquités 
romaines  trouvées  récemment  dans  le  département  de  l'Eure, 
et  qui  peuvent  servir  à  expliquer  quelques  faits  de  l'histoire 
de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 


RAPPORT 


SUR  LE  JOURNAL 


LA  FRANGE  INDUSTRIELLE , 


PAR  M.  MACIET. 


Vous  m'avez  confié  deux  numéros  d'une  publication  qui 
a  pour  titre  la  France  industrielle,  et  que  la  Société  reçoit 
de  temps  à  autre. 

Il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  seulement  pour  me  pro* 
curer  le  plaisir  de  les  lire. 

Votre  obligeance  avait  sans  doute  une  portée  plus  utile  ^ 
celle  de  m'engagcr  à  analyser  les  matières  que  renferment 
ces  numéros  ^  et  à  faire  connaître  ce  travail  à  la  Société. 

J'ai  saisi  votre  intention  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment y  qu'elle  rentrait  parfaitement  dans  l'idée  que  j'ai  com- 
muniquée à  notre  dernière  séance^  et  qui^  probablement  mal 
comprise  pour  avoir  été  présentée  sous  un  jour  peu  favora- 
ble y  n'a  pas  eu  de  succès  y  celle  de  former  un  comité  de 
correspondance  à  qui  seraient  renvoyées  toutes  les  publica- 
tions que  reçoit  la  Société^  et  qui^  à  chaque  séance^  nous 
présenterait  l'analyse  de  ce  que  ces  publications  renferme- 
raient de  plus  intéressant. 

Ce  comité^  qui  eût  été  composé  de  sept  membres^  non 
compris  le  bureau  y  pris  dans  chacune  des  spécialités  de  la 
Société;  agriculture  ;  sciences  et  artS;  aurait  distribué  à 
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chacun  de  ces  membres^  selon  ses  connaissances  et  ses 
goûts ,  les  numéros  à  analyser^  et  de  cette  manière  la  So« 
ciété  se  serait  trouvée  initiée  dans  tous  les  détails  de  ces 
publications. 

Puisque  cette  commission  de  correspondance  que  je  pro- 
posais ne  trouvera  pas  sa  place  dans  le  nouveau  règlement^ 
que  du  moins  notre  comité  de  publication^  dont  l'exis- 
tence est  maintenue^  puisse  la  suppléer  dans  ce  qu'elle  pou- 
Tait  avoir  d'utile. 

Que  le  but  soit  atteint^  voilà  l'essentiel. 

Ceci  posé ,  je  vais  vous  rendre  compte  de  l'examen  que 
j'ai  fait. 

Le  n»  37,  sous  le  titre  d'Economie  sociale  j  traite  des 
Pensions  de  retraite  ;  il  remonte  à  la  source  de  leurs  créa- 
tions^ énumére  les  vicissitudes  qu'elles  ont  éprouvées  dans 
des  circonstances  déplorables  ^  sous  les  titres  différents  de 
caisses  de  retenues ,  de  caisses  de  vétérance^  de  rémunéra- 
tions directes. 

Cet  article  ^  qui  se  prêterait  difficilement  à  l'analyse  ^  par- 
ce qu'il  est  gros  de  chiffres ,  me  paraît  offrir  un  véritable  in- 
térêt à  qui  voudrait  l'étudier  profondément  -,  mais  il  est  de 
nature  à  occuper  plutôt  nos  chambres  législatives  dans  la 
discussion  du  budget. 

Un  second  article,  sous  le  titre  des  y4ssociations  indus- 
trielles en  Belgique ,  nous  donne  l'historique  de  leurs  créa- 
tions sous  divers  noms,  depuis  la  révolution  belge  en  i83o, 
et  antérieurement  sous  le  sceptre  de  Guillaume ,  qui  régis- 
sait la  Hollande  et  la  Belgique. 

L'auteur  de  l'article  signale  les  fautes  de  quelques  unes  de 
ces  associations,  le  défaut  de  succès  de  quelques  autres 
non  encouragées  assez ,  et  il  termine  par  indiquer  quelques 
mesures  gouvernementales  pour  leur  donner  force  et  vie. 

Dans  un  troisième  article.  Avenir  de  Nantes ,  Fauteur 
se  demande  pourquoi  beaucoup  de  villes  de  France  ne  pour- 
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raient  pas  rivaliser  eu  industrie  commerciale  avec  Mulhouse 
et  autres  villes  d'Alsace-,  pourquoi  surtout  les  départements 
de  France  consacrés  à  la  fabrication  des  cotons  y  sont  les 
plus  éloignés  de  la  mer,  et  par  conséquent  les  plus  mal  pla- 
cés pour  recevoir  la  matière  première  \  toute  l'Alsace,  dit- 
il  ,  est  couverte  de  filatures ,  de  tisseries  et  d'imprimeries 
d'indienne  et  toute  l'Alsace  fait  venir  de  Marseille,  du  Ha- 
vre ,  d'Avignon,  toutes  les  matières  qu'elle  emploie. 

Il  est  mille  lieux  en  France  plus  avantageusement  situés 
que  Mulhouse  pour  la  fabrication  des  toiles,  leur  impression 
et  le  filage  de  coton.  D'où  vient  donc  que  Mulhouse  seule 
imprime  pour  4o  millions  de  toile,  plus  d'un  tiers  de  ce  que 
toute  l'Angleterre  imprime?  d'où  vient  cela?...  de  ce  que 
l'esprit  industriel  règne  dans  ces  contrées.  Il  est  curieux,  en 
effet,  de  voir  que  Mulhouse,  ville  de  20,000  âmes ,  fabrique 
annuellement  pour  80  millions  de  produits ,  et  agit  sur  un 
capital  de  isto  millions.  A  cela,  on  répond  que  Nantes  est 
une  ville  de  commerce  maritime ,  et  que  ce  n'est  pas  eu 
quelques  jours  qu'une  population  déroutée  peut  changer  ses 
habitudes. 

L'auteur  espère  que  Nantes,  comprenant  mieux  sa  position 
et  ses  facilités  de  communication  d'outremer,  saura  mieux 
encore  les  utiliser  et  les  étendre. 

Un  dernier  article ,  sous  le  titre  de  Noui^elles  industrielles, 
se  refuse  à  toute  analyse ,  car  ce  sont  autant  de  points  de 
mosaïques  prenant  naissance  dans  un  grand  nombre  de  dé- 
partements et  servant  à  tisser  une  toile  de  nouvelles  en  trois 
ou  quatre  lignes  chacune. 

Le  no  38  nous  donne ,  sous  le  titre  de  Conditions  essen- 
tielles au  succès  des  chemins  de  fer ,  des  idées  fort  sages 
sur  les  compagnies  qui  s'organisent  pour  leur  confection. 

L  auteur ,  tout  en  applaudissant  à  ces  associations ,  cher- 
che à  nous  garantir  contre  la  séduction  qu'ofire  aux  capita- 
listes cette  perspective  de  bénéGces  souvent  exagérés,  cal- 
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CQlés  en  théorie ,  en  ne  tenant  pas  assez  de  compte  des 
circonstances  pratiques  qui  peuvent  les  neutraliser. 

En  général  y  on  ne  calcule  pas  assez  raisonnablement  les 
causes  certaines  des  produits. 

Ainsi  y  on  dira  bien  ce  que  coûtera  l'établissement  d'un 
diemin  de  fer;  mais  a-t-on  bien  calculé  quel  sera  le  nombre 
des  voyageurs^  des  voitures  qui  parcourront  la  ligne  de  ces 
chemins?... 

Et  pourtant  c'est  là  le  point  essentiel... 

L'auteur  entre  ensuite  dans  des  détails  sur  le  chemin  de 
Manchester  à  Liverpool,  sur  celui  projeté  de  Bruxelles  à 
Valencieunes  par  Mons^  sur  les  motifs  qui  doivent  préva- 
loir snr  l'adoption  de  telle  ou  telle  ligne  ^  et  sur  les  avanta- 
ges qui  doivent  en  résulter. 

n  serait  à  désirer  que  cet  article  y  sagement  et  profondé- 
ment pensé  y  écrit  avec  précision  et  lucidité ,  accompagu&t 
tous  les  prospectus  des  compagnies  \  peut-être  alors  les  ca- 
pitalistes seraient-ils  plus  prudents. 

Sous  le  titre  de  Levigateurpelletan,  Fauteur  décrit  un  nou- 
vel appareil  pour  la  fabrication  du  sucre  de  betterave. 

Tout  en  reconnaissant  que  cet  appareil  simple^  et  facile 
à  fonctionner,  peut  avoir  ses  avantages,  pourtant  l'auteur 
croit  qu'il  a  besoin  d'être  encore  étudié  avant  de  le  substi- 
tuer aux  procédés  déjà  employés  avec  succès. 

Deux  autres  articles  traitent  de  X origine  des  obélisques  , 
et  de  celle  du  charbon  de  terre. 

Ce  sont  des  articles  bons  à  consulter  par  ceux  qui  veu- 
lent remonter  à  la  source  de  toutes  choses. 

Il  y  en  a  tant  qui  ne  voient  que  les  résultats  sans  s'em- 
barrasser des  causes. 

Sous  le  titre  de  Mosaïque  ,  l'auteur  parle  du  commerce 
de  la  mégisserie  en  France. 

Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  M.  Say  estimait  que  le 
nombre  des  souliers  fabricyaés  en  France  s'élevait  à  loo  mil- 
lions de  paires ,  et  que  le  salaire  des  ouvriers  s'élevait  à  5oo 
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millions  de  francs  y  somme  énorme  que  la  valeur  de  la  ma- 
tière doit  au  moins  doubler  (i). 

Le  cours  de  la  main  d'œuvre  en  Angleterre  ne  s'élevait 
pas  alors  à  plus  de  200  millions  de  francs. 

La  sellerie  française  jouit  d'une  très-grande  réputation 
&  l'étranger.  Il  ne  se  vend  pas^  dans  l'Amérique  du  Sud^ 
une  seule  selle  de  luxe  qui  n'ait  été  fabriquée  à  Paris. 

Cette  branche  d'industrie  fournit  à  l'exportation  une 
somme  de  plus  de  a  millions  de  francs.  Depuis  que  quelques 
Ëibricants  anglais  se  sont  établis  à  Pont-Audemer  ^  le  ver- 
nissage des  cuirs  a  fait  aussi  de  grands  progrés  en  France  : 
les  cuirs  vernis  français  ont  même  plus  de  souplesse  que  ceux 
fabriqués  en  Angleterre  y  et  sont  plus  recherchés  pour  les 
chaussures  dans  les  contrées  de  l'Amérique  du  Sud. 

La  France  a  ravi  à  l'Orient  son  industrie  des  maroquins  : 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  que  les  peaux  maro- 
quinées  de  la  fabrique  de  Goisy.  La  mégisserie  française  a 
maintenu  sa  supériorité  sur  celle  de  l'Angleterre. 

On  peut  évaluer  à  3o  millions  de  francs  la  valeur  des  gants 
fabriqués  maintenant  en  France. 

Il  y  a  douze  ou  quinze  ans  y  Grenoble  était  la  seule  ville 
où  l'on  fît  les  gants  courants  y  dits  de  Grenoble  ;  aujourd'hui 
Paris  ^  Chaumont^  Lunéville  et  plusieurs  villes  du  nord 
concourent  à  cette  production  :  les  fabriques  de  Lunéville 
occupent  à  elles  seules  dix  mille  ouvriers.  Vendôme  con- 
fectionne exclusivement  les  gants  communs  ;  Rennes  y  les 
gants  de  daim  -,  Niort ^  les  gants  de  castor. 

L'Angleterre  demande  à  la  France  i^Soo^ooo  paires  de 
gants  chaque  année,  quoique  Voodstoot,  Londres  et  autres 
villes  en  fabriquent  des  quantités  considérables.  Worcester, 

(1)  Si  notre  soTant  économiste  rcToyait  sei  calculs  aujourd'hui ,  il  trouve- 
rait son  chiffre  bien  plus  ëleTe. 

H  en  serait  de  même  pour  les  gants;  car,  qui  maintenant  oserait  se  montrer 
sans  en  avoir  une  paire  à  ses  mains,  et  pefh-être  même  dans  ses  poches  une 
de  rechange  ou  d'en  cas. 
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qui  est  le  centre  de  cette  industrie ,  produit  annuellement 
Soo^ooo  paires  de  gants  de  castor^  et  S^ooo^ooo  paires  de 
gants  de  peau  d'agneau  ou  de  chevreau ,  dont  la  valeur  s'é- 
lève au  moins  à  9^875^000  francs^  et  cependant  Hotting- 
bam  et  Leicester  mettent  en  circulation  un  nombre  prodi- 
gieux de  gants  de  coton. 
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ANALYSE 


DE  LA  PUBUGATION  DE  LÀ  SOGIËTË  DE  NANGT, 

En  féTrier  1887, 

PAR  M.  DUBERN. 


Le  cahier  de  février  1837  de  la  société  de  Nancy  pré- 
sente quelques  notions  utiles  à  recueillir. 

D'abord  cette  Société  rappelle  aux  autres  sociétés  l'invita- 
tion qu'elle  leur  a  faite  de  transmettre  au  ministre  des  travaux 
publics  leur  opinion  sur  l'utilité  d'obliger  les  charretiers  et 
autres  agens  de  culture  à  se  munir  de  livrets  comme  les  au- 
tres ouvriers  :  cette  question  mérite  examen. 

Cette  livraison  contient  ensuite  un  mémoire  sur  la  culture 
des  cinq  principales  graines  oléagineuses.  L'auteur  donne  la 
préférence  à  la  navette  sur  le  colza^  plus  délicat  sur  le  choix 
de  la  terre  ^  plus  diflEicile  à  obtenir  et  plus  susceptible  de 
perte  dans  la  récolte.  Vient  ensuite  le  pavot  ^  dont  l'huile 
est^  après  celle  d'olive^  la  plus  appréciée*,  puis  enfin ^  la 
cameline  ^  qui  vient  dans  la  plus  grande  partie  des  terres^  et 
n'a  pas  y  comme  la  moutarde  ^  l'inconvénient  d'infester  y  en 
s'égrénant  trop  facilement^  le  terrain  pour  longues  années. 
Mais  les  plantes  oléagineuses  exigent  beaucoup  d'engrais^ 
et  comme  en  France  on  fait  peu  d'usage  des  tourteaux  pro- 
venant de  l'huilerie^  on  perd  un  des  avantages  de  cette  cul- 
ture qui  cependant  offre^  dans  les  résidus  de  l'huilerie^  une 
nourriture  plus  substantielle  que  les  meilleurs  fourrages.  On 
pourrait  y  avec  les  tourteaux  qu'on  vend  souvent  aux  An- 
glais^ nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux^  base 
essentielle  de  la  reproduction. 
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Ua  sujet  important  a  été  traité  par  M.  Bouafous^  direc^ 
leur  du  jardin  royal  de  Turin.  Le  mûrier  des  Philippines  se 
multiplie  par  boutures  aussi  facilement  que  le  saule  et  le 
peuplier.  Le  mûrier  blanc ^  au  contraire,  plus  riche  en 
principes  soyeux ,  ne  se  propage  que  par  la  voie  si  lente 
du  semis.  M.  Bonafons  a  eu  l'heureuse  idée  de  greffer  le 
mûrier  blanc  sur  des  mûriers  des  Philippines  déjà  parvenus 
à  une  grande  hauteur,  et  par  le  procédé  de  la  greffe  en 
écusson  ou  en  chalumeau ,  il  a  réuni  sur  les  mêmes  sujets 
les  avantages  autrefois  inhérens  à  deux  espèces  différentes. 

Dans  un  mémoire  instructif  et  étendu,  M.  de  Brébisson 
accuse  notre  ingratitude  envers  les  mousses.  Ce  sont  elles 
qui^  après  le  déluge,  car  nous  remontons  au  déluge,  ce 
qui ,  heureusement  pour  vous ,  Messieurs ,  n'allongera  pas 
cet  article,  ce  sont  les  mousses  qui,  en  compagnie  des  li- 
chens ,  ont  commencé  la  végétation  en  adhérant  aux  rochers 
dénudés  -,  ce  sont  elles  qui  sont  la  base  de  la  terre  végétale 
dans  les  localités  où  il  n'y  en  a  jamais  eu.  On  est  donc  dans 
une  grande  erreur  quand  on  s'irrite  contre  la  présence  des 
mousses  sur  les  arbres.  Elles  peuvent  indiquer  leur  caducité, 
mais  elles  ne  la  causent  jamais  -,  elles  prolongent  au  con- 
traire l'existence  de  l'arbre  en  le  préservant  du  froid  j  de 
même,  dans  les  pâturages  stériles,  on  accuse  les  mousses 
d'étouffer  l'herbe  ]  améliorez  vos  prés ,  et  ils  surmonteront 
la  mousse ,  tandis  que  si  vous  vous  bornez  à  arracher  la 
mousse,  vos  prés  n'en  seront  que  plus  faibles.  Enfin  M.  de 
Brébisson  nous  a  réconciliés  avec  la  mousse,  et  nous  pou* 
vons  désormais  vivre  en  paix  avec  cet  innocent  parasite. 

Vient  ensuite  un  procédé  précieux ,  si  le  succès  en  est 
assuré.  Il  s'agit  de  préserver  le  blé  des  insectes.  On  doit 
étendre  sur  le  sol  du  grenier  une  couche  d'un  pied  d'épais- 
seur de  balle  de  blé  bien  affaissée,  sur  laquelle  on  étend  le 
grain  que  l'on  veut  conserver,  et  que  Ton  couvre  de  la 
même  manière.  Le  blé,  ainsi  protégé,  n'éprouve,  pendant 
longues  années,  aucune  altération. 
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Ce  recueil  offre  aussi  un  moyen  de  guérir  les  animaux  des 
egagropiles  ,  petits  corps  cylindriques  qui  se  forment  à  la 
sortie  de  Testomac^  et  qui  proviennent  des  fragments  de 
poils  ou  de  laines  que  les  animaux  avalent  dans  des  aliments 
mal  préparés^  en  tétant  les  mères^  en  se  léchant  les  uns  les 
autres  y  ou  en6n  en  paissant  dans  des  localités  où  ils  peu- 
vent avaler  les  aigrettes  des  chardons.  Ces  corps  étrangers, 
agglomérés  et  solidifiés,  peuvent  occasionner  la  mort.  L'au- 
teur indique  comme  remède  les  purgatifs  onctueux  et  liqui- 
des, Thuile  de  ricin,  par  exemple,  mélangée  avec  une 
légère  dissolution  de  potasse  dans  Teau  tiède. 

Le  sucre  de  betteraves  dont  la  production  intéresse  au- 
jourd'hui tant  de  localités  en  France ,  a  mérité  aussi  l'atten- 
tion de  nos  voisins.  Un  Anglais,  M.  Saunders,  fait  un  mé- 
lange de  terre  criblée  et  humide  et  de  noir  animal  pour  cla- 
rifier le  sirop  que  Ton  remue  toujours  dans  le  même  sens , 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  former  des  fils  adhérents  au  bâton. 
M.  Dubrunfaut,  autre  praticien ,  extrait  une  excellente  po- 
tasse des  mélasses  qui  étaient  perdues  après  la  production 
de  l'alcool.  Le  procédé  de  ce  chimiste  produit  en  potasse  le 
sixième  de  la  quantité  de  sucre  obtenu.  Ce  serait ,  sur  qua- 
rante millions  de  kilogrammes  de  sucre  indigène,  sept 
millions  de  kilogrammes  de  potasse  d'une  valeur  de  huit  à 
neuf  millions  de  francs  dont  notre  pays  serait  enrichi. 

Le  recueil  de  la  Société  de  Nancy  est  terminé  par  un  ré- 
sumé du  prix  des  denrées  dans  le  département  de  la  Meurthe 
en  décembre  i836.  L'hectolitre  de  blé  valait,  prix  moyen, 
la  francs  61  centimes;  l'avoine,  6  francs  87  centimes; 
et  le  bois,  10  francs  33  centimes  le  stère  on  3i  francs  la 
corde,  d'où  il  résulte  que  si  nos  concitoyens,  les  Lorrains, 
se  nourrissent  au  même  prix  que  nous ,  ils  se  chauffent 
au  moins  i  meilleur  marché. 

Tel  est  ^  en  résumé ,  le  sommaire  des  travaux  de  la  Société 
de  Nancy  pendant  le  mois  de  janvier  1837. 


NOTICE 

SUR  LES  MÉMOIRES 

De  U  Société  d'AgricuUore,  Sciences,  Arti  et  Bellet-Lettret 

do  département  de  l'Anbe 

(V,  3«  êî  4«  (rtfiMfCre  de  f année  18S6> , 

PAR  M.  BRUNET* 


Ces  mémoires  commencent  par  un  rapport  géologique  et 
statistique  du  département  de  l'Aube ,  qui  n'intéresse 
guère  que  les  habitants  du  pays  que  l'on  a  exploré.  La  des- 
cription qu'il  donne  de  la  célèbre  abbaye  de  Clairvaux, 
fondée  par  Saint-Bernard  eu  1 1 1 5  ^  fait  naître  de  douces 
réflexions ,  favorables  à  la  fois  à  l'ancien  ordre  des  Bernar- 
dins et  à  l'humanité.  Cette  communauté  et  ses  succursales 
qui^  à  la  mort  du  fondateur  ^  ne  contenaient  pas  moins  de 
dix-huit  cents  re/^'ewa;,  n'étaient  point,  comme  tant  d'autres, 
un  rassemblement  de  pieux  fainéants,  qui  consommaient 
sans  produire  ;  c'était  une  réunion  d'hommes  aussi  labo- 
rieux qu'intelligents,  qui ,  à  la  longue,  défrichèrent  le  pays 
sauvage  et  inhabité  où  ils  s'étaient  établis ,  et ,  dans  l'espace 
de  moins  d'un  siècle^  transformèrent  un  désert  aride  en 
plaines  fertiles,  ornées  de  plusieurs  beaux  villages.  Voilà 
les  fruits  de  la  vraie  piété ,  et  comment  elle  prépare  et  lègue 
aux  races  futures  les  sources  de  la  prospérité  et  du  bien- 
être. 
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Vn  article  trèâ -intéressant  est  celui  de  M.  Pillard 
sur  la  carie  des  blés.  Après  avoir  cité  une  foule 
riences  et  de  remèdes  contre  cette  cruelle  maladie 
neste  à  l'agriculture,  il  s'arrête  longuement  sur  ui 
qu'il  aflBrme  être  infaillible.  Ce  remède,  qui  se  trou^ 
toutes  les  habitations,  chez  le  plus  pauvre  comn 
le  plus  riche  cultivateur,  consiste  dans  l'emploi  du  s 
biné  avec  la  chaux. 

Voici  le  procédé  de  l'auteur  : 

Il  fait  fondre,  dans  de  l'eau,  sur  le  feu,  autant  < 
grammes  de  sel  qu'il  a  d'hectolitres  de  blé  à  chaule 
ajoute  deux  kilogrammes  de  chaux  vive  par  hecto 
blé ,  avec  autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  la  bien  déh 
fait  ensuite  jeter  ce  lait  de  chaux  sur  le  tas  de  blé  qi: 
semer  dans  une  semaine,  le  fait  bien  remuer  à  divei 
prises,  avec  des  pelles,  afin  que  tous  les  grains  pari 
à  l'aspersion  et  en  soient  parfaitement  imprégnés.  C 
même  se  servir  de  blé  déjà  taché  de  carie  \  on  peut  et 
tain  que,  par  ce  procédé,  on  n'eu  verra  point  l'ann 
vante. 

Le  même  sociétaire  fait  un  rapport  sur  diverses 
riences  concernant  la  pomme  de  terre.  Il  résulte 
expériences,  qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux  pot 
semencement  de  diviser  la  pomme  de  terre  que  de  la 
entière,  et  qu'une  pomme  de  terre  de  moyenne  g: 
doit  ôlre  coupée  par  quartier,  et  chaque  morceau 
dans  un  trou  séparé.  Il  ne  se  loue  pas  du  produit  de  la] 
de  terre  dite  Rohan,  et  il  lui  préfère  de  beaucoup  1: 
hâtive,  dite  Parisienne. 


EXTRAIT 


PAB  M.  MAGIBT 


D'UNE   NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


Sur  VL  Ba&birk  père,  Bibliothécaire  du  Roi« 


PAR  M.  Barbibr,  fils  aîné. 


Antoine-Alexandre  Barbier  est  né  i  Coulommiers  en 
1765  ;  il  fit  avec  succès  ses  études  humanitaires  au  collège 
de  Meaux ,  et  les  termina  à  Paris  au  collège  Saint-Firmiu 
par  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Ses  supérieurs^ 
qui  lui  reconnaissaient  une  grande  ardeur  pour  le  travail , 
une  mémoire  prodigieuse ,  une  intelligence  et  une  vivacité 
d'esprit  peu  communes  le  retinrent  auprès  d'eux  jusqu'en 
1789^  pour  enseigner  les  mathématiques  et  la  physique  en 
qualité  de  maître  des  conférences. 

C'est  là  que  se  développa  sa  passion  pour  Tétude  de  la 
bibliographie  et  de  l'histoire  littéraire  ancienne  et  moderne. 
Il  consacrait  ses  jours  de  sortie  à  visiter  les  principaux  li- 
braires de  la  capitale  et  les  bibliothèques  publiques  ;  c'est 
là  qu'il  se  mit  en  relation  avec  plusieurs  hommes  de  lettres^ 
et  qu'il  conçut  Tidée  de  réunir  des  matériaux  pour  corriger 
et  compléter  la  Bibliothèque  dun  homme  de  goût. 

On  le  voyait  fréquemment  parcourir  les  ponts  et  les  quais 
où  se  trouvaient  des  étalages  de  livres  épars^  et  souvent  il 
en  rencontrait  de  fort  estimés^  soit  par  la  rareté  des  édi- 
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lions ^  soit  par  leur  ancienneté^  et  il  en  faisait  Tacquisition ; 
c'est  ainsi  qu'en  trés-peu  de  mois  il  s'était  déjà  procuré  une 
bibliothèque  de  plus  de  i^aoo  Yolumes^  composés  des 
meilleurs  ouvrages. 

Cette  passion  bibliographique  acquérait  chaque  jour  de 
nouveaux  développements.  Elle  devint  la  nourriture  quo- 
tidienne de  son  esprit.  Il  se  trouvait  heureux  lorsque  dans 
ses  visites  aux  bouquinistes^  dont  il  était  bien  connu ^  il 
pouvait  découvrir  quelques  perles  au  milieu  de  beaucoup 
de  médiocrités  ;  et  s'il  lui  arrivait  par  hasard  de  rentrer  chez 
lui  les  poches  vides  ^  il  disait  comme  Titus  :  a  J'ai  perdu  ma 
journée.  » 

Les  premières  années  de  notre  première  révolution  trou- 
vèrent Barbier  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ^  où  il  se  reposait  par 
un  travail  moins  pénible  des  fatigues  de  ses  études  à  Paris. 
Appelé  par  l'administration  du  district  de  Meaux  comme 
élève  de  l'école  Normale^  il  revint  de  la  capitale^  y  suivit 
des  cours ,  et  fut  choisi  peu  de  temps  après  pour  faire  par- 
tie de  la  commission  temporaire  des  arts ,  adjointe  au  co- 
mité d'instruction  publique  de  la  convention  nationale^ 
section  de  la  bibliographie. 

Plus  tard  il  resta  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  avec 
le  titre  de  membre  du  conseil  de  conservation  des  objets 
de  sciences  et  d'arts. 

C'est  eu  cette  qualité  qu'il  put  rendre ,  et  rendit  eu  effets 
d'inappréciables  services  en  recueillant  et  faisant  conse|prer 
et  placer  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  une 
grande  partie  des  richesses  littéraires  de  la  France^  disper- 
sées pendant  la  tourmente  révolutionnaire^  et  entassées 
dans  des  dépôts  formés  à  la  hâte  après  la  suppression  des 
établissements  civils  et  ecclésiastiques. 

Dans  le  cours  de  ces  diverses  fonctions ,  on  le  vit  toujours 
empressé  à  seconder  les  réclamations  des  personnes  qui 
sollicitèrent  du  gouvernement  la  restitution  des  livres  de 
leurs  bibliothèques  placés  dans  les  dépôls  coiitîésà  ses  soins. 
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En  1798^1!  fut  chargé  par  le  ministre  de  Tintérieur  de 
former  la  bibliothèque  du  Directoire^  en  choisissant  dans 
les  dépôts  les  ouvrages  convenables^  et  il  en  fut  nommé 
conservateur. 

Pour  se  former  une  idée  des  peines  et  des  travaux  im- 
menses qu'exigeaient  les  travaux  dont  Barbier  fut  chargé  i 
cette  époque 9  il  faut  se  figurer  plus  de  i^Soo^ooo  volumes 
répartis  dans  plus  de  i^aoo  bibliothèques^  qu'il  fut  obligé  de 
parcourir  ^  et  dont  il  fallait  faire  un  triage  raisonné  pour  en 
séparer  ce  qu'il  y  avait  de  médiocre^  d'inutile  et  d'incom- 
plet. 

En  1799^  il  fut  chargé  de  former  une  bibliothèque  pour 
i'osage  personnel  des  consuls  et  du  conseil  d'état ,  dont  il 
fut  nommé  bibliothécaire  en  1800. 

Après  un  travail  de  trois  aus^  il  publia  le  catalogue  de 
cette  dernière  bibliothèque -,  ce  catalogue,  sorti  des  presses 
du  gouvernement ,  et  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires^ 
est  généralement  cité  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
l'ordre  et  la  méthode  de  classement  adoptés  par  son  auteur, 
et  cette  œuvre  est  un  des  plus  beaux  titres  à  sa  réputation 
littéraire,  si  justement  acquise. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  elpseu^ 
donjfnes,  fruit  de  nombreuses  recherches,  et  dont  l'utilité  se 
fait  apprécier  tous  les  jours  davantage. 

En  1807,  Napoléon,  qui  avait  apprécié  par  lui-même  et 
par  le  témoignage  du  baron  IVIeneval,  son  secrétaire  intime, 
les  connaissances  et  les  travaux  de  Barbiir  ,  le  nomma  son 
bibliothécaire  particulier.  Eu  cette  qualité ,  il  fut  souvent 
appelé  auprès  de  Tempereur,  qui  se  faisait  rendre  compte 
pendant  ses  repas,  même  souvent  la  nuit,  par  son  biblio- 
thécaire y  des  nouvelles  publications  qui  lui  étaient  adressées, 
et  BABBiKm  devenait  son  lecteur  quand  Nafoléoh,  ne  se  cou- 
tentant  pas  de  Favis  d'un  antre,  voulait  juger  par  lui-même. 

Il  arriva  qu'on  jour  Napoléox  ,  ayant  remarqué  qu'il  mau- 
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quait  dans  sa  bibliothèque  plusieurs  ouvrages  importauls 
que  la  grandeur  du  format  n'avait  pas  permis  d'y  placer  ^ 
conçut  le  projet  de  faire  imprimer^  pour  son  usage  person- 
nel y  une  bibliothèque  particulière  en  petits  formats  y  dont 
il  indiqua  la  composition  à  Barbier,  qu'il  chargea  de  la  faire 
exécuter.  Cette  bibliothèque  devait  être  composée  de  1,000 
volumes ,  avec  un  catalogue  raisonné ,  des  notes  servant  à 
faire  conuattre  Félite  des  ouvrages ,  et  un  état ,  et  la  dépense. 
L'empereur  voulait  aussi  une  blibliothèque  de  voyage  de 
3,000  volumes,  format  in-ia,  composée  d'ouvrages  d'his- 
toire qu'il  indiqua  -,  de  plus ,  il  chargea  Barbier  de  rédiger 
des  mémoires  sur  les  campagnes  qui  ont  eu  lieu  sur  TEu- 
phrate  et  contre  les  Parthes ,  à  partir  de  Crassus  jusqu'au 
VIII« siècle,  en  y  comprenant  celles  d'Antoine,  de  Trajan, 
de  Julien,  et  de  faire  tracer  sur  des  cartes  les  chemins  sui- 
vis ,  les  noms  anciens  et  nouveaux  des  pays  et  des  princi* 
pales  villes ,  etc. 

C'est  alors  que  Barbier  rédigea  le  catalogue  d'une  Biblio- 
thèque napoléonienne  et  celle  d'une  Bibliothèque  historique, 
le  tout  précédé  d'un  rapport  fort  détaillé. 

Les  minutes  de  ces  catalogues  et  des  divers  rapports  que 
Napoléon  demandait  à  Barbier,  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque de  ce  dernier;  quelques-uns  même  revêtus  de  la 
signature  de  l'empereur. 

Barbier  remplit  aussi  simultanément^  auprès  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  et  de  Marie-Louise,  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire, d'après  les  ordres  de  l'empereur,  et  les  con- 
tinua jusqu'en  i8i4- 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  travaux  que  Barbier  créa  les 
bibliothèques  des  châteaux  des  Tuileries ,  de  Compiègne, 
Saiut-Cloud,  Trianon  et  Rambouillet,  et  qu'il  fit  paraître 
sa  nouvelle  édition  de  la  Biblioihèque  ffuii  homme  dégoût, 
et  les  tomes  3  et  4  de  son  Diciionnaire  des  auteurs  ano- 
nymes y  ainsi  que  sa  Dissertation  sur  la  traduction  française: 
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de  t imitation  de  Jésus-Christ ,  et  son  Supplément  à  la 
correspondance  de  Grimm. 

Babbisr  avait  une  correspoudance  littéraire  fort  étendue 
a?ec  les  savants  les  plus  distingués  de  la  France  y  de  l'Italie, 
de  la  Suisse  y  de  l'Allemagne  y  de  la  Belgique  et  de  l'Angle- 
terre. Ces  savants  souvent  le  consultèrent  y  et  il  se  plai- 
sait à  répondre  avec  une  complaisance  peu  commune,  et 
une  étendue  de  savoir  qui  faisait  chérir  sa  personne  et  admi- 
rer %eB  rares  connaissances. 

A  la  Restauration,  Baebier  conserva  la  place  de  bibliothé- 
caire du  conseil  d'état,  mais  au  lieu  du  titre  et  de  l'emploi 
de  bibliothécaire  du  monarque ,  il  eut  celui  d'administra- 
teur des  bibliothèques  particulières  du  roi. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  créa,  sous  les  ministères 
Blacas  et  de  Pradel ,  la  bibliothèque  placée  dans  la  galerie 
du  Louvre,  en  réunissant  celle  du  conseil  d'état  à  celle  du 
monarque  (appelée  aujourd'hui  Bibliothèque  du  cabinet  du 
roi),  qui  jusqu'alors  avait  été  dans  un  local  à  part,  et  qu'il 
augmenta  considérablement  *,  par  ses  soins ,  elle  s'enrichit 
successivement  de  plusieurs  collections  précieuses ,  et  pen- 
dant les  années  1816  à  1819,  il  en  rédigea  le  catalogue, 
ainsi  que  ceux  des  bibliothèques  des  châteaux  royaux  -,  quel- 
que temps  après ,  il  forma  la  bibliothèque  du  ministère  de 
la  maison  du  roi. 

En  1819,  Baebisr  s'associa  à  la  rédaction  de  la  Revue 
encyclopédique  ,  et  en  fut  un  des  premiers  et  des  plus  utiles 
collaborateurs . 

£n  18:21  ,  il  donna  une  nouvelle  édition  de  sou  Diction- 
naire des  auteurs  anonymes ,  avec  des  additions  considéra- 
bles. 

Ce  fut  cependant  après  des  travaux  aussi  utiles  qu'en 
182a  ,  Babbuul  se  vit  enlever  son  emploi  sous  le  ministère 
de  M.  de  Lauriston,  après  vingt-sept  ans  d'exercice  avec 
le  zèle  et  le  désintéressement  le  plus  louable. 

11  fut  tellement  sensible  à  cette  mesure  qui  Tarrachait  à 
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des  études  devenues  pour  lui  si  chères  ^  et  aux  habitudes 
de  toute  sa  vie  ^  qu'il  ue  tarda  pas  à  tomber  dangereusement 
malade  -,  sa  santé  parut  pourtant  se  rétablir  assez  pour  lui 
permettre  de  se  livrer  encore  à  quelques  travaux  littéraires. 

Enfin  y  vers  les  derniers  mois  de  iSaS  ^  à  l'âge  de  60  ans, 
ce  savant  et  laborieux  bibliographe- littérateur  fut  enlevé  à 
sa  famille  désolée  y  à  ses  amis  et  aux  objets  de  sa  constante 
prédilection ,  àses  livres,  qu'il  chérissait  avec  idolâtrie. 

Barbier,  lors  de  la  première  réorganisation  de  notre  So- 
ciété d'agriculture ,  sciences  et  arts ,  comptait  parmi  ceux 
de  nos  collègues  les  plus  distingués  par  leurs  travaux. 

Nous  possédons  de  lui  plusieurs  ouvrages  et  mémoires. 

Si  la  perte  de  ce  collègue  studieux  nous  laisse  de  justes 
regrets,  du  moins  nous  éprouvons  quelque  consolation  par 
l'acquisition  que  nous  venons  de  faire  de  son  fils  atué  «  dont 
les  premiers  pas  dans  la  carrière  où  l'a  dirigé  son  estimable 
père,  nous  révèlent  toutes  les  heureuses  qualités  qui  doivent 
le  placer  au  nombre  de  nos  meilleurs  bibliographes. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  vous  avez  déjà.  Messieurs, 
la  notice  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte ,  et  aussi  celle 
sur  les  diverses  éditions  des  œuvres  de  Jean- Jacques,  et 
sur  les  principaux  écrits  relatifs  à  sa  personne  et  à  ses  ou* 
vrages. 

Cette  notice.  Messieurs,  fruit  de  longues  et  studieuses 
recherches ,  se  refuse  à  l'analyse  ;  il  faut  la  lire  pour  recon- 
naître avec  quels  soins ,  quelle  intelligence ,  quelles  cou- 
naissances  profondes  de  la  matière,  et  quel  esprit  métho- 
dique son  auteur,  Louis  Barbixr,  fils  atné,  l'a  rédigée. 

Ces  deux  notices.  Messieurs,  sont  dignes  d'occuper  une 
des  premières  places  dans  nos  archives. 


91 


NOTICE 


SUR 


L'HERBIER  DE  H.  DE  MAISONROUGE, 


PAR  M.  MACIET. 


La  bibliothèque  publique  de  cette  ville  vient  de  s'enri- 
chir d'un  herbier  en  19  volumes  in-folio. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  important  sera  encore  mieux 
apprécié  par  vous^  Messieurs^  quand  vous  saurez  qu'il  est 
le  fruit  de  plus  de  cinquante  années  de  recherches  y  et  des 
connaissances  de  M.  Brussel  de  Maisonrouob  membre 
associé  et  un  des  fondateurs  de  la  Société^  que  la  mort  vient 
de  nous  enlever^  et  qui^  lors  de  la  première  réorganisation 
de  notre  Société  d'agriculture ,  en  fut  l'un  de  ses  membres 
les  plus  zélés  et  les  plus  instruits. 

Cette  œuvre  de  science  et  de  patience ,  qui  va  être  livrée 
aux  méditations  des  amateurs  des  sciences  naturelles ,  est 
rangée  d'après  la  méthode  des  familles  de  Jussieu  y  modi- 
fiée par  la  savante  méthode  analytique  de  Lamarbl  et  dx 
Candolx. 

M.  DE  Maisonrouob  y  a  joint  un  catalogue  raisonné^  par 
classes^  genres  et  espèces ,  au  nombre  de  plus  de  3^aoo^ 
avec  les  noms  latins  et  français  y  et  de  plus  y  des  détails  des- 
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criptifs  sur  la  culture  de  ces  plantes  ^  leur  origine  et  leurs 
vertus  pharmaceutiques. 

Cet  herbier  ^  que  M.  db  Maisonrougb  composa  pendant 
plus  de  4o  ^^s  j  ^^  alors  qu'il  était  officier  d'infanterie , 
n'est  pas,  Messieurs,  un  des  moindres  titres  qu'il  s'est  acquis 
à  la  reconnaissance  des  savants,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  botanique. 

Puisse  ce  bel  ouvrage  être  souvent  compulsé,  et  concou- 
rir à  inoculer  dans  cet  arrondissement  le  goût  de  Thorti- 
culture  et  accroître  le  nombre  de  ceux  qui  aimeraient  à 
s'en  occuper. 


RAPPORT 


SUR  LE  CONCOURS 


POUR  LA  MÉDAILLE  D*OR  OFFERTE  PAR  LA  SOGIËTÈ 


AU  MBILLKUR 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  D'AGRICULTURE, 


PAR  M.  H.  DE  LONGPERIER. 


Messieurs^ 

Une  proposition  dont  le  but  était  d'une  grande  importance 
vous  a  été  faite  par  votre  président.  Il  s'agissait  d'obtenir^ 
par  l'ofirande  d'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i5o  francs^ 
un  bon  traité  élémentaire  d'agriculture  propre  à  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves  des  écoles  primaires.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  répéter  ici  tout  ce  qui  a  déjà  été  dit  y  mieux  sans 
doute  que  je  ne  pourrais  le  faire ^  sur  la  nécessité  de  donner 
aux  classes  laborieuses  des  campagnes^  l'instruction  qui  leur 
manque  relativement  à  leurs  travaux  y  de  leur  fournir  Iq^ 
moyens  de  joindre  un  peu  de  théorie  à  la  pratique,  a  Pour 
bien  commander  j  il Jaut  savoir  exécuter  soi-même,  »  est 
un  axiome  incontestable.  Je  crois  que  la  proposition  inverse 
n'est  pas  moins  exacte ,  et  que  «  Pour  bien  exécuter,  il  faut 
savoir  commander,  »  c'est-à-dire  raisonner  son  travail^  en 
avoir  l'intelligence^  et  pouvoir  en  modifier  l'exécution  sui- 
vant les  circonstances^  variables  à  l'infini ,  qui  peuvent  se 
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présenter.  Vous  êtes  trop  péuctrés  de  ces  vérités^  ainsi 
que  vous  l'avez  prouvé  d'ailleurs  par  votre  adhésion  à  la  pro- 
position de  M.  ViELLOT^  pour  qu'il  soit  besoin  de  vous  les 
rappeler.  Reste  à  savoir  si  cette  proposition  a  porté  ses 
fruits  y  si  le  but  a  été  atteint  *,  c'est  ce  dont  vous  allez  juger , 
Messieurs^  par  l'exposé  du  travail  de  la  commission  (i) 
chargée  d'examiner  le  concours. 

Quatre  ouvrages  ont  été  envoyés ,  et  ce  nombre,  au  pre- 
mier aspect  f  pouvait  être  regardé  comme  un  succès.  La 
commission  s'est  mise  à  l'œuvre  avec  ardeur ,  et  après  une 
première  réunion  dans  laquelle  il  a  été  décidé  que  le  meil- 
leur mode  d'examen  à  suivre  était  que  chacun  lût  successi- 
vement, dans  le  silence  du  cabinet,  tous  les  ouvrages  reçus, 
fît  ses  observations,  et  les  rapportât  ensuite  pour  procéder 
à  un  jugement  définitif,  les  ouvrages  ont  été  distribués  et 
examinés  avec  un  soin  consciencieux,  ce  qu'ont  prouvé  les 
nombreuses  observations  dont  chaque  membre  est  revenu 
muni  lors  de  la  dernière  réunion. 

Parmi  les  quatre  ouvrages  remis  au  concours,  l'un,  enre- 
gistré sous  le  no  3 ,  était  imprimé  ;  la  première  question  qui 
s'est  élevée  a  été  celle  de  savoir  si  les  ouvrages  imprimés 
devaient  être  admis  à  concourir,  et  sur  l'observation  d*an 
membre  de  la  commission  (a)  que  l'intention  de  la  Société 
ne  pouvait  être  de  donner  une  récompense  à  un  traité  déjà 
publié,  et  censé  imparfait,  puisqu'on  en  demande  de  nou- 
veaux ,  mais  bien  d'en  obtenir  un  supérieur  à  ce  qui  existe  , 
la  question  a  été  résolue  négativement.  Cette  décision , 
comme  on  va  le  voir ,  a  eu  une  plus  grande  portée  que  celle 
qu'elle  devait  avoir  en  apparence.  Après  qu'elle  a  été  prise, 
on  a  dû  s'occuper  des  trois  manuscrits ,  et  chacun  à  son 
tour  a  fait  connaître  son  opinion  et  communiqué  les  obser- 
vations que  la  lecture  l'avait  mis  dans  le  cas  de  faire.  Je 

(1)  MM.  VtBLLOT,  prcttdcBt^  Dàuv,  AchOlc  Ucr,  Dmiir,  Bevibt,  Gibiilt» 
BnTWMrsBAu,  u  LosGtsmna,  rtpportevr. 
d)  M.  Adûlk  UcT. 
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reviendrai  tout  à  Theare  sur  ces  observatious  ;  je  dois  dire 
de  suite  que  ^  relativement  au  mauuscrit  euregistré  sous  le 
n^  ^,  elles  ont  été  rendues  iuutiles  par  la  découverte  qui 
nous  a  été  communiquée  par  un  de  nos  collègues ,  que  le 
manuscrit  n'était  autre  chose ^  en  grande  partie^  que  la 
copie  textuelle  du  manuel  du  cultivateur  français  ,  de 
M.  Thiébaut  de  Berneaud,  imprimé  par  Roret  en  1829.  Il 
est  facile  de  se  convaincre  de  ce  fait  en  comparant  une 
foule  d'articles  qui  ne  différent  que  parce  que  le  plagiaire 
les  a  abrégés  et  mutilés.  Je  vais  vous  en  citer  quelques 
exemples.  (Voir  les  pages  ii,  i^  ^^  5 ,  6,63,65,  66y  dS , 
91,  76^  etc.;  etc.;  i«r  volume  du  manuel  ^  i^  3^  5^  9,  11  ^ 
17,  ao,  3i,  78,  76,  78,  79,  etc.,  etc.,  du  a«  volume.) 

Ces  exemples  suffisent.  Messieurs,  pour  vous  faire  voir 
que  le  copiste  du  manuscrit  n»  4  ^^^  a  efirontément  en* 
voyé  comme  sien  un  travail  qui  ne  lui  a  donné  d'autre  peiile 
que  celle  de  transcrire,  en  le  gâtant,  un  bon  ouvrage.  J'ai 
tort  de  dire  un  bon  ouvrage ,  car  le  compilateur,  je  ne  puis 
l'appeler  Y  auteur ,  a  cousu  au  manuel  de  M.  Thiébaut  de 
Bemeaud  quelques  notions  de  botanique  et  de  médecine 
vétérinaire  qu'il  a  plus  que  probablement  pillées  dans  d'au- 
tres ouvrages ,  ce  que  le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de 
vérifier,  mais  ce  dont  on  est  intimement  convaincu  lors- 
qa'cm  apprécie  ce  qui  appartient  évidemment  au  compila- 
teur. Voua  en  avez  vu  assez  pour  juger ,  ainsi  que  l'a  fait 
votre  commission,  que  loin  d'avoir  droit  aux  encourage* 
ments  de  la  Société,  celui  qui  n'a  pas  craint  de  lui  tendre 
mi  piège  en  lui  envoyant  un  ouvrage  copié ,  mérite  d'être 
bUmé  sévèrement  et  rejeté  avec  dégoût. 

Le  no  3,  écarté  du  concours  comme  imprimé,  mais  du 
moins  envoyé  loyalement  par  son  auteur*,  le  n^  4>  repoussé 
comme  plagiat  \  restaient  les  no*  i  et  a.  Le  premier,  qui  n'est 
certainement  pas  copié ,  à  eu  juger  par  son  style  incorrect, 
parait  l'ouvrage  d'un  praticien  qui  ne  manque  pas  de  çon- 
uaissances  théoriques,  mais  il  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  a 

14 


aïo 


été  jugé  par  tous  les  membres  de  la  commission^  bien  inférieur 
au  no  a.  Celui-ci  joignait  à  un  excellent  ordre  de  matières 
un  style  pur^  sans  prétention  y  et  avait  le  caractère  élémen- 
taire que  la  commission  désirait  rencontrer.  Il  offrait  bien 
quelques  erreurs  légères  y  quelques  naïvetés  même  qui  pas- 
sent la  permission  ;  toutefois  y  il  n'en  réunit  pas  moins  tous 
les  sufErages  comme  digue  d' obtenir  le  prix ,  si  Tauteur  con- 
sentait y  ce  qui  lui  serait  préalablement  demandé^  aux  cor- 
rections que  la  Société  jugerait  convenable  de  faire  à  son 
ouvrage*  Mais  Texpérience  rend  défiant.  Le  même  mem- 
bre (i),  qui  avait  découvert  la  fraude  du  no  4>  proposa  de 
subordonner  la  décision  de  la  commission  à  un  examen 
préalable  qui  pût  nous  convaincre  que  nous  ne  récompen- 
sions pas  un  plagiaire,  et  cette  proposition  fut  accueillie 
comme  de  raison;  il  fut  convenu  que  chacun  ferait  des  re- 
cherches pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité.  Cette 
découverte  n'd  pas  tardé  long-temps^  Messieurs  ;  M.  Brunet 
ayant  fait  parvenir  au  rapporteur  un  exemplaire  des  Notions 
sur  f agriculture,  de  M.  Rendu,  imprimées  en  i835  dans 
la  collection  de  Maître  Pierre,  le  rapporteur  a  reconnu 
sur-le-champ  que  le  n»  a  n'était  que  la  reproduction  de  cet 
ouvrage  ;  même  plan,  sauf  quelques  additions  relatives  aux 
bestiaux,  qui  remplissent  effectivement  une  lacune  que  l'on 
peut  reprocher  à  l'ouvrage  de  M.  Rendu ,  mais  qui  ont  été 
sans  doute  puisées  ailleurs  ;  mêmes  phrases ,  plus  ou  moins 
altérées  et  tronquées  ;  enfin,  plagiat  complet.  Il  ne  restera 
aucun  doute  à  cet  égard  si  l'on  rapproche  des  passages  ana- 
logues du  manuscrit  à  ceux  de  l'imprimé  aux  pages  2,  3,  n, 
8,48,53,55,59,  i9,a4,a6,6o,70, 179,  i83, 189,  etc.,  etc. 
D'ailleurs ,  cela  devait  être.  Celui  qui  avait  dit  qu'il  faut 
qu'un  cultivateur  choisisse  des  terres  qui  ne  soient  pas  su- 
jettes à  la  grêle  et  aux  autres  intempéries  de  l'atmosphère , 
recommandation  qui,  certes,  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Maître  Pierre,  ne  pouvait  avoir  conçu  et  exécuté  l'ouvrage 

(1)  M.  Dàitv. 
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qui  avait  paru  digue  du  prix  à  votre  commissiou  (i).  Le 
rapporteur  s'est  empressé  de  commuuiquer  sa  découverte  à 
ses  collègues  résidaut  i  Meauz,  eit  tous  ont  été  d'avis  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  déceruer  la  médaille  d'or^  et  cet  avis  sera 
indubitablemeut  partagé  par  vous^  Messieurs.  Croirez- 
vous  devoir  accorder  une  récompense  quelconque^  uue 
meutiou  honorable^  à  l'auteur  du  manuscrit  n^  ly  qui  paraît 
avoir  agi  de  bonne  foi^  et  n'est  pas  sans  quelque  mérite  :  je 
ne  le  pense  pas  -,  car  la  commission  avait  mis  le  n^  a  bien 
au-dessus  de  ce  n®  i ,  et  vous  vous  trouveriez,  en  le  men- 
tionnant honorablement^  recommander  un  ouvrage  fort 
inférieur  au  Mailre  Pierre  de  M.  Rendu  ^  et  qui  par  con- 
séquent ne  remplit  nullement  le  but  que  la  Société  s'est 
proposé,  celui  d'obtenir  un  livre  supérieur  à  ceux  qui  exis- 
tent déjà.  Au  surplus ,  Messieurs ,  c'est  à  vous  à  prononcer 
à  cet  égard,  comme  aussi  à  décider  si  le  concours  doit  être 
ajourné  à  l'année  prochaine ,  ou  définitivement  supprimé. 

(1)  L'ooTcrture  des  cacheu  a  appris  que  le  Bapporteur  s'étaU  trompé  ; 
II.  V.  RxRBU  est  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Mais  la  phrase  citée  en 
est-elle  meilleure  ? 


CAISSE  D'ÉPARGNE 


L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX. 


La  Caisse  d'Epargne  de  rarrondissement  de  Meaux  cod 
tinue  d'être  dans  l'état  le  plus  prospère.  Le  but  que  la  Se 
ciété  d'agriculture  s'est  proposé^  en  contribuant  à  la  fonde 
par  des  souscriptions  importantes^  est  atteint.  Beaucou 
d'ouvriers  des  campagnes^  et  surtout  des  ouvriers  travaillai 
dans  les  fermes,  ont  des  livrets.  Les  caisses  succursales  fs 
ciliteut  singulièrement  aux  habitants  des  communes  rurale 
les  moyens  de  placer  le  montant  de  leurs  économies*  G 
caisses  fonctionnent  avec  une  grande  exactitude,  et  le  Ce 
seil  des  Directeurs  n'a  pas  encore  eu  à  relever  la  moine 
irrégularité  dans  les  comptes. 

La  caisse  d'épargne,  ouverte  le  a5  avril  i835,  avait  ( 
tribué  à  la  fin  d*avril  1889^  c'est-à-dire  après  4  sms  d'e 
tence,  3,4^8  livrets,  qui  se  répartissent  entre  les  dépos 
de  la  manière  suivante  : 

Ouvriers i,3oo    clont  7^5  habiia 

campagne. 

Domestiques 549 

Employés 211 

Militaires 58 

Professions  diverses. .  •  .       660 

Mineurs 644  dont  les  3/4  app 

nent  à  la  classe  ov 

Sociétés  de  secours.    ...  6 
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Umontantdesdépôtss'éleTait  enavril  iSSoA  i  .86a.663  f.. 
7^  c.,  dont  869^199  fr.  71  c.  effectués  par  ks  caisses  sue^ 
cursaks. 

U  est  i  remarquer  qoe  le  maximum  des  dépôts  n'est  que 
de  a,ooo  fr.  d'après  les  statuts- 

Les  remboursements  faits  depuis  Touyerlure  de  la  caisse 
se  sont  montés  i  9^5,068  fr.  49  c. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 


CORRESPONDANT  AVEC  LA  SOCIÉTÉ  DE  MEAUX. 


Abbeville.  (Société  d'émula- 
tion.) 
Amiens. 

Angers.  (Société  iudustr.) 
Aucb. 
Aurillac. 
Beauvais. 
Boulogne. 
Bourg. 
Bourges. 
Caeu. 

CbftIons-sur-Marne . 
Cb&lons-sur-Saône. 
Cbarlres. 
Cbftteauroux. 
Cohnar. 
Dijon. 
Douai. 
Evreux. 
Falaise. 
Foîx. 
Havre  (le).  (Société  d'études 

diverses.) 
Lille. 
Mans  (le). 
Meluu. 
Metz. 


Montpellier. 

Nancy. 

Nantes. 

Niort. 

Nisnies. 

Paris.  (Société  royale  d'agri- 
culture.) 

(Société  royale  d'hor- 
ticulture.) 

(Société  séricicole.) 


Poitiers. 
Provins. 
Rocbefort. 
Rocbelle  (la). 

Rouen.  (Société  centrale  d'a- 
griculture.) 
Rozoy. 
Rodez. 

Saint-Etienne.  (Société  ind.) 
Saint-Quentin. 
Sentis. 
Strasbourg. 
Troyes. 
Tulle. 

Valencieimes. 
Vesoul. 
Versailles. 


LISTE 


WE  LA 


SOCIÉTÉ 


D'AGRICULTURE ,  SCIENCES  ET  ARTS 

PB  L'ÂlROnDIBSEmilT  I»  lOAUl. 


BUREAU^ 
MM. 

VnLLOT,  -président. 

Darlu^  vice-président. 

H.  DE  LoNGFERiER^  Secrétaire. 

DuBSRN^  vice-secrétaire. 

Bruret,  bibliothécaire-archiviste. 

Trbvez,  trésorier. 

MEMBRES  RESIDANTS. 
MM. 

Barrois^  peintre  et  professeur  de  dessin^  à  Meaux. 

Bbrnier^  cultivateur  à  May. 

BbrthonneaU;  cultivateur^  à  Villemareuil. 

Boisseau^  cultivateur,  à  Viuantes. 

BoRNicHB,  cultivateur,  à  Puisieux. 

BoTOT  (Jules),  maire,  membre  du  conseil  général,  à  Claye. 

BouLLENOER,  cultivateur,  àMarcilly. 
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BouRGUiN^  aucieu  cultivateur,  à  Meaux. 

Bronbt,  pasteur  proteataut,  à  Nanteuil-les-Meaux. 

Butor  (Gilbert),  entrepreneur  de  bfttimens,  à  Meaux. 

Carro,  imprimeur,  à  Meaux. 

Cha'ppon,  meunier,  à  Meaux. 

Crétin,  archifecte,  à  Meaux. 

CouRREJÉE,  docteur  en  médecine,  à  Claye. 

Darlu,  propriétaire,  à  Autonne. 

David  (Victor),  meunier,  à  Meaux. 

Delamotte,  cultivateur,  à  Logues. 

DuBERN,  juge  suppléant,  à  Meaux. 

DuouÉ,  cultivateur,  à  Bassevelle. 

Fasquel,  cultivateur,  à  Jaignes. 

Fontaine,  avoué,  à  Meaux. 

Frignet  (Drausiu),  propriétaire  et  maire,  à  Carnetin. 

Gaidan,  cultivateur,  à  Bussy-Saint-Martin. 

Gilles,  cultivateur,  à  Villeroy. 

GuiCHARD,  ancien  cultivateur,  à  Crécy. 

Guilleminault  (Octave),  meunier  à  Comporté  et  maire  de 

Jouarre. 
Guilleminaut  (Pierre),  cultivateur  et  maire,  à  Magny-le- 

Hongre. 
H ARouARD-RicHBMOND ,  cultivateur,  ancien  député,  membre 

du  conseil  d'arrondissement,  à  Vincy. 
Hedelin,  ancien  cultivateur,  à  Lagny. 
HoezELOT,  docteur  eu  médecine,  à  Meaux. 
Jappuis  (Baptiste),  manufacturier,  à  Claye. 
JoLLY  (César),  meunier  et  cultivateur,  à  Varreddes. 
JouTY,  juge  suppléant,  à  Meaux. 
Klemczynsk.1  ,  compositeur  et  professeur  de   musique^  à 

Meaux. 
Larangeot,  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  Claye. 
Lavaux,  cultivateur,  à  Cboisy-le-Temple. 
Leduc,  cultivateur,  à  Messy. 
Lefrançois  (BenoisI),  cultivateur,  à  Vcndrest. 


—  ai7  — 

Lbfrançois  (Bernard)^  pharmacieu^  à  Lizy. 

DB  LoNGPSRiER  (Henri)^  propriétaire^  à  Meaux. 

LucT  (Achille)^  ancien  cultivateur^  receveur  des  contribu- 
tions ^  à  Meaux. 

Maciet^  notaire  honoraire^  à  Meaux. 

Maatinbau,  docteur  en  médecine^  à  Meaux. 

MiCHON,  cultivateur,  à  Moras,  prés  Jouarre. 

MicHON,  cultivateur,  à  Montretout,  prés  St- Jean-les-deuxr 
Jumeaux. 

MoRiN,  cultivateur,  i  Saint-Fiacre. 

Paiuparst,  docteur  en  médecine^  à  Meaux. 

PsLVT  (baron),  lieutenant*général  et  pair.de France,  4  Vil- 
lenoy.  -i 

Petit  (Clément),  propriétaire)  anciea  cultlTiAeçir,  i  Meaux. 

Psxrr  (Léon),  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  MoauxO 

Philippx,  conducteur  des  ponté  et  chaussées,  àMeaux. 

Rossca,  propriétaire,  horticulteur,  à  Crécy. 

Rousseau,  cultivateur,  4  Maguy-le-Hongre. 

Savard,  architecte,  à  Meaux. 

Trxvez,  ancien  pharmacien,  à  Meaux. 

Tronchon,  cultivateur  et  ancien  député,  à  Champfleury. 

ViBLLOT,  président  du  tribunal  civil,  à  Meaux. 

ViLPXLLE,  médecin- vétérinaire,  à  Meaux. 

• 

MRIIIIRER  ASSOCIES. 
MM. 

AuBÉ,  propriétaire,  aux  Sauvages,  prés  Longwy. 
AuBé-BouRBON,  marchand  de  laines,  à  Meaux. 
AuBERT,  régisseur  du  domaine  royal,  à  Neuilly. 
Barbier  (Louis),  sous-bibliothécaire  du  roi,  au  Louvre. 
Bataille,  cultivateur,  au  Plessis-Belleville  (Oise). 
Bejot  (Gustave),  ancien  cultivateur,  à  Messy. 
bb  Bellisle,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 
Bemoist  (Olivier),  cultivateur,  à  Plailly  (Oise). 


i 


2l8    

Beugnot,  vétérinaire. 

Blavot,  chirurgien,  à  Lizy. 

DB  BoNNEFOT,  juge  Suppléant^  ù  Paris. 

BoucHEB,  juge  de  paix,  à  Lizy. 

Brussel  de  Brulard  (Auguste),  ancien  chef  d'escadron  d'ar 
tillerie,  à  Brinches,  prés  Meaux. 

BuLLT,  principal  du  collège,  à  Meaux. 

DsBxTRORAFF,  Diaréchal-de-camp ,  propriétaire-cultivateur, 
à  Bilbartault,  prés  Jouarre. 

Camerel,  artiste  vétérinaire,  à  Villers-Saint-Georges. 

Cez,  jardinier  en  chef,  au  Raincy. 

DE  Chantblou  ,  ancien  sous-préfet  à  Meaux ,  propriétaire  à 
Flins. 

DU  Charmel  (btron),  propriétaire,  au  Charniel,  prés  Château- 
Thieny*. 

Chefdivilià,  pépiniériste,  à  Pomponne. 

Chevalier,  ingénieur-opticien,  à  Paris. 

Dajot,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Meaux. 

Darley,  pépiniériste,  à  Orgemont. 

Dassy-Desmarchais,  propriétaire,  ancien  président  du  tribu- 
nal de  commerce,  à  Meaux. 

Decan,  ancien  marchand  de  laines,  à  Meaux. 

Desagneaux,  propriétaire,  à  Crécy. 

DssTOUCHES,  sous-directeur  des  contributions  indirectes. 

De  VEAUX,  propriétaire  et  maire,  à  Meaux. 

Dhuicque,  cultivateur,  à  Brégy. 

DucHESNE,  propriétaire,  horticulteur,  à  Coulommiers. 

Fauquez,  officier  du  génie. 

GiBERT,  mattre  de  poste  et  cultivateur,  à  Saint- Jean-les- deux- 
Jumeaux. 

Godard  de  Saponat,  avocat  à  la  cour  de  cassation. 

Gravier,  mécanicien,  i  Villeneuve-sous -Dammartin. 

Hattingais,  juge  honoraire,  à  Meaux. 

Heurtaut,  clerc  de  notaire,  à  Paris. 

Jacques,  jardinier  en  chef  du  roi,  à  Neuilly. 


—  2ig  — 

Jourdain^  inspecteur  forestier^  à  Versailles. 

JousssLiN^  ingénieur  en  chef^  à  Melun. 

OB  LA  BauNiÂRB^  uotaire^  à  Meaux. 

LAO£XNis,  jug6>  ^  Melun. 

Lkfbbybs-d'Hkllsncourt^  professeur  de  mathématiques  au 

collège  d'Alger. 
LoivRx^  jardinier-fleuriste^  à  Meaux. 
LxFRANçois^  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  ^  à 

Aujcerre. 
LspiES^  ingénieur^  à  Gisors. 
DE  Ls88SP8^  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 
Lhostx  dx  Mo&as^  ingénieur  en  chef^  à  Troyes. 
DB  LoNGPBRisR  aîué^  propriétaire^  à  Paris. 
LucT  (Adrien)^  receveur-général,  à  Metz. 
LucT  (Ambroise)^  cultivateur,  à  Ermenonville. 
Michel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux. 
MiLLxa,  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Mo&sAU  (César),  directeur  de  la  société  de  statistique,  à 

Paris. 
MouTONNET,  artiste  vétérinaire. 
Mullot-d'Orgkmont,  propriétaire. 
Ollivier  (d'Angers),  docteur  eu  médecine,  à  Paris. 
Opoix,  chimiste. 

Pajart,  jardinier  en  chef  à  l'école  de  botanique,  à  Versailles. 
Patin,  professeur  d'éloquence  à  la  faculté  des  lettres. 
Paxtltre  de  Lamotte  (vicomte),  lieutenant-général,  à  Belou , 

commune  de  Boutigny. 
Paten,  professeur  de  chimie,  à  Grenelle. 
PécHART,  ancien  avocat  à  la  cour  de  cassation,  propriétaire, 

à  Anne  t. 
Pelletier,  ancien  avoué. 

Pipm,  chef  de  l'école  de  botanique  au  muséum  d'histoire  na- 
turelle, à  Paris. 

Petit,  pharmacien,  à  Paris. 

Pbtit  (Paul),  receveur  des  finances,  à  Valcucienncs. 


r 


Philipart^  directeur  du  jardin  de  botanique^  à  Versailles. 

FiLhi,  professeur  de  musique^  à  Meaux. 

PiNBT^  jardinier-fleuriste^  à  Meaux. 

DE  PiNTEViLLE^  aucieu  magistrat^  propriétaire^  à  Meaux. 

ns  Plancy^  ancien  préfet  de  Seine-et-Marne. 

Poulet^  docteur- médecin. 

dePronville,  bibliothécaire  perpétuel  de  la  société  d'agri* 

culture  et  des  arts^  à  Versailles. 
QuÉTiBE^  jardinier-fleuriste^  à  Meaux. 
Raoult^  recteur  de  Tacadémie^  à  Bruxelles. 
RsGNAAD  DE  Laont  (barou)^  ancien  maire  de  la  Ferté*80us- 

Jouarre. 
DE  Reilhac  (comte),  propriétaire,  à  Montry. 
RsissENGER,  médecin- vétérinaire  au  6«  cuirassiers. 
RoMENOT,  artiste  vétérinaire,  à  Cbarny. 
DE  Saint-âmand,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
Sevestx,  vice-président  du  tribunal  civil,  k  Melun. 
DE  SiGOTER,  sous-préfet,  k  Arles. 

SouLAMGE-BoDm,  directeur  de  l'institut  agricole  de  Froment. 
Storez,  architecte,  à  Paris. 

Tronchon  (Charles),  cultivateur,  à  Fosse-Martin  (Oise). 
VuiGinER  (Emile),  inspecteur  des  canaux  de  Paris. 

MEMBRES  HONORAIBES. 
MM. 

Chabaneaux,  membre  du  conseil  général,  à  Pomponne. 
GuiLLEMiNAULT  père,  ancien  cultivateur,  à  Fresnes. 
HÉDOum,  ancien  maître  de  poste  à  Claye. 
LucY  (Valérîen),  notaire  honoraire,  à  Meaux. 
LuGAN,  pharmacien,  à  Meaux. 


TABLE 


DES   MATIÈRES 


Discours  du  président i 

Compte-rendu  des  travaux  de  mai  1837  ^j^^^  i838.         9 
Rapport  sur  les  médailles  de  récompense.      ...       ai 
Bjapport  sur  la  8«  exposition  des  produits  de  t horti- 
culture  3i 

Séance  publique ^o 

Réponses  de  la  Société  d^ agriculture  aux  questions 
qui  lui  ont  été  transmises  par  M.  le  sous-préfet,  le 

6  aoi2/ 1837 4^ 

Sur  la  culture  de  la  garance  dans  t arrondissement 

de  Meaux 4^ 

Ai^antages  présumés  de  t  introduction  de  la  culture 
du  mais  dans  t  arrondissement  de  Meaux,     .     .        5  a 

Notice  sur  le  seigle  à  plusieurs  coupes 56 

Observations  sur  le  blé  de  la  Trinité, Sg 

Observations  sur  deux  brochures  traitant  de  la  cul- 
ture du  mûrier  et  de  t  éducation  des  vers  â  soie,     ,       61 
Notice  sur  les  n^*  1  et  2  des  annales  de  la  Société 

d agriculture  du  département  d  Indre-et-Loire.      ,       63 
Notice  sur  la  patate  ,  toxalis  crenata  et  la  pomme 
de  terre  Rohan 67 


f 


223 


Du  choix  des  terrains  qui  conviennent  pour  P établis- 
sement éPune  pépinière 7  3 

Rapport  sur  la  carie  des  blés 77 

Rapport  sur  le  recueil  agronomique  de  la  Société 

dt agriculture  de  la  Haute-Saône 92 

Considérations  sur  le  seolyte  et  sur  les  meilleurs 

moyens  den  arrêter  les  ravages gS 

Notice  sur  le  hanneton  vulgaire. io3 

Note  sur  la  pyrale  de  la  vigne 1 07 

Réflexions  sur  les  inconvénients  de  la  destruction 

des  oiseaux 109 

Notes  sur  quelques  insectes  nuisibles  aux  arbres, 

aux  plantes  potagères  et  aux  céréales m 

Proposition  relative  à  t établissement,  à  Meaux , 

d un  dépôt  d^ étalons ...      126 

Notice  sur  une  maladie  des  bêtes  bovines.  •  .  .  1 28 
Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Lx&or.  •  •  •  1 33 
Application  nouvelle  aux  puits  artésiens.  .  .  .  i38 
Rapport  sur  une  pompe  à  jet  continu,  propre  â  tar^ 

rosage  des  jardins,  etc i4i 

Rapport  sur  un  tarare,  un  hache^paille  et  un  coupe- 
racine 144 

Rapport  sur  une  bluterie  à  chemise  lacée,  à  lés  de  re- 
change  147 

Mémoire  sur  une  nouvelle  machine  à  battre  le  blé.  .      i49 

Description  J un  nouveau  hache-paille 167 

Proposition  relative  â  t organisation  de  secours  pour 

les  incendies  dans  les  communes  rurales,   .     .  i65 

Notice  sur  la  phloridùne,  extraite  de  técorce  de  la 

racine  du  pommier 16^ 

Observations  sur  le  noir  animalisé. 17^ 

Notice  sur  le  bulletin  de  la  Société  royale  dt agricul- 
ture du  Mans ^  "3  4 

Compte-rendu  du  bulletin  de  la  Société  industrielle  de 

Saint-Etienne ^  ^^ 


\ 


) 


—  2^3  — 

Notice  sur  les  mémoires  de  la  Société  ^agriculture 

deCaen iSti 

Rapport  sur  le  journal  des  beaux-arts  et  de  littéra- 
ture  184 

Notice  sur  le  recueil  de  la  Société  d'agriculture  du 

département  de  t Eure 186 

Rapport  sur  le  journal  la  France  industrielle.      .     .      188 
analyse  de  la  publication  de  la  Société  J agriculture 

de  Nancy 194 

Notice  sur  les  mémoires  de  la  Société  dC agriculture 

du  département  de  r  Aube 197 

Extrait  d^une  notice  biographique  sur  M.  Barbikr 

père,  bibliothécaire  du  Roi 199 

Notice  sur  t  herbier  de  M.  de  Maisonrouge.   .     •      .     2o5 
Rapport  sur  le  concours  pour  la  médaille  d'or  offerte 
par  la  Société  au  meilleur  traité  élémentaire  d agri- 
culture  207 

Caisse  d^ épargne  de  [arrondissement  de  Meaux.     .     212 

Sociétés  suivantes  correspondantes 2i4 

Liste  des  membres 2i5 


.       «A 


1    1^ 


-.«l3 


.1 


1  • 


■   i 


►'  ï 


.M 


^i'  V, 


mm 


SOCIÉTÉ 


D'AGRICULTDRE,  SCIENCES  ET  ARTS 


M1J\102, 


PUBLICATIONS 


MAI  1,S3S  A -MAI  1839 


V 


MEALX. 

iMi'niHcmc  De  i.  duoou. 


^g[ 


7 

,1 


9  r 


SOCIETE 


D^AGRICULTURE  ,  SCIENCES  ET  ARTS 


DE 


MEAUX. 


r 


SOCIETE 

D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS 
PUBLICATIONS 

MAI  1838  A  MAI  1839. 


MEAUX. 
IMPniMEBIE  DE  A.  DUBOIS. 


I 


■■ 


SÉANCE  PUBLIQUE. 


La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Far- 
rondissement  de  Meaux,  a  tenu,  le  a6  mai  iSSq,  sa 
Séance  publique  et  solennelle  pour  la  Distribution  des 
Médailles  et  Récompenses  qu'elle  accorde,  chaque  an- 
née, tant  aux  agents  agricoles  et  industriels  qu'aux 
habiles  théoriciens  et  praticiens  qui  se  distinguent 
dans  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts. 

Cette  séance,  qui  a  eu  lieu  dans  la  cour  de  l'Hôtel- 
de-Ville  ,  sous  une  lente  convenablement  décorée  à 
cet  eÛet ,  avait  attiré  un  concours  très-nombreux  de 
spectateurs. 

Une  musique,  composée  des  artistes  et  amateurs  de 
la  ville,  des  musiciens  du  3^  hussards,  et  d'artistes  dis- 
tingués de  Paris,  a  prêté  son  charme  à  cette  solennité. 

M.  ViELLOT  ,  Président ,  a  ouvert  la  séance  par  le 
discours  suivant  : 

Messieurs  ^ 

Voilà  la  sixième  auuée  que  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Mes^ux,  couvoque  le  public  à  cette  séance 
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l^oleuuelle,  dont  le  but  principal  est  deréconipeuser  la  vertu 
toDg-temps  éprouvée^  le  courage  et  la  fidélité  d'anciens  ser- 
viteurs devenus  les  amis  de  leurs  maîtres. 

Cette  soloimité  est  aussi  Voceasiou  de  tëmoi^uer  des  ser- 
vices rendus  par  la  Société  d'agriculture,  et  de  montrer  ad 
public,  dans  une  analyse  succincte,  combien  ses  travaux  sont 
variés  et  positifs  y  combien  ils  tendent  aux  progrés  de  la 
science  agricole. 

C'est  la  tâche  que  remplira  notre  digne  secrétaire  dont 
le  langage  précis  et  élégant  sait  toujours  captiver  l'audi- 
toire. 

Quant  à  moi^  qui  suis  encore  appelé  à  faire  entendre 
quelques  paroles  dans  cette  enceinte,  j'avoue  mou  embamui 
pour  ne  pas  retomber  dans  des  redites. 

Ce  que  Je  désire  avant  tout,  ce  n'est  pas  d'attirer  momeu- 
tanémeiit  l'attention  par  des  phrases  arrangées  avec  habileté. 
Cette  éloquence  qui  est  long- temps  élaborée,  qui  se  ré- 
sume dans  des  pensées  plus  ou  moins  vagues,  peut  produire 
de  l'effet,  mais  ne  sert  à  rien. 

Ce  qUe  je  veux,  c'est  de  pouvoir  faire  entendre  quelques 
vérités  utiles  \  et  puisque  cette  fête  toute  morale  dans  sou 
principe  et  ses  résultats,  ne  reçoit  de  l'éclat  que  parce  que 
des  honneurs  publics  sont  décernés  à  des  gens  vertueux,  je 
crois  entrer  dans  les  vues  de  mes  honorables  collègues  eu 
traitant  une  matière  un  peu  trop  grave  peut-être,  mais  dont 
les  conséquences  pourront  être  bonnes. 

Je  dirai  donc  quelques  mots  sur  les  devoirs  des  maîtres 
et  des  serviteurs,  eu  me  renfermant  toutefois  dans  ce  qui 
concerne  les  exploitations  rurales^  autrement  je  m'écarterais 
de  mon  sujet.  A  ceux  qui  pourront  trouver  mou  langage 
trop  austère,  je  dirai  que  dans  ce  siècle  de  publicité,  ou  ou 
sent  de  plus  en  plus  le  besoin  de  se  rallier  à  des  principes 
qui  échappent,  pour  laisser  la  société  abandonnée  à  elle- 
tnéme ,  le  bon  citoyen  doit  profiter  de  toutes  les  circons- 
tances où  sa  parole  peut  avoir  du  retentissement^  pour  ftTû" 
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clamer  quelques-unes  de  ces  yérités  fécondautes  qui  ré^ 
chauffent  chacun  en  le  rappelant  à  son  devoir. 

L'homme  qui  par  sa  position  est,  je  ne  dirai  pas,  condamné 
au  travail,  car  le  travail,  trésor  de  santé^  est  aussi  le  bon- 
hear  de  Tame ,  mais  l'homme  qui  n'a  pas  pu  recevoir  une 
édacation  assez  complète  pour  développer  son  intelligence, 
regarde  avant  de  faire,  sent  avant  de  réfléchir,  et  trouvant 
dans  lui-même  un  peu  d'apathie  il  imite  bien  plus  qu'il  ne 
crée,  exécute  bien  plus  qu'il  ne  juge» 

Enfin  l'homme  du  peuple,  et  ce  mot  n^a  rien  ici  qui  puisse 
choquer  les  plus  susceptibles,  se  laisse  conduire  eu  général 
par  les  impressions  qu'il  reçoit ,  et  suivant  que  ces  impres- 
sions seront  bonnes  ou  mauvaises ,  il  prendra  une  bonne 
ou  une  mauvaise  direction. 

L'exemple  n'est  qu'un  tableau  vivant  qu'il  est  malheureu- 
sement plus  Facile  d'imiter  lorsqu'il  peint  le  vice  que  lorsqu'il 
peint  la  vertu. 

C'est  surtout  à  l'égard  des  habitants  dès  campagnes  que 
ces  principes  reçoivent  leur  application,  car  dans  les  villages 
encore  plus  que  dans  les  villes ,  on  est  dans  la  dépendance 
les  uns  des  autres,  et  toutes  les  familles  se  tiennent  par  des 
motifs  d'intérêts  :  donc,  les  plus  forts,  c'est-à-dire  les  plus 
éclairés,  doivent  secourir  les  plus  faibles,  et  les  plus  faibles 
doivent  reconnaissance  et  attachement  aux  plus  forts. 

S'il  est  facile  aux  uns  de  voiries  imperfections  des  autres; 
il  est  facile  à  ceux  qui  dirigent  de  faire  que  leur  conduite, 
leurs  opinions,  leurs  habitudes ,  soient  convenables  *,  car  le 
peuple  croit  toujours  s'élever  au-dessus  de  lui  même  en 
imitant  les  mœurs  et  suivant  les  idées  de  ses  mattres:  si  ces 
mœurs  et  ces  idées  sont  dans  la  ligne  du  bien,  il  les  adopte 
quelquefois  -,  mais  s'ils  sont  dans  la  ligne  si  rapide  du  mal,  il 
les  copie,  les  exagère,  les  outrepasse  bien  vite. 

Enfin,  ce  qu'il  faut  à  ceux  qui,  par  la  force  des  choses, 
rétablissement  de  la  société,  et  souvent  aussipourleur  intérêt 
et  leur  bien-être,  sont  soumis  et  plies  h  l'obéissance,  ce  qu'il 


—    4   — 


leur  faut  cest  Timpression  des  bons  exemples ,  et  sous  te 
rapport  uul  ue  peut  faire  plus  que  le  cultivateur ,  qui,  rap- 
proché coutinuellemeut  de  la  classe  si  laborieuse  et  si  nom- 
breuse des  agents  subalternes  de  l'agriculture,  doit  étudier 
he&  mœurs,  ^ts  besoins,  ses  qualités,  ses  défauts,  et  exercer 
ainsi  sur  elle  une  influence  morale  dont  les  résultats  peu- 
vent être  immenses  dans  l'intérêt  général. 

Tout  homme  a  dans  le  monde  des  devoirs  généraux  et 
des  devoirs  particuliers.  Les  uns  sont  communs  à  tous,  les 
autres  sont  attachés  à  des  conditions  particulières.  Mais 
beaucoup  ont  sur  cette  terre  une  mission  à  remplir,  c'est 
de  travailler  au  bonheur  des  autres,  ce  qui  d'ailleurs  est  le 
meilleur  moyeu  de  travailler  au  sien  propre,  et  pour  prouver 
cette  obligation  il  ne  faut  pas  des  arguments  ingénieux.  A 
quoi  bon  devant  une  assemblée  comme  celle-ci,  énumérer 
les  preuves  des  devoirs  imposés  à  l'homme;  ces  preuves  là 
sont  dans  la  conscience,  et  quand  on  ne  les  y  trouve  pas,  on 
ue  les  comprendra  ni  dans  les  discours  les  plus  pathétiques, 
ui  dans  les  livres  les  mieux  raisonnes. 

Ceci  -posé,  examinons  sommairement  les  autres  devoirs 
du  cultivateur ,  envisagé  cooime  maître ,  ayant  sous  %e& 
curdres  des  ouvriers  actifs  et  intelligents. 

Le  premier  de  tous  est  la  justice,  car  si  elle  est  recom-  \ 
mandée  envers  les  égaux ,  elle  Test  encore  plus  envers  les  ^ 
inférieurs,  qui,  dans  le  choix  qu^ils  font  d*un  maître,  s'atta-  ^ 
client  toujours  de  préférence  non  pas  tant  à  celui  qui  rému-  \ 
uére  le  plus,  qu'à  celui  qui  passe  pour  être  le  plus  équitable  :  M 
un  maitre  sévère  y  mais  juste ,  non  seulement  sera  le  mieux  i 
serri^  mais  conservera  plus  long-temps  ses  serviteurs. 

L'art  de  commander  dans  une  ferme  est  difficile  et  exige 
beaucoup  de  tact  et  de  discernement.  Un  ordre  inutile  est 
mal  exécuté  parce  qu'il  est  mal  compris,  et  il  Eût  douter  de 
la  supériorité  de  celui  qui  le  donne. 

C'est  surtout  dans  le  gouvernement  d'une  ferme  que 
IVpropos  et  la  ittstice  doivent  dominer  le  commandenient. 
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Eu  parlant  du  devoir  des  maîtres  je  ne  veux  pas  ni*ériger 
en  ceuseur,  je  ne  fais  au  contraire  que  passer  en  renie  des 
obligations  mises  chaque  jour  en  pratique  par  les  cultiva- 
teurs avec  lesquels  je  suis  en  relation.  C'est  à  plusieurs  de 
mes  collègues,  c'est  aux  eutretieus  que  j'ai  eus  avec  eux,  que 
je  dois  de  pouvoir  parler  ici  des  obligatious  qui  leur  sont 
imposées.  Je  ne  fais  que  retracer  ta  vie  privée  d'un  grand 
nombre  de  cultivateurs,  tellement  que  les  ouvriers  et  les 
serviteurs  qui  m'entendent  peuvent  reconnaître  l'exactitude 
du  tableau. 

La  douceur  et  la  sévérité  peuvent  aussi  s'allier  ensemble 
chez  le  fermier  jaloux  d'être  considéré  comme  le  père  de 
ses  domestiques;  la  douceur  n^esl  pas  de  la  faiblesse,  la  sévé- 
rité n'est  pas  de  la  dureté.  C'est  au  contraire  chez  les  mailrcs 
faibles  et  irrésolus  que  se  montre  ordinairement  ce  coninian- 
dement  dur  qui  n'appelle  pas  à  lui  l'obéissance  stricto  et 
respectueuse,  mais  attire  souvent  l'irrévérence  à  la  place 
de  cette  soumission  que  tout  serviteur  a  pour  le  maître 
qui  dans  les  ordres  qu'il  donne  à  chacun,  conserve  cette 
dignité  que  l'homme  doit  toujours  avoir  pour  l'homme. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  dire  à  d'houorables 
cultivateurs  que  dans  leur  famille  c'était  depuis  long-temps 
une  obligation  héréditaire  d'assister  leurs  domestiques  dans 
leurs  maladies,  dans  leur  vieillesse.  Il  y  a  dans  les  fermes 
on  véritable  patronage  de  la  part  des  maîtres  envers  leurs 
serviteurs  qui,  lorsqu'ils  ressemblent  à  ceux  que  nous  allons 
récompenser,  sont  de  la  famille;  comment  abandonner  celui 
qui  pour  an  intérêt  qui  n'était  pas  le  sien  a  supporté  toute 
la  chaleur  du  jour  ? 

Il  est  si  doux  de  faire  le  bien ,  si  doux  de  penser  aux 
larmes  qu^on  a  pu  tarir  soit  par  un  secours  donné  à  propos , 
loit  par  une  parole  douce  et  bienveillante ,  qu'on  embellit 
ion  existence  tout  en  for<;aut  les  autres  à  la  reconnaissauce. 

Voilà  comment  parlent  vos  maîtres,  ouvriers  qui  m'enten- 
dez; mais  il  est  encore  une  obligation  qui  reui[K>rte  sur  tou- 
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tes  les  autres.  Il  faut  que  dans  uos  campagnes  lescuUivafeurs 
veilleut  à  Tinstructiou  des  enfants  de  leurs  domestiques, 
les  engagent  d'abord  par  la  douceur  et  la  persuasion,  ensuite 
par  la  contrainte  à  aller  à  l'école  pour  qu'ils  puissent  se  bien 
pénétrer  des  premiers  principes  de  la  religion  et  de  la 
morale. 

Ce  n'est  que  par  l'enseignement  que  s'iniîllrent  les  idées 
utiles.  C'est  l'enseignement  qui  rend  l'homme  digne  de  la 
liberté  et  qui  lui  apprend  à  ne  pas  la  compromettre  témé- 
rairement. 

C'est  là  une  vérité  que  le  monde  proclame  et  qui  ce- 
pendant a  encore  bien  de  la  peine  à  se  faire  jour  dans  nos 
campagnes. 

Que  d'ignorance  chez  les  enfants ,  que  d'insouciance  et 
d*apathie  de  la  part  des  parents! 

Cependant  l'ignorance  ne  peut  être  que  la  compagne  du 
vice/et  l'instruction  seule  garantit  la  probité.  Aussi  est-ce 
un  devoir  impérieux  pour  le  cultivateur  de  s'a.ssurer  que 
les  enfants  de  ses  serviteurs  reçoivent  les  bienfaits  de  l'édu- 
cation, qui  telle  qu'on  la  reçoit  dans  nos  écoles  primaires, 
qui  se  perfectionnent  de  jour  eu  jour,  suffit  pour  donner 
une  bonne  direction  à  l'enfance. 

C'est  ainsi  que  les  familles  s'élèveront  heureuses  dans  le 
calme  et  la  paix  d'une  bonne  conscience  :  car  il  y  a  cent 
fois  plus  d'avenir  et  de  bonheur  dans  l'obscurité  d'une  vie 
laborieuse  et  morale  qui  s'écoule  dans  la  culture  des 
champs,  que  dans  cette  vie  du  monde  toujours  orageuse. 
La  tempête,  a  dit  un  grand  écrivain,  brise  les  cèdres  élevés 
par  les  montagnes  et  respecte  dans  sa  fureur  l'arbuste  qui 
fleurit  au  fond  des  vallées. 

Combien  sont  sortis  du  rang  où  la  providence  les  avait 
placés  et  qui  malgré  leurs  efforts  sont  restés  au  pied  de  l'é- 
chelle sans  jamais  pouvoir  atteindre  au  sommet  \  et  qui  ensuite 
rejetés  dans  le  tourbillon  de  cette  société  toujours  en  tour- 
mente, sont  restés  inutiles,  plus  souvent  dangereux  eu  de- 


▼enaut  le  jouet  de  leura  passious,  et  cç  qui  est  encore  pire^ 
rinstrument  aveugle  de  ces  intrigauts  ambitieux  qui  chaque 
four  mettent  notre  belle  patrie  aux  bords  de  l'abîme. 

Si  donc  pour  le  bonheur  de  la  classe  ouvrière  il  convient 
de  lui  parler  des  dangers  de  Tiguorance  qui  confond  tout , 
met  sur  le  même  rang  le  vice  et  la  vertu  ^  le  meusonge  et  la 
vërité;  il  faut  aussi  la  préserver  d'un  danger  peut-être  plus 
grand  encore^  celui  d'une  instruction  disproportionnée  avec 
ses  besoins.  Et  qui  plus  que  le  cultivateur,  dans  ses  rapports 
de  tous  les  instants,  peut  tenir  utilement  ce  langage? 

La  base  de  celte  éducation  doit  être,  il  faut  bien  le  dire, 
la  religion  de  Tévaugile ,  cette  religion  de  tolérance  et  de 
charité,  mais  aussi  de  soumission  et  de  discipline. 

Si  cette  vérité  choque  quelques  esprits,  le  plus  grand 
nombre  l'approuvera,  il  faut  bien  avoir  le  courage  de  son 
opinion  quand  cette  opinion  est  bonne  et  peut  porter  fruit; 
puis  malgré  la  succession  et  le  changement  des  temps ,  la 
vérité  finit  par  attirer  à  elle  toutes  les  intelligences,  même 
les  plus  rebelles. 

Oui^  c'est  depuis  que  la  société  flotte  incertaine  au  mi- 
lieu des  ténèbres  dans  Tocéau  du  doute,  qu'elle  est  menacée 
de  si  fréquents  naufrages.  Le  vaisseau  de  l'état,  celui  qui 
nous  porte  tous  grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  est^ 
malgré  l'habileté  du  pilote,  ébranlé  et  craque  dans  toutes 
ses  membrures. 

Oui,  aux  classes  laborieuses  si  estimables  par  les  services 
qu'elles  rendent,  si  dignes  de  protection  et  d'intérêt,  il  faut 
des  principes  conservateurs  respectés  et  pratiqués  par  les 
classes  supérieures;  oui,  aux  classes  laborieuses  il  faut  une 
instruction  solide  mais  simple  et  proportionnée  à  l'avenir  de 
celui  qui  la  reçoit. 

L'éducation  supérieure,  si  bonne  en  elle-même,  a  Tincou- 
vénieut  de  créer  pour  des  jeunes  gens  sans  fortune  des 
goûts  que  rarement  ils  pourront  satisfaire,  et  loin  d'être  un 
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avantage,  elle  devient  un  fardeau  qui  souvent  pèse  de  tout 
son  poids  sur  des  familles  entières. 

Ce  que  depuis  long-temps  les  bous  esprits  réclament  pour 
arriver  à  ce  but  d  une  éducation  utile  pour  le  plus  grand 
nombre,  c'est  la  création  d'instituts  agricoles  secondaires, 
destinés  à  former  et  à  instruire  de  bons  ouvriers  et  surtout 
des  gérants  de  culture.  Car  cette  classe  d'hommes  précieux 
que  l'on  rencontre  dans  l'industrie  manufacturière  et  aussi 
dans  l'agriculture  anglaise,  manque  à  l'agriculture  française. 

De  pareilles  créations  seraient  le  meilleur  emploi  des 
fonds  votés  par  les  conseils  généraux  pour  encouragement 
à  l'instruction  primaire.  C'est  ce  qu*a  compris  le  conseil  gé- 
néral de  la  Loire-Inférieure  qui  a  fondé  à  Grandjuau  une 
école  primaire  dirigée  par  un  ancien  élève  de  Roville,  M.  J. 
Rieffel. 

Cette  école  est  uniquement  destinée  à  former  des  gérants, 
des  agents  principaux,  qui,  véritables  contre-mattres ,  pour- 
ront surveiller  et  diriger  ce  qui  échappera  à  l'œil  vigilant 
du  maître. 

Une  école  de  ce  genre  est  depuis  long-temps  établie  en 
Suisse,  àHofwil  près  Berne,  et  chose  remarquable,  cette  école 
n'a  fourni  que  de  bons  sujets. 

C'est  que  l'éducation  agricole  qui  se  passe  au  milieu  de  la 
nature ,  qui  rapproche  sans  cesse  l'homme  de  l'auteur  de 
toutes  choses,  est  le  plus  puissant  mobile  pour  l'amélioration 
morale  de  Thomme. 

Disons  actuellement  quelques  mots  sur  les  devoirs  des 
serviteurs.  Ils  ne  sont  ni  aussi  nombreux,  ni  aussi  difficiles 
que  ceux  des  maîtres-,  ils  se  résument  en  quatre  obligations 
principales  :  travail ,  fidélité ,  dévouement ,  reconnais^ 
sance. 

Le  travail  doit  être  fait  avec  intelligence,  avec  conscience; 
tout  le  temps  fixé  par  l'usage  doit  être  rigoureusement  em- 
ployé, l'ouvrier  qui  a  une  vie  laborieuse  et  sobre  a  toujours 
de  l'aisance ,  et  Dieu ,  presque  toujours ,  lui  accorde  dçs 
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'ours  longs  et  tranquilles.  La  sobriété  est  la  mère  de  la  vertu^ 
rintempérance  mène  à  tous  les  désordres.  Quoi  de  plus 
honteux  que  Tirrognerie  qui  dégrade,  qui  avilit,  et  conduit 
toujours  i  la  misère.  De  l'obligation  du  travail  découlent 
toutes  les  autres  qualités  qui  font  aimer  et  estimer  les  bons 
ouvriers.  Car  l'ouvrier  laborieux  sera  presque  toujours  fidèle, 
il  prendra  les  intérêts  de  ses  maîtres  comme  les  siens  propres; 
jamais  11  ne  lui  viendra  à  l'esprit  de  s'approprier  le  bien 
d'autrui.  Non  seulement  il  sera  fidèle,  mais  il  sera  dévoué, 
voyant  dans  son  maître  celui  qu*il  doit  servir  plus  encore 
paraSection  que  par  intérêt,  il  verra  en  lui  non-seulement 
un  chef,  mais  un  père,  mais  un  protecteur. 

Enfin  il  sera  reconnaissant  des  témoignages  d'attache- 
ment qui  lui  seront  donnés ,  et  l'ingratitude ,  cette  furie  au 
cœur  de  marbre,  n'aura  jamais  d'accès  dans  son  cœur. 

A  quoi  bon  dans  cette  réunion,  entourée  d'ouvriers  et  de 
serviteurs  qui  sont  le  modèle  des  autres ,  parler  des  devoirs 
qui  leur  sont  imposés  ;  ne  faut-il  pas  mieux  rappeler  les 
vertus  de  ceux  que  nous  allons  bientôt  couronner  ? 

Ce  doit  être,  mes  amis,  un  bien  beau  jour  pour  vous  que 
celui-ci  :  voyez  quel  concours ,  quelle  solennité  ,  quelle 
pompe  ;  eh  bien  !  tout  cela  est  pour  vous  et  en  votre  hon- 
neur. C'est  pour  vous  que  cette  belle  et  louchante  céré- 
monie reçoit  un  éclat  inaccoutumé ,  par  la  présence  d'un 
prélat ,  que  tous  nous  aimons  et  estimons ,  parce  qu'il  est 
aussi  vertueux  que  modeste,  aussi  tolérant  que  charitable. 

Vous  vous  êtes  constamment  bien  conduits ,  vous  avez 
marché  dans  la  bonne  voie ,  et  si  déjà  vous  avez  trouvé  dans 
votre  conscience  la  récompense  de  votre  excellente  vie,  il 
est  juste  que  vous  receviez  aussi  un  éclatant  témoignage  de 
l'estime  de  vos  concitoyens. 

La  seule  pensée  du  devoir  vous  a  toujours  dirigés ,  et 
sans  la  sollicitude  de  vos  maîtres,  sans  l'investigation  de  la 
Société  d'agriculture ,  on  ignorerait  tout  le  bien  que  vous 
avez  fait. 


( 


lO 


Mais  le  jour  où  des  hoDiieurs  publics  sont  décernés  est 
arrivé  pour  vous.  Quelle  joie  pour  vos  enfants  de  voir  cou* 
ronner  leur  pére^  combien  ils  doivent  être  fiers  du  triomphe 
que  vous  recevez  ;  puissent-ils  tous  marcher  sur  vos  traces 
et  perpétuer  de  génération  en  génération  votre  dévouement, 
votre  amour  pour  le  travail,  votre  fidélité? 

Quant  à  moi,  c'est  aussi  mou  jour  de  fête;  oui,  je  suis 
heureux  de  votre  bonheur,  heureux  et  fier  de  vous  remettra 
ces  médailles  sur  lesquelles  sont  gravés  vos  noms  et  le  sou* 
venir  de  vos  bous  services  :  je  n'ai  que  trop  souvent,  eu  ma 
qualité  de  magistrat ,  l'occasion  de  punir  et  de  fiétrir  le 
vice,  il  m'est  bien  doux  de  pouvoir,  au  milieu  de  collègues 
qui  me  sont  chers  parce  qu'ils  m'honorent  de  leur  bienveil- 
lance^ il  m'est  bien  doux  d'honorer  publiquement  la  vertu. 

Après  ce  discours,  M.  de  Longperier,  Secrétaire,  a 
rendu  compte,  en  ces  termes,  des  travaux  de  Tannée  : 

Messieurs  , 

Ou  a  souvent  taxé  le  caractère  français  d'inconslauce  et 
de  légèreté;  je  ne  sais  si  plus  que  les  autres  peuples  les 
Frauçais  méritent  ce  reproche,  toujours  est-il  que  la  persé- 
vérance est  chose  peu  commune  parmi  nous ,  que  l'iudiBë- 
rence  et  l'abandon  succèdent  trop  souvent  à  Tardeur  et  au 
zèle  dans  les  entreprises  même  les  plus  utiles.  Le  meilleur 
moyen,  je  pense,  de  remédier  à  ce  mal  est  de  former  des 
sociétés  qui,  se  renouvelant  sans  cesse ,  saus  cesse  aussi  re- 
prennent une  actuelle  vigueur,  et  retrouvent  dans  des  pousses 
nouvelles  cette  sève  que  les  troncs  plus  anciens  ne  conservent 
pas  toujours.  Les  associations  (je  voudrais  que  cet  avantage 
fût  réservé  aux  bonnes  seulement)  ont  une  chance  de  durée 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre  établissement  :  un  mem* 
bre  se  lasse  et  se  relire,  un  autre  aussitôt  le  remplace  ;  l'ar* 
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deur  de  celui-ci  se  ralentit^  le  zélé  de  celui-là  s'enilaniuie  ; 
le  but  une  fois  bien  indiqué,  la  marche  bien  tracée ,  l'œuvre 
s'accomplit,  si  ce  n'est  par  les  mêmes  personnes,  du  moins  par 
les  mêmes  institutions.  Ce  n'est  poiut  à  dire  que  le  choix  des 
hommes  soit  iudififérent,  et  que  la  machine  une  fois  montée 
peut  aller  avec  toutes  sortes  de  rouages  indistinctement; 
je  ne  fais  pas,  quant  à  notre  Société  surtout,  une  pareille  in- 
jure à  ceux  dont  les  efforts  méritent  tant  d'éloges;  mais  je 
crois  qu'il  est  probable  que  les  sociétaires  actuels  trouveront 
des  successeurs  dignes  d'eux,  et  qu'ils  peuvent  avoir  la  sa- 
tisfaction de  penser  que  leur  œuvre  sera  long-temps  et  glo* 
rieusement  continuée. 

En  fait  d'agriculture,  il  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y 
avoir  beaucoup  à  apprendre  maintenant;  l'art  agricole,  le 
premier  sous  le  rapport  de  l'utilité,  est  aussi  par  cette  raison 
même,  le  plus  ancien,  par  conséquent  celui  dans  lequel  il  a 
dû  être  fait  le  plus  d'expériences  et  d'essais.  Cependant 
comme  les  découvertes  dans  les  sciences  naturelles  et  dans  les 
arts  mécaniques  peuvent  procurer  des  moyens  nouveaux 
d'atteindre  le  grand  but,  qui  lui  ne  varie  pas,  d'obtenir  de 
la  terre  le  plus  de  produits  possible ,  l'application  de  ces 
moyens  doit  occuper  les  méditations  des  agronomes  ,  et 
donner  lieu  à  des  essais  que  les  Sociétés  d'agriculture  sont 
chargées  de  constater  et  d'apprécier.  La  nôtre  a  donc,  cette 
année  comme  les  précédentes ,  dû  porter  son  attention  sur 
tout  ce  qui  lui  a  été  signalé  de  découvertes  ou  de  perfec- 
tionnements soit  dans  les  productions  les  plus  avantageuses 
à  cultiver,  soit  dans  les  méthodes  de  culture,  soit  dans  les 
machines  appelées  à  seconder  le  travail  de  l'homme,  soit 
enGu  dans  touts  les  accessoires  qui  se  rattachent  à  l'art  de 
cultiver  la  terre. 

Dans  la  première  de  ces  catégories,  la  Société  a  vu  avec 
intérêt  lagerbe  de  blé  monstfe  que  M.  Boullenoer  lui  a  pré- 
sentée au  mois  d'août  dernier  comme  échantillon  de  la  ré* 
coite  qu'il  eu  a  faite  -,  elle  a  entendu  avec  non  moins  de  plaisir 
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les  reaseigiienieuts  écrits  que  M.  Jollt  lui  a  fouruis  sur 
la  culture  et  les  avautages  de  ce  blé  jusqu'à  présent  non 
cultivé  dans  rarroudissement.  La  grosseur  extraordinaire 
des  épis  indique  assez  combien  le  produit  doit  en  6tre  abon- 
dant, mais  la  gelée  ayant  détruit  en  partie  la  récolte  de 
M.  BouLLSNGBR  y  OU  peut  craindre  que  les  froids  ne  nuisent 
souvent  à  cette  céréale,  dont  la  paille,  d'un  autre  côté,  pa- 
raîtrait, selon  quelques-uns,  peu  propre  à  remplacer  la  paille 
du  froment  ordinaire;  la  Société  doit  donc  attendre  de  nou- 
veaux essais  dont  M.  Boollenger,  ainsi  que  MM.  Lefrançois, 
de  Vendrest,  et  JottT  doivent  bientôt  lui  présenter  les  ré- 
sultats ,  pour  6xer  sou  opinion  sur  le  mérite  de  cette  pro  - 
duction. 

Â  propos  des  blés  dont  la  culture  u  est  pas  eu  usage  dans 
cet  arrondissement,  M.  Clément  Petit  a  lu  à  la  Société  des 
réflexions  qui  ont  paru  pleines  de  sagesse,  et  auxquelles  sa 
longue  expérience  donne  beaucoup  de  poids,  sur  la  circons- 
pection avec  laquelle  les  cultivateurs  doivent  accueillir  les 
innovations  en  ce  genre.  «  Faites  des  essais,  leur  ditM.  Petit, 
mais  des  essais  peu  importants,  et  ne  compromettez  pas  vos 
intérêts  par  des  expériences  en  grand  qui  peuvent  vous  être 
très-désavantageuses  si  elles  ne  réussissent  pas.  »  M.  Petit 
a  observé  que  les  blés  étrangers  gelaient  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  celui  de  pays;  c'est  donc  une  chance  trés-dau- 
gereuse  à  courir,  car  si  l'hiver  est  rude  la  récolte  est  perdue, 
et  les  dédommagements  que  l'on  peut  obtenir  par  des  céréales 
de  printemps  ou  autres  productions  sont  loin  d'être  complets. 
L'art  agricole  est  depuis  trop  long-temps  sorti  de  l'enfance 
pour  qu'il  ne  soit  pas  à  croire  que,  dans  chaque  pa}'s,  le  labou- 
reur a  reconnu  le  genre  de  production  auquel  son  terrain 
était  propre,  et  que  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait placé,  lui  rendaient  plus  ou  moins  avantageuse.  Nos  pè- 
res, tout  ignorants  que  nous  voulions  bien  les  faire,  ne  man- 
quaient pas  d'un  certain  bon  sens  pour  leurs  intérêts ,  et  il 
est  probable  qu'ils  ont  su  juger  de  ce  qui  convenait  le  mieux 
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à  ces  iuléréts.  Peut-être  renouvelle-t-oii  souvent  sans  le 
savoir  des  expériences  faites  depuis  long-temps  et  aban- 
données à  cause  de  leur  peu  dé  succès  ;  et  c'est  un  des  ser- 
vices que  peuvent  rendre  les  Sociétés  d'agriculture  que  de 
constater  les  épreuves  parvenues  à  leur  connaissance  ;  nos 
successeurs  pourront  ainsi  éviter  des  tentatives  inutiles,  tou- 
jours plus  ou  moins  onéreuses.  Dans  touts  les  cas^  c'est  une 
excellente  chose  que  la  prudence,  et  M.  Pbtit  a  rendu,  selon 
moi ,  un  vrai  service  aux  cultivateurs  en  les  mettant  en 
garde  contre  l'enthousiasme  et  Tengouemeut.  Ou  peut  dire 
de  l'enthousiasme  ce  qu'Esope  disait  de  la  langue  :  Cest 
tout  ce  qiiil  y  a  de  meilleur  et  de  plus  maui^ais.  Dans  les 
arts ,  dans  la  poésie ,  la  peinture,  la  musique ,  de  l'enthou- 
siasme sous  peine  d'insuccès^  dans  les  choses  positives,  du 
calme  et  de  l'examen  sous  peine  de  ruine. 

Un  genre  de  production  nouveau  pour  l'arrondissement 
et  qui  paraît  destiné  à  y  réussir ,  c'est  la  garance.  C'est  un 
de  nos  collègues,  M.  Japuis,  qui  le  premier  a  fait  venir  il  y 
a  trois  ans  et  a  distribué  à  ceux  des  membres  de  la  Société  qui 
l'ont  désiré,  une  certaine  quantité  de  graine  de  garance 
qu'il  a  lui-même  cultivée,  et  déjà  il  a  employé  dans  la  ma- 
nufacture qu'il  dirige  à  Claye,  avec  une  rare  capacité  et  un 
succès  qui  en  est  la  juste  récompense ,  non-seulement  la 
garauce  de  sa  récolte,  mais  celle  que  lui  ont  fournie  MM. 
Darlu  ,  Lefkançois  de  Vendrest  et  Tmeault  de  Fresnes. 
La  Société  a  cru  devoir  décerner  à  ce  sujet  une  médaille 
d'honneur  à  M.  Japuis  *,  ce  témoignage  de  reconnaissance 
pour  un  service  rendu  à  l'arrondissement  de  Meaux ,  aura 
du  moins  le  mérite  de  ne  s'être  pas  fait  attendre  comme 
celui  que  le  déparlemeut  de  Vaucluse  a  si  tardivement  dé- 
cerné à  la  mémoire  de  Jean  âlthen,  premier  introducteur 
eu  France  de  la  précieuse  teinture  dont  il  s'agit.  Ean-Al- 
Then,  dont  on  a  fait  Jean  Althrn,  nom  inconnu  sans  doute 
à  la  plupart  de  mes  auditeurs,  est  un  Persan  que  nous  a  fait 
connaître  dernièrement  M.  Maciet,  qui,  échappé  de  l'Ana- 
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tolio  ouy  esclave,  il  était  employé  à  la  culture  de  la  garance^ 
8*éiablit  vers  1760  dans  le  Comtat-Venaissiu  ^  où  il  essaja 
de  propager  cette  plante  dont  il  avait  emporté  quelques 
g^inesy  au  péril  de  ses  jours,  en  quittant  la  terre  d'esclavage. 
Et  ce  n'est  qu'en  iSai  que  la  mémoire  de  cet  homme  à  qui 
les  départements  du  midi  et  de  l'est  doivent  une  brauche  de 
prospérité  si  importante ,  a  reçu  un  faible  hommage  par 
l'érection  dans  le  musée  d'Avignon  d  une  tablette  de  marbre 
indiquant  son  nom  et  son  bienfait. 

La  culture  du  mûrier  et  l'industrie  séricicole  qui  en  est 
la  suite  semblent  aussi  pouvoir  être  importées  avec  succès 
dans  l'arrondissement.  M.  Fournisr,  cultivateur  à  May,  a 
fait  sous  ce  rapport  d'beurenx  essais.  Après  avoir  éleTe  au 
printemps  dernier  quarante  à  cinquante  mille  vers  à  soie 
produit  d'une  once  de  graine,  il  a  envoyé  à  la  Société  deu 
échantillons  de  soie  jaune  et  blanche,  cette  dernière  prove- 
nant de  graine  de  Chine,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  soies 
du  midi.  M.  Foornikr,  dont  la  Société  a  cru  devoir  encon- 
rager  les  efforts  eu  lui  décernant  la  médaille  d'honnear  qui 
va  lui  être  remise ,  se  proposait  d'élever  cette  année  trois 
onces  de  graine  au  lieu  d*uue ,  donnant  ainsi  plus  d'exten- 
sion à  sa  nouvelle  industrie  à  mesure  que  les  mûriers  qu'il 
a  plantés  lui  fournissent  nue  plus  abondante  nourriture. 

Dans  un  mémoire  intéressant,  M.  Beunet  a  présenté  d« 
uiMivelles  observations  sur  les  avautas^es  de  la  culture  d«. 
mais^  dont  il  élève  le  produit  auuuel  à  6^0  fr.  net, 
hectare.  Nul  doute  que  cette  plante  ne  réussisse  par&il« 
ment  en  bonne  terre  dans  cet  arrondissement  ^  nul  àom' 
que  son  grain  ne  soit  excellent  pour  Talimeulation  et  \\ 
graissement  des  animaux  domestiques;  que  ses  fanes  ^c 
puissent  servir,  quand  elles  sont  fraîches,  de  fourrages  ^mc 
Taches,  et  de  lit  aux  laboureurs  quand  elles  sont  sèches^  ^a 
sous  touts  ces  rapports,  nous  nous  plaisons  à  rendre  justice  s^^ 
vues  de  notre  digue  collègue  ;  mais  il  est  impossible  A^^ 
l^s  reconnaître  que  le  maiseffritesingnlièrera^nt  b  terre'  ^^^ 
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iovwr  de  piîUe  pour  réparer  parreugraîa  le  tort  i\u\\  «  Giit» 
fie  par  coosêquenl,  il  but  déduire  des  produits  qu'il  donue 
les  produils  dont  il  prite;  et  que,  s*il  est  trésHilile  deleculti* 
Tcreu  petite  quantité,  it  serait  peu  lucratif  d\)pèrer  Hur  uue 
grande  échelle,  même  quand  ou  serait  sAr  iYew  placer  tout 
le  produit,  ce  qui  est  au  moins  douteux • 

M.  Gaidan  nous  a  communiqué  quelques  réfloxions  sni* 
la  culture  des  betteraves  et  la  fabrication  du  sucre  qu'où 
lire  de  cette  racine;  sur  la  gretle  dos  chfttaiKuiers,  etc.  ('es 
observations  bonnes  à  consulter  seront  publiées  dans  notre 
recueil. 

On  y  trouvera  également  un  compte-rendu  par  M.  Dailu 
des  recherches  chimiques  relatives  à  la  végétation  faites  par 
M.  BousiNGAULTy  membre  de  l'académie  des  sciences,  avec 
des  observations  particulières  à  notre  collègue  sur  le  produit 
extraordinaire  en  blé  d'une  terre  non  fumée  pondant  cinq 
ans,  mais  jachérée  pendant  la  dernière  année.  —  Une  notice 
du  même  sociétaire  sur  un  eugrais-amendcmcut  obtenu  par 
lui  en  faisant  déposer  pendant  trois  ou  quatre  mois  dans  un 
trou  à  fumier  du  sable  blanc  qui  est  devenu  tout  noir  par 
Vinfiltration  des  sucs  qu'entraineut  les  eaux  pluviales  ,  et 
éont  remploi  a  été  trouvé  excellent  tant  pour  les  jardins  que 
pour  les  terres  arables.  —  Le  coniptcreudu  par  M*  Giscat 
dune  brochure  de  M.  Âmbroise  Lcty ,  membre  correspoU' 
dant,  sur  la  théorie  des  engrais,  ouvrage  dans  lequel  Tauleur 
apprécie,  en  motivant  sou  opinion  d'une  manière  rcniar*' 
qnable,  les   dififérenls   engrais  autres  que  les  fumiers  de 
nestianx ,  livrés  par  le  commerce  a  ragriculture.  —  L'ii 
extrait  d'un  bulletin  de  la  Société  du  &Ians,  «iatis  lequel 
M.  BicsET  appelle  rattentîoo  sur  le  billouuage,   genre  de 
**MBr  usité  dans  fouest  de  la  France ,  et  dont  la  confiais*^ 
**^*ce  peal  être  pruClable  aux  laboureurs  des  pari  les  de  noire 
«TondisHraent  où  1  c;n  pratique  la  culture  eu  silU^ns, 
"  ne  raâit  pai  an  cuîtirateur  de  c^ounattre  l*rs  boiine«  «wr- 
*"^  dt  ciijtiirç.  et  ie^  pr'y*uirtK/u$  qui  «ofjvieuMmt  k 
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mieux  aux  terres  qu'il  exploite.  Bien  des  accessoires  impor- 
tants exigent  toute  son  attention  j  toute  sa  sollicitude.  Il 
faut  qu*il  connaisse  les  meilleurs  instruments  qui  viennent 
en  aide  à  son  industrie ,  les  moyens  de  se  garantir  autant 
que  possible  des  ravages  des  insectes ,  et  de  conserver  ses 
grains  y  toutes  les  ressources  qu'il  peut  tirer  de  sts  produits, 
les  soins  à  donner  aux  utiles  animaux  qu'il  élève  et  qu'il 
emploie ,  etc.  Sur  tous  ces  points  y  le  recueil  que  la  Société 
va  publier  cette  année  contiendra  des  documents  intéres- 
sants. Plusieurs  sociétaires  y  en  analysant  les  publications 
des  Sociétés  correspondantes,  ont  fait  connaître  ce  qu'elles 
présentaient  d'utile  et  d  applicable  à  notre  arrondissement. 
Ainsi,  M.  Dubk&n  a  extrait  des  bulletins  des  Sociétés  de  la 
Meurthe  et  de  l'Hérault  -,  M.  Brunet,  de  celui  de  la  Société 
du  Mans  ;  M.  Macist,  des  mémoires  des  Sociétés  d'agricul- 
ture de  Versailles  et  d'horticulture  de  Paris-,  M.  Babaois, 
d'une  autre  publication  de  cette  dernière  Société  \  M.  Sataxd, 
des  annales  de  l'Académie  de  Tindustrie,  des  renseignements 
précieux  sur  divers  objets ,  notamment  sur  l'alimentation 
des  bestiaux,  le  traitement  de  quelques-unes  de  leurs  mala- 
dies, la  destruction  des  hannetons  et  des  altises,  les  engrais 
nouvellement  inventés ,  les  moyens  de  garautir  de  la  gelée 
le  mûrier  multicaule ,  et  autres  procédés  d  art>oriculture  et 
d'horticulture.  Ainsi ,  M.  Achille  Luct  a  appelé  Tattention 
sur  des  (diservations  de  la  Société  de  Rouen ,  relatives  i  la 
vaine  pâture ,  et  M.  Chapfom  ,  sur  un  mode  de  conservation 
des  blés  dû  à  H.  le  général  Demarçay,  et  qui  consiste  à  les 
déposer  dans  une  glacière  ou  cave  plancbéiée ,  dont  le  toit 
donne  passage  à  fair.  Ce  procédé  paraît  deToir  atteindre, 
d'une  manière  satisfaisante,  le  but  que  s  est  proposé  son  au- 
teur ;  mais  comme  il  faudrait  faire  un  essai  assex  dispen- 
dieux pour  en  constater  lavautage y  la  Société  ne  peut  que 
Tindiquer  à  ceux  qui  voudraient  y  avoir  recours. 

Quant  aux  machines ,  elles  ont  été  1  objet  de  recherches 
ou  d^xameus  particuliers  et  de  plusieurs  rapports.  M.  Pam- 
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PAAXT  nous  a  fait  connaître  l'opinion  favorable  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  tant  snr  un  ventilateur  de  M.  Vallbat, 
an  moyen  duquel  on  parvient  à  purger  les  blés  du  charen« 
çon^  cet  ennemi  des  grains,  si  diflBcile  à  combattre,  que 
sur  les  turbines  ou  nouvelles  roues  hydrauliques  de  M.  Four- 
HiTRON,  dont  l'application  aux  usines  qui  ont  Teau  pour  mo- 
teur^ paraît  d'une  utilité  incontestable.  M.  Macht  nous  a 
reproduit  un  rapport  fait  au  roi  par  M.  le  ministre  de  l'agri* 
culture,  sur  un  appareil  inventé  par  M.  Robin,  vétérinaire 
i  Châteauroux ,  pour  la  destruction  des  alucites ,  ou  papiU 
Ions  des  blés,  qui  causent  tant  de  dommages  et  enipéchent 
les  grains  de  se  conserver.  La  Société ,  désirant  répandre 
dans  notre  contrée  la  connaissance  de  cet  appareil,  qui  a 
valu  une  médaille  d'or  de  la  part  du  gouvernement  à  son 
inventeur,  en  avait  demandé  un  à  M.  le  ministre ,  qui  n'a 
pu  l'en  gratifier  cette  année  faute  de  fonds  disponibles.  En 
attendant,  ce  haut  fonctionnaire  nous  a  envoyé  une  paire 
de  forces  de  Bohème ,  à  lames  courbes ,  pour  la  tonte  des 
moutons ,  qui  a  paru  réunir  Tavantage  de  la  légèreté  à  celui 
de  la  forme  :  la  saison  n'ayant  pas  encore  permis  d'en  faire 
Fessai^  nous  devons  attendre  pour  nous  prononcer  sur  Tu- 
sage  de  cet  instrument. 

M.  Bataillb  ,  associé  correspondant ,  nous  a  envoyé  une 
dissertation  scientifique  sur  les  instruments  aratoires  à  train 
triangulaire ,  et  principalement  sur  celui  généralement  con- 
nu, et  très -estimé,  sous  la  dénomination  de  Herse- Ba- 
taille, 

M.  BnHiKE  nous  a  donné  la  description  d'un  autre  in« 
stmment  du  même  genre,  qu'il  appelle  Herse-Charnie , 
et  dont  l'emploi  est  aussi  utile  que  le  prix  en  est  modéré. 

M.  Lara^got  nous  a  signalé  les  perfeciionuements  appor- 
tés par  son  inventeur  dans  la  confection  du  Semoir-Hugues , 
instrument  qui  n  a  peut-être  pas  été  suffisamment  zpprécîé 
jusqu'à  présent .  mais  qui  paraît  destiné  ii  rendre  de  y:,r^nA% 
services  â  i  agriculture. 

'JL 
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Uue  Qiachiue  à  moissouuer^  inveutée  par  uq  mécauicie» 
de  la  ville  de  Moulins ,  avait  été  anuoucée  comme  très-pro- 
pre à  remplir  sou  but  :  une  lettre  de  M.  le  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  TAllier,  nous  a  désabusés  à  cet  égard. 

ludépeudamment  de  ces  machiues  dout  TejLbtence  nous 
a  été  indiquée  par  diverses  publications  y  il  est  d'autres  in- 
ventious  ou  perfectionuemeuts  qui  ont  été  soumis  directe- 
menty  par  leurs  auteurs  y  à  Texamen  de  la  Société,  et  qui , 
sous  ce  rapport ,  ont  mérité  particulièrement  son  attention. 
L'année  dernière ,  M.  Macviellb  ,  fabricant  de  bluleries  à 
Meaujc ,  avait  fait  connaître  Theureuse  application  qu'il  a 
faite  à  ces  machines  y  des  œillets  métalliques  au  moyen  des- 
quels  ou  lace  les  lés  au  lieu  de  les  coudre,  ce  qui  permet  de 
les  changer  à  volonté  avec  la  plus  grande  facilité ,  faculté 
que  les  hommes  spéciaux  regardent  comme  très -précieuse. 
La  Société  avait  voulu  attendre,  pour  décerner  une  médaille 
d'encouragement  â  M.  Mautikllb,  que  l'expérience  eût  con- 
firmé la  bonne  opinion  qu'elle  eu  avait  conçue  ;  elle  le  fait 
cette  année  en  toute  couuaissauce  de  cause  y  et  le  retard  ne 
rend  que  plus  honorable ,  pour  ce  fabricant  y  la  distinction 
qui  lui  est  accordée. 

MM.  Kœnig  et  V11.COCQ,  mécaniciens  de  cette  ville,  oui 
présenté  chacuu  un  tarare  cribleur,  en  annonçant  des  cbau- 
genients  et  améliorations  notables  dans  la  confection  de  ces 
iustruments.  La  commission   chargée  par  la  Société  deu 
faire  l'examen,  a  trouvé  que  les  perfectionnements  annon- 
cés étaient  réels ,  et ,  admettant  une  égalité  de  mérite  dan» 
le  travail  des  deux  mécaniciens,  a  proposé  qu  il  leur  fût  ac- 
cordé, sans  indication  de  supériorité,  des  médailles  d'cncc^cm- 
ragement.  La  Société  a  adopté  avec  empressement  cel** 
proposition. 

Dans  uue  sphère  moins  élevée ,  mais  non  moins  ulii^^ 
M.  LsBarroN,  maître  l>ottier  à  Meaux,  a  inventé  un  p 
cédé  digne  d  encouragement ,  s'il  atteint  son  but  aussi 
faitemeut  que  Taunonce  finvenleur.  Ce  but  est  de  conC 


—  19  — 

tioaaer  des  cianssares  îaipnr«iead4e$  el  d  alM^  4ll^h^  |^)^» 
qo^oidiiiaîre.  AtuI  de  nècooipeiiser  M.  L^uu^nKi  %  U  S^v^ 
ciété  m  Toido  qae  TaTantage  de  son  procédiè  Tàl  cousUIf^  |N^r 
une  ejEpérience  dont  plusteui^  de  $««  membrt«$  \uil  KitM^ 
yoqIu  se  charger.  Il  ne  peut  voir  «  dau$  i  etto  circ\^vt|¥HiUm 
de  la  Société ,  que  le  désir  de  douner  plus  dt"  tulffur  AUX 
distinctions  qu'elle  accorde. 

Un  nouveau  mode  de  remontage  des  pendules ,  qui  dis« 
pense  d'enlever  les  verres  qui  les  couvrent,  a  été  tlévt>loppé 
dans  plusieurs  mémoires  par  M.  Drsagnkaux  ,  membre  cor« 
respoudaut  *,  la  commission  chargée  do  Toxamint^r,  eu  rt«« 
connaissant  quelque  chose  dlugénioux  dans  les  mo;^'c>uii  pro* 
posés  par  ce  sociétaire ,  ne  les  a  pas  trouvés  d'uud  Hppli* 
cation  satisfaisaule  à  Tœil  :  peut-être  ces  ohnervutiouN  Ut 
porteront-elles  à  perfectionner  sou  œuvre. 

One  invention^  qui  aurait  aussi  sou  utilité,  si  rapplicA» 
tton  en  était  reconnue  saus  iucouvêuienl ,  a  ù\ù  égulomitul 
présentée  à  notre  appréciation',  c'est  celle  des  tuilas  eu  fcuilm 
verni  dues  à  M.  Heultc,  fabricant  de  cuirs  vernie  k  Vimh, 
La  légèreté  de  ce  geure  de  couverture  et  réconomio  qui  ou 
résulterait  dans  les  constructions,  le  ferait  cari n'iiutînttui  m- 
chercher,  s'il  n était  pas  à  craindre  qu'eu  cas  iïim  tunUt*,  <  i{# 
tuiles  bitumiuées  ne  fournissent  au  feu  un  dang<;r«^MA  itl'h 
ment.  Des  expériences  serout  faites  k  irA  é'//irii,  fA  hhtt" 
ciélé  s'empressera  d  en  publier  les  ré*o)t;âls. 

Eoâo.  dans  nUrc  deruiere  ^iaiic^,  M,  Vn^K^ti  f  4oui  \h 
géme  inTeniH  aime  â  loller  ave<r;  W%  àMuMÏ^»c%  ^  '4  h^nm^i^  k 
b  boôrlé  ie  BoodcAt  d  qjl^  ut^Àmà^  a  i/iâ^itK  4//ui  >)  H  ^J^yU" 
«pc  ie  iike9Ciîii'it.n>e  *^^  l  utK»j&^.  4^  su^èixJcr^  ^  is$^$K  y9^.tê^^>^t 
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nelle ,  voir  fonctionner  la  machine ,  l'examiner  et  en  faire 
.ion  rapporl;  nous  sommes  donc  forcés  de  renvoyer  à  Tannée 
prochaine  à  prononcer  sur  le  mérite  de  cette  iuventtou^ 
qui  y  dans  tous  les  cas  ,  atteste  l'amour  du  hien  dont  sou  au- 
teur est  animé. 

En  fait  de  machines  utiles  i\  Tagriculture ,  il  en  est  peu 
(jui  le  soient  à  un  plus  haut  degré  que  les  animaux.  Aussi , 
rien  n'est  plus  important  que  d'encourager  les  améliorations 
des  races  et  les  efforts  des  éleveurs.  Les  concours  de  bes- 
tiaux institués  pour  les  arrondissements  et  le  département, 
sont  sans  doute  un  très-bon  moyen  d'exciter  Témulatiou  à 
cet  égard,  mais  peut  èlre  quelques  modiGcations  seraient- 
elles  nécessaires  pour  obtenir  de  ces  institutions  tout  le  bien 
qu'on  en  peut  attendre.  En  rendant  compte  du  concours 
général  tenu  k  Rozoy,  le  i«»"  juillet  dernier,  et  auquel  il  a 
assisté  en  qualilé  de  membre  du  jury,  M.  Dubern  a  signalé 
quelques-unes  des  causes  qui  ont  pu  nuire  à  cette  solennité 
agricole.  Il  est  possible  que  la  publication  de  ce  rapport 
donne  lieu  à  des  améliorations  dans  l'organisation  des  con- 
cours. Ou  ne  peut  du  moins  douter  de  la  sollicitude  de 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  pour  celte  branche  d'écono- 
mie rurale,  puisque,  dans  l'intérêt  du  progrés  des  races 
bovines,  il  vient  de  faire  autographier  les  portraits  d'un 
taureau  et  de  deux  vaches  magnifiques  de  Durham,  impor- 
tés en  France  l'année  dernière,  et  faisant  partie  de  la  vache- 
rie du  haras  du  Pin.  Ces  portraits  dont  M.  le  ministre  nous 
a  gratifiés ,  font  naître  le  désir  de  voir  se  propager  une  si 
belle  espèce  dans  notre  pays  -,  mais  cette  utile  conquête  n'est 
pas  facile  à  obtenir*,  il  faudra  bien  du  temps  avant  que  les 
vaches  du  Pîn  aient  assez  multiplié  pour  que  leur  race  puisse 
se  généraliser,  et  il  serait  très-dispendieux  d'en  faire  venir 
d'autres  du  nord  de  l'Angleterre. 

Du  reste ,  cet  envoi  et  celui  des  forces  de  Bohème  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  ne  sont  pas  les  seules  marques  d'intérêt 
que  l'autorité  ait  données  à  la  Société  \  l'envoi  gratuit  du 
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journal  la  Ra^ue  agricole  téuioigue  encore  de  sa  bienveil- 
lance^ aiiisi  que  raugmeulation ,  pour  cette  année,  de  Val- 
location  qui  nous  est  ordinairement  accordée.  Il  est  seule- 
ment i  regretter  que  cette  allocation  ne  soit  pas  encore  telle 
que  nous  puissions  donner  suite  a  d'utiles  et  généreuses  pro- 
positions qui  nous  ont  été  faites.  Aiusi^  M.  JoLLYa  demandé 
que  la  Société  fît  Tacquisiliou  d'un  semoir-hugues  ^  pour 
eu  bien  juger  et  en  propager  Tusage^i  s  il  est  bon  j  le  même 
sociétaire,  pénétré  de  riniporlaucc,  pour  les  contribuables 
des  campagnes,  de  bien  connaître  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs, a  émis  le  vœu  qu'un  prix  fût  otTert,  par  la  Sociclé , 
i  Fauteur  du  meilleur  manuel  à  l'usage  des  écoles  primaires, 
sur  les  quatre  contributions  foncières  et  la  loi  relative  aux 
chemins  vicinaux.  Une  proposition  plus  importante  encore, 
puisqu'elle  touche,  non  aux  intérêts,  mais  à  la  vie  des  hom- 
mes, vous  a  été  faite  par  M.  Brunet.  C'est  qu'une  ins- 
truction claire  et  détaillée  sur  les  premiers  secours  à 
administrer  aux  asphyxiés  et  aux  noyés,  eu  attendant  ceu.v 
des  hommes  de  l'art,  fût  rédigée  par  la  Société,  imprimée 
et  répandue  avec  profusion  dans  les  campagnes.  La  mise 
à  exécution  de  cette  philautropique  proposition  aurait  le 
grand  avantage  de  détruire  des  traditions  et  des  pratiques 
qui  tiennent  à  l'ignorance  des  dispositions  légales  aussi 
bien  que  des  régies  de  la  physique,  et  qui  ont  trop  sou- 
vent de  funestes  etl'ets  dans  les  accidents  de  cette  nature. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  quelques  dons  otierts 
par  diverses  personnes  à  la  Société ,  qui  aime  à  leur  en  té- 
moigner publiquement  sa  gratitude,  et  dont  l'un  a  été  l'objel 
d'un  travail  important.  M.  Leduc-Bataille,  habitant  de  celte 
ville,  a  envoyé  dilléreuts  objets  d'histoire  naturelle  et  de 
curiosité.  —  M.  Degousée,  ingénieur,  qui  a  été  chargé  de 
la  confection  des  puits  artésiens  de  Meaux ,  deux  boîtes 
contenant  des  échantillons  classés  par  ordre  de  superpo- 
sition, des  couches  de  terre  ramenées  par  le  forage  de  ces 
puits.  — M.  le  maire  de  Chelles,  une  forte  chaîne  en  fer. 
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trouvée  dans  la  Marne  ,  près  de  celte  commune  ^  qui ,  par 
sa  fabrication ,  paraît  assez  ancienne^  et  par  les  espèces  de 
bracelets  à  charnières  qu'on  remarque  à  ses  extrémités , 
semble  avoir  servi  autrefois  à  attacher  les  prisonniers.  — 
Enfin,  M.  le  général  Pelet,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
nous  a  remis  deux  cartes  géographiques  des  départements 
du  Bas-Rhin  et  de  la  Meuse  j  exécutées  sous  sa  direction  ^ 
et  qui  joignent  à  la  beauté  de  la  dimension  et  de  l'exécu- 
tion, des  détails  statistiques  en  marge  sur  les  départements 
qu'elles  représentent.  En  nous  faisant  cet  envoi  précieux, 
notre  collègue  nous  a  demandé  des  renseignements  du  même 
genre  pour  l'exécution  de  la  carte  de  Seine-et-Marne ,  et 
une  commission  a  été  nommée  à  cet  effet.  M.  Dubern  ,  rap- 
porteur de  cette  commission ,  a  présenté  à  la  Société ,  avant 
de  les  remettre  au  général ,  les  tableaux  statistiques  qu'il 
avait  dressés  avec  autant  de  talent  que  de  zèle,  et  auxquels 
on  n'a  rien  trouvé  à  ajouter.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire 
que  la  partie  géologique  de  ce  travail  est  due  à  M.  Darlu. 

La  littérature  a  pris  à  la  Société  fort  peu  des  moments 
qu'elle  consacre  à  des  choses  utiles  ;  tout  s'est  borné ,  sous 
ce  rapport,  à  la  lecture  d'une  pièce  de  vers  de  notre  col- 
lègue correspondant,  M.  de  Sigoyer,  que  cette  assemblée  en- 
tendra, je  pense,  avec  plaisir,  et  au  compte  rendu  par  le 
secrétaire  des  Episodes  vendéens ,  jolis  romans  historiques 
de  notre  collègue,  M.  Carro,  faits  pour  charnier  les  loisirs 
de  ceux  qui  les  liront. 

Je  n'ai,  en  terminant,  qu'un  mot  à  ajouter  aux  paroles 
bienveillantes  que  M.  le  président  vient  d'adresser  aux 
hommes  estimables  dont  la  Société  recompense  aujourd'hui 
les  bons  services.  C'est  que  les  titres  de  chacun  ont  été  pe- 
sés avec  un  soin  scrupuleux,  avec  un  intérêt  aussi  vif  que 
les  candidats  pouvaient  le  désirer.  Une  longue  séance  pres- 
que entière  a  été  consacrée  à  l'examen  du  travail  préparé 
par  le  comité  chargé  de  faire  les  propositions  ;  et  si  la  Société 
eu  masae  leur  a  donné  une  complète  approbation,  ce  n'est 
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qu'après  avoir  été  bien  éclairée  sur  les  motifs  qui  les  avaieot 


>     dictées. 


M.  le  Secrétaire  a  ensuite  lu  la  pièce  de  vers  qui 
suit,  adressée  par  M.  de  Sigoyer,  Sous-Préfet  d'Arles, 
membre  correspondant. 

HYMNE  AU  SOMMEIL. 

Le  sommeil  ett  le  grand  charmeur, 

MOHTAIGRK. 

Sommeil,  pourquoi  me  fuir,  quand  la  nature  entière 

Savoure  tes  bienfaits-, 
Quand  ton  sceptre  embaumé  s'étend  sur  la  chaumière, 

Même  sur  le  palais? 

Oh!  rends^moi  ta  présence  et  tes  faveurs  célesles, 

Ange  qui  nous  endors  ! 
Je  suis  digne  de  toi,  mes  désirs  sont  modestes, 

Ma  vie  est  sans  remords. 

Guidé  par  les  rayons  du  soleil  de  justice , 

Ce  flambeau  toujours  sûr, 
Jamais  je  u  ai  versé  le  vin  du  sacrifice, 

Dans  un  calice  impur. 

Je  trouve  je  ne  sais  quel  indicible  charme 

Au  culte  du  malheur  ^ 
£t  pour  lui  j'eus  toujours  une  offrande ,  une  larme , 

Une  larme  du  cœur. 

J  aime  les  bois^  les  fleurs,  le  vallon  solitaire 

Où  la  muse  me  suit  \ 
Il  me  faut  le  silence  :  il  me  faut  le  mystère  : 

Mon  ame  a  peur  du  bruit. 

Quand  des  tièdes  zéphyrs  Thaleine  parfumée 

Joue  entre  les  roseaux, 
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J'aime  à  voir  sur  nos  toits  ondoyer  la  fumée 

En  mobiles  réseaux. 

J'aime^  au  déclin  du  jour,  lorsque  de  leur  parure 

Se  dépouillent  les  bois^ 
A  demander  aux  bords  du  ruisseau  qui  murmure , 

Mes  rêves  d'autrefois. 

L'hiver^  je  bénis  Dieu  du  fond  de  ma  retraite  ; 

Car^  selon  leur  toison^ 
Sa  faveur  aux  agneaux  mesure  la  tempête 

Dans  ta  froide  saison. 

Avec  des  goûts  si  purs^  sommeil^  je  devais  croire 

A  ta  fidélité. 
Moi  qui  ne  voudrais  pas  renoncer  pour  la  gloire, 

A  mon  obscurité. 

Viens  donc;  et  sur  ce  front,  où  des  peines  mortelles 

Ont  imprimé  leur  pli, 
Verse,  avec  la  fraîcheur  qui  tombe  de  tes  ailes 

Le  baume  de  l'oubli. 


Puis ,  M.  Brunet  ,  Bibliothécaire  ,  a  donné  lecture 
des  rapports  qu'il  avait  faits  à  la  Société  ,  au  nom  du 
comité  chargé  d'examiner  les  titres  des  candidats 
présentés  pour  obtenir  des  médailles. 

Voici  la  teneur  de  ces  rapports  ,  dont  les  passages 
relatifs  à  chaque  lauréat  ont  été  lus  lors  de  la  remise 
qui  lui  était  faite  de  la  médaille  ou  mention  hono- 
rable à  lui  décernée. 

Messieurs^ 

On  accuse  notre  siècle  d'égoïsme ,  et  d'une  tendance 
presque  exclusive  vers  les  intérêts  matériels.  Ce  reproche. 


—    25    — 

malheureusement  trop  foudé,  n*est  cependant  pas  tellement 
universel^  qu'il  n'admette  d'honorables  exceptions.  Si  dans 
ces  derniers  temps  un  déplorable  matérialisme  s'est  emparé 
de  beaucoup  d'esprits ,  s'il  est  parvenu  à  faire  taire  les  sen- 
timents que  renfermaient  de  nobles  cœurs  ^  il  en  est  d'autres 
qui  ont  su  résister  aux  suggestions  de  son  empire.  Malgré 
lëgoîsme  du  siècle^  on  voit  encore  des  esprits  réfléchis^  qui 
persévèrent  dans  les  progrés  de  la  morale  et  de  la  civilisation-, 
on  rencontre  encore  des  cœurs  isensibles  qui  se  dévouent 
par  la  bienfaisance  aux  intérêts  de  Thumanité.  Partout  sur 
la  surface  de  notre  belle  patrie^  surgissent  des  sociétés 
d'hommes  à  hautes  pensées^  à  sentiments  généreux^  qui 
prennent  pour  but  de   leurs  pbilantropiques  efforts^    le 
bien- être   physique  de  l'homme  ^  comme  moyen   de  le 
conduire  à  son  plus  grand  bien-être  intellectuel  et  moral. 
Toutes  ces  sociétés  s'emparent  avec  une  ardente  activité 
des  éléments  civilisateurs  qui  se  rencontrent  sur  leur  route^ 
et  elles  s'en  servent  pour  élever  la  grande  famille  humaine 
à  son  plus  grand  période  de  dignité  et  de  grandeur. 

La  vôtre^  Messieurs^  est  de  ce  nombre  :  et  si  c'est  la  di- 
gnité humaine  qui  est  le  but  qu'elle  s'est  promis  d'atteindre^ 
on  peut  dire  sans  orgueil^  que  plus  d'une  fois  le  succès  a 
couronné  l'œuvre.  C'est  encore  pour  eu  appliquer  les  moyens, 
que  vous  vous  êtes  réunis  aujourd'hui  en  assemblée  solen- 
nelle. Vous  allez  décerner  aux  agents  de  l'agriculture  les  mé- 
dailles et  les  mentions  honorables  qu'ont  méritées  leur  zèle, 
leur  probité,  leur  dévouement  :  et  ces  nobles  récompenses 
porteront  dans  le  sein  de  notre  industrie  agricole  de  nou- 
veaux germes  d'émulation,  d'activité  et  de  vie.  Vous  décer- 
nerez de  même,  aux  arts  et  à  l'industrie,  ces  marques  hono- 
rifiques d'encouragement,  qui  en  propageront  le  succès,  en 
y  faisant  naitre  de  nouveaux  éléments  de  progrès  et  de  per- 
fection. 

Le  mûr  examen,  et  Timpartial  jugement  que  votre  comité 
de  publication  a  porté  sur  le  degré  de  mérite  des  divers 
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candidats  ,  dont  les  titres  lui  avaient  été  soumis ,  ont  été 
confirmés  par  vous^  après  une  discussion  longue^  chaleu- 
reuse et  réfléchie.  Il  ne  reste  plus  à  votre  rapporteur  que 
d'en  dérouler  le  tableau  devant  cette  solennelle  assemblée  : 
je  vais  m'efforcerMe  remplir  celle  tâche. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MÉDAILLES  ET  MENTIONS  HONORABLES  A  DECERNER  AUX  AGENTS 

DE  l'agriculture. 

Celui  que  vous  avez  jugé  digne  de  figurer  en  première  ligne 
est  Jean-Charles  Dbmbkcy  ^  âgé  de  60  ans^  charretier  depuis 
43  ans^  et  ayant  36  ans  de  service  dans  la  même  ferme^  appar- 
tenant actuellement  à  M.  Laboor^  propriétaire  et  agriculteur 
à  Villevaudé.  Le  zèle  et  la  probité  deDEMBRcrnese  sont  ja- 
mais démentis  :  mais  ce  sont  les  faits  qui  parlent  ici  plus  haut 
que  les  témoignages.  Lors  de  l'invasion  des  armées  étrangères 
eu  i8i4  et  181 5^  il  est  requis  de  conduire  les  chevaux  et  la 
voiture  de  son  maître  chargée  de  projectiles  dans  le  camp 
emiemi.  Après  cinq  jours  de  peine  et  de  mauvais  traitements^ 
il  profite  d'une  sombre  nuit  pour  rassembler  ses  chevaux 
qui  avaient  été  séparés  pour  divers  usages;  et  après  avoir 
failli  plusieurs  fois  perdre  la  vie,  il  parvient  à  les  atteler  à  sa 
voiture,  gagne  une  forêt,  s'y  enfonce,  et  les  ramèue  deux 
jours  après  à  Villevaudé.  Quelque  temps  après,  voyant  sa 
matlresse  en  danger  de  perdre  la  vie  au  milieu  d'un  groupe 
de  Cosaques  qui  la  menaçaient,  il  a  Broute  les  sabres  et  les 
lances  pour  la  préserver;  il  parvient  à  lui  faire  escalader  un 
mur  élevé,  avec  ses  trois  enfants  en  bas  âge  -,  il  les  conduit 
dans  une  chaumière  déserte,  et  ensuite  chez  M.  le  baron 
de  Percy.  La  nuit  suivante,  il  revient  à  la  ferme,  et  trom- 
pant la  vigilance  des  Cosaques  qui  y  bivouaquaient ,  il  en 
soustrait  les  ueuf  chevaux  de  sou  maître  et  se  sauve  avec 
eux  dans  les  bois.  Vous  avez  jugé  que  cette  conduite  inlelli- 
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geate  et  courageuse ,  et  que  ces  divers  traits  d'uu  si  rare 
dévouement  ^  méritaieut  votre  première  médaille  d'argeut. 

Louis-Madelaine  Caron^  âgé  de  4^  aus^  ayant  3a  ans  de 
service  chez  le  même  maître,  M.  Clain  ,  fermier  à  Pringy, 
et  berger  depuis  28  ans,  vient  en  seconde  ligne.  Son  activité 
et  ses  soins  minutieux  pour  la  prospérité  de  son  troupeau 
sont  cités  et  offerts  en  exemple.  Mais  c'est  son  dévouement 
qui  mérite  d*étre  couronné.  Pendant  la  première  invasion 
des  armées  coalisées ,  il  fait  voyager  son  troupeau  pendant 
la  nuit,  et  il  le  cache  dans  les  bois  pendant  le  jour-,  et  après 
avoir  enduré  lui-même  les  plus  dures  privations,  il  finit  par 
le  ramener  à  la  ferme  intact  et  dans  le  meilleur  état  de  santé. 
Lors  de  la  seconde  invasion,  la  ferme  fut,  en  l'absence  de 
M.  Clain,  assaillie  par  l'ennemi*,  Caron  cache  de  lui-même 
l'argent  de  son  maître,  ses  papiers  de  famille  et  de  commerce, 
ses  meubles  et  ses  effets  les  plus  précieux.  Ensuite  il  reste  à 
son  poste,  et  soigne  les  bestiaux  de  la  ferme;  et  lorsqu'on  est 
prêt  de  les  lui  enlever ,  il  les  fourvoie  la  nuit  dans  la  forêt 
de  Montgé.  Aussitôt  le  danger  passé,  il  rend  intacte  à  son 
maître  la  fortune  qu'il  lui  a  conservée  par  sou  dévouement. 
Vous  avez  décidé,  Messieurs,  que  Louis-Madelaine  Caron 
recevrait  votre  seconde  médaille  d'argent. 

Dans  l'ordre  de  mérite  de  vos  lauréats,  se  présente  main- 
tenant Geneviève  Mansuit,  ménagère  chez  M.  Bailly, 
maire  de  la  commune  de  Barcy.  Digue,  par  ses  soins,  son 
activité  et  sa  fidélité,  de  la  confiance  de  ses  maîtres,  qu'elle 
sert  sans  interruption  depuis  2*7  ans,  elle  leur  a  donné  en 
outre  les  preuves  du  plus  entier  dévouement.  Lorsque  tous 
s'étaient  enfuis  à  l'approche  des  armées  étrangères,  Gene- 
viève M.\NSUiT  seule  resta  à  la  ferme  de  M.  Bailly;  elle  y 
soigna  ses  bestiaux ,  les  disputa  à  l'ennemi ,  brava  les  plus 
mauvais  traitements  pour  les  conserver  à  ses  maîtres  qui 
les  retrouvèrent  à  leur  retour  à  la  ferme,  tels  qu'ils  les  y 
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aTaîeal  bissés. Vous  aTcz  fogé,  Messâctsis^  que  cette  cGudui- 
te,  presque  héroïque  de  la  part  d'une  faiMe  feouiie,  méri- 
tait  Toire  troisième  médaille  d'argent. 


Noos  Toicî  arrivés.  Messieurs,  à  Ton  des  meilleurs  prati- 
ciens de  Tarrondissemeut  y  eu  industrie  agricole.  François 
BocHKT^  gérant  de  culture,  est  âgé  de  49  2uis>  ^t  il  a  33  ans 
de  serrice  dans  deux  fermes.  Il  commença  sa  carrière  agri- 
cole par  le  IraTail  si  pénible  de  batteur  en  grange ,  qull  a 
exercé  12  ans.  M.  Lkfeaxçob,  maire  de  la  commune  de 
Vendrest,  au  serrice  duquel  il  était  entré,  s*aperçnt  que 
Françob  Bochkt  possédait  un  talent  d'obserration  et  une 
aptitude  à  la  haute  culture  au-dessus  de  sa  professi<m  de 
batteur  en  grange.  Il  lui  confia  d*abord  la  direction  de 
quelques  travaux  peu  importants;  mais  reconnaissant  bieutdt 
la  supériorité  ascendante  de  cet  homme,  d^ailleurs  si  actif 
et  si  laborieux,  il  le  mit  à  la  tète  de  son  exploitation  ;  et  il 
n^a  cessé  depuis  de  lui  eu  confier  la  gérence.  Aussi  depuis 
31  ans  que  Bochkt  est  gérant  de  culture,  il  a  mérité  chaque 
jour  par  son  intelligence  et  son  actiTÎlé,  la  confiance  de  sou 
uiattre  et  la  considération  publique.  C'e^t  pourquoi  vous  lui 
avex  accorde  voire  première  niédaUle  de  !>rowzc. 


Fraoçois- Alexandre  VAQUisa,  batteur  en  grange,  s*est  dis- 
tingué parmi  ceux  de  sa  profession  par  son  zèle  et  son  inal- 
térable probité.  Agé  de  54  ^os,  il  est  employé  depuis  37  ans 
dans  la  même  ferme,  et  soos  la  direction  de  la  même  famille^ 
de  père  en  fils,  celle  de  MM.  Haqcdi,  de  Juilly.  Son  dévone- 
ment  fat  aussi  mis  à  Fépreure  dans  le  temps  de  llnTastoii 
des  armées  étrangères  -,  il  saura  du  pillage,  non  sans  danger 
pour  sa  Tie ,  des  papiers  précieux ,  des  obfels  de  valeur,  et    j 
en  a  Eût  la  remise  i  ses  maîtres  arec  une  scrupuleuse  fidélité,    j 
En  récompense  de  ses  longs  services  et  de  son  dérouemenf,    1 
TOUS  aTez  cru  deroir  lui  décerner  Totre  quatrième  médaille 
d'argent. 


ses  épargnes^  et  tout  ce  qu'elle  avait  pu  acquérir  à  1 

de  sou  frout.  Loiu  de  les  abandonner  dans  le  mal- 
le se  dévoue  pour  cux^  elle  se  consacre  de  nouveau  ■ 
rvice,  sans  autre  gage  que  le  pain  quotidien  qu'ils 
partager  avec  clle^  et  finalement^  elle  a  pris  la  ré- 
de  leur  consacrer  avec  le  môme  désintéressement 
le  sa  vie.  Vous  avez  balancé  long-temps^  Messieurs^ 

e  de  Victoire  Bernard  avec  celui  de   Geneviève  I 

,  et  peut-être  l'eût  elle  emporté  sur  sa  concurrente, 
iieur  de  votre  règlement  et  quelques  circonstances 
ères,  ne  fussent  venues  faire  pencher  la  balance  en 
e  cette  dernière-,  néanmoins^  le  dévouement  de  Vie- 
aNARD  à  ses  maîtres,  sans  aucun  gage,  et  pour  le  ' 

sa  vie,  est  si  beau,  il  est  si  rare,  et  d'une  si  haute 
,  que  vous  avez  cru  devoir  lui  offrir  votre  seconde 
î  de  bronze. 

m  de  Jean-Charles  Bredillon  est  avantageusement 
laus  la  commune  de  Mitry.  Celui  qui  le  porte  est  \ 

8  ans ,  et  il  a  4o  ans  de  service  passés  dans  la  môme  1 

lont  38  comme  berger.  Il  se  dévoua  aux  intérêts  de  | 

>VR ,  sou  maître ,  pendant  les  deux  invasions  étran-  4 

[  il  concourut  puissamment,  quelquefois  môme  au  pé- 
yie,  à  la  conservation  de  ses  bestiaux  et  de  son  mo- 
I  jouit  de  la  réputation  d'être  l'un  des  meilleurs  ber-  ' 
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ragriculture.  Agé  de  -^4  a»»^>  *'  compte  64  ans  de  services. 
Il  s'est  placé  sous  l'autorité  de  plusieurs  maîtres*,  mais  il  n'en 
a  changé  que  lorsqu'il  y  fut  contraint  par  les  circonstances^ 
et  ne  les  a  jamais  quittés  que  couvert  de  leur  estime  et  de 
leurs  regrets.  Fixé,  depuis  1 3  ans,  chez  M.  Lxrouz,  à  Ville- 
parisis,  il  eu  est  aimé  comme  doit  l'être  un  fidèle  serviteur. 
Vous  avez  voulu  couronner  ses  longs  services  par  votre 
quatrième  médaille  de  bronze. 

Un  autre  vétéran  de  l'agriculture  pratique  de  notre  arron- 
dissement, c'est  Louis-Denis  Marootteau,  âgé  de  "^i  ans, 
et  depuis  4o  ans  batteur  en  grange  dans  la  môme  ferme^  et 
pour  la  même  famille  *,  ce  qui  est  bien  rare,  Messieurs,  car 
il  n'est  point  de  profession  où  l'homme  ait  plus  d'occasion 
de  faillir.  Maroottbau  a  élevé  sept  enfants  avec  le  seul  fruit 
de  son  travail-,  et  l'aîné  de  ces  sept  enfants  est  mort  au  ser- 
vice de  la  patrie.  Ce  vieux  serviteur,  toujours  fidèle  à  la 
probité,  et  toujours  aimé  de  ses  maîtres,  a  mérité  votre  cin- 
quième médaille  de  bronze. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction.  Messieurs,  que  parmi  les 
pièces  nombreuses  qui  vous  ont  été  soumises,  vous  avez  ren- 
contré d'honorables  attestations  en  faveur  de  l'un  des  agents 
d'une  industrie  qui  se  rattache  essentiellement  à  l'agriculture; 
je  veux  dire  celle  qui  s'occupe  de  convertir  les  grains  en  farine. 
Joseph  AvENER,  natif  de  la  ville  de  Meaux,  est  âgé  de  44  ans. 
Il  a  servi  l'état  5  ans-,  puis  ayant  obtenu  son  congé  définitif, 
il  entra  garde-moulin  à  Comporté,  ce  moulin  monté  avec  tant 
d'art  et  de  discernement  par  M.  Guilleminault,  maire  de  la 
commune  de  Jouarre;  Avener  y  sert  depuis  ^4  ans  avec  un 
zèle  et  une  fidélité  qui  ne  se  sont  jamais  démentis.  En  voyant 
fixées  sur  lui  Taffection  de  ses  maîtres  et  l'estime  publique, 
vous  vous  êtes  empressés  de  lui  décerner  votre  sixième  mé- 
daille de  bronze. 

Ici ,  Messieurs ,  vous  avez  éprouvé  un  vif  regret ,  celui 
de  voir  vos  récompenses  honorifiques  limitées  â  ce   petit 
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uoiubre  de  médailles.  Car^  parmi  les  pièces  nombreuses  qui 
TOUS  restaieul  soumises^  vous  avez  découvert  des  sujets 
digues  d'obtenir  de  semblables  marques  de  distinction-,  dans 
cette  insuffisance^  vous  leur  avez  destiné  uue  mention  ho^ 
norablcy  récompense  qui  sera  pour  l'avenir  un  achemiue- 
ment  à  une  médaille. 

Le  premier  que  vous  en  avez  jugé  digne  est  Pierre-Ni- 
colas-Joseph BouREtTE,  gérant  de  culture,  âgé  de  48  ans, 
et  comptant  36  ans  de  service  dans  la  môme  ferme  et  pour 
la  même  famille,  MM.  Bataille  de  Germigny-rÊvôque. 
D'abord  garçon  de  cour,  puis  charretier,  et  enfin  ayant  ob- 
tenu la  confiance  de  ^es  maîtres,  ils  l'ont  établi  gérant 
de  culture  dans  leur  ferme.  Cet  excellent  praticien  qui,  jeune 
encore,  méritera  par  la  suite  une  de  vos  médailles,  doit  re- 
cevoir aujourd'hui  la  récompense  d'une  mention  honorable. 

Jean-François  Petit,  berger  à  Moussy-le-Vieux,  en  a  mé- 
rité une  autre.  Comptant  3o  ans  de  service  dans  la  même 
ferme,  celle  de  M.  Bernier,  il  a  élevé  honorablement  par 
son  travail  une  nombreuse  famille  \  il  s'est  dévoué  aux  in- 
térêts de  sts  maîtres  pendant  l'invasion  étrangère ,  et  il  est 
digne  de  la  seconde  mention  honorable  que  vous  lui  avez 
accordée. 

Jeau-Léandre  Lallemand  ,  batteur  en  grange  chez  M. 
Larangot,  maître  de  poste  à  Claye,  a  S-j  ans  de  service, 
dont  -j  ans  consacrés  à  la  défense  de  la  patrie.  S'il  n'a  pas 
toujours  été  au  service  du  même  maître,  ce  n'a  été  que  par 
des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté.  L'amour  du 
travail  et  une  inaltérable  probité  sont  les  titres  qui  lui  ont 
fait  obtenir  une  troisième  mention  honorable. 

Nous  terminons  cette  liste  par  le  nom  de  Etienne-Germain 
Brochard,  Agé  de  ^i  ans,  charretier  chez  M.  Chabanneau 
à  Chessy.  Entré  dès  l'Age  de  1 1  ans  au  service  de  celte  fa- 
mille ,  il  n'a  cessé  depuis  3i    ans  de  lui  consacrer  ses  soins 
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et  son  travail.  Persévérant  à  marcher  dans  cette  voie  de  pro- 
bité et  d'honneur  que  vous  aimez  à  couronner^  il  obtiendra 
la  récompense  de  Tune  de  vos  médailles^  vers  laquelle  le  con- 
duira la  mention  honorable  qu'il  est  venurecevoir  aujourd'hui. 

Ici^  Messieurs^  se  borne  la  liste  des  récompenses  honori- 
fiques que  vos  statuts  vous  permettent  d'accorder  aux  agents 
de  l'agriculture.  Cependant^  nous  ne  la  fermerons  point  sans 
redire  encore  le  nom  d'une  famille  dont  le  mérite  a  déjà 
retenti  dans  cette  enceinte^  et  que  les  échos  ont  longuement 
répété  au  dehors.  Nous  voulons  parler  de  la  famille  Liénabd^ 
de  cette  famille  modèle  dans  la  pratique  de  l'industrie  agri- 
cole^ dont  vous  avez  couronné  le  chef  en  i836  par  le  don 
d'une  médaille  d'argent.  Guillaume  Li^nabj)^  âgé  de  46  ans 
et  comptant  déjà  34  ans  de  service^  se  présentait  pour  obtenir 
l'une  de  vos  récompenses  honorifiques  ^  mais  il  est  l'aîné  de 
sept  frères  qu'il  faudrait  tous  couronner  avec  lui  -,  tous  fils 
de  ce  digne  patriarche  de  la  vie  champêtre^  que  vous  couron- 
nâtes il  y  a  3  ans;  tous  instruits  et  dirigés  dans  la  pratique  de 
l'agriculture  par  ses  préceptes  et  par  ses  exemples  ;  tous  au 
service  du  môme  maître^  M.  Cinot  de  Sancy;  tous  rivalisant 
de  zèle,  de  probité,  de  fidélité  et  d'attachement  au  mattre 
quia  si  bien  su  les  environner  de  sa  bienveillance.  L'ovation 
que  vous  destinez  à  cette  famille  modèle  n'est  donc  qu'ajour- 
née, et  vous  vous  souviendrez  que  votre  munificence  lui  est 
acquise. 

C'est  à  cette  occasion  que  nous  aurious  eu  à  vous  rappeler 
cette  vieille  maxime,  toujours  vraie,  et  qui  ne  cessera  jamais 
de  l'être ,  à  savoir  que  :  Sî  ce  sont  les  bons  serviteurs  qui 
font  les  bons  maîtres ,  ce  sont  aussi  les  bons  maîtres  qui 
font  les  bons  serviteurs.  Mais  nous  craindrions  d'affaiblir 
l'impression  que  vous  venez  de  recevoir  de  la  bouche  même 
de  notre  honorable  Président,  qui  a  su  en  développer  les 
sympathies  avec  une  conviction  si  intime ,  et  avec  cette 
onction  si  entraînante  qui  a  trouvé  le  chemin  de  vos  cœurs. 
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SECONDE  PARTIE. 


MÉDAILLES  d'eNCOURAGEMENT  A  DECERNER  AUX  ARTS 

ET  A  l'industrie. 


Les  scieuces,  les  arts^  Tiudustrie  concourent  si  puissam- 
ment à  élever  une  nation  vers  son  plus  haut  degré  de  civilisa- 
tion, de  prospérité  et  de  splendeur^  que  les  sociétés  savantes 
et  philautropiques  ne  cessent  de  les  encourager  par  des  prix 
solennels  ou  des  marques  de  distinction  et  d^honneur.  Vous 
n  êtes  point  demeurés  en  arriére  de  cet  élan  général;  vous  dé- 
cernez chaque  année,  après  un  examen  sévère,  des  médailles 
honorifiques  d'encouragement  aux  artistes  et  aux  indus- 
triels qui  s'efforcent  de  porter  la  branche  qu'ils  cultivent  vers 
son  plus  haut  point  de  perfection.  Cette  année  encore,  vous 
TOUS  disposez  à  couronner  ceux  qui  tâchent  d'illustrer  leur 
profession,  et  qui,  par  leur  intelligence  et  leurs  efforts,  vous 
out  paru  eu  mériter  Thonneur.  Si  notre  rapport  est  beaucoup 
moins  riche  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  ne  Ta  été  pour 
les  agents  de  l'agriculture ,  le  petit  nombre  de  sujets  qu'il 
renferme  sont  loin  d'être  sans  mérite.  Il  suffira  du  moins  pour 
vous  apprendre  que  Tinduslrie  de  notre  arrondissement  fait 
aussi  quelques  pas  en  avant,  et  qu'elle  s'efforce,  quoique 
d'un  peu  loin  encore,  de  suivre  la  marche  progressive  du 
siècle. 

Le  premier  industriel  que  nous  avons  à  signaler  est  M. 
Mauvislle,  fabricant  de  biuleries  à  Mcaux,  pour  l'heureuse 
application  qu'il  a  faite  à  ses  blutoirs  des  œillets  métalliques, 
qui  permet  d'eu  changer  les  lés  sans  déranger  les  autres 
parties  de  l'instrument,  et  de  les  serrer  ou  de  les  relâcher  à 
volonté.  Dés  l'année  dernière,  un  modèle  de  bluteries,  ainsi 
confectionné,  vous  fut  présenté,  vous  en  soupçonnâtes  les 
bons  résultats  -,  mais  ne  voulant  décerner  vos  récompenses 
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honoriflques  qu'aux  procédés  éprouvés  par  rexperieuce^ 
vous  ajouruâles  à  une  auuée  à  vous  prononcer  définitive- 
ment. Le  même  modèle  vous  a  été  soumis  de  nouveau,  mais 
cette  fuis  accompagné  des  attestations  les  plus  positives, 
entre  autres  celle  des  directeurs  des  moulins  modèles  de 
Saint-Maur,  celle  des  propriétaires  des  moulins  modèles 
de  Clermont-Ferrand;  à  l'étranger,  celle  des  directeurs  des 
moulins  à  vapeur  de  Bruxelles  ,  et  enfin  le  rapport  si  favo- 
rable fait  à  la  société  d'encouragement  par  le  célèbre  M. 
Darblat.  Tous  ces  témoignages  attestant  le  succès  de  la 
méthode  de  M.  Mauvielle,  vous  Tavez  jugé  digne  de  rece- 
voir l'une  des  médailles  que  vous  décernez  à  l'industrie. 

Une  industrie  qui  ne  fait  encore  que  poindre  dans  nos  dé- 
partements du  nord ,  et  même  dans  la  partie  centrale  de  la 
France,  vient  de  surgir  dans  cet  arrondissement,  et  se 
montre  sous  des  auspices  riches  d'avenir  :  nous  voulons 
parler  de  la  production  de  la  soie.  M.  Fournibr  père,  maire 
de  la  commune  de  May,  vient  d'établir  une  magnanerie  sur 
les  principes  de  celle  des  Bergeries-de-Sennar;  et  il  l'a  fondée 
sur  cinq  arpents  de  mûriers  plantés  dans  ses  meilleures 
ierres.  Quoiqu'étant  acclimatés  seulement  depuis  six  ans, 
ils  sont  forts  el  vigoureux  et  ils  donnent  déjà  une  abondante 
récolte.  Vous  avez  pu  vous  convaincre.  Messieurs^  par  l'exa- 
men des  deux  échantillons  qui  vous  ont  été  soumis,  et  qui 
ont  excité  votre  admiration ,  que  les  généreux  essais  de 
M.  FouRNiER  ont  été  couronnés  du  plus  beau  succès.  C'est 
pour  y  prendre  part  vous-mêmes  que  vous  lui  avez  décerné 
une  médaille  d'honneur. 

C'est  avec  un  sentiment  de  joie.  Messieurs,  que  je  vais 
prononcer  le  nom  d'un  collègue  que  nous  chérissons  tous, 
celui  de  M.  Japuis,  manufacturier  à  Claye.  Toujours  animé 
du  bien  de  son  pays,  M.  Japuis  s'est  efforcé  d'y  introduire 
la  culture  de  la  garance,  plante  si  féconde  en  résultats  pros- 
pères, d'abord  pour  l'agriculture  dont  elle  peut  régulariser 
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et  enrichir  les  assolements^  et  ensuite  pour  Tindustrie  tein- 
tariére,  dont  elle  augmente,  varie  et  embellit  les  couleurs. 
Ce  fut  pour  illustrer  cette  innovation  que  vous  offrîtes  Tau 
dernier  à  son  auteur  une  mention  honorable.  Mais  M.  Japqis 
ne  s'est  pas  tenu  à  ces  essais  de  culture  ^  il  a  transporte 
dans  ses  ateliers  la  première  récolte  qu'il  a  pu  en  obtenir,  il 
Ta  soumise  aux  opérations  du  laboratoire  ;  dans  Tapplication 
qu'il  a  faite,  il  Ta  placée  eu  parallèle  des  garances  étrangères; 
et  par  les  échantillons  qu'il  vous  a  soumis  vous  avez  pu  vous 
convaincre  que  la  garance  récoltée  dans  cet  arrondissement 
ne  le  cède  aux  autres  garances ,  ni  pour  la  solidité  ni  pour 
l'éclat  de  la  couleur.  M.  Japuis,  dont  la  fabrication  est  si 
renommée,  dont  les  grands  talents  industriels  ont  déjà  été 
couronnés  à  l'exposition  de  i834  P^^  ^^  grande  médaille 
d'or,  M.  Japuis  a  mérité  du  pays,  et  c'est  pour  lui  eu  mani- 
fester le  témoignage  que  vous  lui  avez  décerné  une  de  vos 
médailles  (i). 

Nous  avons  maintenant  à  vous  entretenir  de  deux  indus- 
triels de  la  ville  de  Meaux,  MM.  Kœnig  et  Vilcocq,  qui, 
spécialement  livrés  à  la  confection  des  tarares,  des  cylindres 
cribleurs  et  des  autres  instruments  de  l'économie  rustique , 
ont  mérité  votre  sollicitude  par  l'art  et  les  divers  perfection- 
nements qu'ils  y  ont  introduits.  Le  premier,  serrurier  mé- 
canicien, élève  de  l'école  de  Châlons,  a  importé  de  cette 
école  même,  la  roue  à  engrenage  //z/^r/ei/r  dont  l'application 
aux  tarares  en  a  consolidé  le  mécanisme,  et  rendu  le  mou- 
Tement  plus  facile  et  plus  doux.  Le  second,  menuisier  habile 
et  expérimenté  dans  l'art  de  confectionner  ces  mêmes  ta- 
rares, et  les  autres  instruments  de  l'industrie  rurale  vient 
encore  d'en  enrichir  la  nomenclature  d'une  nouvelle  brouette 

(l]  M.  Japu»  a  reçu  des  mains  du  Roi,  en  juillet  1839,  la  croix  de  la  légion 
d*honnenr ,  pour  les  perfcciionnemenls  par  lui  apportes  dans  les  procédés 
chimiques  employés  pour  la  leinlure  des  étofles. 

CeUet  par  lui  envoyées  à  Texposilion  générale  des  pi-tnluits  de  Tindustrie 
ont  été  spécialement  remarquées  par  le  jury. 
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à  bascule  propre  à  vider  les  sacs.  Tous  les  deux  rivalisani 
d  activité,  d'intelligence,  et  surtout  d'émulation,  ont  porté, 
par  la  concurrence  même  qu'ils  se  sont  faite,  les  instrument 
qui  sortent  de  leurs  ateliers,  à  un  haut  point  de  perfection 
C'est  pour  les  entretenir  dans  cette  utile  persévérance  qa< 
vous  leur  avez  accordé,  ex  œçuo,  une  médaille  honorifique 
pour  l'encouragement  de  l'industrie  (i). 

Ici,  Messieurs,  se  borne  la  série  des  récompenses  honori 
fiques,  qu'il  vous  a  été  permis  de  décerner  dans  cette  séano 
solennelle.  Ces  récompenses  ont  peu  de  valeur  par  elles- 
mêmes*,  mais  elles  sont  d'un  prix  élevé  par  l'honneur  et  Tes- 
time  qu'elles  consacrent ,  et  par  le  témoignage  du  mérîti 
qu'elles  proclament.  Ce  témoignage  sera  perpétuel^  puis 
qu'elles  transmettront  aux  générations  futures ,  la  haute  ré 
putation  de  ceux  dont  elles  forment  aujourd'hui  laglorieusi 
couronne  :  et  quand  ils  ne  seront  plus,  elles  diront  ieui 
nom  et  elles  illustreront  encore  leur  mémoire. 

Et  vous.  Messieurs,  qui  les  avez  décernées,  vous  re 
cueillez  la  joie,  tout  en  soldant  la  dette  du  présent,  d'en  con 
tracter  une  nouvelle  avec  l'avenir.  Car,  croyez-le  bien 
vous  n'avez  pas  semé  sur  un  terrain  stérile  ;  il  en  natlra  d< 
nouveaux  actes  d'habileté,  de  zélé  et  de  dévouement,  i 
couronner.  Vos  modestes  récompenses  retentiront  au  loin 
elles  porteront  dans  nos  campagnes,  et  parmi  nos  artistes  e 
nos  industriels,  la  noble  émulation  d'y  prétendre  et  l'infati- 
gable ambition  de  les  mériter. 

(1)  M.  KoKHin  a  oblciiu  une  médaille  de  bronze  à  l'exposilion  générale  di 
rindiutrie  (1839). 
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DISTRIBUTION  DES  MÉDAILLES. 

ARGENT. 

DiMERGY  (Jean-Charles)^  charretier  à  Villevaudé^  chez  M. 

Labour. 
Caron  ( Louîs-MadelaiD  )  ^  berger  à  Pringy^  commune  de 

Barcy,  chez  M.  Clain  (Fiacre-Nîcolas). 

llANsmT  (Geneviève),  veuve  Noël,  fille  de  basse-cour  chez 
M.  Bailly,  à  Barcy. 

r    Vacqxtisr  (François-Alexandre),  batteur  en  grange  chez  M. 
Hacquin,  à  Juilly. 

BRONZE. 

BocHBT  (François) ,  gérant  de  culture  à  Vendrest ,  chez  M. 

LSFRANÇOIS. 

Bernard  (Victoire  ) ,  femme  de  confiance  à  Barcy,  chez  M. 
Longuet. 

BainiLLON  (Jean-Charles),  berger  à  Mitry,  chez  M.  Boucher. 

Cordonnier  (Baptiste),  charretier  à  Villeparisis  ,  chez  M. 
Chabips. 

Margotteau  (Louis-Denis),  batteur  en  grange  chez  M.  Ba- 
taille, à  Othis* 

ÂVENEL  (Joseph),  garde-moulin  à  Comporté,  commune  de 
Jouarre,  chez  M.  Guilleminault. 

MENTIONS  honorables. 

Bourette  (Pierre-Nicolas-Joseph),  gérant  de  culture  chez 

M.  Bataille,  à  Germignj'-rEvêque. 
Petit-Jean  (François),  berger  chez  M.  Bernier,  cultivateur 

à  Mou8sy-le- Vieux. 
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LiiLLBMAND  (Jean-Léanâre),  batteur  en  grange  chez  M.  La- 

RANGOT;  maître  de  poste  à  Claye. 
B&OGHA&D  (Etienne-Germain)^  charretier  à  Chessy,  chez 

M.  Chabannsaux. 

INDUSTRIE. 

BliDAILLES. 

Mauyibixb,  fabricant  de  bluteries  àMeaux.  (Bluteries  lacées 

à  lés  de  rechange.) 
Fou&NiER  (Louis-Benoist)^  maire  à  May.  (Culture  du  mûrier. 

Industrie  séricicole.) 

Japuis  (Baptiste),  manufacturier  à  Claye.  (Culture  et  emploi 
de  la  garance.*) 

Kœnio     (  )  (Perfectionnement  dans  la  construc- 

ViLCocQ  (  *  J      tion  des  tarares.) 
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TABLEAUX 

STATISTIQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  SEINE-ET-MARNE. 


Par  M.  JuUi  DVBERN,  Vice-Secrélaire  (1). 


DEPARTEMENT  DE  SEINE-ET-MARNE 

Formé  d'une  partie  de  la  Champa^e,  de  la  Brie,  de 
rile  de  France  el  du  Gatinais. 


DIVISION. 


Ce  Département  est  divise  en  5  Arrondissements,  29  Cantons  , 

555  Communes. 

Chef-lieu  :  MELUN. 


ARRONDISSEMENTS. 

CANTONS. 

COMMUNES. 

i 

Coulommiers. 

Fontainebleau. 

Meanx. 

Melun. 

Provins. 

4 

7 
7 
6 
5 

80 
104 
160 
105 
106 

' 

20 

555 

(1)  Ces  lableaux  sont  destinés  pour  la  carte  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  publiée  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  .M.  le  lieutenant-général 
UroQ  Pklkt,  pair  de  France,  directeur  du  dép6t  de  la  guerre. 

La  commission,  nommée  pour  se  livrer  aux  recherches  demandées  par  M.  le 
Scnéral  Pklkt,  était  composée  de  MM.  MACiKT,BauHKT,  na  Loropkbikb^  Darlc» 
'osTAïKa,  Achille  Lvct,  Yiellot,  et  DuBaisi,  rapporteur. 
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Ou  compte  a^8oo  électeurs  euvirou  ;  5  députés. 

Etat  militaire.  —  i""*  division  militaire;  i""*  légion  de 
gendarmerie  ;  garnison  de  cavalerie  à  Meaux^  Melun,  Fon- 
tainebleau et  Provins,  de  vétérans  à  Melun -,  gardes  natio- 
naux inscrits  :  67,193  hommes. 

Etal  ecclésiastique.  —  Evêché  de  Meaux ,  suffranant  de 
Paris  y  érigé  au  3«  siècle.  Eglises  consistoriales  de  la  com- 
munion réformée^  à  Meaux,  Nanleuil  et  Saint-Denis-lès-Re- 
bais. 

Etal  judiciaire.  —  Cour  royale  de  Paris;  5  tribunaux  de 
première  instance  ;  3  tribunaux  de  commerce,  àMontereau, 
Provins  et  Meaux;  29  justices  de  paix. 

Académie  de  Paris. 

Division  forestière  :  1*^  arrondissement. 


POPULATION. 


Ce  département  est  le  4^®  pour  la  population,  le  poor 
le  contingent  militaire,  le  7®  pour  la  taille  des  soldats.  Au- 
cune ville  importante  dans  ce  département  ;  la  plus  peuplée, 
Fontainebleau,  ne  compte  que  8,021  habitants.  La  popula- 
lation  urbaine  est  à  la  population  rurale  à  peu  près  comme  i 
à  5.  Il  y  a  pour  1,000  hectares  une  population  moyenne  de 
535  2/5  d'habitans  ;  mais  l'arrondissement  de  Meaux  est  bien 
plus  peuplé  que  les  autres.  Sur  555  communes,  63  seule- 
ment comptent  plus  de  1,000  habitants.  La  population 
moyenne  de  chacune  est  de  583  1/2  habitants.  En  i836,  la 
population  générale  du  département  s'est  élevée  à  325,88i 
habitants.  (Augmentation  en  36 ans,  26,721 .)  La  vie  moyen- 
ne, dans  ce  département,  est  de  35  ans  i  mois. 

(Voir  pour  les  détails  le  tableau  ci-contre). 
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TABLEAU  DE  LA  POPULATION. 


Il 


I  Coulommirn.  . 
I  La  Ferté-Gaucb, 
I  Rcbaii 


iLaChnpcUe-U-n. 
Chàlei  u-Li  ndo  d 
Fontainebleau 
Hunlerou..  . 
■orel 
Nemouri. .  .  . 

/Chye 

(Crécir 

\  Dammutin.  . 
/  La  Ferlé-i*-Jn. 

J  Wt 

(lleaùx.  .' 

\  Le  Châlelet.  . 
I  Helun  (nord) . 
j  Helua  (lud).  . 

1  TournaD. .   .   . 

/  Bray 

I  Donaemarie.  . 

JN-B" 

f  ViUier^Sl-C". 


B,933>S0,&ltU4,l04V   881,011 
10,400  (  l  l 

B,ei6l  1  1 

B,88î  j  ) 

10,487^  \  \ 

13,018  J  J  i 

10,963  f  f  f 

18,240  >  88,185  >  90,96&  \3,itt,'Hi  24 

12,661  [  l  i 

13,1701  t  1 

16,880  )  j  j 


9.607  1 

8,45«1 
11,589 f ,, 

i.m  }  " 
10,011  \ 

9,553  1 

11,119^ 

9,6Î0  I 

8,5191  45,900Î  51,017[ 
ll,S04l 


333,889  109,100  315,881    6,360.ÎIO    .  570,000 
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TERRITOIRE  (i854). 


Ce  département  est  le  ao«  pour  la  superficie  territoris 
il  est  divisé  en  plus  de  deux  millions  de  parcelles.  Il  coi 
tait^  en  1822,  78,117  maisons,  et  84,790  en  i835. 
lieues  carrées.  Nombre  moyeu  d'habitants  par  lieue  carr 
1,143,  eu  i836;  il  n'en  avait  que  i,o5o  en  i8oi. 


PARTIS  IBCPOSABLE. 

Lect. 

Terres  labourables.  367,824 

Prés 33,293 

Vignes '8,972 

Bois 797862 

Vergers,  pépinières 

et  jardins.    .   .   .  6,607 

Oseraies  et  aulnaies .  56o 

Cultures  diverses.  .  194 

Landes  et  bruyères .  9^  286 
Etangs,  abreuvoirs 

et  mares » 

Canaux  d'irrigation .  798 
Superficie  de  pro- 
priétés bâties.  .  .  2,988 

Total  de  la  partie 

imposable.  .  .  .  5 20, 384 


PARTIE  NON  UCPOSABLl. 

he 

Routes ,  chemins , 
places  publiques 
et  rues 16, 

Rivières,  lacs,  ruis- 
seaux et  canaux.       2, 

Forêts  ,  domaines 
non  productifs.  .     23, 

Cimetières,  églises 
et  bâtiments  pu- 
blics  

Total  de  la  partie 


non  imposable.  .     4^9 

Total  de  la  super- 
ficie imposable  ou 
non 563,< 


POSITION  GÉOGRAPHIQUE. 

Ce  département^  voisin  de  la  capitale,  est  situé  entre 
48®  7'  et  49®  7'  de  latitude  ;  sa  longitude  est  entre  o®  6' 
et  10  i3r  â  Test  du  méridien  de  Paris. 


' 
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Il  est  borné  au  nord  par  le  département  de  l'Oise  y  au 
nord-est  par  celui  de  l'Aisne,  à  Test  par  ceux  de  la  Marne 
et  de  l'Âube,  au  sud  est  par  celui  de  TYonne,  au  sud  et  au 
sud-ouest  par  celui  du  Loiret,  et  enfin  à  l'ouest  par  celui 
de  Seine-et-Oise. 

Ses  points  les  plus  élevés ,  Doue  et  Tarlerel  prés  Reuil , 
ne  sont  qu'à  195  métrés  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  Meaux  ne  s'élève  qu'à  108. 

Les  cultures  sont  très-variées  -,  la  végétation  est  énergi- 
que ;  de  vastes  forêts  fournissent  aux  constructions  et  au 
chauffage  ;  de  beaux  sites  reposent  agréablement  la  vue.  La 
forêt  de  Fontainebleau,  si  remarquable  par  ses  accidents, 
ses  rochers  et  ses  arbres  séculaires,  a  seule  prés  de  i4myria- 
mètres  de  circonférence.  Les  établissements  ruraux,  les 
usines  et  les  habitations  isolées,  dont  l'aspect  annonce  l'ai- 
sance, contribuent  à  relever  la  beauté  de  ce  riche  pays. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Le  climat  est  tempéré  et  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  Paris,  la  latitude  étant  la  même.  Quoique  souvent 
chargé  d'humité,  l'air  est  sain;  mais  il  y  a  peu  de  prin- 
temps. Les  vents  qui  soufflent  le  plus  fréquemment  sont  ceux 
de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Les  mois  les  plus  pluvieux  sont  : 
décembre,  janvier,  février  et  mars. 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  le  département  est  à 
peu  prés  la  même  qu'à  Paris  ;  on  a  remarqué  564  millimé- 
trés de  pluie ,  année  commune. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  descend  ordinairement,  eu 
hiver,  de  6  degrés  à  Fontaiuebleau ,  de  8  à  Coulommiers, 
de  10  à  Meaux;  il  s'élève,  lors  des  plus  grandes  chaleurs, 
à  environ  28  degrés. 


> 


-44- 

COMMUMCATIONS  PAR  TERRE  ET  PAR  EAU. 

ROUTES  ROTALES  E5  1837. 

Première  classe. 


a  De  Paris  à  Maubeuge  et  à  Bruxelles,  passant 

par  le  Mesuil-Amelot  et  Dammartin.  •  .  i5^i68  » 
3  De  Paris  à  Metz  et  à  Mayence,  passant  par 

Villeparisis,  Meaux,  la  Ferté-s»-Jouarre.  49>475  ^ 
5  De  Paris  à  Gex  et  à  GeneTe,  par  Lieusaint^ 

Melun  y  Montereau 53,io5       ^ 

5  {bis.)  De  Brie  à  Fossard ,  par  Réau,  Melun , 

Fontainebleau,  Moret 54>8i4       ^ 

7  De  Paris  à  Antibes  et  en  Italie ,  par  Pon- 

Ibierry,  Fontainebleau ,  Souppes.   .   .   .    52,986       * 

Deuxième  classe. 

19  De  Paris  à  Bâle,  par  Brie,  Coubert,  Mor- 

mant,  Nangis,  Provins 71,758      ^ 

Troisième  classe* 

33  De  Paris  à  Cbâlons,  parlaFerté-s»-Jouarre, 

Bussiére  et  la  route  n®  3 18,761     " 

34  De  Paris  à  Vitry-le-Français  et  Strasbourg, 

par  Chelles,  Lagny,  Crécy ,  Coulommiers, 

la  Ferté-Gaucher.  .   .   /. 70,688  85 

36  De  Soissons  à  Melun,  par  May,  Meaux,  St- 

Germain-IesCouill3',Fonteuay, Guignes.  78,957  7^ 
5 1  De  Méziéres  à  Orléans,  par  Bray ,  Montereau, 

Fontainebleau,  la  Chapelle-la-Reine.   .  .    59,546  5o 

10  Total 52o,i6o  o5 
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ROUTES  DÉPARTUIKRTALK8. 

f|Os  I«4HiKii««r 

dans  lo  dépnrtraitiil 

1  De  Montereau  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  par 
Salins^  Nangis,  Courpalay,  Rozoy,  Mau- 
perthuis,  Coiilommiers  ^  Jouarre.     .   .   .    68,i47     » 

^  De  Meluu  à  Coulommiers^  par  la  route  dé- 
partementale u9  S 49^9^  ^5 

3  De  Meluu  à  Naugis^  par  Chatillot  à  la  Cha- 

pelle-Gauthier  !i5,^36     » 

4  Du  Pont-sur-Yonne  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 

par  Bray,  Provins,  la  Ferté-Gaucher,  Re- 
bais, Saint-Ouen 8i,o65     » 

5  De  Meaux  à  Senlis,  par  Saint-Soupplets.    .    18,077     ^ 
5{bis,)De  Meaux  à  Senlis,  par  embranchement 

par  le  PlessiS'Belleville 4>i^3  '' 

6  De  Nemours  à  Orléans,  par  Beaumont.   .   .  a3,388  76 

7  De  Souppes  à  Château-Landon 4;9io  ^^ 

8  De  Paris  à  Sézanne,  par  Ozouer-la-Ferrîère, 

Toumau,  Rozoy,  Bazoches 67,158  « 

9  De  Coulommiers  à  Provins,  par  Chailly.  .  27,139  » 
xo  De  Fontainebleau  à  Provins,  par  Valvins,  27,167  » 
a  I  De  Brie-  comte-Robert  à  Corbeil,  par  Mois- 

sy-Cramayel 7^777  4^ 

12  De  Cla}'e  au  Mesnil-Amclot,  parCompans.    i  i,35o     » 
i3  De  Nangis  à  Bray  ,  par  Dontilly  et  Ville- 

nenve*le-Conite 16,220  » 

14  De  Melun  à  Ponlhicrry 8,o47  " 

i5  De  Montereau  à  Provins,  par  Donnemarie 

et  Montigny 16,073  » 

16  De  Brie  à  Tournan,  par  Clievry  et  Grelz.  .  10,786  » 

17  De  Paris  en  Brie,  par  Malnoue,  Croissy, 

Ferriéres 17,860     » 

17  (A«.)  De  Paris  en  Brie,  par  Champs  et  Guer- 

maules 10,176     » 
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«lOS  Longueur 

M  àtnê  U  dèpartMBOit' 

18  De  Beaumont  à  Pilhiviers ^^667    » 

19  De  Montereau  à  Moutargis^  par  Fossard^ 

Voulx,  Lorrez,  Egreville,  Bransles.  .  .    31,878    » 
ao  De  Provins   à  Courgivault ,   par  Villiers- 

Saiiit-Georges 1 7,523    » 

2 1  De  Claye  à  Meluu,  par  Annet,  Lagny,  Font- 

carré,  Brie-comte-Robert 27,16960 

22  De  Rebais  à  Coulommiers ii,645    » 

23  De  Beauval   à  Montreuil-aux-Lious  ,  par 

Cocherel i3,866    » 

24  De  Lagny  à  Lîvry,  par  Chelles  et  Monfer- 

meil i>9o3    <» 

25  De  Nemours  à  Sens,  par  Cherroj' 21,591     » 

26  De  Champs  à  Gouruay i,5o6  5o 

27  De  Toumau  à  la  Houssaye,  par  Champrosay .    7 ,44  ^  1^ 

29  Total 586,o24  75 

121  Chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation       853,ooom. 

i,i3i  Chemins  de  commune  à  commune. .   .  7,768,000 
8,399  (^t^c^ii^s  d'exploitation 8,816,000 

Ponls  à  bascule  établis  à  Meaux,  Melun ,  Fontainebleau, 
Ponthierry,  Brie,  Couilly,  Tournan,  sur  les  routes  royales 
n««  3,  5,  5  tis^  7  et  5i,  19,  34,  36,  et  sur  les  routes  dé- 
partementales uo»  8  et  27. 

58  Voitures  publiques. 
il  Relais  de  poste. 
7  Malles- poste  traversent  le  département. 
2  Bateaux  à  vapeur  de  Montereau  à  Paris,  par  Melan. 
2  Bateaux-poste  de  Meaux  à  la  Villette ,  par  le  canal  de 
rOurcq. 
134  Facteurs  ruraux  et  de  ville. 
3o  Bureaux  de  poste  ,  i4  de  distribution. 
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La  Sciuc^  navigable  dans  le  département  sur  une  largeur 

de 107,236  m.  se  jette  dans  la  mer. 

La  Marne , 100,000      4*  affluent  de  laSeine^  adroite. 

L'Ourcq (rivière),  ai,5oo      i«»'affluent de laMarne, adroite. 

L'Yonne, 1 5,894      2«  affluent  de  la  Seine,  à  gauche. 

Grand  Morin,  —    i4)Ooo      2*  affluent  de  la  Marne,  à  gauch. 
Le  Loiug  (canal),    34^624      affluent  de  la  Seine. 
L'Ourcq  (canal),    66,700      se  divise  dans  Paris. 

La  Seine  prend  sa  source  près  Chauceaux  (Côte-d'Or). 

La  Marne près  Laugres  (Haute- Marne). 

L'Ourcq à  Fére  en  Tardenois  (Aisne). 

L'Yonne au  Mont  Beuvray  (Nièvre). 

Le  Grand  Morin prés  Sézanne  (Marne). 

Le  Loing  (canal)  commence  à  St-Mammès  (Seine-et-Marne). 
L'Ourcq  (canal) à  Mareuil  (Oise). 

GÉOLOGIE  (1). 

Ce  département  est  compris  dans  l'étendue  de  la  contrée 
étudiée  sous  la  dénomination  de  bassin  de  Paris,  Le  sol 
appartient  aux  terrains  tertiaires,  de  formation  postérieure 
à  la  craie. 

Les  assises  les  moins  élevées  sont  celles  des  gypses  :  leurs 
bancs  en  séries  sont  Irès-ricbes  dans  l'arrondissement  de 
Meaux.  Sur  la  rive  droite  de  la  Marne  on  n'en  exploite  que 
la  masse  supérieure,  dont  la  puissance  varie  de  8  à  10  mè- 
tres. La  masse  inférieure  est  de  moindre  épaisseur,  et  le 
banc  de  marne  calcaire  qui  les  sépare  est  d'environ  2  mètres. 
Ces  plâtres,  considérés  comme  dépôts  lacustres,  ne  se  ren- 
contrent qu'en  longs  et  vastes  rognons,  ce  qui  a  fait  croire 
à  plusieurs  géologues  qu'ils  pourraient  être  de  formation 
contemporaine  de  celle  des  calcaires  siliceux  et  des  meulié- 

(I)  Ctl  nrliclc  c§l  de  M.  Daulu,  vice-prê»idenl  de  U  Société. 
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res  :  mais  nous  trouvons  sur  les  côtes  de  CarDetin  et  de 
Quincy  le  calcaire  siliceux  superposé  aux  plâtres,  et  de 
plus,  cette  ligne  de  dépôt  gypseux  est  de  même  nature  que 
celle  qui  reprend  de  l'autre  côté  de  la  Marne  et  se  dirigi 
de  Meaux  vers  Dammartin.  Ces  deux  coïncidences  ne  peu 
Tent  plus  laisser  de  doute  sur  la  diSerence  d'âge  de  ces  for 
mations.  La  roche  au  milieu  de  laquelle  le  gypse  parât 
avoir  été  déposé ,  et  qui  s'étend  à  Test  et  à  l'ouest  de  la  der* 
niére  ligne,  fait  partie  des  terres  les  plus  fertiles  des  can 
tons  de  Meaux,  deLisy,  de  Claye  et  de  Dammartin.  Le 
fossiles  du  gypse  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Montmartre 

Les  puits  de  Quincy  mettent  en  évidence,  d'abord  ei 
descendant,  le  calcaire  siliceux  dont  la  puissance  s'élér 
jusqu'à  dix  mètres,  ensuite  la  grande  masse  des  gypses,  éga 
lement  de  dix  métrés,  puis  deux  métrés  d'un  lit  de  mam 
schisteuse,  et  enfin  la  seconde  masse  de  plâtre,  la  seule  qu'oi 
exploite  dans  cette  localité ,  les  dépôts  les  plus  élevés  étau 
mêlés  à  des  substances  étrangères  probablement  infiltrée 
dans  les  nombreuses  fissures  et  brisures  qui  s'y  sont  formées 

Les  environs  de  la  Ferté-sous-Jouarre  sont  situés  sur  le 
assises  les  plus  anciennes  du  terrain  de  Paris.  Quelque 
couches  minces  de  calcaire  grossier  surmontent  des  sable 
qui  renferment  une  grande  quantité  de  coquilles.  D'autre 
couches  argilo-sableuses  recouvrent  le  calcaire  grossier  c 
contiennent,  comme  les  sables  inférieurs,  beaucoup  de  ce 
quilles  bien  conservées.  Uu  peu  plus  haut  se  montre  la  se 
rie  des  couches  de  calcaire  d'eau  douce.  Les  fossiles  qu'on  ^ 
rencontre  sont  des  lymuées,  des  paludines  et  des  plauorbeâ 
C'est  au-dessus  qu'on  trouve  les  meulières  que  recouvre  u 
sable  ferrugineux  sans  coquilles.  Au  village  de  Sablonniére 
des  couches  sableuses  d'une  grande  épaisseur  recèlent  beau 
coup  de  fossiles ,  des  turritelles ,  et  entre  autres  le  cérithiun 
giganteum.  Au-dessus  de  ces  sables ,  quelques  couches  min 
ces  de  calcaire  grossier.  Ce  système  de  couches  est  recou 
vert  ensuite  par  le  calcaire  siliceux.  Les  premiers  dépôts 
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de  cette  formation  sont  à  la  fois  marneux  et  schisteux.  Les 
ouffnes  sont  riches  en  fossiles  (lymnëes),  quelques  planor- 
bes.  Au-delà  le  calcaire  devient  compacte  et  siliceux,  et 
toute  la  surface  du  pays  est  recouverte  de  fragments  de  meu- 
lières. 

La  pente  du  tertre  de  Flagny  est  composée  d'un  sable 
jaunâtre,  au  milieu  duquel,  surtout  à  sa  partie  supérieure, 
on  trouve  des  blocs  plus  ou  moins  considérables  d'une  meu- 
lière rouge&tre  trés-caverneuse.  Ou  y  voit  une  grande  quan- 
tité de  lymnées  et  de  gyrogonites.  Ces  derniers  fossiles 
n'existent  pas  dans  le  calcaire  siliceux. 

La  pierre  meulière  de  la  Ferté  appartient  au  calcaire  si- 
liçeax,  et  uest  qu'un  accident  de  cette  formation.  Les 
meulières  du  calcaire  siliceux  sont  recouvertes  par  le  grès 
marin  supérieur ,  et  appartiennent  à  l'étage  inférieur  de  ces 
terreins,  dont  elles  forment  l'assise  la  plus  moderne. 

Enfin  les  grès  de  Fontainebleau  doivent  être  considérés 
comme  posés  à  l'étage  supérieur  de  toutes  les  formations 
que  nous  avons  suivies ,  de  bas  eu  haut.  Ces  grés  sont  donc 
au-dessus  du  calcaire  siliceux  et  des  meulières. 

NATURE  ET  PRODUIT  DU  SOL. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  la  craie  et  l'argile  plasti- 
que se  rencontrent  en  abondance.  Le  plateau  immense  qui 
existe  entre  la  Seiue  et  la  Marne  est  un  calcaire  siliceux, 
et  à  l'extrémité  méridionale  et  aux  limites  de  l'est,  le  cal- 
caire domine  exclusivement.  Le  sol  renferme  des  gypses 
variés,  des  pierres  meulières  et  de  l'albâtre,  des  tourbes  et 
des  fossiles  curieux.  Provins  possède  des  eaux  minérales 
ferrugineuses  employées  par  la  médecine.  La  pente  géné- 
rale des  terres  incline  de  Test  à  l'ouest.  Il  existe  dans  quel- 
ques parties  du  département ,  notamment  dans  Farroudis- 
sement  de  Fontainebleau,  des  terres  ingrates  et  quelques 
bruyères.  Mais  les  nouvelles  conquêtes  de  l'agriculture  ont 
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d^jà  fait  fructifier  ces  localités.  La  majeure  partie  du  àè 
partement  est  fertile  et  très-bien  cultivée.  Meaoz  y  Melui 
et  Couiommiers  contribuent  puissammeut  i  rapprovision 
nement  de  la  capitale. 

Si  les  céréales  forment  la  partie  importante  du  produit  d 
cette  contrée  >  on  y  recueille  aussi  des  bois  de  constructio 
et  de  chauffage,  dans  la  partie  forestière  qui  couvre  divisa 
ment  environ  le  sixième  du  territoire. 

L'agriculture  a  tellement  secondé  la  fertilité  du  sol ,  qu 
l'hectare  est  loué ,  dans  certaines  parties,  jusqu'à  ^4^  francs 
On  récolte  des  vins  de  qualité  médiocre ,  il  est  vrai ,  mai 
en  grande  quantité,  et  des  cidres  dont  la  consommatio 
prend  un  grand  accroissement.  Si  Timmense  quantité  des  ai 
bres  plantés  en  lignes  est  un  produit  important  pour  ce  de 
parlement,  elle  contribue  aussi  à  lui  donner  l'aspect  d'u 
vaste  jardin  naturel. 

INDUSTRIE. 

La  première  industrie  du  département  est  l'agriculture 
qui  s'applique  à  367,8:^4  hectares  de  terre.  Les  arrondisse 
ments  deMeaux  et  Melun,  le  canton  de  Rozoy,  marchen 
eu  tète  du  progrès  agricole  qui  embrasse  aussi  Télève  per 
fectionnée  des  races  ovine  et  bovine ,  le  produit  des  laines 
aujourd'hui  si  important ,  et  la  multiplication  des  prairies  ar 
tificielles. 

L'industrie  manufacturière  compte  en  première  lign 
l'importante  confection  et  l'assemblage  des  meules  à  mon 
lins  de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  qui  en  fournit  aux  deux  ha 
raisphères;  les  papeteries  du  Marais,  près  Jouy-sur*Mori« 
où  sont  fabriqués  les  papiers  destinés  aux  billets  de  banque 
et  celle  de  Coiurtaliu ,  pour  les  papiers  propres  au  servk: 
de  l'artillerie  -,  la  confection ,  par  les  procédés  noQTeao^ 
des  farines  pour  l'approvisionnement  de  Paris  ;  des  tanner* 
importantes  à  Meaux,  Couiommiers  et  Provins;  U  0 
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nnfaclure  de  toiles  peintes  à  Claye  ;  les  fabriques  de  sucre 
indigène  à  Conrpalais  ,  Melun  ,  FeroUes  et  Vincy  ;  la 
verrerie  de  Bagneaux  -,  les  porcelaines  de  Fontainebleau  *, 
les  filatures  de  Meaux  et  de  Fontainebleau  ;  la  préparation 
des  pavés  destinés  au  service  de  la  ville  de  Paris  \  les  pier- 
res de  Chàteau-Landon  ;  l'imprimerie  lithographique  de 
Cbevry-Cossigny ;  l'exploitation  des  carrières  de  plâtre^ 
de  la  tourbe  et  des  bois  propres  à  Tindustrie  ;  enfin  les  di- 
vers ouvrages  confectionnés  à  la  maison  centrale  de  Melun. 

COMMERCE. 

Le  voisinage  de  la  capitale  donne  aux  produits  du  dépar- 
tement de  faciles  débouchés  et  multiplie  le  mouvement  com- 
mercial. Les  besoins  de  sa  consommation  satisfaits^  ce  pays 
exporte  à  Paris  pour  7  millions  de  farines,  des  avoines,  lé- 
gumes, fourrages,  bois  de  construction  et  de  chauffage, 
volailles,  fruits,  chasselas,  charbons,  laines,  vins,  cuirs, 
papiers,  plâtre,  coton  filé,  gibier,  veaux  et  moutons  en- 
graissés, et  quantité  d'autres  produits  qu'il  serait  trop  long 
de  décrire. 

ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE. 

^5  hospices  ayant  619,932  francs  de  revenu,  desservis 
par  1 10  sœurs  de  charité.  En  i833  on  y  comptait  5,238  in- 
dividus. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  en  dix  ans  s'est  élevé  i 
^'^99*  qui  ont  coûté  2^2,255  fr.  —  127  bureaux  de  bien- 
faisance^ ayant  un  revenu  de  i83,23o  fr. ,  ont  donné  du 
secours  à  800  personnes,  moyennant  120,996  fr, 

Sur  1 ,000  habitants  28  reçoivent  des  secours  aux  hospi- 
CCS  ou  à  domicile. 
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CONTRIBUTIONS. 

Ce  département  est  le  i^»  pour  les  contributions  de  tout« 
nature. 

En  i833,  la  moyenne  des  contributions  directes  repartis 
sur  tous  les  habitants  était  de 19  fr.  64  c. 

La  moyenne  sur  l'ensemble  des  contribu- 
tions. .  . 37       77 

Nombre  des  cotes  de  contrib.  foncières.   172^606 

—  personnelles  et  mobilières  en  i83o.     69^340 

—  —  eni835.     74>970 

Cotes  au-dessous  de  5  fr 85^86a 

—  de  5  à  10  fr a6;a8o 

—  de  10  à  20  fr a4;666 

—  deaoàSofr 11,567 

—  de3oi5orr io,o4i 

—  de  Soi  100 fr 7,35o 

—  de  100  à  3oo  fr.  .  .  , 4;3ii 

—  de  3oo  à  5oo  fr 96a 

—  de  5oo  à  1,000  fr 858 

—  de  1,000  fr.  et  au-dessus 709 

Contributions  directes.  (Foncière,  personnelle,  mobilière, 
portes  et  fenêtres,  patentes.).    .  .  .  6,359^310  fr.    »  (i) 
Enregistrement,  timbre,  domaines.  .  •  3,i65,j44       ^ 
Contributions  indirectes.  (Sel,  boissons, 

tabacs,  poudre.). a,3i 6,643       35 

Coupes  de  bois 358,^94       a5 

Postes 365,835       71 

Produits  divers 9^A^1       36 

Ressources  extraordinaires 4o8>'Oo         » 


■V 


Total i3,o54,744  f*"-  76  c. 

(I)  Smt  m  chiffre,  la  coatribation  foncière  figure  pour  a,&3l»,067  fr. 


—   D4  


RECETTES  ET  DEPENSES  LOCALES. 

/Centimes  additionnels^  ordinaires,  fonda 
I      communs^  ressources  éventuelles,  fonds 
Recettes  pour  le  J     y^^^^^  d'années  antérieures  ,  centime» 
département.    J     ^^^^^  p^^  ,^  ^^^3^;! 

\     général 1,092,95^  fr.  49  c. 

Dépenses  pour  le  département.  (N'ont 

été  en  i835  que  de^GS^iSSfr.  44^.)      972,170       11 

Recettes  pour  les  communes.  Centimes 
additionnels,  octroi,  contributions 
extraordinaires,  etc 1,577,802         » 

Dépenses  pour  les  communes,  ordinai- 
res et  extraordinaires i,4i4>o8i         ^ 

ÉTABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION  PUBLIQUE  (i855). 

Ce  département  est  le  dixième  dans  l'ordre  des  progrès 
de  l'instruction  primaire. 


GENRE 
D'INSTRUCTION. 

DÉSIGNATION. 

Ecoles. 

Elèves. 

Dépenses 

Ecoles  primaires  su- 

Melun, Fontainebleau, 

3 

périeures. 

Meaux. 

Instruction  primaire. 

555  communes. 

640 

35,726 

450,999 

Ecole  normale  prime*. 

Melun. 

1 

40 

26,954 

Instruction  primaire 

Heaux  ,  Melun  ,   Pro- 

14 

987 

supérieure. 

vins,  Fontainebleau. 

Instruction  secondai- 
re. Colley. 

Meaux,  Melun,  Juilly. 

3 

Ecoles  des  demoiselles. 

5  arrondissements. 

Séminaires. 

Meaux,  Avon. 

a 

226 

Ecole  de  dessin. 

Fontainebleau. 

1 

Ecole  d'adultes. 

Provins. 

1 

Ecoles  des  frères. 

Fontainebleau,  Meaux, 
Montereau, 

3 

652 

Ecoles  protesUiBtes. 
SaUe  dWe. 

Meaux,  Nanteuil. 

2 

203 

Melun,Lagny,  Maincy. 

3 
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AGRICDLTURE,  SCIENCES  ET  ARTS. 

Bibliothèques  publiques  i  Meaux^  Melun^  Nemours^ 
Rozoy  (celle  de  Provins  a  été  incendiée  en  i8ui)  -,  ensemble 
a4>686  volumes. 

Cabinet  d'histoire  naturelle  et  curiosités  à  l'HÀtel-de- 
Ville  de  Meaux.  Bibliothèque  particulière  du  ch&teau  de 
Fontainebleau^  35^ooo  volumes.  Les  peintures  de  ce  palais 
forment  seules  un  musée. 

Sociétés  d'agriculture  à  Meaux,  Melun  et  Rozoy  *,  comice 
agricole  i  Melun,  en  i835. 

ao  imprimeries,  dont  lo  lithographiques,  a  journaux, 
a6  librairies. 

Société  d'horticulture  à  Meaux  ,  eu  i838. 

EDIFICES  ET  MONUMENTS. 

On  remarque  des  pierres  druidiques  à  Toury-Féroles  et 
iCourtomer.  Melun,  Meaux,  Provius,  Jouarre  possèdent 
des  antiquités  et  constructions  romaines  j  trois  voies  romai- 
nes traversent  le  département. 

On  remarque  près  Fontenay  les  restes  de  la  royale  de- 
meure du  Vivier,  habitée  par  Charles  V  et  Charles  VI  ;  les 
raines  de  l'abbaye  du  Lys,  près  Meluu,  de  l'abbaye  du  Jard 
où  naquit  Philippe-Auguste  *,  celles  du  château  de  Mont* 
ceaux ,  construit  par  Catherine  de  Médicis  et  habité  par 
Henri  IV  et  Gabrielle  d'Estrée  -,  les  restes  de  l'église  et  du 
cb&teau  de  Nautouillet.  La  gracieuse  maison  de  François  I^^ 
àMoret  n'appartient  plus  au  département  -,  elle  a  été  trans- 
portée par  parties  et  réédifiée  à  Paris,  aux  Champs-Elisées» 

Les  souvenirs  du  moyen  âge  abondent  à  Provins  à  côté 
des  antiquités  romaines.  La  cathédrale  de  Meaux,  commen- 
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cée  en  io44^  ^^^  ^^  p'"^  beau  monument  du  moyen  âge  que 
renferme  le  département.  Enfin^  le  palais  de  Fontainebleau^ 
élevé  par  les  soins  de  cinq  monarques  et  restauré  magnifi- 
quement par  Napoléon  et  Louis-Philippe^  offre  à  l'admira- 
teur ses  divers  genres  d'architecture^  de  beaux  jardins^  sa 
forêt  séculaire  et  plus  de  trois  cents  tableaux  ^  parmi  les- 
quels figurent  des  chefs-d'œuvre  de  la  renaissance. 


I 


NOTICE 


SUR 


LE  BLE-MONSTRE  9 


Par  M.  JOLLY, 


Le  journal  XJEcho  des  Halles ,  des  6  août  et  17  sep- 
tembre iSS^^nous  fait  connaître  une  nouvelle  yariétéde 
lié  nommé  blé  monstre.  Il  faut  croire  que  ce  nom  lui 
fiit  donné  tant  à  cause  de  la  forme  de  ses  épis  qu'à  cause  de 
«on  produit  énorme. 

M.  ViGMiER  de  Noas^  près  Nangis^  adressa^  lors  de  la 
dernière  récolte^  à  M.  Pommier^  directeur  de  l'Echo^  des 
échantillons  de  ce  blé^  tant  en  gerbes  qu'en  grains  ;  mais 
il  avoue  que  son  blé  n'est  pas  pur  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  mé- 
langé au  blé  ordinaire  que  nous  cultivons  dans  notre  pays. 
M.  GuiRiN^  cultivateur  au  Grand-Arabésy^  près  Trappes 
(Seine*  et-Oise  )  ^  sur  cette  annonce,  fit  savoir  à  M.  Pommibr, 
qu'il  cultivait  ce  blé  depuis  plusieurs  aunées  avec  succès^ 
qu'il  en  avait  1 8  à  20  hectares  sur  pied,  et  qu'il  l'engageait 
à  les  visiter. 

M.  PoMMHSR  déclare  dans  son  journal  que  jamais  il  n'a 
vu  d'aussi  belle  récolte ,  qu'il  fut  frappé  de  la  monstruo- 
sité des  épis  et  de  leur  plénitude ,  autant  qu'on  peut  juger 
^  Toeil  du  rendement  d'une  récolte  sur  pied. 
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Ces  messieurs  auuonceut  que  ce  blé  reud  pour  le  moius 
le  double  des  blés  ordinaires  que  nous  cultivons  ^  à  qualité 
de  terre  égale.  Ils  disent  eu  avoir  égrené  plusieurs  épis  qui 
donnaient  jusqu'à  deux  cents  grains.  «  Sur  ce  produit^  dit 
»  M.  GuÉRiN  f  on  va  se  récrier  ;  eb  bieu^  que  Ton  vienne  chez 
x>  moi  le  voir  battre  !  ou  verra  quatorze  gerbes  au  plus  ren- 
»  dre  I  bectolitre  5o  litres  ;  il  faudra  bien  en  croire  ses 
»  yeux  y  et  on  se  convaincra  de  même  que  nos  bestiaux  en 
»  préfèrent  la  paille  à  celle  du  froment  ordinaire.  » 

Quels  sont  les  avantages  du  blé  monstre  sur  le  blé  fro- 
ment ordinaire  ^  à  en  croire  ceux  qui  le  cultivent  depuis 
plusieurs  années? 

Cinquante  litres  de  blé  monstre  suffiraient  pour  ense- 
mencer 45  à  5o  ares  ^  tandis  que  Ton  emploie ,  dans  les  cas 
les  plus  généraux,  100  litres  de  nos  blés  ordinaires. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  quantité  est  pour  l'un  et  pour 
l'autre  avant  le  chaulage. 

Cinquante  ares  de  terre  médiocre  ensemencés  de  blé 
monstre,  produisent  2a  hectolitres,  et  en  bonne  terre  3o 
hectolitres.  (Les  terres  du  Graud-Ambésy  sont  trés-médio* 
cres.  ) 

«  Ou  va  encore  crier  au  charlatanisme,  dit  M.  GcTiaiM; 
»  mais  enfin  venez  voir  battre  mon  blé ,  ou  décidez-vous  i 
»  en  ensemencer  quelques  perches.  » 

La  paille  en  est-elle  aussi  bonne  que  celle  des  blés  ordi- 
naires ?  M.  GuBRiN  affirme  que  ses  bestiaux  la  préfèrent.  Je 
suis  assez  porté  à  croire  le  contraire ,  car  elle  paraît  beau- 
coup plus  coriace  ;  peut-être  réunit-elle  quelques  sucs  par- 
ticuliers ou  des  fanes  assez  nombreuses  pour  eu  faire  un 
bon  fourrage  :  c'est  ce  que  les  personnes  qui  en  feront 
essai  seront  à  portée  d'apprécier.  Il  serait  possible  qu'elle 
fît  un  excellent  fourrage  étant  hachée,  car  elle  contient 
une  quantité  étonnante  de  moelle. 

Ce  blé  fait-il  bien  à  la  mouture?  M.  Gujsrin  répond  oui. 
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L  échantillon  que  vous  avez  sous  les  yeux  tous  met  i  portée 
d'en  juger  autant  que  la  vue  peut  le  permettre. 

Pour  n'employer  qu'une  aussi  minime  quantité  de  se- 
neuce  par  5o  ares^  je  suis  porté  à  croire  que  M.  GuiaiN 
icsert  de  semoir  de  nouvelle  invention.  Je  conseillerais^ 
avec  M.  Pommier ^  de  mettre  d'abord  plus  de  semence^ 
mais  moins  que  pour  les  blés  ordinaires  y  sauf  plus  tard  à 
en  diminuer  la  quantité^  lorsque  Texpérience  en  aura  prouvé 
la  nécessité. 

Le  témoignage  de  M.  Pommier  y  homme  honorable  et  do 
progrès^  m'a  eugagé  à  reudre  un  compte  favorable  de  ce 
blé^  saus  cependant  engager  personne  à  se  livrer  i  des  es- 
sais trop  étendus.  Si  ces  essais  ne  répondaient  pas  à  notre 
attente  ^  toujours  est-il  que  nous  nous  serions  occupés ,  dés 
le  début^  d'une  innovation  capable^  si  elle  réussit^  de  rendre 
de  grands  services  à  l'agriculture  et  à  la  société. 

J'ai  acheté  6  hectolitres  de  ce  blé.  M.  Boulanger  de 
Marcilly  et  M.  Lefrançois  de  Veudrest  vont  en  faire  un 
essai  dont  ils  vous  rendront  compte  lors  de  la  récolte  pro- 
chaine. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  rappeler  la  proposi- 
tion que  j'ai  faite  d'essayer  le  semoir  Hugues.  S'il  est  trop  tard 
pour  les  semences  d'automne,  nous  pourrions  en  faire  l'essai 
à  celles  de  mars.  Je  désirerais  aussi  que  ces  essais  ne  fussent 
tentés  que  par  les  moniteurs  de  M.  Hugues,  qu'il  offre  gra- 
tuitement lorsque  Ton  veut  essayer  son  semoir.  11  pense 
avec  raison,  que  des  expériences  conduites  par  des  mains 
mbabiles  exposent  la  machine  à  être  rejetée  saus  examen 
aaflisant,  par  suite  du  mauvais  usage  qu'on  en  aurait  pu 
faire. 


AVANTAGES 


PRÉSUMÉS 


DE  LA  CULTURE  DU  MAÏS 


dans  rarrondissemcnt  de  Meaux , 


Par  M.  BRUNET. 


Le  mais  est  de  toutes  les  céréales  celle  qui  est  la  plus  j 
ductive.  Il  donne  souvent  plus  de  cent  pour  un^  et  raren 
moins  de  cinquante. 

Outre  sa  prodigieuse  fécondité^  le  maïs  est  encore  la 
réale  qui  fournit  une  des  meilleures  nourritures  pour  llion 
et  pour  les  animaux.  Sa  farine  mêlée  à  la  farine  de  fromi 
par  égale  portion  j  donne  un  pain  tellement  savoureux ,  l 
qu'il  est  mangé  dans  sa  fraîcheur^  que  dans  le  midi  de  1* 
rope  beaucoup  de  personnes  le  préfèrent  au  pain  de  blé 
et  nous  vous  avouons  que  nous  sommes  de  ce  nombre, 
pâtes  de  maïs  cuites  à  Teau^  connues  en  Italie  et  en  Piéoo 
sous  le  nom  de  gaudes  et  de  polenta,  sont  tellement  du  ( 
des  habitants  de  ces  contrées^  qu  ils  ne  peuvent  s'en  pas 
et  les  gens  de  travail  refusent  de  servir  dans  les  fermer 
ce  genre  d'aliment  n'est  pas  constamment  en  usage. 

Et  pour  la  nourriture  des  animaux^  le  maïs  est  une  pb 
si  précieuse  que^  pour  certaines  espèces^  aucune  autre 
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peut  la  remplacer.  Il  engraisse  promptement  les  bœufs  et  les 
moutons  qui  s'en  nourrissent  ;  mais  c'est  surtout  les  porcs 
et  la  volaille  qui  en  reçoivent  un  engraissement  extraordi- 
naire, et  leur  chair  en  acquiert  une  fermeté  et  une  délica- 
tesse que  ne  pourrait  leur  donner  aucune  autre  nourriture. 

Les  avantages  du  maïs  ne  se  bornent  pas  à  l'abondance  et 
aux  propriétés  nutritives  de  son  grain,  la  paille  trouve  aussi 
son  utilité  dans  les  usages  domestiques  ;  les  feuilles  qui  ser- 
vent d'enveloppe  à  l'épi  ont  une  propriété  si  douce ,  si  élas- 
tique, qu'elles  peuvent  remplacer  la  laine  dans  les  matelas, 
et  qu'elles  fout  surtout  les  meilleures  paillasses  dont  on  puisse 
se  servir-,  le  reste  de  la  paille  sert  à  chauffer  le  four,  et  par 
sa  consistance,  elle  vaut  bien  la  paille  de  fé\reroIe,  généra- 
lement en  usage  dans  quelques  contrées;  les  rafles  sont  aussi 
un  bon  combustible  propre  à  alimenter  le  feu  du  foyer. 

Quelques  écrivains  ont  avancé  que  la  culture  du  mais  ne 
pouvait  être  fructueuse  que  dans  le  midi  de  laFrance,  et  que  le 
climatdes  autres  contrées  la  repoussait  d'une  manière  absolue. 

Heureusement  cette  assertion  est  erronée  et  l'expérience 
vient  chaque  jour  eu  démontrer  la  fausseté.  Depuis  une  tren- 
taine d'années  la  culture  du  maïs  s'est  étendue,  du  midi  dans 
l'ouest  de  la  France ,  et  elle  y  est  suivie  de  tous  les  avan- 
tages qu'en  retirent  les  méridionaux  -,  les  départements  de 
la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sévres  et 
même  celui  de  la  Vendée  s'en  trouvent  si  bien,  qu'elle  y  fait 
de  sensibles  progrés.  Pourquoi  donc  le  climat  du  département 
de  Seine-et-Marne  repousserait-il  un  genre  de  plante  dont  la 
culture  fait  la  richesse  des  départements  qui  se  trouvent  placés 
•DUS  la  même  latitude?  L'expérience  vient  ici  à  l'appui  du  rai- 
sonnement ,  et  vous  pouvez  vous  convaincre  que  les  épis  que 
nous  vous  soumettons  sont  parvenus  à  leur  véritable  état  de 
maturité  -,  cependant  les  grains  qui  les  ont  produits,  semés 
seulement  dans  le  mois  de  mai  dernier,  dont  la  température 
humide  et  froide  eu  avait  encore  retardé  la  croissance,  n'en 
ont  pas  moins  accompli  toutes  les  phases  de  leur  végétation. 
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En  semant  le  maïs  vers  le  milieu  d*aml  et  en  lui  donnant 
tous  les  soins  qu'il  réclame  ,  ou  peut  être  certain  que  ^  sous 
notre  climat,  il  arrivera  à  un  état  satisfaisant  de  maturité. 

Mais  lorsque  dans  notre  pays  le  maïs  n'atteindrait  pas  un 
degré  aussi  parfait  de  maturité  que  dans  la  France  méridio- 
nale^ la  culture  n'en  serait  pas  moins  très-avantageuse,  traite 
et  employé  comme  fourrage  vert-,  c'est  comme  fourrage 
vert  plus  encore  que  comme  céréale ,  que  cette  précieuse 
plante  s'est  élevée  à  une  si  haute  importance  dans  nos  dé- 
partements de  l'ouest.  Il  n'est  point  de  nourriture  dont  le 
bétail  soit  plus  friand,  et  qui  l'entretienne  dans  un  meilleur 
état  d'embonpoint  et  de  santé  -,  les  vaches  qui  eu  sont  nour- 
ries donnent  un  lait  supérieur  et  en  quantité  souvent  double 
delà  mesure  ordinaire.  Aucun  autre  genre  de  fourrage  n*ap- 
proche  du  maïs  pour  Tabondance  du  produit;  car  nous  avons 
Yu  la  nourriture  de  quatre  bœufs  et  de  deux  yaches  tirée 
exclusivement,  pendant  plus  de  deux  mois,  d'un  champ  de 
maïs  seulement  de  trente  ares  d'étendue. 

La  culture  du  maïs  est  facile,  car  il  ne  refuse  presque  aucun 
terrain,  si  ce  n'est  les  sols  trop  argileux  ou  les  limons  aqua- 
tiques. Il  afifectionue  particulièrement  les  terres  légères  et 
profondes ,  telles  que  les  sols  siliceux ,  calcaires  et  caillou- 
teux. 

Lorsqu'on  veut  en  faire  la  récolte  eu  grain,  ou  le  sème  sur 
une  terre  préparée  d'hiver,  eu  espaçant  les  pieds  d'un  demi- 
mètre  en  tous  sens.  La  culture  en  est  ensuite  la  même  que 
celle  des  pommes  de  terre  et  des  autres  plantes  sarclées; 
lorsqu'on  ne  se  propose  que  d'eu  obtenir  un  fourrage  vert, 
on  le  sème  à  la  volée  sur  la  jachère^  et  il  ne  demande  ensuite 
aucun  autre  travail  que  celui  d'eu  faire  la  récolte  en  temps 
convenable.  Ou  peut  en  avoir  une  constante  provision  depuis 
le  milieu  de  Télé  jusqu'aux  gelées ,  en  le  semant  à  diverses 
reprises,  depuis  avril  jusqu'en  juillet. 


ESSAI 


SDR  L4  CULTURE  DU  RIZ  SEC,  DE  LA  CHINE, 


Traduit  de  l'italien  du  Docteur  Gossonk, 


Directeur  dn  jardin  botanique  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Naplet , 
r  I  à  Bocc.1  di  Falco  (Sicile )  ; 


i 
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Par  M.  SÀVARD. 


De  rexpositiou  délaillée  des  diverses  expérieuces  qui 
ont  été  faites  sur  la  culture  du  riz  sec  à  Caserta^  daus  le 
royaume  de  Naples ,  et  à  Bocca  di  Falco ,  prés  Païenne ,  en 
,  ^1  Sicile ,  le  docteur  Gussone  déduit  les  conséquences  suivan- 
tes : 

lo  Qu'il  est  nécessaire  de  faire  tremper  le  riz  pendant 
au  moins  vingt-quatre  heures ,  pour  qu'il  germe  plus  faci- 
lement, et  qu'on  puisse  séparer  les  semences  mûres  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas. 

ao  Qu'il  vaut  mieux  semer  le  riz  vers  le  1 5  ou  20  mai 
dans  les  lieux  exposés  aux  gelées  du  printemps. 

30  Qu'il  est  impossible  de  fixer  des  régies  pour  les  épo- 

jpj    ques  des  arroseœeuts  ;  que  la  nature  du  terroir,  des  saisons 

jIj    et  du  climat  doit  servir  de  base  pour  les  régler-,  qu'on  peut 

^    donner  comme  règle  générale  qu'en  Sicile  et  sur  les  côtes  de 

la  Calabre  et  de  laBasilicala,  les  arrosements  doivent  être 

faits  tous  les  huit  jours,  lorsque  le  riz  n'a  pas  encore  germé 

se  trouve  en  herbe,  et  tous  les  quatre  jours  lorsque  les 
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plantes  soûl  eu  fleurs  ou  eu  fruits  ;  et  qu'à  Naples^  ainsi  que 
sur  les  côtes  de  l'Âbruzze  ^  il  sufiBt  d'arroser  tous  les  quinze 
jours  pendaut  la  première  époque^  et  tous  les  huit  jours 
pendant  la  deuxième.  Les  irrigations  doivent  être  plus  &é- 
queutes  lorsque  les  épis  commencent  à  se  développer  :  on  en 
reconnatt  facilement  la  nécessité  à  la  sécheresse  de  la  plante 
et  à  la  couleur  des  feuilles  jaunissantes. 

4^*  L'extirpation  fréquente  des  mauvaises  herbes  assure 
une  excellente  récolte  \  si  elle  est  négligée ,  elle  en  occa- 
sionne la  perte  totale. 

5^  La  manière  de  semer  le  riz  à  la  volée  doit  être  pré- 
férée. On  peut  arroser  quelques  jours  avant  de  semer  ^ 
dans  les  terres  légères ,  et  lorsque  la  saison  est  sèche  -,  mais 
pour  les  terres  argileuses  et  dures ,  et  dans  les  saisons  plu- 
vieuses,  il  vaut  mieux  arroser  après  avoir  semé.  La  quan- 
tité de  riz  pour  chaque  tomolo^  équivalant  à  2i,3i6  pal- 
mes carrées  de  Sicile  (ii  ares  8o  centiares  environ),  est 
de  sept  à  huit  livres^  et  de  vingt-huit  à  trente  livres  pour 
chaque  moggio  de  Naples  ,  équivalant  à  4B^3^5  palmes  (ou 
3i  ares  22  centiares). 

6®  La  terre  argileuse,  celle  qu'on  préfère  pour  les  graines 
dures,  est  préfénible  à  la  terre  calcaire  ;  les  terres  inondées 
peu  de  temps  auparavant,  les  lerreius  marécageux  et  voi- 
sins delà  mer,  et  les  champs  plantés  d'arbres  ne  valent  rien 
pour  celle  culture. 

70  La  préparation  de  la  terre  pour  la  culture  du  rîz  sec 
est  la  même  que  pour  celle  du  riz  coramim  et  du  mais.  On 
peut  y  employer  la  charrue ,  la  bêche  ou  la  pioche ,  suivant 
la  nature  du  lerrein  ;  les  frais  qu'entraîue  un  peu  d'engrais 
sont  plus  que  compensés  par  l'abondance  de  la  récolte.  Les 
terreins  doivent  ôlre  divisés  en  grands  compartiments  par 
des  digues  servant  de  canaux,  et  ces  compartiments  subdi- 
visés en  d'autres  plus  petits  pour  faciliter  l'irrigation  ;  ce- 
pendant l'eau  ne  devant  pas  séjourner  comme  dans  la  cul- 
ture du  riz  ordinaire ,  les  digues  doivent  être  moins  élevées. 
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8^  Un  des  iiicoûvénieuts  de  cette  plaute  y  c  est  que  les 
graines  ne  parviennent  que  successivenienl  à  maturité; 
cependant  daus  les  terreins  où  les  épis  ne  sont  point  atta- 
qués par  les  oiseaux  et  les  fourmis^  la  moissou  peut  se  faire 
tout  d'un  coup  lorsqu'elle  est  à  peu  prés  mûre^  et  non  pas 
successivement  comme  il  est  nécessaire  dans  le  cas  contraire. 

90  L'irrigation  pour  ce  riz  est  la  même  que  pour  une 
bonne  culture  de  maïs.  La  culture  du  premier  offrirait  plus 
d'avantage  que  celle  du  second  dans  les  endroits  où  la  quan- 
tité d'eau  ^  la  qualité  du  terrein  et  le  climat  le  permettent. 

10^  La  culture  de  ce  riz  n'exigeant  pas  une  eau  staguau- 
te  y  est  moins  malsaine  que  celle  du  riz  commun  -,  la  cul- 
ture du  premier  pourrait  donc  remplacer  celle  du  second 
dans  les  pays  où  cette  dernière  est  prohibée.  Elle  offre  en- 
core l'avantage  de  pouvoir^  daus  les  endroits  où  la  na- 
ture des  lieux  le  permet^  cultiver^  avec  la  même  quantité 
d^eau^  un  terrein  double  et  triple  de  celui  cultivé  en  riz  or- 
dinaire. 

Nota*  Le  riz  sec  y  comme  le  riz  commun  y  a  été  transpor- 
té de  la  Cochiuchine  à  l'Ile  de  France  par  M.  Poivek.  Ce 
riz  provenant  de  hautes  montagnes  situées  entre  les  tropi- 
ques ,  tous  les  jours  inondées  par  des  torrents  de  pluie ,  ne 
peut  prospérer  sans  irrigation ,  et  être  cultivé  que  dans  les 
pays  où  la  chaleur  est  suffisante. 

Les  essais  de  cette  culture  ne  pourraient  tout  au  plus  avoir 
lieu,  en  France,  que  dans  nos  départements  méridionaux. 
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RÉFLEXIONS 


SUK 


LA  CULTURE  DES  BLÉS  ÉTRANGERS , 


Par  Bt.  Clément  PETIT. 


Ou  a  beaucoup  parlé  depuis  quelque  temps ^  daus  les  So- 
ciétés d'agriculture  et  en  géuéral  daus  le  moude  agricole^ 
de*la  uécessité  d'iutroduire^  daus  la  culture  des  céréales^ 
les  blés  étraugers  counns  sous  le  nom  de  blés  blancs  de 
Bergues^  de  Sanmur,  de  Richelles^  de  Naples  et  autres. 
En  effet  9  peudaut  deux  ou  trois  ans  dont  Thiver  a  été  favo- 
rable par  sa  température  douce,  ces  blés,  daus  notre  climat, 
ont  assez  bien  réussi  -,  et  encouragés  par  ce  premier  succès, 
un  assez  graud  nombre  de  cultivateurs  en  ont  ensemencé 
une  partie  de  leurs  champs.  Mais  Thiver  dernier  a  été  trés- 
rigoureux ,  le  thermomètre  est  descendu  à  quatorze  degrés 
au-dessous  de  zéro  :  ces  blés ,  trop  délicats  pour  résister  à 
une  pareille  température,  out  presque  tous  été  gelés.  De 
jeunes  cultivateurs,  trop  ardents  à  se  livrer  aux  innovations, 
avaient  ensemencé  leur  sol  entier  de  ces  blés  d  la  mode , 
et  ils  ont  tout  perdu.  Pouvait-il  en  être  autrement? 

Quand  ces  blés,  dans  leur  terre  natale,  avaient  déjà  tant 
souffert ,  cet  événement  n'a  pas  surpris  les  anciens  cultiva- 
teurs qui,  comme  moi,  avaient  pour  eux  l'expérience.  J'ai 
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aossi  y  Messieurs  ^  fait  Tessai  de  ces  blés  ;  et  pour  me  rendre 
un  compte  bien  exact  ^  j'ai  pris  soin  de  semer,  dans  la  même 
pièce  de  terre ,  moitié  blé  étranger  et  moitié  blé  de  pays. 
Le  froid ,  dans  l'année  où  j'ai  fait  mon  opération ,  ne  s'est 
élevé  qu  i  six  ou  sept  degrés  y  et  déjà ,  i  cette  température, 
)'ai  reconnu  que  le  blé  étranger  avait  beaucoup  souffert , 
quand  le  blé  indigène  s'était  parfaitement  conservé.  D'an- 
tres que  moi  et  avant  moi  avaient  aussi  fait  l'épreuve  de  ces 
blés  -,  tous  ont  obtenu  le  même  résultat.  Il  m'est  donc  bien 
démontré  que  cette  espèce  de  blé  ne  convient  pas  au  climat 
des  environs  de  Paris ,  et  qu'il  faut  absolument  y  renoncer. 
Pourtant,  Messieurs,  en  agriculture  comme  dans  toutes 
les  sciences  naturelles ,  il  est  nécessaire  de  faire  de  nom- 
breux essais  ;  mais  il  faut  les  faire  avec  prudence  et  ne  pas 
s'exposer  i  àes  pertes  considérables  en  les  étendant  sur  une 
trop  grande  échelle.  Les  récoltes  étant  soumises  aux  capri- 
ces des  saisons ,  il  faut  répéter  les  essais  pendant  un  certain 
nombre  d'années  avant  d'avoir  une  solution  certaiue.  Dans 
les  arts,  eu  chimie,  par  exemple,  on  peut,  dans  une  expé- 
rience, obtenir  un  résultat  prompt,  certain,  immédiat;  eu 
agriculture.  Messieurs,  il  faut  la  consécration  du  temps. 

Je  dirai  donc  aux  jeuues  agriculteurs  :  essayez,  essayes 
sans  cesse  ;  mais  soyez  prudents  ;  faites  vos  essais  sur  un 
petit  espace ,  pour  ne  pas  compromettre  votre  fortune  et 
les  intérêts  de  la  société. 
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TABLEAU  COMPARATIF 

Des  résultats  obtenus  par  le  forage  de  8  Puits  artésiens ,  sur  divers 

points  du  sol  de  la  ville  de  Meaux, 

Par  M.  SAVÀRD. 


Désignation 

des 
Puits  forés. 


l«r  Puits, 

dans 

la  propriété 

de 
M.  Chadtkt. 


2«  Puits, 

dans 

la  propriété 

de  M.  Dasst- 

Dbsmarchais. 


3*  Puits, 

dans 

la  propriété 

de  M.  Pktit 

(Clément). 


4«  Puits, 
dans  la  cour 

du 
Séminaire. 


5«  Puits, 

dans 

la  grande  rue 

du  faubourg 

St-Nicolas. 


6'"  Puits, 

sur  la  pince 

du  petit 

Marché. 


Hauteur 

du  sol 

an-dessus 

de  l'étiage 

de  la 

Marne. 


Profondeur 
à  laquelle 

ont  été 

rencontrées 

les 

nappes. 


5  m.  023  m. 


9       075 


6       288 


762 


444 


sur  In  place 

du  grand 

Marché. 


8«  Puits, 

dans  la  rue 

St- Thibaut, 

en  face 

celle 

de  Tivoli. 


6       98G 
(  Sol    de   la 

rue  (lu 
Grand-Cerf) 


837 


il       048 


42m. 90c. 


1  •■•  nappe,  à 
&2         » 

2«  nappe ,  à 
68       60 


50       70 


4G       80 


l'*  nappe, 
51       35 

2*  nappe  , 
68       25 


a 


1  ^*  nappe,  à 
52       33 

2«  nappe ,  à 
66       30 


1"  nappe,  à 
53       95 

2«  nappe,  à 
66       95 


Hauteur 

à  laquelle 

l'eau 

s'élère 
au-dessus 

du  sol. 


4  m.  88  c. 


»       50 

au-dessous 

dn  sol. 


60 


60 


1       70 


Produit 

par 
minute. 


Au  sol,  2001.; 

a  0,50  au-des- 
sus, 100  1.; 

à  4,23  au-des- 
sus, 20  1.  ; 

à  0,66  au-des- 
sous, 290  1. 


A  1,00  au- 
dessous  dn 
sol,  30 1. 


Au  sol,  60  1.; 
a  2,00  au-des- 
sus, 151. 


Au  sol,  1 301.  j 
à  l,95au-des- 
sus«  25  1. 


1       85 
au-dessus 

du  pavé  de 
la  rue  du 

Grand  Cerf. 


68       25 


1       50 


»       84 

au-dessous 

du  sol  de 

la  rue. 


Au  sol,  251.; 
à  0,50  au-des- 
sus, 161. 


Au  sol  de  la 
rueduGrand- 
Cerf.  42  I.  ; 
à  >  50  au-des- 
sus. 26  1. 


Au  sol,  331.; 
a  0,50  au-des- 
sus. 231. 


A  2,57  au-des- 
sous du  sol, 

101.^;  à  2  89 
idem,  181.; 

à  3|55  idem  f 
40  1. 


forage. 


6,000fr. 


14,500 


6,500 


6,800 


9,000 


7,500 


7,600 


7,500 


DESCRIFllON  GÉOLOGIQUE 

Des  terrains  traversés  par  le  forage  de  tt  Pufts  artésiens  dans  la  ville 

de  Meaux , 

SoiM  la  direction  de  M.  Dboousbb,  ingénieur  ciril  ; 

Par  M,  SÀVARD, 


m 

2 

DÉSIGNATIONS 

k  s 

S:  «t 

9    41 

s.    ^ 

1 

irt    0 

°    9 

ai     ^ 

S 

as 

des 

COUCHES. 

ff 

Epaisfl 
des  cou 

Profon 
des  cou 

HauU 
des  ea 

Observationt, 

1 

1 

Puits  foré  dans  le  jardin  de  M.  Dasst-  Dmhakchais. 


0  Terre  Tegétale 

1  Sables  rougeatres  ,  gra- 
Tiers  ;  le  milieu  de  la 
couche  est  lié  par  un 
ciment  calcaire 

Marne  blanche 

Calcaire  blanc  jaunâtre , 
aTec  des  noyaux  de 
quarts  translucide.    .  . 

Marne  blanche 

Calcaire  blanc  comme  ci- 

dessus 

Marne  blanche  alternant 

aTec  des  plaquettes  de 

calcaire  siliceux.    .  .  . 

Marne  grifte  ,  bleuâtre  , 

sableuse 

Calcaire  aTec  chlorite.  . 
Marne  Terdâtre  chloritée. 
Marne  Terdâtre  chloritée, 

sableuse 

Calcaire  chlorite  alter- 
nant aTec  des  sables  gris 
mélangés  de  chlorite.  . 
Calcaire  chlorite  et  sables 
Terts  à  la  partie  infé- 
rieure  

13  Lignites 

U  Sables  fins  gris 

IS  Argiles  noires 

ICSamct  noirs  bgniteux.    . 


m. 
2 


S 

9 

10 


11 


12 


2 
2 


c. 
67 


» 
83 


33 
50 


m.     c. 


2 

6 


7 
9 


67 
67 


50 
83 


»  12     33 


4     67  14     33 


»     33  19 

» 

2    67  19 

33 

»     33  22 

» 

m.     c. 


n  22     33 


67  24     33 


1     44  29 

» 

>     22  30 

44 

10       »  30 

66 

•     67.40 

66 

3     33  41 

33 

9     83 


9     17 


Le  calcaire  présente 
tous  les  caractères  du  si- 
liceux par  la  silice  dis- 
séminée dans  la  masse. 
Il  présente  beaucoup 
d'analogie  aTec  celui  de 
Ghampigny  qui  est  le 
type. 


A  9,83, premières  eaux. 

A  19,33  ,  ascension  de 
0,67. 

I^a  partie  inférieure 
du  calcaire  grossier  pa- 
risien renferme  très-fré- 
quemment de  la  chlo' 
rite  ;  elle  caractérisa 
cette  formation. 

Dans  ces  sables  ,  as- 
cension de  1,17. 
Cette  série  de  couchas 


r 


10 


il  Argiles  noirey 

18  LigDÎteStf    •..,,... 

19  Sables  noirs  argileai.  .  • 

20  Argiles  noires 

21  Lignites 

22  Argiles  noires 

23  Sables  noirs  argileux.  .  . 


24  Sables  fins.   ....... 

25  Aigiles  noires  sableuses.. 

26  Sables  fins 

27  Sables  fins  gnis 

28  Ai^iles  noires 

29  Sables  ligniteux 

dO  Argiles  noires  ;  la  partie 

inférieure  est  sableuse. 
St  Arçile  plastique  griseyOi^ 

lee  de  noir 

32  Marne  crayeuse ,  souvent 

argileuse. 

Craie  presque  pure.  .  .  . 


2 

1 


67 
» 
17 
83 
67 
33 


2    67 


11 
1 
2 
2 

2 

2 


» 
67 
66 


67 


»     67 
14     33 


44  06 

! 

47  33 

48  33 

48  50 

49  33 

50   » 

51  33 

54   > 

65   » 

0  50 

66  67 

69  83 

71  33 

73  33 

76   • 

78   > 

78  67 

93   • 

0  50 

argileuses  noires  et  ée 
sablea  qaartieux  fait 
partie  de  l'argile  plasti- 
que ;  mais  elle  est  dési- 
gnée parMr*BROiroBiAmr 
et  CcTiaa  sous  le  nom 
de  fausses  glaises. 

La  tarrière  a  ramené 
quelques  biralres  des 
couches  de  sables. 

Ascension  considéra- 
ble.  L'eau  se  maintient 
à  0,50  dn  sol  enriron. 
La  colonne  a  été  cou-* 
pée  dans  ces  sables. 

Cette  succession  de 
couches  de  narnes  cray- 
euses, plus  ou  moins  ar- 
gileuses ,  ne  donnant 
plus  Tespoir  de  rencon- 
trer denouveaux  sables, 
le  sondage  a  été  arrêté 
à  93,00,  l'eau  se  tenant 
à  0, 50  au-dessoos  du  sol. 


Puits  de  la  place  Sainte-Céline  ,  au  faubourg  Saint^Nicolas, 


0 
] 
2 
3 

4 

5 
6 


graTc- 


9 
10 

11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 


Terre  rapportée,  graTois. 
Gros  sables,  graviers.  .  . 

Meulière  blanche 

Marne    blanche 

leuse 

Calcaire  dur.  .  .  . 
Sable  fin  marneux. 
Marne  jaune    mêlée    de 

plaquettes  de  calcaire.. 
Marne  blanche  mêlée  de 

plaquettes  de  calcaire.. 
Sable  aggloméré  par  un 

ciment  calcaire 

Sable  maigre. ...... 

Sable  semblable  au  n«  8, 

poudingue 

Sable  maigre 

Calcaire  bleu  ,  dur.  .  •  . 

Sables  gris 

Sable  poudingue.  ,  ,  ,  . 

Grès  vert 

Sable  quartsenx.    •  •  •  • 
Sables  fins  gris,  mêlés  de 

boulettes  d'argile. .  .  . 
Argile  ligniteuse 


191  Argile  noire. 


3  250 

2  925 
1   625 

3  575 

4  225 
1   950 

3  250 

1    950 

»   488 
•   487 


325 
325 
488 
650 
650 
163 
30 


1 


8  450 

0  975 

1  30 


3 
6 


250 
175 


.  J 


7  80 
11  375 
15     60 

17     56 

20     80 

22  75 

23  238 

23  725 

24  60 
24  375 

24  863 

25  512 
IG3 
32G 


26 
26 


27  626 

36  86 

37  61 


39  Premières  eaux  a  4,55. 
Ascension  de  0,14. 


4 
5 


713 
3S 


D  Sabte  graj ,  **iiié  ie  noi 

I  Ai^ta  noire  compacle. 

i  Lii^oite  >ec 

a  Argile  gnut 

4  Safale  noir  gnu 

6  Sabla  Gd 

C  SaUe  arKilcui 

7  Sahle  Gd 

8  ArKiic  ubienie 

9  Sable  nèlcde  coquitlei, 
0  Marne  craycDM 


Lu  premiirei  «aux  jailliu 


— 

V  — 

s  MO 

3S  SKI 

S  900 

42  361 

leoo 

iG  161 

1  63& 

4S  701 

•  B7& 

4  ST& 

1  900 

SO  Î36 

.  97S 

3  61b 

w  ras 

1  9M 

1  300 

us  71 1 

1  050 

S5  11 

1  100 

«e  M) 
es  ICI 

!■  OQi  elB  reiicoiitree* 


Eaiiitlioniliintei.iTiBii 

hauL  quel» 

à  &7,00  de  proTondeur. 


Puilt  dt  la  place  du  Grand'JUerchi. 


4  Calcaire 

6  Marne  )(rBTelDuae. . 

8  Calcaire 

7  Sable  gril  gnu.  .   , 

5  Grèidur 

9  Sable  jaune  Gn.  .   . 

10  Sable  bleu  gras..  . 
]  I  Oroi  ubie  vcn  et  gi 
i:  Groi  lable  qunriteu] 

11  Grès  bleu  dur.  .  . 

14  Gros  lable  grii  et  gr 

15  Sable  fin 

Ifl  Morne  sableuu  el  ai 

17  Sable   rm  nlvine  , 

dingue 

18  Sable  mêle  de  l>oukUe> 

IB  Argile  hianche.  .  .  . 
30  Argile  noire  compacli 

33  Sable  srgilÈiix.'  ' 
13  Argile  noire 

34  Sable  grat 

IS  On»  sable  maigre.    . 

H  Argile  noire 

IT  Bancdecoquilles.  .  . 
33  Sable  argileni.  .  .  . 
IB  Argile  crayeuse.    ,  . 


Premières  eaux  ,  as- 
cension de  1,10. 


Ascension  de  0,33 S. 


&  39  e&o 
b  44  536 
D  40  400 
0  50  700 
0  5Ï 

5  53  950 
5  5e  375 
0  5S  500 
0  «0  450 
S  63  50 
«5  335 


Au' dessus  (In  *ol,  ma- 


Puiu  d4  la  rue  du  Grand-Cerf,  plact  du  P«Ut  Marehi. 


0  Vinea  rapporle»»,  oaTei 

1  Groi  tnl>le  marneui.    . 
!  Muriic  |;raTcleate.    .  . 

3  Marna  grlM 

4  Calcaire  diir 

&  Groi  lahie  Ueo  marneui 
6  iûble  gril,   mêlé  de  pin 

quellu  de  calcaire.  • 

T  Sable  calciné  ou  poudin 

B«e 

5  Groi  uible  quu-luax.  . 
0  Sahlc  fin 

0  Sable  fin,  mété  de  bail 

lertei  d'ars'le-    ■  ■  ■ 

1  Argile  noire  coaipacte. 
î  Ugnileicc 

3  Argile  ocire 

4  Sable  grai 

h  Sable  gril  fin 

<1  Sable  urgileoi 

1  Gros  table 

a  Sable  argileux 

0  Groauble  maigre.    .  . 

0  Sable  nair  et  gru..  .  . 

1  Sablsmclédecoquillea. 

I  Sable  ari;ileiu 

3  Argile  ciaieute 


B     60 

î  37fi 

e    6C 

3  &76 

S  776 

>  316 

13     35 

10     75 

a  636 

13  675 

IB     20 

S  626 

IB     85 

8  776 

.  315 

34  375 

>  876 

34     70 

13  B76 

35  675 

8     45 

1     95 

3»  660 

3     «0 

41     S(] 

3     36 

a  !75 

48     75 

>     66 

51     35 

3  V36 

51  676 

1     30 

54  en 

1   788 

3     60 

66»0« 

1     SO 

5S     SD 

1     30 

69     BO 

6    30 

SI      Ifl 

1     C6 

.     65 

S6     3(1 

.     fl6 

M     >5 

.  975 

67  BO 

68  676 

AMcmion  de  0,65. 


PitiU  dt  la  rat  Saint-Thibaut. 


H  rapporleei. 
Sable  aggloméré  et  liépar 

igur.   . 
Harne  lilaocbe,  mjlée  de 

plaquetlei  de  calcaire. 
Calcaire 

le  et  plaqaelles  cal- 

Cilcaire  dur 

Marne  grise  graielcusc. , 

Calcaire  bleu 

e  blanche 

Graiier  maraeux 

Marne  gri.e 


3     »0 

4     66 

3     90 

4  875 

8     46 

.  976 

13  3!S 

14     30 

.  976 

14     96 

3     H 

16  936 

I  461 

1»  836 

>  163 

31  387 

>  163 

31     45 

>  336 

31  6l! 

.  163 

îl  937 

>  313 

31     Kl 

e  0,335  dnniUieconde 
uticht  lie  marne.  Le* 
■ui ont  baillé  de0,336 


-,3. 


!Brilfln..  .  , 
aMiomcré. .  . 
■■  fin  ,  gril ,  mêlé  de 
qneltM  île  ralcairr 
>,0S  à  0,11  d'épait- 


Mble  <|i»niciii. . 
■  noîre  compacte  > 


in,  grai  et  lignilt 
reine  de  gril  et  de 


3  31  VU 

7  Ï3  7& 
3  34  313 
3  24  375 


5  Î5  837 

I  34  en 

6  35  436 
5  36  400 
5  37  876 
5  ta  835 
5  46  475 
5  4T  335 
3  47  65 
3  48  4GI 


0  363 
9  435 

0     75 


Lei  Mui  coDlinaent 


Dani  le*  ublei  n 


5  05  305 
0  SS  455 
0  69  755 


i  325  76    5S 

.     65  80  805 

SI   ibb 


Aiceniion  de  0,813. 


3,41.  \)am  le-,  inUUi 
5  gril  li's  caui  mit  re- 
roonle  de  3,S0 ,  et  te 
lODI  maintenue!  à  1,95 
■u-dniou*  du  loi  de  la 
. ..  !t  0,81!  au-deuui 
du  toi  du  jardin  de  St- 


( 


RÉFLEXIONS 


AU  SUJET  D'UN  NUMÉRO  DES  COMPTES-RENDUS  DE  L'AGJLDÉIflB 

DES  SCIENCES , 


SUR  LA  VEGETATION, 


Par  M.  DÀRLU, 


Le  uuméro  des  comptes-reudus  de  racadémte  des  scien^ 
ces^  eu  date  du  i4  janvier  dernier^  coutieut  uu  rapport  fort 
iutëressaut  de  M.  Dumas  sur  des  recherches  chimiques 
qu*a  faites  M.  Boussinoault^  relativement  à  la  végétation. 
L'académie  a  rendu  à  ce  dernier  savant  la  justice  qui  lui 
était  due  en  l'admettant  au  nombre  de  ses  membres. 

Les  recherches  minutieuses  de  M.  Bodssingault  Tout 
amené  à  peser  pour  ainsi  dire  ce  que  chaque  plante  em- 
prunte à  l'atmosphère ,  à  titre  d'engrais ,  en  carbone ,  hy- 
drogène et  azote,  tant  directement  que  par  l'intermédiaire 
de  la  terre  végétale.  Il  est  à  désirer  que  les  travaux  de  ce 
savant  académicien  soient  continués  et  qu'ils  soient  étendus 
à  l'examen  de  la  végétation  d'un  plus  grand  nombre  de 
plantes.  En  attendant,  il  est  utile  de  noter  qu'une  de  celles 
qui  prend  le  plus  à  l'air  est  un  tubercule  qu'on  cultive  pei* 
dans  l'arrondissement  de  Meaux,  quoiqu'il  fournisse  uu  ali- 
ment très  sain  pour  les  bestiaux  (le  topinambour.) 


[«  BoussiNGAULT  a  coustaté  que  y  par  hectare  de  terre  « 
opiuaiiibours  empruntent  à  l'atmosphère  plus  de  1 3^ooo 
grammes  de  charbou  et  de  1 3o  kilogrammes  d'azote. 

n*y  a  qu'une  chose  qui  m'ait  surpris  dans  le  rapport 
t  je  fab  mention  ;  c'est  le  résultat ,  obtenu  par  l'auteur 
recherches,  relativement  au  froment.  «  La  culture  du 
dent  sur  jachère  fumée^»  »  est,  suivant  lui,  celle  qui  pro* 

le  moins;  on  retrouve  dans  la  récolte,  ajoute-t-il,  l'azote 
[uantité  presque  égale  à  celle  que  la  semence  et  l'engrais 
*ermaieut. 

/opinion ,  dans  nos  contrées,  est  qu'une  jachère  fumée 
luit  un  blé  si  abondant,  qu'il  verse  le  plus  souvent  avant 
re  parvenu  à  sa  maturité.  On  obtient  l'année  suivante 
la  même  terre  une  excellente  récolte  en  avome,  et  cette 
lade  production  se  ressent  de  la  fumure  qui  a  précédé  le 

i  l'auteur  des  recherches  eutend  qu'il  est  avantageux  de 
point  fumer  la  jachère  qui  reçoit  le  froment  en  octobre, 
fait  une  épreuve  qui  corrobore  celle  doctrine.  Une 
se  de  terre  de  bonne  qualité  et  de  la  contenance  de  2 
(lires  5o  ares,  avait  été  fumée  sur  trèfle.   Les  deux 
olies  en  blé  et  avoine  qui  se  succédèrent  furent  mé- 
cres,  et  la  quatrième  année,  la  terre,  couverte  d'ailleurs 
:hiendent  futjachérée  et  reçut  quatre  façons  sans  fumure. 
r  avait  donc  cinq  ans  que  la  terre  n'avait  été  fumée  au 
ment  de  la  récolte  du  blé,  néanmoins  j'avoue  que  jamais 
tt*ai  vu  plus  belle  production  que  celle  de  ce  blé ,  tant 
ir  le  grain  que  pour  la  paille,  et  il  n'en  a  pas  versé  d'une 
nière  sensible.  La  récolte,  par  hectare,  s'est  élevée  à 
Ee  cents  gerbes  du  plus  beau  blé,  sur  la  plus  belle  et  la 
is  longue  paille  que  j'aie  vue,  chaque  cent  de  gerbes  don- 
ttt  très  près  de  cinq  hectolitres  de  grain  d'un  très-bon 
ids.   Cette  épreuve  démontre ,  que  ,  pendant  les  deux 
nées  qui  ont  produit  cette  seule  récolte  de  blé ,  l'air  a 
urni  à  la  plante,  au  poids  de  la  semence  près,  l'énorme 
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quantité  de  gerbes  dont  la  somme  finale  peut  être  déduite 
des  données  qui  précédent. 

Je  profite  de  cette  communication  pour  faire  part  à  la 
Société  de  ce  que  j'ai  appris  depuis  peu^  au  sujet  de  la  cul- 
ture de  la  garance  eu  Alsace  (i).  Il  paraît^  d'après  ce  qui 
m'a  été  rapporté  ,  que,  dans  cette  province,  on  repique  la 
plante  la  seconde  année  dans  une  terre  bien  fumée,  bien  dé- 
foncée et  convenablement  préparée,  où  elle  est  récoltée  sur 
l'arriére  saison.  De  cette  manière  on  gagne  un  an ,  la  ga« 
rance  étant  fort  belle  dés  la  seconde  année;  on  pourrait  alors, 
je  pense,  faire  suivre  un  bon  blé  sur  la  même  terre. 

(1)  Depuis  cette  communication  ,  la  personne  qui  m'a  Tait  entretenu  de 
la  culture  de  la  garance  en  Alsace,  m*a  remis  une  note  qu'elle  a  rédi* 
gëe  à  ce  sujet ,  et  que  j'ai  été  appelé  à  lire  dans  le  cours  de  la  séance  du 
mois  de  juin  dernier  (1839).  Cette  note  a  été  renroyée  au  comité  de  publi* 
cation.  J'y  ai  remarqué  surtout  le  système  du  marcotage  ,  qui  oblige  le  cul* 
tirateur  à  ne  pas  oublier  la  façon  essentielle  de  l'enfouissage  de  la  plante  pour 
l'hiver,  en  formant  ou  nettoyant  les  rigoles.  J'ai  émis  le  tœu  que  ce  système 
de  culture  fût  étudié  dans  notre  climat ,  dont  la  température  diflere  peu  de 
celle  qui  règne  en  Alsace ,  et  qui  ne  favorise  pas  toujours  la  maturation  de 
la  graine.  Je  me  rappelle  encore  avoir  tu  récolter  dans  le  canton  de  Boux- 
TÎller,  en  1811,  de  la  racine  de  garance  de  deux  ans  d'âge,  aussi  beUe  en  ap- 
parence que  celle  que  j'ai  obtenue  en  1838 ,  après  trois  campagnes  de  cul- 
ture. 


NOTICE 


Sur  rOuvrage  intitulé  : 


THÉORIE  DES  ENGRAIS  ET  AMENDEMENTS, 


Par  M.  GIBERT. 


Messieurs  , 

Privée  par  je  ue  sais  quelle  fatalité^  d'assister  depuis  plu- 
sieurs mois  i  vos  iutéressautes  séances^  je  me  reproche  d'a- 
voir laissé  en  retard  une  brochure  de  M.  Ambroise  Lucy, 
sur  la  théorie  des  eugrais  et  des  ameudemeuts  :  ce  tort  u'est 
pas  le  seul  dont  j'aurais  à  m'excuser  auprès  de  l'auteur^  si 
vos  goûts  studieux^  sur  lesquels  il  a  lieu  de  compler,  ue  lui 
assuraient  une  réparation  que  je  sollicite  vivement. 

Un  point  bien  reconnu  en  agriculture,  Messieurs,  c'est 
que  la  fertilité  du  sol  est  le  résultat  de  Texistence  dans  la 
couche  végétale  d'une  heureuse  proportion  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  engrais  ou  fumiers  et  leurs  résidus  successifs^  et 
des  amendements,  expression  par  laquelle  on  désigne  plus 
particulièrement  certaines  substances  minérales ,  telles  que 
la  marne,  la  craie^  la  chaux,  etc.  ;  il  faut  admettre  aussi,  ce 
que  les  cultivateurs  n'ont  encore  pu  apprécier  avec  exacti- 
tude ,  que  diverses  substances  sont  enlevées  au  sol  par  la 
végétation  des  plantes  et  que  cette  même  végétation  modi- 
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fie  les  éléuieuls  fécoudanls  dont  il  est  le  dépôt.  Le  vague 
resté  daus  les  counaissauces  acluellesy  à  cet  égard^  démoatre 
à  M.  LuGT  la  nécessité  d^uue  analyse  exacte  de  Tétat  du  sol 
avant  de  lui  confier  la  semence  comme  après  la  production 
de  chaque  espèce  de  plantes^  étude  diflBcile  pour  laquelle  il 
reconnaît  qu'il  faut  être  tout  à  la  fois  géologue  et  naturaliste 
et  posséder  la  botanique  et  la  chimie. 

Examinant  les  différents  engrais  que  le  commerce  offre 
pour  suppléer  aux  fumiers  et  les  comparant  entre  eox^  Vau- 
teur  trouve  que  les  uns^  ceux  perfectionnés  à  Moufaucon 
comme  ne  renfermant  pas  de  principes  minéraux  ;  d'autres 
comme  le  mélange  des  suies  aux  cendres  de  MM.  Garnier 
plus  minéraux  que  mucilagineux,  ne  peuvent  être  considéré 
comme  satisfaisant  aux  conditions  d'un  engrais  complet 
son  opinion  n'est  pas  plus  favorable  aux  engrais  de  MM 
Paykn  et  Laine. 

M.  LucT;  à  l'annonce  de  l'engrais  JauSret  contenant  un 
quantité  considérable  d'ingrédients^  eu  avait  mieux  augur 
que  des  précédents^  mais  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  nnsi 
son  imperfection,  résultant  du  défaut  d'étude  approfondie d 
l'état  et  de  la  nature  de  chaque  espèce  de  sol^  dont  rinren 
teur^  quoiqu'il  en  dit^  ne  faisait  point  assez  acception  ;  mai 
il  pense  que  le  procédé  des  lessives  JaufTret^  facilitant  le  mi 
lange  des  puissances  minérales  et  des  engrais^  peut  éir 
perfectionné  et  amener  de  bons  effets  par  la  suite  :  il  indi 
que  du  reste  différents  moyens  d'amélioration. 

Vous  trouverez,  daus  la  brochure  de  M.  Lucy,  répons 
aux  objections  que  le  système  qu'il  soutient  avec  abondant 
de  raisonnements  peut  rencontrer;  et  celte  réponse  sera  ccll 
du  savant  modeste ,  homme  d'expérience  et  de  lumière  qt 
vous  fera  partager^  je  l'espère,  sa  confiance  dans  le  succé 
de  ses  vues  profondément  araélioratrices  de  l'économie  agri 
cole  et  sociale. 


NOTICE 


Sun 


UN  ENGRAIS  AMENDANT , 


Par  M.  DARLU. 


Messieurs^ 

Je  yiens  vous  faire  part  d'un  essai  que  j'ai  teulé  depuis 
Jf€U,  et  qui^  sans  avoir  la  sanction  du  tenips^  peut  intéresser 
fiés  a  présent  les  agriculteurs. 

J'avais  remarqué  que  les  eaux  pluviales^  en  détrempant 
IMM fumiers^  leur  enlèvent  toujours  une  certaine  quantité  des 
mIs  qu'on  a  reconnus  être  favorables  à  la  végétation ,  et  il 
me  parait  également  évident  qu'une  portion  considérable 
da  carbone  dont  se  nourrissent  les  plantes  se  trouve  eutrat- 
Meeou  infiltrée  au-dessous  du  sol,  ce  dont  ou  peut  se  con- 
iraincre  quand  on  fait  fouiller  sous  le  pavé,  ou  sous  le  gale- 
tage,  ou  enfin  dans  la  terre  même  qui  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle le  fond  des  cours. 

La  couleur  de  ces  infiltrations  est  d'un  noir  prononcé,  et 
les  gaz  qui  s'en  dégagent  accusent,  d'une  façon  non  équi- 
'îoque,  la  présence  des  carbures  d'hydrogène.  L'indispen- 
sable emploi  des  engrais  m'a  suggéré  l'idée  d'obtenir  un 
xésultat  doublement  avantageux,  surtout  dans  les  terrains 
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argileux 9  eu  augnieutaut  d'une  part  la  quantité  des  fumiers 
et  d'un  autre  côté  en  amendant  les  terres.  Voici  le  procédé 
simple  que  j'essaie  maintenant.  J'ai  fait  descendre  au  mois 
de  septembre  dernier,  d'une  carrière  que  j'ai  dans  le  voisi- 
nage, douze  tomberées  de  sable  6n  de  la  qualité  de  celui 
qu'on  emploie  au  pavage  des  routes,  et  j'ai  Fait  combler  de  ce 
sable  sec  le  bas-fond  de  notre  recel  d'engrais.  Pendant  trois 
mois,  on  a  mis  en  tas  les  fumiers  au-dessus  de  cet  amas,  quia 
reçu  et  conservé,  par  cet  expédient,  toutes  les  iuliltratiouj 
que  les  eaux  pluviales  auraient  entraînées  ;  durant  les  pre- 
miers froids  qui  ont  régné,  nos  fumiers  ont  été  enlevés,  el 
le  sable  qu'ils  recouvraient  s'est  trouvé  être  très  noir,  de 
très-blanc  qu'il  était  au  moment  où  il  avait  été  déposé.  L( 
jardinier  a  commencé  par  s'emparer  d'environ  deux  tom 
berées  de  ce  sable  noirâtre  qu'il  a  jugé  être  excellent  poui 
amender  un  carré  d'asperges  en  terre  forte,  et  je  crois  qui 
ne  m'en  aurait  pas  laissé,  si  je  n'avais  retenu  le  reste  pou 
fumer  du  trèfle  rouge  sur  la  terre  la  plus  argileuse  de  m 
petite  exploitation  ;  cette  quantité  minime  de  sable-fumie 
suffira  pour  faire  une  expérience ,  et  il  n'échappera  pas  dé 
à  présent  à  tout  cultivateur  judicieux  que  cet  engrais,  apré 
avoir  été  épuisé  par  la  culture ,  laissera  encore  au  sol  argi 
leux  un  véritable  amendement  plus  durable  même  que  1 
marne  calcaire,  qui  se  décompose  au  bout  d'un  certal 
nombre  d'années. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  qu'à  défaut  de  sable,  le 
terres  franches ,  ocreuses ,  ferrugineuses  et  les  difierentc 
marnes  pourraient  servir  à  augmenter  les  engrais,  si  elle 
étaient  exposées  plus  ou  moins  long-temps  sous  les  fumiei 
des  basses-cours.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  on  compren 
dra  qu'il  est  nécessaire  de  combiner  les  mélanges  en  cousul 
tant  la  connaissance  que  donnent  les  méthodes  d'analys 
chimique  connues,  sur  la  composition  des  divers  sols  ara 
blés. 


RÉFLEXIONS 

SUR  UNE  OBSERVATION 

CONTENUE  AU  COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  lA  SOCIÉTÉ  DE  ROCHEFORT , 
Par  M.  BRUNET. 


Il  est  dit,  pages  1 8  et  19  de  ce  compte-rendu  :  «  M.  Lau- 

»  GAUDiN  a  cultivé  la  pomme  de  terre  en  grand Ayant 

»  ëlë  obligé  d'employer  du  fumier  frais,  à  défaut  de  fumier 
9  consommé,  il  a  obtenu  de  très-bons  résultats.    . 

La  méthode  de  cultiver  la  pomme  de  terre  à  l'aide  du  fu- 
mier frais ,  loin  d'être  un  essai  pour  nous,  est  un  usage  déjà 
ancien.  Cet  usage  est  universellement  pratiqué ,  non  seule- 
ment dans  l'arrondissement  de  Meaux,  mais  dans  toute 
l'ancienne  province  de  Brie.  Nos  cultivateurs,  dans  toutes 
les  saisons  des  ensemencements ,  et  même  pendant  les  la- 
bours qui  les  précédent,  emploient  le  fumier  frais;  et  le 
succès  est  constant.  Depuis  plus  de  cinquante  ans ,  l'expé- 
rience, d'accord  avec  la  théorie,  a  constamment  prouvé  que 
le  fumier  frais,  renfermé  dans  la  terre,  y  déploie,  par  la 
fermentation ,  une  chaleur  douce  et  expansive  qui,  l'impré- 
gnant promptement  de  ses  sels,  devient,  pour  la  plante 
qui  lui  est  con6ée,  une  puissance  toujours  efficace  de  végé- 
tation et  de  vie*,  puissance  que  ne  peut  donner,  au  même 
degré ,  le  fumier  consommé ,  lequel ,  étant  dépouillé  de  son 
principe  fermenlescible,  ne  peut  plus  avoir  la  même  force. 
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EXTRAIT 


du  No  d*AoûK 


DES  ANNALES  DE  LA  SOCIËTË  D*HORTIGULTURE  DE  PARIS, 


Par  M.  MÀCIET. 


On  rappelle  rexpérîence  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  dont 
M.  BoGQUET  est  Tauteur  :  elle  consiste  à  semer,  du  1 5  juin 
au  i5  juillet^  un  hectolitre  et  demi  par  hectare  moitié  orge 
et  moitié  blé  d'hiver  ;  de  la  fin  de  septembre  à  la  mi-octobre^ 
Torge  étant  mûre  et  le  froment  déjà  grand,  on  fauche  le 
tout  à  deux  pouces  de  terre,  — on  obtient  de  cette  coupe 
un  fourrage  abondant  et  demi -récolte  d'orge;  —  le  fro- 
ment ne  tarde  pas  à  repulluler,  et  il  fait  de  vigoureuses  touf- 
fes pendant  Thiver  :  —  et  dans  la  saison  suivante,  la  récolte 
en  grain  est  trés-abondante  en  ce  que  les  épis  sont  de 
grande  dimension  et  portent  généralement  des  épis  à  quatre 
rangées  de  grain.  M.  Poiteâu  a  vérifié  ce  fait,  et  en  a  cons- 
taté l'exactitude. 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  BILLONNA6E9 

A  PROPOS  D'UN  RAPPORT  DE  M.  SALMON , 

Inséré  au  BalleUn  de  la  Société  d'Agricultare ,  Sciences  el  Arts 

da  Mans , 

Par  M.  BRUNET. 


Le  billonnage  est  uu  genre  de  culture  complètement 
ignoré  dans  l'heureuse  contrée  que  nous  habitons.  Il  con- 
siste à  rassembler  en  sillons  étroits  et  relevés  la  légère  cou- 
che de  terre  végétale  qui  couvre  un  sol  peu  épais  et  pauvre 
d*humus  productif.  On  commence  le  sillon  avec  le  versoir 
qui  rassemble  la  terre  végétale  sur  une  même  ligne  par  deux 
raies  opposées  y  ensuite  avec  Taraire  qui  comble  le  sillon  en 
laissant  de  chaque  côté  une  rigole  plus  ou  moins  profonde, 
selon  la  nature  du  terrein  sur  lequel  on  opère.  Ce  genre 
de  culture  est  peut-être  le  seul  qui  convienne  à  une  foule 
de  contrées  ^  nous  dirons  même  à  la  moitié  peut-être  des 
terreiiis  qui  composent  le  sol  de  la  France. 

Cette  assertion  repose  sur  la  théorie  même  de  Tagricul- 
ture.  Car  de  tous  les  arts  il  n'eu  est  point  qui  demande  plus 
i  s'écarter  d'une  règle  constante  et  positive ,  il  n'en  est 
point  dont  le  succès  repose  sur  uu  plus  grand  nombre  d'ex- 
ceptions et  même  de  données  contraires.  Le  même  genre 
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de  culture  et  d'eusemeucement  ^  le  même  labourage  et  les 
mêmes  eugrais  couvieunent  bieu  rarement  à  tous  les  ter- 
reins  d'une  même  contrée,  d'une  même  plaine^  et  même 
d'un  seul  champ,  pendant  deux  années  consécutives.  De  là 
cet  adage  aussi  ancien  que  l'agriculture ,  qui  consiste  à  dire 
que  le  laboureur  est  toujours  apprenti.  Aucun  art  ne  de- 
mande plus  de  préceptes  et  d'usages  différents ,  et  même  de 
dérogation  à  la  régie  générale  que  l'art  de  l'agriculteur. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  fermes  modèles  n'ont  eu 
jusqu'aujourd'hui  que  des  résultats  si  peu  satisfaisants. 

D'ailleurs  les  terreins  variés  à  linGni  et  dans  leur  nature 
et  dans  les  accidents  sans  nombre  qui  les  caractérisent, 
veulent  tous  un  genre  de  labour,  d'engrais  et  d'ensemence- 
ment qui  leur  soit  propre  -,  et  les  connaissances  pratiques 
qu'ils  exigent  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  une  longue 
élude  et  des  expériences  constamment  répétées.  Les  ter- 
reins  tertiaires,  profonds,  compactes,  homogènes,  riches 
d'humus,  tels  que  ceux  de  l'arrondissement  de  Meaux,  peu- 
vent tous  comporter  le  labourage  à  plat,  et  peuvent  rece- 
voir, avec  le  même  succès,  les  mêmes  engrais  et  les  mê- 
mes ensemencements  :  mais  les  terreins  secondaires  ou  de 
transitions ,  peu  profonds ,  presque  toujours  pauvres  ,  qui 
se  décomposent  à  la  moindre  pluie,  qui  se  dessèchent  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  demandent  un  autre  genre  de 
culture,  d'autres  soins  et  d'autres  travaux.  C'est  pour  ces 
terreins  qu'il  faut  recourir  au  billonnage. 

c(  Jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Salmon,  dont  nous  anal3'sons  le 
rapport,  l'industrie  agricole  ne  semble  avoir  fait  de  progrés 
en  France  que  dans  les  sols  qui  appartiennent  aux  terreins 
tertiaires ,  lesquels  présentent  de  vastes  plaines  où  la  terre 
végétale  se  trouve  presque  toujours  favorablement  consti- 
tuée pour  la  végétation.  C'est  pour  ces  contrées  privilégiées 
que  Ton  a  perfectionné  tous  les  instruments  aratoires,  si 
convenables  à  la  culture  à  plat. 

»  Quant  aux  terreins  plus  anciens  dont  la  couche  végé* 
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laie  peu  profonde  repose  sur  Targiie  ou  sur  la  roche  dure,  et 
qui,  par  leur  nature  abrupte  et  accidentée,  ofiTreut  bien  plus 
de  difficultés  pour  la  cullure,  on  les  a  eu  quelque  sorte  aban* 
donnés  à  l'industrie  plus  ou  moins  avancée  de  leurs  modes- 
tes habitants.  » 

Cependant  ces  terreins  sout  loin  d'être  improductifs,  et 
c'est  au  bitlonuage  qu'est  due  la  quantité  des  bieus  qu'on  en 
retire  chaque  année.  Eu  rassemblant  dans  un  modeste  sil- 
lon la  terre  qui,  demeurée  à  plat,  eût  eu  trop  peu  de  pro- 
fondeur et  de  consistance  pour  uourrir  la  plante  que,  dans 
cet  état,  on  lui  eût  confiée,  le  billounage  lui  a  procuré  une 
végétation  vigoureuse,  et  l'a  soutenue  dans  toutes  ses  phases 
jusqu'à  sa  dernière  maturité. 

«On  peut  affirmer,  dit  François  de  Neufchâleau,  que 
dans  cert«iines  localités  le  billonnage  est  tellement  un  bien- 
fait pour  des  pays  entiers  que,  sans  son  secours,  ils  ne  con-> 
naîtraient  pas  le  blé.  » 

La  méthode  du  billonnage  est  universellement  pratiquée 
daus  l'ouest  et  dans  presque  tout  le  midi  de  la  France ,  et 
malgré  que  pour  le  plus  grand  nombre  des  terreins  de  ces 
contrées  nous  en  reconnaissions  l'impérieuse  nécessité, 
nous  avouons  que  pour  beaucoup  de  sols  profonds  et  riches 
on  trouverait  le  plus  graud  avantage  à  y  déroger,  et  à  rem- 
placer la  routine  du  billounage  par  une  culture  à  plat  bien 
ordonuée  et  bien  dirigée. 

Mais  par  la  même  raison ,  nous  dirons  que  pour  certains 
terreius  où  la  culture  à  plat  est  universellement  suivie,  le 
billounage  la  remplacerait  non  moins  avantageusement. 
Nous  sommes  convaincu  que  pour  certains  sols  aquatiques  et 
peu  profonds  du  départeraeut  de  Seine-et-Marne ,  la  prati- 
que du  billonnage  les  rendrait  beaucoup  plus  productifs. 
Nous  citerons,  à  Tappui  de  cette  hypothèse,  entre  autres 
cantons ,  celui  de  Rebais,  où  on  pratique  une  sorte  de  demi 
billonnage,  puisqu'on  y  laboure  en  sillons  de  huit  à  dix 
raies ,  et  qui  demeurent  séparés  par  une  rigole  asse?  pro- 
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fonde.  Les  cultivateurs  que  nous  avons  interrogés  sur  o 
mode  de  culture  nous  ont  assuré  que  plusieurs  essais  d< 
culture  à  plat  avaient  été  tentés  à  diverses  reprises  ;  mai 
que  tous  avaient  été  tellement  infructueux ^  qu'il  avait  falli 
y  renoncer  pour  continuer  à  labourer  à  gros  sillons. 

Nous  concluerous  ces  observations  en  disant  que  chaqu( 
pays,  chaque  terrein ,  chaque  climat,  demande  un  geur( 
de  culture,  d*engrais  et  d'ensemencement  qui  lui  soit  ana^ 
logue  *,  et  qu'en  thèse  générale  il  n'est  peut-être  pas  plu 
sage  de  proscrire,  d'une  manière  absolue,  des  usages  e 
même  une  routine  mûrie  par  des  siècles  d'observations  e 
d'expériences,  pour  les  remplsLcer  abrupto  par  des  ibéorie: 
hasardeuses  et  qu'aucune  pratique  n'a  consacrées. 


NOUVEAU  PARTI 


A  TIRER  DES  VERS  A  SOIE  , 


Par  M,  MACIET, 


Messieurs  y 

Je  trouve  dans  \e journal  d* agriculture-pratique ^  un  arti- 
cle signé  tabbé  Voisin,  directeur  des  missions  étrangères*, 
cet  article  ne  vous  paraîtra  peut -être  pas  sans  intérêt^  et  à 
ce  titre,  je  crois  pouvoir  le  mettre  sous  vos  yeux. 

«  Il  y  a  des  siècles  que  nos  cultivateurs  du  midi  se  li- 
»  vrent  à  l'éducation  des  vers  à  soie ,  mais  je  ne  sache  pas 
»  qu'ils  aient  jamais  songé  à  en  tirer  parti  pour  leur  nour- 
»  riture ,  —  il  n'en  est  pas  de  même  en  Chine  ;  pendant  le 
»  long  séjour  que  j'ai  fait  dans  ce  pays,  j'ai  souvent  vu  man- 
*  ger,  et  j'ai  moi-même  mangé  des  vers  à  soie,  et  je  puis 
»  affirmer  que  c'est  un  excellent  stomachique,  à  la  fois  for- 
V  tifiant  et  rafraîchissant,  et  dont  les  personnes  faibles  font 
»  surtout  usage  avec  succès. 

»  Voici  comment  on  le  prépare  : 

D  Après  avoir  filé  les  cocons,  on  prend  une  certaine 
»  quantité  de  nymphes,  on  les  fait  griller  à  la  poêle  pour  que 
»  le  jus  s'écoule  entièrement,  on  les  dépouille  de  leur  en- 
»  veloppe  qui  s'enlève  aisément,  et  elles  se  présentent  alors 
»  sous  la  forme  de  petites  masses  jaunes  assez  semblables 
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»  aux  œufs  de  carpe  agglomérés  ;  on  les  fait  frire  au  beurre, 
»  à  la  graisse  ou  à  Thuile  y  et  ou  les  arrose  de  bouillon  de 
»  poulet.  —  Lorsque  ce  ragoût  a  bouilli  pendant  5  à  6 
»  minutes^  on  écrase  les  nymphes  avec  une  cuiller  de  bois 
A  eu  ayant  soin  de  remuer  le  tout  de  manière  à  ce  que  rien 
n  ne  s'attache  au  fond  du  vase*,  on  bat  quelques  jaunes 
»  d*œufs  dans  la  proportion  de  3  pour  loo  nymphes  ;  ou  les 
»  verse  dessus  y  et  on  obtient  par-là  une  belle  crème  d  un 
»  jaune  d'or^  d'un  goût  exquis. 

»  C'est  ainsi  que  Ton  prépare  ce  mets  pour  les  mandarins 
»  et  les  gens  riches  ;  —  les  pauvres  les  assaisonnent  avec 
»  un  peu  de  sel ,  poivre  ou  vinaigre ,  après  les  avoir  fait 
»  griller  et  les  avoir  dépouillés  et  fait  frire  au  beurre,  et  ils 
»  les  mangent  tels  qu'ils  sont  avec  du  riz.   » 

Je  conçois  facilement  qu'en  Chine,  leur  lieu  de  naissance, 
leur  berceau,  dans  le  pays  où  les  vers  à  soie  sont  en  profu- 
sion, comme  les  chenilles  chez  nous ,  on  cherche  à  en  tirer 
parti  de  toutes  les  façons. 

Mais  dans  les  provinces  du  centre  et  du  nord  de  la  France 
oàl'éducation  des  vers  àsoie  ne  fait  que  commencer,  où  nous 
ne  comptons  que  fort  peu  d^ éducateurs ,  parce  que  la  cul- 
ture en  grand  du  mûrier  n'est  encore  qu'un  essai ,  il  s'é- 
coulera probablement  bien  des  années  avant  que  nous  puis- 
sions chercher  à  utiliser  comme  aliment  le  trop  plein  de  nos 
magnaneries. 

Pourtant,  il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  par  le  temps  qui 
court,  nous  avons  à  exécuter  tant  de  choses  que  nous  eus- 
sions regardées  comme  des  ré^'eries ,  il  y  a  3o  ans,  que  je 
ne  serais  pas  du  tout  étonné  de  voir  servir  un  jour  sur  nos 
tables  des  crèmes  et  des  tartes  de  Bombyx  (i). 

Nos  nouveaux  Vatels  sont  gens  à  en  enrichir  bientôt  te 
code  culinaire  ou  à  se  brûler  la  cervelle  si  la  matière  ve- 
nait à  leur  manquer  -,  attendons  avec  persévérance,  —  nou^^ 
verrons  bien. 

(l)  C*esl  le  nom  du  Ter  à  soie  par  les  naturaliste». 


PUBLICATIONS 


DEJL'HËRAULT  ET  DE  LA  MEURTHE. 


ANALYSE 


Par  M.  JuUs  DUBERN. 


Chargé  de  reudre  compte  des  publications  de  la  Société 
de  Montpellier,  octobre  183^,  et  de  trois  cahiers  de  celle  de 
Nancy,  je  commencerai  par  la  première. 

SEIGLE  VERT  FOURRAGE. 

Un  membre  de  la  société  de  THérault,  qui  emploie  le  sei- 
gle vert  comme  fourrage,  prétend  qu'il  est  aussi  nourrissant 
que  tout  autre  et  qu'il  n*est  pas  nécessaire  que  les  animaux 
reposent  quelques  jours  en  commençant  ce  régime. 

Le  seigle  coupé  vert  peut  êlre  fané  et  conservé ,  il  est 
alors  d'un  bon  usage:  l'auteur  de  l'expérience  aflRrme  que  ce 
produit  est  double,  dans  un  climat  sec,  de  celui  du  sainfoin 
ou  de  la  luzerne. 

INDIGO  INDIGÈNE. 

La  société  de  l'Hérault  invite  ses  consœurs  du  centre  et 
du  nord  de  la  France  à  faire  essai  du  poligonum  tinctorium, 
indigo  indigène,  qui  donne  un  produit  qu'on  n'a  jamais  pu 
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obtenir  du  pastel  y  alors  qu'eu  France  la  guerre  arrêtait  la 
navigation . 

Cette  plante^  dont  la  hauteur  n'excède  pas  un  métre^  n'exi- 
ge aucun  soin  minutieux  au  moins  dans  le  midi  de  la  France; 
on  la  sème  au  commencement  des  beaux  jours  par  plates- 
bandes  exposées  au  soleil,  quand  elle  a  quatre  ou  cinq  feuil- 
les on  la  repique  à  deux  pieds  de  distance  eu  tout  sens,  ou 
butte  légèrement  et  il  faut  biner  fréquemment. 

A  la  fin  de  Tété,  on  coupe  avec  un  instrument,  en  évitant 
de  faire  des  déchirures,  les  feuilles  inférieures  en  laissant 
celles  de  la  tête  -,  on  place  ces  feuilles  dans  un  cuvier  à  plat 
et  régulièrement  ;  on  les  maintient  à  fond  par  une  claie 
formée  de  baguettes  sèches  sans  écorce;  cette  claie  est  fixée 
de  manière  que  les  feuilles  ne  puissent  flotter  -,  on  verse  de 
l'eau  chaufiee  à  ^o  degrés  réaumur  et  on  la  laisse  ainsi pendani 
vingt  heures  *,  on  la  soutire  ensuite  dans  un  autre  vase  au 
moyeu  du  robinet  placé  au  fond  de  la  cuve,  puis  on  bat  cette 
eau  avec  un  balai  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  mousse  d'une 
teinte  bleu  foncé ,  on  enlève  cette  écume  qui  peut  servir  i 
divers  usages;  puis  on  verse  peu  à  peu  dans  ce  qui  reste  un 
dixième  d'eau  de  chaux,  on  agite  le  tout  pendant  une  demi- 
heure;  au  moyeu  des  robinets  placés  à  diverses  hauteurs,  ou 
fait  sortir  l'eau  successivement  ;  la  fécule  se  précipite  dou- 
cement et  on  la  sépare  de  la  chaux  par  l'acide  hydrocblori- 
que,  quelques  lavages  rendent  Tindigo  aussi  pur  que  pos- 
sible. Chaque  kilogramme  de  feuilles  ainsi  traitées  peut 
fournir  trente  grammes  de  fécule  indigo. 

TAUKEAUX  ÉTRANGERS. 

Le  no  4  ^es  publications  de  la  Société  de  Nancy  ren- 
ferme le  compte  rendu  de  l'emploi  de  a,4oo  fr.  que  le  gou- 
vernement avait  envoyés  pour  faciliter  l'importation  des 
taureaux  de  race  suisse  dans  laMeurlhe  ;  les  taureaux  acquis 
par  l'homme  de  confiance  de  la  Société  ont  été  revendus 
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aux  enchères  à  des  propriétaires  et  à  des  éleveurs  \  la  perte 
oa  été  pour  deux  importations  successives  que  de  666  fr.^ 
montant  des  frais  de  voyage  et  autres  accessoires  -,  eu  cal- 
culant pour  l'avenir  d'après  cette  base,  huit  importations 
introduisant  eu  tout  80  taureaux  ne  coûteraient  que  les 
S;4oo  f^-  alloués^  et  le  bienfait  serait  complet  pour  le  pays. 


ECHENILLAGB. 


On  lit  aussi  dans  ce  numéro  de  Nancy  des  recommau* 
dations  pressantes  pour  renouveler  eu  juillet  l'échenillage 
très-imparfait  du  printemps  ;  beaucoup  d'oeufs  ont  alors 
échappé  aux  recherches ,  et  après  quelques  jours  brumeux 
les  insectes  reparaissent  en  plus  grand  nombre  ;  à  la  fin  de 
juin  ils  cessent  de  manger^  et  se  rassemblent  sous  les  toits  des 
murs^  derrière  les  treillages  d'espaliers,  dans  les  creux  des 
arbres  et  sous  tous  les  abris  qu'ils  peuvent  rencontrer  :  c'est 
alors  qu*onpeutles  détruire  en  plus  grand  nombre.  La  mort 
d'une  chenille  ou  d'une  chrysalide  au  mois  de  juillet  équivaut 
à  la  destruction  de  plus  de  cent  chenilles  au  printemps  sui- 
vant. 


COCHONS  DE  SIAM. 


Le  numéro  suivant  de  la  Société  de  Nancy  contient  des 
aperçus  intéressants  sur  la  race  spéciale  des  cochons  de  Siam. . 
L'auteur  prétend  que  l'on  peut  gagner  jusqu'à  1  okilogrammes 
surla  charpente  osseuse  d'un  porc  de  iSokilogrammesouun 
quinzième  suivant  l'espèce  dont  on  fait  choix  \  la  disposition 
a  l'engraissement  tient  à  la  largeur  du  poitrail ,  on  doit  en  a- 
chetant  rebuter  ceux  qui  ontle  corps  effilé,  les  jambes  longues 
et  la  tête  grosse^  leurs  os  sont  massifs-,  le  cochon  de  Siam,  qui 
Q  a  d'autre  défaut  que  sa  petite  taille ,  a  la  tète  menue ,  la 
poitrine  large,  les  jambes  courtes,  les  côles  très-ouvertes, 
le  poil  blanc,  ce  qui  le  distingue  du  Tonquin  qui  lui  res- 
semble d'ailleurs  en  tout  point,  mais  dont  la  robe  esl  brune, 
qui  est  plus  délicat  dans  sa  nourriture  et  s'engraisse  moins 
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rapidement;  d'ailleurs  il  importe  de  croiser  cette  espèce 
d'animaux  plus  encore  que  toute  autre^  car  un  propriétaire 
qui  a  Youlu  expérimenter  jusqu'à  Textrême  le  dépérissemeni 
d'une  race  non  croisée  a  fini  par  amener  ses  porcs  i  un  étal 
tel  que  les  femelles^  après  n'avoir  produit  que  des  petiti 
cbétifs  qui  mouraient  en  naissant^  n'ont  bientôt  plus  riei 
produit. 

ENGRAIS  NOUVEAUX. 

Les  no«  5  et  6  de  la  même  Société  de  Nancy  sont  en  par 
tie  consacrés  à  de  savantes  notices  sur  les  engrais  -,  le  gêné 
rai  Dubourg,  plus  géuéreux  que  Jaufiret  et  plus  que  lui  ei 
position  d'être  généreux,  a  fait  connaître  à  son  pays  le  secre 
de  la  composition  de  son  engrais. 

Au  moyen  d  une  lessive  ^  il  convertit  en  terreau ,  au  bou 
de  deux  à  trois  semaines^  toutes  les  parties  végétales  :  le 
plautes  parasites,  les  feuilles^  les  marcs  de  vendange  et  d 
cidre ^  les  joncs,  le  tan^  la  tourbe,  des  copeaux  même;  oi 
coupe  préalablement  les  grandes  plautes  dont  les  tiges  son 
fortes  ou  ligneuses^  afin  de  hâter  la  décomposition,  ou  mé 
lauge  tous  ces  éléaieuls  et  ou  eu  forme  des  tas  aussi  long 
qu'on  voudra  et  de  la  hauteur  d'un  homme,  puis  ou  versi 
sur  les  tas,  tant  qu'ils  peuveut  eu  absorber  sans  en  laisse 
suinter,  une  lessive  composée  d'eau  de  fumier^  ou  de  rouis 
sage^  ou  de  distillerie^  à  laquelle  ou  joiut,  au  vingtième  d 
son  poids,  de  la  marne,  du  plâtre ,  ou  de  la  chaux  ;  on  re 
nouvellera  plusieurs  fois  dans  la  quinzaine  cette  irrigation 
jusqu'à  ce  qu'un  bâton  qu'on  eufouce  dans  le  milieu  des  tas 
par  sa  couleur,  son  odeur  et  surtout  sa  chaleur,  avertiss 
de  la  fermentation  :  quand  les  temps  sout  froids  ou  pluvieux 
il  faut  mettre  un  peu  de  terre  sur  les  tas  et  de  côté  au  nord 

Il  faut  démolir  le  tas  aussitôt  que  l'engrais  est  formé,  le  ré 
pandre  et  l'enfouir  immédiatement  si  ou  peut;  il  aura  plu 
d'action. 
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Les  geus  les  plus  pauvres  peuvent  faire  cet  engrais  eux- 
mêmes. 

Quant  aux  animaux  morts ,  on  les  enfouit  après  les  avoir 
coupés  en  morceaux  et  arrosés  d'une  eau  de  chaux  qui  amé- 
ue  rapidement  la  décomposition  ;  c'est  le  plus  puissant  des 


engrais. 


HERNIES  DES  CHEVAUX. 

Il  nous  reste,  Messieurs,  à  vous  parler  d'une  découverte 
importante  qui  a  valu  à  son  modeste  auteur  une  grande  mé- 
daille et  un  encouragement  de  200  fr. 

Deux  habiles  vétérinaires  avaient  abandonné,  comme  étant 
sans  ressource,  un  jeune  cheval  atteint  d'une  hernie  ingui- 
nale. M.  Têtard,  sellier  à  Haussonville ,  offrit  de  faire  un 
bandage-,  comme  le  mal  ne  pouvait  être  aggravé,  l'animal 
étant  jugé  perdu  ,  fut  abandonné  aux  essais  de  ce  jeune 
homme;  celui-ci  démonta  un  bandage  destiné  aux  hernies 
humaines,  fit  forger  un  ressort  par  un  maréchal  de  village, 
fabriqua  le  reste,  plaça  le  bandage,  le  modifia  plusieurs  fois 
et  le  laissa  enfin.  Au  bout  de  neuf  semaines,  M.  Têtard  dé- 
plaça le  bandage,  la  hernie  ne  reparut  plus  ;  le  jeune  cheval, 
radicalement  guéri,  est  aujourd'hui  employé,  comme  les 
autres,  aux  travaux  de  la  terre. 

Le  même  bandage  peut  servir  successivement  à  plusieurs 
animaux,  le  cheval  s'y  accoutume  très-bien  et  ne  cherche 
pas  à  s'en  délivrer.  Jusqu'à  ce  jour  l'étalon  atteint  d'une  her- 
nie, ne  pouvait  saillir  sans  danger:  cet  inconvénient  n'existe 
plus  aujourd'hui.  M.  Têtard  vend  son  appareil  3o  fr.  ;  ce 
jeune  homme  intelligent,  encouragé  pa{  son  premier  succès^ 
construit  des  corsets  mécaniques,  destinés  à  la  guérison  des 
difformités  du  corps  humain. 

La  Société  de  Nancy  a  recommandé  à  la  sollicitude  du 
gouvernement  l'inventeur  du  bandage  herniaire  destiné  aux 
chevaux. 
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ANALYSE 

DES  HÉMOIRES 

De  la  Société  royale  d'Agriculture  et  des  Arts 

du  département  de  Seine-ei-Oise , 

publiés  en  1 837  ; 

Par  M.  MACIET. 


M.  Dkschiens^  président  titulaire  et  horticulteur  trés-iiis- 
truit;  dans  le  discours  prononcé  lors  de  la  séance  publique, 
présente  un  historique  fort  intéressant  de  Thorticulture  :  il 
prend  les  Romains  pour  point  de  départ^  et  nous  ramène 
successivement  de  siècle  en  siècle^  dans  les  beaux  établis- 
sements qui  lui  sont  consacrés  -,  il  parle  surtout  du  potager  de 
Versailles^  où  par  les  soins  d'un  directeur  habile^  les  pri- 
meurs les  plus  rares  sont  cultivées. 

Il  rappelle  que  le  grand  Coudé  se  plaisait  à  cultiver  des 
fleurs  que  Louis  XIV  lui  envoyait  après  les  avoir  élevées 
lui-même  à  son  intention  ;  que  le  grand  Frédéric  semait^ 
greffait  et  plantait  dans  les  jardins  de  sans-soucy ,  et  que 
Louis  XV  cultivait  à  Trianon  des  plantes  dont  il  envoyait 
les  graines  récoltées  de  ses  propres  mains  au  célèbre 
Linnée. 

M.  Dbschiens  traite  du  jardinage  ex  professa,  il  passe  en 
revue  les  connaissances  du  sol  à  cultiver^  Tétude  du  jardin 
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paysagiste^  du  jardin  botanique^  des  pépinières^  du  janliu 
potager  et  fruitier^  du  jardin  d'honneur  ;  il  entre  dans  tous 
les  détails ,  et  se  pose  ainsi  eu  homme  parfaitement  initié 
dans  tous  les  mystères  de  Flore  et  de  Pomonc. 

En  amateur  zélé^  il  n'a  pas  hésilé  à  placer  l'horticulture 
et  l'agriculture  sur  la  même  ligue  y  parce  que  dans  sa  pen- 
sée ^  sans  doute  ^  ce  sont  deux  sœurs  jumelles  ^  ayant  les 
mêmes  droits  à  notre  culte,  à  nos  hommages  et  à  nos  en- 
couragements, sans  admettre  de  primogéniturey  et  de  même 
que  le  droit  <t aînesse  a  justement  disparu  de  notre  code 
civil,  nous  désirons  avec  lui  qu'il  disparaisse  également  du 
code  qui  régit  l'empire  de  Céres,  de  Flore  et  de  Pomone. 

Qu'il  me  soit  donc  permis.  Messieurs,  au  nom  de  l'hor- 
ticulture, de  consigner  ici  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  belles  paroles  de  M.  le  président  Dssghuns, 
et  la  justice  qu'il  a  su  si  bien  rendre  à  cette  science  agréable, 
autant  qu'utile. 

A  ce  discours,  dont  l'assemblée  a  témoigné  sa  satisfaction, 
a  succédé  le  compte  rendu  par  M.  Frémi,  secrétaire  perpé- 
tuel, des  travaux  de  la  Société  de  i836  à  1837. 

Nous  savons.  Messieurs,  ce  que  sont  eu  général  les 
comptes-rendus  :  ce  sont  des  tableaux  synoptiques  où  se 
trouvent  groupés  les  discussions  les  plus  intéressantes  de  la 
Société,  et  les  mémoires  qui  lui  ont  été  adressés. 

Tout  le  talent  du  secrétaire  se  résume  dans  ces  mots  :  pu- 
reté et  élégance  de  style,  précision  et  analyse  raisounée  \  à 
cet  égard,  en  lisant  les  comptes-rendus  de  nos  séances,  nous 
aimons  à  reconnaître  que  notre  secrétaire  n'a  rien  à  envier 
â  %%%  collègues  des  Sociétés  correspondantes,  et  c'est  un  de- 
voir pour  moi  de  lui  rendre  cette  justice. 

Je  crois  faire  quelque  chose  d'utile  pour  notre  Société  en 
entrant  dans  quelques  détails  sur  le  nouveau  mode  de  cons- 
truction des  bâtiments  de  la  ferme  de  Bajolet ,  dirigée  par 
M.  Hautducoeuii  ,  et  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt  sous  le 
rapport  de  l'économie  des  dépenses  et  des  avantages  pour 
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le  cultivateur  qui  habile  cette  ferme^  avec  tout  sou  attirail 
d'exploitation. 

La  ferme  de  Bajolet  (i)  se  compose  de  94  hectares  d( 
terre. 

Les  bâtiments^  qui  sont  situés  sur  un  terrain  glaiseux 
étaient  délabrés  et  se  trouvaient  souvent  remplis  d'eau  pa 
l'abondance  des  sources. 

Ils  avaient  besoin  d'être  réparés  ou  plutôt  reconstruits.  - 
M.  Hautducœur  n'a  pas  hésité  à  les  démolir  et  i  en  fàir 
établir  d'autres  sous  sa  direction  comme  architecte  et  comm 
entrepreneur. 

Six  voûtes  ont  été  construites  en  pierres  de  meulière 
elles  présentent  une  largeur  de  5  m.  60  c.  entre  leurs  piec 
droits^  avec  une  hauteur  sous  clef  de  3  m.  et  disposée 
comme  les  arches  d'un  pont. 

Ces  voûtes  dont  les  axes  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouesl 
restent  ouvertes  à  l'est  et  sont  fermées  à  l'ouest  par  un  mi 
plein  formant  corps  avec  leur  maçonnerie^  et  dans  lequel  soi 
ménagés  des  jours  de  4  i^*  35  c.  de  largeur^  6  m.  78  c.  < 
hauteur*,  —  le  rez-de-chaussée  est  composé  de  six  pîèc 
voûtées  de  5  m.  60  c.  de  largeur  et  de  1 3  m.  go  c.  de  lo; 
gueur. 

La  dernière  Yoûte  au  midi  a  été  divisée  en  cuisine^  fou 
uil^  cave  et  cellier,  et  les  5  autres  qui  sont  restées  sans  div 
sion,  sont  occupées  par  les  écuries,  vacheries,  remises 
bergeries. 

Une  galerie  centrale,  venant  couper  les  pieds  droits  d 
voûtes  en  leur  milieu,  met  eu  communication  toutes  1 
parties  du  rez-de-chaussée  et  facilite  le  service-,  —  la  poi: 
sée  des  voûtes  est  maintenue  à  chacune  des  deux  extrémit 
par  cinq  petites  voûtes  dirigées  perpendiculairement  ai 
axes  des  premières  et  dont  les  pieds  droits  servent  de  ce 
treforts  :  ces  petites  voûtes  fermées  à  leurs  extrémités  p 

(1)  CeUe  propriété  est  bien  située  ;  une  route  départementale,  comma] 
quant  de  Limonrs  à  Dourdan  (Seine-et-Oise) ,  la  traterse. 
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les  murs  extérieurs ,  sont  utilisées  comme  magasins^  à  Tex- 
ceptiou  de  celle  du  midi  servant  d*issue  sur  le  jardiu. 

Ces  constructions  sont  fondées  sur  plates-formes  eu  char- 
pente, —  des  pierres  avec  pente  sont  pratiqués  sous  toute 
rétendue  du  bâtiment  pour  récouleraeut  des  eanx  et  les  re- 
jeter à  l'extérieur. 

Le  reste  des  bâtiments  nécessaires  à  l'exploitation  de  la 
propriété  est  élevé  sur  l'ensemble  des  voûtes  qui  présente 
i  l'extérieur  une  étendue  rectangulaire  de  4^  i^*  4^  c-  de 
longueur,  sur  i5  m.  de  largeur. 

L'extrémité  méridionale  sur  toute  la  largeur  et  sur 
une  longueur  de  9  m.  a  été  réservée  pour  l'habitation;  le 
reste  forme  une  vaste  grange  de  3:^  m.  ^5  c.  de  longueur 
sur  i3  ra.  65  c.  de  largeur  dans  œuvre,  et  de  7  m.  35  c.  de 
hauteur  jusqu'à  la  naissance  du  comble  ;  —  ce  comble  qui 
régne  sur  toute  retendue  du  bâtiment,  comprend  six  fermes 
en  charpente  composées  d'un  entrait  de  i3  m.  65  c.de  por- 
tée, formé  de  deux  pièces  entées  de  3o  c.  d'équarrissage 
et  supportant  un  poinçon  de  5  m.  90  c.  de  hauteur,  et  deux 
arbalétriers,  le  tout  rattaché  par  un  faux  entrait  distant  de 
I  m.  80  c.  de  l'entrait  principal  et  par  quatre  liens  disposés 
symétriquement  des  deux  côtés  du  poinçon  au-dessus  du 
faux  entrait. 

La  grange  se  trouve  placée  au  premier  étage ,  mais  la 
rentrée  et  la  sortie  des  récoltes  n'y  sont  pas  plus  diflSciles  que 
dans  les  granges  qui  sont  au  niveau  du  sol,  car  il  a  été  établi 
une  rampe  en  terre  depuis  la  graude  route  jusqu'à  l'extré- 
mité nord  du  bâtiment  ^  elle  se  termine  par  un  terre-plein 
élevé  au  niveau  de  Taire  de  la  grange  et  qui  eu  permet  l'ac- 
cès au  moyen  dune  porte  charretière  pratiquée  dans  le  mur 
du  pignon  :  les  voitures  vides  ou  chargées  peuvent  entrer 
alors  facilement  dans  la  grange  et  y  tourner ,  et  en  sortir 
lorsqu'elle  n'est  pas  entièrement  pleine  ;  •—  s'agit-il  d'acbe* 
ver   de  la  remplir  ou  de  commencer  à  sortir  les  récoltes 
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quand  elle  est  entièrement  pleine^  une  disposition  fort  ia« 
géuîeuse  le  penuet  avec  facilité. 

A  cet  effet  y  les  six  voûtes  supportant  les  bâtiments  ont 
été  prolongées  de  manière  à  former  sur  la  face  longitudinale 
située  à  l'est,  une  saillie  de  4  °^*  7^  c.  recouverte  d'un  ap- 
pentis se  rattachant  d'une  part  au  couronnement  des  murs 
du  bâtiment^  et  soutenu  de  Tautre  par  des  poteaux  montants 
de  3  m.  2o  c.  de  hauteur;  ainsi  se  trouve  formée  une  galerie 
couverte  de  plaiu  pied  avec  Taire  de  la  grange  et  dont  la 
toiture  est  assez  élevée  pour  protéger  le  passage  d'une  voi- 
ture chargée  de  fourrage  -,  —  ces  voitures  peuvent  arriver  à 
cette  galerie  par  la  rampe  existante  et  être  déchargées  dans 
l'intérieur  de  la  grange  au  moyen  de  baies  ouvertes  sur 
toute  la  surface;  elles  vont  passer  ensuite  à  l'extrémité  sud 
du  bâtiment ,  en  tournant  sur  un  terre-plein  circulaire  mé- 
nagé dans  l'habitation^  et  regagnant  la  grande  route  par  une 
nouvelle  rampe. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  ces  constructions^  il  faut 
examiner  avec  soin  les  planches  gravées  jointes  au  mé- 
moire. 

Ce  que  je  puis  dire,  et  c'est  une  réflexion  que  je  vous 
soumets,  s'il  y  a  avantage  et  utilité  a  réunir  ainsi  dans  un 
seul  corps  de  bâtiment  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exploi- 
tation d'au  domaine  rural,  si  la  surveillance  du  colon,  la 
facilité  du  service,  s'en  trouvent  mieux,  n'existe-il  pas  un 
inconvénient  grave  en  cas  d'incendie  qui  se  manifestant  dans 
une  des  parties  du  bâtiment  peut  en  peu  de  temps  menacer 
et  détruire  les  autres  parties?  sans  doute;  mais  aussi  tous  les 
secours  se  trouvant  réunis  sur  un  seul  point  devieunent 
plus  prompts,  plus  efficaces,  et  puis  les  compagnies  d'assu- 
rances sont  là,  pour  parer  aux  sinistres,  ou  plutôt  pour  eu 
indemniser  le  propriétaire  au  moyen  d'une  prime  annuelle; 
~  plusieurs  autres  objections  ont  été  présentées  et  réfutées, 
'—  il  faut  les  lire  dans  le  mémoire,  —  celle-ci  m'a  paru  mé- 
riter de  TOUS  être  signalée  : 
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On  préférerait  le  système  Eautdugœur  comme  proprié- 
taire, sous  le  rapport  de  Téconomie  dans  les  frais  de  cons- 
truction et  d'entretien;  mjais  comme Jèrmier,  ou  ne  l'adop- 
terait pas^  par  la  difficulté  de  bien  surveiller  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  du  bâtiment. 

Toutefois ,  reconnaissons  comment^  dans  le  cercle  d'une 
trentaine  d'années^  les  idées  ont  bien  changé  de  direction  sur 
le  meilleur  mode  de  construction  des  bâtiments  d'une  ferme. 

J'ai  YU  adopter  pour  système  d'isoler  chacun  de  ces  bâti- 
ments dans  un  vaste  euclos  au  milieu  duquel  se  trouvait  une 
mare*,  l'habitation  du  fermier  d'uncôté^  les  granges  à  droite^ 
les  écuries^  bergeries^  étables  à  gauche^  etc.,  etc  (i).  Au- 
jourd'hui un  autre  système  cherche  à  prévaloir,  on  veut  tout 
réunir. 

L'expérience  prouvera  lequel  des  deux  systèmes  est  pré- 
férable. 

Elspérons  que  ce  ne  sera  pas  aux  dépens  des  novateurs. 

Ce  rapport  se  termine  par  l'exposé  des  améliorations  in- 
trodaites  par  M.  Hauducœub.  dans  la  culture  de  sa  pro- 
priété. 

Un  agronome  pourra  mieux  que  moi  en  apprécier  les 
avantages,  et  je  ne  puis  que  dire  avec  la  commission  qui 
parle  d'agriculture  eu  connaissance  de  cause,  «  que  ses  amé- 
liorations ont  été  conçues  dans  l'esprit  de  bonnes  méthodes, 
dirigées  avec  une  intelligence  remarquable,  et  présentent 
les  plus  heureux  résultats.  » 

(I)  Voyes  la  ferme  de  Beauval ,  caniOD  de  Lixy. 
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NOTICE 


SDR  LE  CONCOURS  GÉNÉRAL 


POUR 


L'AMELIORATION  DES  RACES, 


Par  M.  Jules  DUBERN. 


Avant  la  création  des  concours  spéciaux  d'arrondis8< 
ment ,  les  premiers  concours  généraux  pour  Tamélioratic 
des  races ,  qui  eurent  lieu  à  Rozoy  il  y  a  six  ans  euviroi 
avaient  un  certain  caractère  de  solennité.  Un  nombre  d^ao 
maux  illimité  affluait  à  ce  centre  du  département  :  c'éta 
à  l'époque  des  vacances  y  le  pays  semblait  paré  d'un  bal 
de  fête;  des  expositions  d'instruments  aratoires  et  de  pn 
duits  horticoles,  augmentaient  cette  pompe  cbampétre  à  l 
quelle  la  fête  de  Rozoy,  la  clôture  des  récoltes  et  la  revi 
des  bataillons  cantonnaux,  attiraient  une  plus  grande  pop 
lation. 

Sauf  des  exceptions  peu  communes,  l'éclat  de  la  solenni 
double  la  récompense,  le  prix  donné  dans  le  désert  flatte  p( 
Tamour-propre  du  lauréat  *,  le  but  est  donc  moins  attehi 
l'émulation  s'affaiblit. 

Les  concours  d'arrondissement,  qui  isolément  n'ont  pas 
moindre  succès,  nuisent  encore  au  concours  général,  car 
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jury  n'est  appelé  à  se  prononcer  qu'entre  un  petit  nombre  de 
sujets,  les  animaux  qui  ont  obtenu  des  primes  ou  mentions 
dans  les  arrondissements  pouvant  seuls  être  admis  au  con- 
cours général  ;  puis,  que  des  considérations  de  distance  ou 
des  afiaires  trop  sérieuses  empêchent  le  mattre  d'envoyer 
ses  animaux,  et  Taréne  du  concours,  déjà  si  peu  remplie, 
paraîtra  déserte. 

Ces  observations  ont  pu  acquérir  une  nouvelle  force  en 
i838.  Le  i^r  juillet,  jour  fixé  pour  la  cérémonie ,  était  une 
époque  fâcheuse  pour  le  cultivateur;  chacun  épiait  un  rayon 
de  soleil  pour  s'occuper  de  l'affaire  plus  grave  de  sauver  ses 
foins  et  ses  luzernes  ;  les  opérations  du  conseil  de  révision 
partageaient  encore  l'attention  inquiète  d'une  grande  partie 
des  assistants  ;  et  les  animaux  vainqueurs  ont  été  proclamés 
devant  un  auditoire  trop  peu  animé. 

Et  cependant  le  terrain  du  concours  est  très-bien  choisi. 
Une  promenade  ombragée  et  d'une  beauté  remarquable 
s'étend  autour  des  murs  de  rempart  auxquels  les  animaux 
sont  fortement  attachés.  Cependant  encore,  les  mesures 
avaient  été  très-bien  coordonnées  par  le  maire  de  Rozoy,  el 
le  temps  a  été  favorable. 

Toutefois  il  est  équitable  de  dire  que  l'élite  des  élèves  du 
département  se  faisait  remarquer  par  des  beautés  essentiel- 
les. La  race  chevaline  était  très-variée.  Des  taureaux  d'une 
force  prodigieuse  et  d'une  encolure  colossale  étonnaient  les 
connaisseurs.  Les  vaches,  surtout  celles  provenaut  des  éla- 
bles  dé  M.  Dutfot  d'Egrena)',  avaient  le  caractère  vigou- 
reux et  la  robe  foncée,  qui  faisaient  reconnaître  aisément 
leur  généalogie  par  leur  conformité  avec  les  taureaux  vain- 
queurs. 

Des  truies  monstrueuses  étaient  accompagnées  de  leurs 
petits,  nés  avec  les  conditions  de  structure  les  plus  favora- 
bles à  l'engraissement. 

Quant  à  la  race  ovine ,  il  y  avait  des  lots  d'une  grande 
beauté  ;  et  il  était  facile  de  voir  que  les  cultivateurs  du  dé- 
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partement  ne  laiasent  paB  dégénérer  cette  branche  si  impoi 
tante ,  tant  pour  la  reproduction  et  les  laines  que  pour  k 
engrais^  ressource  grave  qui  a  sauvé  Tagriculture  dans  de 
années  récentes^  où  le  prix  de  vente  des  blés  fiit  parfois  in 
férieur  au  prix  de  rei^ienL 

Entre  tous  ces  beaux  animaux,  la  supériorité  a  été  cepra 
daut  facilement  assignée.  Le  public  pouvait  prédire  les  vote 
du  jury.  Les  honneurs  de  la  jouruée  ont  appartenu  à  MM 
AuBSRoé  de  Malassise ,  Dutfot  d'Egrenay  et  CHRinsH  d 
Lady,  qui  seuls  ont  été  nommés  plusieurs  fois. 

L'arrondissement  de  Meaux  a  obtenu  cinq  nominations 
savoir  :  M.  Chartier  d'Aunet,  2«  prime  de  béliers  ;  M"^ 
Roche  de  May,  !■*«  mention  de  taureaux  ^  M.  Noël  Cotxtx 
de  Trilport,  i'«  mention  pour  les  vaches  \  M.  Gaudelou  d 
Couilly,  2«  mention  d'étalons;  el  M»  Arthur  Leduc  du  Mes 
niUAmelot,  a«  prime  de  juments. 

Si  le  résultat  du  concours  a  été  proclamé  devant  un  audi 
toire  trop  peu  nombreux^  on  peut  l'attribuer  aux  motifs  qu< 
nous  avons  rapportés  et  qui  nous  font  croire  que  l'époqui 
des  Tacances  eût  été  mieux  choisie. 

M.  Bureau  de  Pust,  petit-gendre  du  général  Lafatsttb 
dont  ragricullure  a  reçu  de  si  grands  encouragements^  i 
présidé  la  distribution  des  prix.  Il  a  établi  dans  son  discour 
la  gravité  des  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  proprié 
taire  et  le  fermier,  rapports  d'une  si  haute  importance  pou 
le  sol  qui  peut  en  souffrir  si  cruellement  ou  eu  tirer  de  s 
grands  avantages.  L'orateur  a  parlé  encore  du  résultat  d( 
la  visite  que  la  Société  d'agriculture  de  Rozoy  a  coutume  d( 
faire  chaque  année  dans  les  fermes  de  sou  ressort. 

Messieurs^  si,  d'un  côté,  nous  rapportons  sans  entbou 
siasme  le  dernier  concours  central  pour  l'amélioration  de 
races,  de  l'autre  côté  aussi  nos  observations  sans  amertume 
n'ont  pour  but  que  le  perfectionnement  d'une  inslitutioi 
digne  d'une  époque  de  progrés  ,  et  qui  peut  être  féconde 
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un  jour  en  succès.  Nous  appelons^  dans  riDtérét  de  cette 
institution  y  l'essai  de  nouvelles  mesures  d'exécution  y  les 
précédentes  n'étant  pas  cotnplètenteut  fructueuses  ;  et  nous 
désirons  que  plus  de  solennité  environne  désormais  la  dis- 
tribution des  récompenses  destinées  i  encourager  Tagricul* 
ture^  qui  est  le  premier  des  arts  et  la  plus  utile  des  profes* 
sious. 
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EXTRAIT 


DU  lOURNAL  SES  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

de  rindustrie  Agricole,  Manufacturière  et  Commerciale 

du  mois  d'octobre  1838 , 

Par  M,  SÀVARD. 


he  journal  des  travaux  de  racadéoiie  de  l'industrie  agri- 
cole,  manufacturière  et  commerciale  du  mois  d'octobre  i838 
contient  une  notice  sur  un  remède  contre  la  maladie  des  bes* 
tiaux  que  Tusage  immodéré  du  trèfle  et  de  la  luzerne  pro- 
duit souvent^  et  sur  un  moyeu  expédîtif  d'engraisser  les 
bœufs  et  les  cochons.  Pour  la  jualadie,  le  remède  le  plus 
simple  et  le  plus  efficace  est  celui-ci  :  On  remplit  une  bou- 
teille avec  de  la  chaux  vive^  et  on  la  bouche  avec  soin. 
Quand  on  a  besoin  de  s'en  servir  ^  on  verse  deux  ou  trois 
cuillerées  de  cette  chaux  dans  une  bouteille  qu'on  remplit 
d'eau  à  moitié*,  on  agite  fortement  le  mélange^  et  i  l'in- 
stant où  la  fermentation  est  bien  établie ,  on  fait  avaler  tout 
le  contenu  à  l'animal  malade ,  en  se  servant  de  la  bouteille 
comme  d'un  entonnoir  :  au  même  moment^  l'animal  se  vide 
et  il  est  guéri. 

On  peut  également  employer  avec  succès  le  remède  sui- 
vant :  Prenez  une  once  de  carbonate  de  soude  ^  deux  onces 
de  teinture  de  gentiane^  deux  livres  d'eau.  Cette  dose  est 
pour  un  bœuf  ou  une  vache  \  le  quart  de  cette  quantité  est 
suffisant  pour  la  guérison  immédiate  d'un  mouton. 
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L'expérience  nous  apprend  que  le  plâtre^  mêlé  à  la  nour- 
riture ou  à  la  boisson  des  bœufs  et  des  moutons ,  est  un 
mojeu  e^péditif  et  non  dangereux  de  les  engraisser.  On 
donne  par  jour  ce  plâtre  à  raison  d'une  bonne  cuillerée  à 
lonpe  aux  bœufs  et  aux  cochons  de  deux  ans^  et  la  moitié 
de  cette  quantité  aux  animaux  plus  petits.  Cet  ingrédient 
stimule  la  digestion^  ouvre  l'appétit  et  excite  la  soif.  Il  est 
spécialement  utile ^  surtout  vers  la  fin  de  l'engraissement^ 
parce  qu'à  cette  époque  les  bêtes  engraissées  n'ont  qu'un 
très-faible  appétit.  Ce  moyen  efficace  est  digne  de  l'atten- 
tion des  propriétaires  ruraux. 
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RAPPORT 


sua 


LA  HERSE  TRIANGULAIRE^ 


Par  M.  BATAILLE. 


Messieurs^ 

La  herse  iuveutée  par  M.  Bataille  est  uu  des  plus  im- 
portants et  des  meilleurs  instruments  d'agriculture.  Touj 
ceux  qui  en  connaissent  Tusage  lui  rendent  ce  témoiguage 
Plusieurs  d'entre  vous  ont  signalé  les  grands  avantages  qui 
peut  en  tirer  la  culture  des  terres^  soit  pour  la  préparatioi 
et  l'amélioration  des  labours ,  soit  pour  en  augmenter  le: 
produits. 

Je  partage  pleinement  la  conviction  de  celui  de  vous  qui. 
cultivateur  aussi  intelligent  que  praticien  expérimenté^  a  dit 
que  cet  instrument  serait  désormais  une  des  clés  de  l'agricul- 
ture. Aumoyen  des  modifications  qu'il  peut  subir^  soit  com- 
me scarificateur  j  extirpa  te  urj  rayonneur  et  hineur^  il  est  ap- 
pelé dans  un  grand  nombre  de  cas  à  jouer  un  des  principau:) 
rôles  dans  l'art  agricole.  Il  sera  également  utile  dans  le  sys- 
tème des  jachères  absolues^  dans  celui  des  jachères  mixtes^ 
comme  dans  celui  de  la  suppression  totale  de  ces  mêmes  ja- 
chères y  OÙ  pouvant  servir  aux  divers  binages  des  plantes 


mcUes,  surtout  semées  en  ligue,  il  ne  sera  pas  d'un  usage 
moins  général  que  pour  cultiver  la  terre  nue. 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  tè  ce  nouvel  instrument 
d'agriculture  9  puisque  cette  description  existe,  dans  tous 
ses  détails,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  agronomi- 
ques. Nous  nous  bornerons  à  répéter  ce  qu'eu  a  dit  le  ré- 
dacteur des  annales  de  la  Société  polytechnique,  page  3o3 
da  recueil  : 

R  Pour  démontrer  les  avantages  de  la  berse  Bataille  ,  il 
suffit  d'exposer,  qu'au  moyen  seulement  de  deux  simples 
hersages,  avec  cette  herse  tricycle  et  extirpatrice,  on  par- 
vient à  remettre  en  labours  des  terres  labourées  d'hiver, 
celles  même  parquées  pendant  de  fortes  pluies,  tous  la- 
bours usés  par  une  suite  continue  de  pluies  battantes  ;  que  ce 
moyen  peut  remplacer  avec  un  avantage  réel  tous  les  bi- 
uages  ou  labours  d'été,  et  peut  suffire  pour  entretenir  dans 
un  parfait  bon  état  de  culture ,  toutes  terres  qui  n'ont  reçu 
qu'un  seul  labour  d'été,  sans  autres  dépenses  qu'un  ou  deux 
hersages  ;  et  nous  ajouterons  que  ce  moyen  suffit  pour  net- 
toyer les  terres  de  toutes  mauvaises  herbes  ,  de  toutes  mau'- 
vaises  plantes  et  les  en  tenir  nettes  jusqu'au  moment  de  leur 
confier  les  semences  qui  leur  sont  destinées.  » 

Qu  il  me  soit  permis  d'ajouter  i  ce  pressant  témoignage 
celui  de  mon  expérience  depuis  quelques  années  ^  la  prati- 
que de  la  herse  Bataille  a  réalisé  tous  ces  avantages  dans 
la  ferme  que  j'exploite. 
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NOTICE 


f^ 


SUK 


LA  HERSE-CHARRUE  , 


Par  Jir.  BERNIER. 


Messieurs  ^ 

J'ai  Thonneur  de  vous  présenter  quelques  détails  sur  la 
herse-charrue^  dont  j'ai  déposé  le  modèle  sur  le  bureau  ; 
à  la  séance  du  a6  janvier  dernier. 

Celte  herse  de  forme  triangulaire  n'a  pas  d'avant-traiu , 
c'est-à-dire  que  pour  plus  d'économie,  on  peut  l'adapter 
sur 'celui  de  la  charrue  dite  de  France  ou  tourne -oreille, 

te 

charrue  la  plus  usitée  dans  notre  contrée. 

Elle  se  compose  de  sept  dents  en  fer,  dont  trois  sur  le 
devant,  longues  de  66  cent.  ,  et  quatre  sur  le  derrière, 
de  55  cent.  ;  cette  différence  dans  la  longueur  est  de  toute 
nécessité  à  cause  de  la  couche  oblique  de  la  herse. 

Une  distance  de  35  à  4o  cent,  entre  chacune  des  dents 
emporte  une  largeur  de  travail  de  i  m.  5  c.  à  i  m.  8.  c. 

Deux  roues  de  3o  à  33  cent,  de  hauteur,  placées  aux 
extrémités  des  barres  de  côté  ,  servent  à  en  diriger  la 
marche. 

Â  chacune  aussi  des  deux  roues,  sont  tenus  deux  mon- 
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lanls  enfer,  traversant  les  mêmes  extrémités  des  deux  barres 
ui-dessus,  et  percés  de  trous,  en  bas  comme  en  haut-,  ceux 
du  bas  règlent  Tenterrure,  et  çevix  du  haut  ne  sont  utiles 
que  pour  exhausser  la  herse,  de  manière  à  pouvoir  la  con- 
duire aux  champs  et  d'une  pièce  à  une  autre  avec  facilité. 

Celte  herse  se  recommande  sous  trois  conditions  princi- 
pales : 

loLa  simplicité  de  sa  construction,  qui  la  met  à  la  portée 
de  tous  les  ouvriers,  qui  peuvent  l'établir  pour  i  lo  francs 
environ. 

2^  Sa  grande  énergie,  eu  raison  de  la  fermeté  avec  laquelle 
elle  est  maintenue  en  avant  comme  en  arriére  de  ce  que 
nous  appelons  la  sellette. 

3^  La  plus  essentielle  de  toutes,  celle  de  donner  peu  de 
tirage  aux  chevaux^  ceux  qui,  le  plus  souvent,  l'ont  conduite 
Tau  dernier  et  sans  se  fatiguer,  en  offrent  toute  garantie, 
car  ce  sont  les  plus  faibles  de  mon  écurie. 

Un  homme  peut ,  avec  deux  chevaux ,  herser  deux  hec- 
tares par  jour  facilement. 

Le  travail  de  cet  ustensile  aratoire  est  de  beaucoup  pré- 
férable à  la  charrue  dans  une  terre  déjà  ouverte,  pour  dé- 
truire le  chiendent  et  les  herbes  parasites,  comme  aussi 
pour  enfouir  les  blés. 

Il  devient  utile ,  pour  cette  dernière  besogne ,  de  faire 
passer  la  herse  ordinaire  après  celle-ci. 

J'apporte  ici,  Messieurs,  l'expérience  des  différents  essais 
que  j'en  ai  faits  avec  une  entière  réussite,  ce  qui  m'autorise 
d'autant  plus  à  vous  l'indiquer. comme  bonne,  surtout  pour 
la  culture  que,  généralement,  nous  adoptons  aujourd'hui. 


NOTICE 


SUB 


LE  SEMOIR  HUGUES  9 


Par  M.  LÀRÀNGOT. 


MXSSIKUES, 

Ayaot  été  chargé  de  rendre  compte  &  la  Sodétë  d'un 
numéro  du  propagateur  des  progrès  eu  agriculture ,  )'y  ai 
distingué  le  récit  des  améliorations  et  des  perfectionnements 
qui  out  été  introduits  dans  le  semoir  Hugues^  depuis  i834; 
et  dont  les  principaux  sont  : 

lo  La  disposition  des  socs  sur  deux  lignes  en  quinconces 
de  manière  à  établir  eutre  ces  socs  une  distance  double  de 
celle  observée  dans  les  anciens  semoirs  où  ils  étaient  tous 
placés  sur  une  seule  ligne. 

Aiusi  disposée,  la  machine  manœuvre  bien  plus  &cilement 
dans  les  terres  sales  y  motteuses  ou  pierreuses,  et  ne  bourre 
jamais  dans  les  terres  bien  préparées.  Elle  offre  de  plus  l'a- 
vantage précieux  de  rapprocher  les  ligues  à  i4  et  même  à 
1 1  cent,  y  tandis  que  Taucieu  semoir  ne  fonctionnait  avec 
succès  qu'en  laissant  17  cent,  d'intervalle,  et  ce  rapproche- 
mont  des  lignes  paraîtrait  dautaut  plus  important  que  le 
sarclage  des  céréales  étant  généralement  négligé,  il  enlè- 
verait aux  plantes  parasites  le  plus  de  chances  possibles  de 


I II 


développement^  en  procuraut  aux  céréales  celle  de  les  élouf- 
fer  par  leur  fauage. 

ao  Uu  trace-seutîer,  indiquant  la  ligue  à  suivre  au  tour 
suivant  :  il  est  le  résultat  de  la  nouvelle  disposition  des  roues 
qui,  au  lieu  de  suivre  les  deux  derniers  socs  et  de  u*avoir 
qu'uu  diamètre  de  ^']  cent. ,  ont  aujourd'hui  60  ceut.  et 
sont  placées  à  droite  et  à  gauche  de  la  machine^  de  maniéré 
à  laisser  leur  empreinte  sur  le  sol  à  i4  ceut.  du  deruier 
coutre* 

3<>  La  suppression  de  Tinconvénient  de  la  fatigue  que 
douuait  rancieu  semoir  au  conducteur ,  chaque  fois  qu'au 
bout  du  champ  il  devait  tourner  pour  reprendre  la  raie, 
et  de  la  nécessité  de  soulever  et  de  soutenir  l'arriére^lralu 
pour  éviter  de  voir  renverser  la  machine  dont  lajjesi**'^^^ 
rendait  d'ailleurs  impossible  Tusage  de  semoir,  au-dessus 
de  sept  tubes. 

Il  suffit  maintenant  de  soulever  Tarriére-tralu  à  Taide  des 
mancherons  pour  le  voir  suspendu  à  des  crochets  jusqu'à 
ce  que,  après  avoir  tourné,  l'on  veuille  le  ramener  à  sa  po- 
sition de  manœuvre  eu  le  décrochant. 

4®  Une  extrême  facilité    à  engrener  ou  désengrener  : 
du  moment  que  le  semoir  est  mis  sur  ses  crochets  et  sus- 
pendu, il  se  trouve  en  équilibre  ,  de  telle  sorte  qu'en  pesant 
légèrement  sur  les  mancherons,  on  enlève  la  grande  roue 
eu  bois  du  devant ,  unique  moteur  de  tout  le  mécanisme  ; 
cette  roue  ne  touchant  plus  le  sol,  le  mécanisme  se  trouve 
à  rinstaut  paralysé  et  ne  reprend  son   mouvement  que 
lorsque,  décroché,  l'instrument  reprend  sa  positiou  de  ma- 
nœuvre. Une  sera  donc  plus  possible,  comme  autrefois  avec 
Tancieu  semoir ,  d'oublier  de  réeugreuer  et  d'être  exposé 
à  revenir  sur  ses  pas ,  pour  réparer  cet  oubli;  et  désormais 
se  trouve  résolu  le  problème  d'une  machine  à  semer  dans 
laquelle  il  n'existe  ni  ressorts,  ni  roue  d'engrenage  d'aucune 
espèce,  et  qui,  malgré  cela,  offre  toutes  les  combinaisons 
qu'on  pouvait  exiger  d'elle. 


lia 


5®  La  simplicité  des  chaugements  i  faire  pour  que  Tids- 
trumeut  puisse  être  employé  sur  les  petits  sillons  ou  billoDs  : 
aux  roues  plus  petites  qui  servent  sur  planches  ou  &  plat  ^ 
on  substitue  des  roues  proportionnées  à  la  hauteur  des  bil- 
lons  -,  et  aux  contres  des  extrémités,  des  coutres  plus  longs, 
de  manière  à  former  un  cercle  pareil  à  celui  du  terrain  à 
semer. 

60  La  disposition  du  tirage  de  telle  façon  que  l'on  puisse 
se  servir  du  palonuier,  du  brancard  ou  du  timon,  et  par  con- 
séquent de  chevaux,  de  mulets  ou  de  bœufs. 

70  Les  notables  changements  apportés  dans  le  mécanisme 
à  répandre  l'engrais  pulvérulent.  L'auteur  y  a  mis  d'autant 
plus  de  soin  et  d'importance  qu'il  regarde  la  possibilité  de 
répandre,  avec  la  machine,  cet  engrais  sur  la  ligne  ense- 
mencée, comme  devant  rendre  les  plus  grands  services  à 
l'agriculture  et  assurer  la  généralisation  de  la  culture  en 
lignes,  à  cause  de  l'avantage  incontestable  de  cette  fumure 
locale  sur  celle  qui  se  fait  à  la  volée. 

Les  anciens  cylindres  sont  remplacés  par  d'autres  dont  la 
dimension  permet  de  répandre  à  volonté  depuis  trois  jusqu'à 
dix-huit  hectolitres  par  hectare. 

L'engorgement  des  tuyaux  conducteurs  et  des  entonnoirs 
du  madrier  inférieur  est  prévenu  par  leur  élargissement,  et 
il  suffit  d'user  d'engrais  bien  secs  pour  eu  répandre  telle 
quantité  que  l'on  juge  à  propos. 

Enfin  le  semoir  Hugues,  sous  le  rapport  de  la  solidité  et 
de  la  perfection  du  mécanisme,  aurait  reçu  des  améliorations 
telles  qu'il  serait  impossible  de  désirer  une  machine  plus 
parfaite. 

Telle  est.  Messieurs,  l'analyse  de  ce  que  l'auteur  du  se- 
moir Hugues  a  voulu  faire  connaître  par  l'article  qu'il  a  in- 
séré au  numéro  de  Mars  du  propagateur  des  progrés  en 
agriculture. 


MÉMOIRE 


SUR  UN  BATTEUR  MÉCANIQUE 


A  FLËAVX  HOTATIFS, 


Par  M.  BRONET. 


Messieurs^ 

Les  avantages  des  machines  à  battre  les  grains  ne  sont 
plus  un  problème^  l'expérience  en  a  constaté  la  supériorité 
sur  les  autres  moyens  en  usage*,  leur  succès^  toujours  crois- 
sant, les  proclame^  et  les  progrès  de  Tagriculture  les  deman- 
dent partout  où  elles  peuvent  être  établies. 

L'emploi  des  machines  à  battre  est  généralement  suivi 
d'une  écouomie  notable  sur  la  main-d'œuvre.  Mais  cet  avan- 
tage est  de  beaucoup  surpassé  par  celui  au  moyen  duquel 
elles  retirent  de  la  paille  une  quantité  importante  de  grain 
que  le  fléau  y  laisse  communément.  Le  profit  qui  en  découle 
sur  le  battage  d'une  récolte  un  peu  considérable  ^  a  déjà 
payé^  en  grande  partie ^  le  prix  de  la  machine,  dés  la  pre- 
mière année. 

Un  grand  nombre  de  ces  machines  ont  déjà  existé  \  mais 
la  grande  machine  écossaise,  de  la  force  de  quatre  chevaux, 
a  conservé  sur  elles  une  grande  supériorité.  La  grande  ma- 
chine de  Maikle  est  peut-être  la  plus  avantageuse  qu*on  inven* 
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tera  jamais^  sous  le  double  rapport  de  réconomiedela  main- 
d*œuvre,  et  de  Tavantage  beaucoup  plus  grand  de  ue  poiut 
laisser  de  grain  dans  la  paille. 

Cette  machine  est  généralemeût  eu  usage  en  Angleterre 
et  dans  le  nord  de  TEurope  -,  mais  il  est  reconnu  qu'elle  ne 
peut  être  applicable  à  Tagriculture  de  la  France  que  par  de 
rares  exceptions ,  et  seulement  pour  quelques  exploitation 
rurales  des  trois  ou  quatre  départements  qui  avoisiuentParij 
et  pour  celles  de  trois  ou  quatre  autres  départements  du 
nord,  les  seuls  dont  la  situation  géographique  et  Tindustrie 
agricole  offrent  quelque  analogie  avec  celles  de  l'Angle- 
terre et  du  nord  de  l'Europe. 

Dans  ces  contrées  hj^perboréennes,  le  sol  n'est  encon 
partagé  qu'en  grandes  propriétés,  qui  sont  demeurées  le  pa- 
trimoine exclusif  des  anciennes  familles  féodales.  Les  colons 
qui  exploitent  ces  grandes  propriétés,  s'y  trouvant  fixés^  poui 
la  plupart,  depuis  plus  de  deux  siècles,  sont  géûéralemen 
riches,  et  ils  peuvent,  sans  gène  et  sans  crainte,  détacher  d< 
leur  fonds  d'exploitation  une  somme  de  quatre  i  cinq  milU 
francs  pour  l'achat  d'une  machine  à  battre. 

Eu  est-il  de  même  en  France?  Non,  sans  doute  ;  l'agricul 
turc  de  la  France,  considérée  dans  sou  ensemble,  n'est  peut 
être  pas  beaucoup  moins  riche  que  celle  de  l'Angleterre,  mai 
elle  est  très-pauvre  dans  ses  détails.  Le  sol  de  la  France  est san 
cesse  divisé  et  subdivisé  eu  petites  exploitations  rurales;  e 
ces  exploitations  n'étant  tenues  que  par  des  colons  pauvres  o^ 
gênés  dans  le  développement  de  leur  industrie  agricole  ^ 
n'en  est  pas  un  sur  cent,  qui  puisse  remplir  les  condition 
que  nécessitent  l'achat  et  l'emploi  d'une  machine  écossaise 
Et  l'avenir  des  fermiers  aisés ,  ne  reposant  communémen 
que  sur  des  baux  écourtés  de  sept  ou  neuf  ans,  ceux  qi 
ont  une  somme  eu  réserve  préfèrent  acheter  quelques  ar 
pents  de  terre  pour  les  exploiter  eux-mêmes,  dans  l'éveu 
tualité  qu'un  concurrent  jaloux,  par  une  faible  surenchère 
les  forcera  de  quitter  leur  exploitation  ,  que  d'y  placer 
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grands  frais  une  machine  qui  leur  deviendrait  à  charge ,  et 
qui  tomberait  peut-être  en  pure  perte  à  la  fin  de  leur  bail. 
En  thèse  générale^  la  grande  machine  écossaise  ne  pouvant 
convenir  qu  à  de  vastes  et  riches  exploitations  rurales,  culti- 
vées par  les  propriétaires  eux-mêmes ,  ou  par  des  fermiers 
dont  l'avenir  repose  sur  des  baux  à  long  terme^  ne  peut  de» 
venir^  en  France^  d'un  usage  général,  puisque  les  cinq  sixié^ 
mes  du  sol  ne  sont  affectés  qu  à  la  petite  culture^  et  que  la 
brièveté  des  baux  n'y  laisse  aux  fermiers  qu'un  avenir  in*< 
certain. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'agriculture  française  pourrait 
avoir  recours  à  la  petite  machine  écossaise  de  la  force  de 
deux  chevaux  :  mais  par  son  prix  élevé  et  par  ses  frais 
d'entretien,  son  usage  ne  peut  être  avantageux  que  dans 
une  exploitation  dont  la  récolte  annuelle  s'élève  à  plus  de 
cinq  cents  hectolitres  de  grain  de  toute  sorte.  Et  la  récolte  des 
cinq  sixièmes  au  moins  des  exploitations  rurales  de  la 
France  est  au-dessous  de  ce  chiffre. 

Ni  la  grande,  ni  la  petite  machine  écossaise  ne  pouvant 
convenir,  ni  à  la  petite,  ni  à  la  moyenne  culture,  qui  com* 
prennent  la  généralité  des  exploitations  rurales  de  laFrance, 
il  fallait  donc  aller  à  la  découverte  d'une  machine  plus  sim- 
ple, plus  rustique,  et  qui  par  sou  bas  prix  et  la  presque  nul- 
lité de  ses  frais  d'entrellen ,  pût  être  employée  par  le  plus 
grand  nombre  des  cultivateurs. 

Cette  découverte,  Messieurs,  nous  croyons  l'avoir  faite 
dans  la  machine  dont  nous  vous  présentons  ici  le  modèle  : 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  eu  faire  la  description,  puis- 
qu'elle est  devant  vos  yeux,  et  que  la  meilleure  manière  de 
décrire  une  chose  c'est  de  la  montrer.  Nous  nous  bornerons  i 
dire  qu'elle  peut  être,  tour-à-tour,  machine  à  bras  et  ma- 
chine à  manège  pour  un  seul  cheval. 

Cette  machine  est  à  fléaux  rotatifs,  depuis  le  nombre  de 
4  jusqu'à  8,  mais  plus  ordinairement  à  6  fléaux,  frappant 
chacun  de  6o  à  70  coups  par  minute,  et  ensemble  environ 
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a4,ooo  coups  par  heure.  Ces  fléaux^  symétriquemenf  fixés 
dans  un  cadre  ou  cylindre  ^  appuient  sur  un  auget^  dans  le* 
quel  se  glisse  la  gerbe  par  poignées  superposées. 
'    Cette  machine  est  donc  une  machine  A  percussion  comme 
le  seront  toutes  les  machines  à  battre^  soit  à  bras,  soit  à  manège^ 
qui  n'auront  à  dépenser  qu^une  puissance  motrice  moindre  de 
là  force  de  deux  cheyaux^  parce  que  la  percussion  est  le  seul 
moyen  rationnel  de  faire  produire  un  grand  effet  à  une  petite 
•cause.  C'est  ainsi  que  le  marteau  du  forgeron  finit  par  apla- 
tir le  fer;  ce  que  la  même  somme  de  force  ne  pourrait  obtenir 
par  des  laminoirs  ou  tout  autre  moyen  de  pression.  Tel  a 
été  rinconvénieut  de  la  machine  écossaise ,  si  productive 
lorsqu'elle  a  eu  pour  moteur  une  grande  puissance  ;  elle  n'a 
pu  réussir  comme  machine  à  bras  ou  comme  machine  à  un 
seul  cheval,  parce  que  le  battage  qu'elle  opère,  n'étant  qu'un 
engrenage  par  pression  et  par  froissement,  ne  peut  être  exé- 
cuté que  par  une  puissance  dont  le  minimum  ne  peut  descen- 
dre au-dessous  de  la  force  de  deux  chevaux. 

La  machine  à  percussion  que  nous  offrons  à  la  petite  et 
i  la  moyenne  culture ,  pourra  même  ,  comme  machine  i 
bras,  être  réduite  à  la  force  d'un  seul  homme.  Cependant, 
son  plus  grand  avantage  sera  d'être  mue  par  deux  hommes 
au  moyen  de  deux  manivelles  :  son  service  exigera  alors 
deux  hommes  et  deux  femmes. 

Comme  machine  à  manège,  elle  marchera  par  deux  cour- 
roies, se  roulant  et  se  déroulant  sur  des  poulies  de  rapport, 
dont  une  de  deux  mètres  et  demi  de  diamètre  qui  couron- 
nera le  tour  où  sera  attelé  le  cheval.  Dans  cet  état  il  faudra 
pour  la  servir,  un  cheval ,  un  homme  et  une  femme.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  état,  son  produit  moyen  sera  de 
7  hectolitres  de  blé  et  le  double  d'orge  et  d'avoine. 

Dans  sa  simplicité,  ne  comportant  point  de  machine  à 
vaaner,  il  était  à  craindre  qu'à  la  fin  de  la  journée  elle  ne 
reposât  sur  une  forte  niasse  de  grain ,  mêlé  à  la  balle  et 
aux  courtes  pailles,  et  qu'on  éprouvât  beaucoup  de  diffi- 
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cultes  pour  eu  séparer  chaque  partie  au  râteau.  Nous  avous 
paré  à  cet  luconvénieut,  en  Cxant  à  chaque  bout  deux  poi- 
gnées mobiles,  au  moyeu  desquelles  on  peut  la  porter  comme 
on  porte  une  civière  \  et  elle  ne  tient  guère  plus  de  place  ^ 
puisqu'elle  n'a  que  i  mètre  de  largeur  sur  une  longueur  de 
a  métrés.  Ainsi  ^  sans  perte  de  temps  ^  on  peut  la  changer 
de  place  toutes  les  heures  et  plus  souvent  s'il  en. est  besoin^. 

Cette  machine  étant  essentiellement  mobile  et  portative, 
elle  peut  également  être  placée  dehors  ou  dans  un  bâtiment*, 
on  s'en  servira  avec  une  égale  facilité  dans  une  aire ,  dans 
une  cour,  dans  le  coin  d'une  grange,  sous  un  hangar  et 
même  dans  une  chambre.  Cependant  lorsqu'on  battra  en 
plein  soleil,  le  soleil  étant,  comme  on  dit,  le  meilleur  bat- 
teutj  pourra  tiercer  et  même  doubler  son  produit. 

Cette  machine  est  si  simple,  qu'un  menuisier,  un  char- 
pentier ou  un  charron  peuvent  également  la  construire. 
Le  prix  de  la  machine  à  bras  est  de  i  oo  Fr.,  celui  de  la  ma- 
chine &  manège  de  a5o  fr.  Ceux  qui  voudront  en  faire  l'ac- 
quisition, ou  seulement  l'essai,  la  trouveront  chez  Kgenig, 
mécanicien  à  Meaux. 


€ 


RAPPORT 


ADRESSÉ  AU  ROI  PAR  LE  MINISTRE  DE  L'AGRICULTURE. 


La  Société  croit  utile  de  faire  connaître  le  rapport 
ci-contre  à  la  suite  duquel  une  récompense  honorifi- 
que a  été  accordée  h  l'auteur  d*un  procédé  pour  la  des- 
truction de  VJlucite  ou  papillon  des  blés. 

Parmi  les  insectes  nuisibles  aux  produits  de  Tagricul- 
ture  y  VAlucUe  ou  papillon  des  blés  est  un  de  ceux  qui  oc- 
casionnent le  plus  de  dommages,  parliculièrement  dans  les 
départements  du  centre  de  la  France  :  dans  le  seul  dépar- 
tement de  rindre  y  cet  insecte  exerce  annuellement  ses  ra- 
vages sur  plus  de  cinq  cent  mille  hectolitres  de  blé. 

Le  grain  qui  en  est  attaqué  subit  une  dépréciation  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  3o  et  4o  pour  o/o  :  la  crainte  de  cette 
diminution  empêche  les  cultivateurs  de  le  conserver  eu 
magasin,  et  les  oblige  à  le  vendre  au-dessous  de  sa  valeur. 

Divers  moyens  avaient  été  successivement  proposés 
pour  détruire  cet  insecte,  mais  inutilement. 

Un  vétérinaire  de  Châleauronx,  M.  Robin,  vieut  de  dé- 
couvrir un  nouveau  procédé  -,  après  de  nombreux  essais,  îL 
est  parvenu  à  construire  un  appareil  simple ,  peu  coûleu.^ 
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et  d'un  emploi  facile ,  à  Taide  duquel  et  aii  moyeu  de  la 
▼apeur  d'eau  bouillante ,  il  opère  I^  destruction  de  l'Alucite 
et  de  ses  œub  avaut  leur  Jdosiou. 

Une  commission  spéciale  chargée  par  M.  le  Préfet  de 
rindre  d'examiner  ce  procédé^  a  constaté  par  diverses  ex- 
périences son  efficacité^  elle  a  reconnu  que  l'appareil  qui 
sert  à  son  application  peut  être  établi  pour  la  modique 
somme  de  i4o  francs  et  que  les  frais  de  main-d'œuvre  et 
de  combustible  nécessaire  pour  la  faire  fonctionner^  ne 
s'élèvent  pas  au-delà  de  lo  centimes  par  chaque  hectolitre 
de  blé. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  ^  à  l'examen 
de  laquelle  j'ai  soumis  également  le  procédé  de  M.  Robin  ^ 
a  conBrmé  par  ses  propres  expériences  le  jugement  favora* 
ble  qu'en  avait  déjà  porté  la  commission  de  Châteauroux  ; 
elle  déclare  qu'il  lui  parait  supérieur  à  touts  les  procédés 
du  même  genre  qui  ont  été  proposés  antérieurement. 

D'après  ces  témoignages  et  Tofire  faite  par  M.  Robin  de 
renoncer  aux  avantages  qu'il  pourrait  retirer  d'un  brevet  d'in- 
vention et  de  rendre  public  son  procédé^  pour  en  faire  jouir 
à  peu  de  frais  les  cultivateurs  y  j'ai  cru  devoir  lui  accorder 
une  indemnité  pécuniaire  comme  dédommagement  des  frais 
et  des  soins  que  lui  ont  occasionnés  la  construction  de  sou 
appareil  et  les  nombreuses  recherches  auxquelles  il  s'est 
livré. 

Mais  une  découverte  qui  sera  aussi  avantageuse  à  l'agri- 
culture ,  m'a  paru  en  outre  mériter  d'être  siguaice  à  V.  M. , 
et  j'ai  pensé  que  son  auteur  pourrait  avoir  des  droits  à  une 
récompense  honorifique. 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  V.  M.  d'ac- 
corder une  médaille  d'or  à  M.  Robin. 

Le  Roi  a  approuvé  la  dcuiandc  de  M.  le  mluistre. 


RAPPORT 
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DESTRUCTION  DBS  HANlfETOIfS, 


Par  jr.  BRVNBT. 


M.  Etoc-Devaxt,  rapporte  les  moyens  employés,  dans 
le  département  de  la  Sarthe,  pour  la  destmction  des  hanne- 
tons. 

Tout  le  monde  sait  qve  de  tous  les  animaux  nuisibles  aux 
produits  de  ragriculture,  le  hanneton  est  celui  dont  les  ra- 
Tages  sont  les  plus  étendus  et  les  plus  difficiles  i  réparer. 
Après  un  traTail  pénible  et  dispendieux,  le  cultivateur,  llior- 
ticnlteur  surtout ,  Toit  tout-a-coup  les  plantes  les  plus  pré- 
cieuses, celles  qu*il  affectionne  le  plus,  se  flétrir  et  mourir; 
si  alors  il  les  tire  de  terre  il  en  Toit  les  racines  nmgées  par 
la  larre  du  hanneton ,  laquelle ,  tov ageant  sous  terre  sans 
que  rien  puisse  en  révéler  la  présence,  ronge  et  tue  succès- 
sirement  le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  plus  chères  espé- 
rances ;  et  lorsque  Tinsecte  a  atteint  la  dernière  phase  de 
son  existence,  qu'il  est  parvenu  a  Tétat  de  volatil,  traversant 
lesairs  pour  se  transporter  d'un  arbre  sur  un  autre,  il  en  dé- 
vore les  bourgeons  naissants  ;  dans  Tespace  de  quelques  se« 
uaines  ses  ravages  se  sont  étendus  jusque  dans  le  sein  de 
nos  forêts  et  ont  fait  éprouver  à  la  végétation  entière  une 
perte  que  la  nature  ne  répare  qulni parfaitement. 

Pour  commence'  la  destruction  d^un  ennemi  aussi  dan- 
gereux, le  conseil  général  du  département  de  laSarthe  vota, 
en  i8^,  une  somme  de  ao,oao  francs  :  cette  somme  a  été 
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tribuée  en  prime  aux  femmes  et  aux  enfants  pauvres  de  la 
npagne^  i  raison  de  76  centimes  par  boisseau  de  hanne- 
is  qu'ils  ramasseraient  et  présenteraient  au  maire  de  leur 
nmune ,  ou  aux  commissaires  chargés  d'en  constater  la 
lutité.  Sur  cette  somme  de  ao^ooo  francs  celle  de  1 7^  i  a  i 
nos  a  été  dépensée ,  laquelle  à  raison  de  7  5  centimes  par 
sseau  ou  quart  d'hectolitre  de  hannetons  ^  en  a  payé 
4oi  boisseaux  et  demi.  Et  si  nous  multiplions  cette 
mtité  parcelle  de  la^ooo  insectes  que  contient  environ 
ique  boisseau,  nous  trouverons  que  la  quantité  de  hanne- 
18  détruits  au  printemps  dernier,  dans  le  département 
la  Sarthe  au  moyen  des  primes ,  atteint  le  total  de 
S,8ia,ooo  individus. 

Ze  résultat,  fruit  d'une  dépense  si  sagement  ordonnée,  n'a 
tenté  et  obtenu  que  dans  un  seul  département,  tandis  que 
France  entière  devrait  agir  de  concert  pour  opérer,  dans 
temps  donné ,  la  destruction  complète  d'un  insecte  qui 
iqiie  année  fait  une  brèche  si  notable  à  la  richesse  agricole; 
it  le  gouvernement  lui-même  qui  devrait  en  prendre  l'i- 
iirtive ,  eu  proposant  à  la  puissance  législative  de  voter 
tqoe  année  une  somme  proportionnée  aux  moyens  d'at- 
idre  cet  immense  résultat.  Cette  dépense,  qui  ne  devrait 
être  trop  parcimonieuse  les  premières  années ,  irait  en- 
te toujours  en  diminuant,  en  raison  des  hannetons  dé- 
its,  il  est  probable  qu'au  bout  d'un  petit  nombre  d'années 
te  race  dévorante  aurait  entièrement  disparu. 
Sn  supposant  maintenant  que  la  destruction  complète 
Q  insecte  aussi  pernicieux  eût'coûté  à  l'Etat  quelques 
lions,  dans  l'espace  d'une  quinzaine  d'années,  cette  dé- 
lie ne  serait-elle  pas  suivie  de  ses  bénéfices? 
^est  par  des  dépenses  sagement  appliquées  à  l'augmen- 
on  des  productions  agricoles,  que  ceux  qui  sont  appelés 
;oiiverner  les  peuples  peuvent ,  sans  surcroît  de  travail , 
Tvrftre  les  revenus  et  porter  jusque  sous  le  toit  du  ma- 
ivrier  l'aisance  et  le  bonheur. 


SECOURS  AUX  NOYÉS, 


Par  M.  BRVNET, 


A  Paris ^  sur  le  quai  du  Louvre^  au  sommet  d'une  petite 
butte  adossée  au  parapet  du  port^  ou  lit  eu  gros  caractères  : 
secours  aux  noyés  ;  tout  le  monde  croit  que  c'est  l'autorité 
souYeranie  ou  l'administration  de  la  ville  de  Paris  qui  a  fait 
placer  là  cette  inscnptîoa  ;  il  n'en  est  rien,  cette  modeste 
inscription  est  l'œuvre  d'un  simple  ouvrier  du  port ,  d*uu 
simple  marin  dont  elle  indique  le  courageux  dévouement  ; 
cet  homme  intrépide,  ce  héros  de  l'humanité  avait,  eu  i832, 
sauvé  au  péril  de  sa  vie  quaraute-ciuq  personnes,  et  cela 
sans  éclat,  sans  que  rien  ne  vînt  révéler  son  héroïsme  et  le 
sortir  de  son  obscurité.  A  la  £n ,  son  nom  et  ses  actes  sont 
tirés  de  l'oubli  par  l'un  de  nos  plus  célèbres  académiciens  : 
M.  Arago,  dans  une  séance  académique  des  plus  soleuuelles, 
proclama  le  dévouement  du  marin  parisien  par  d'éloquentes 
paroles. 

La  voix  du  célèbre  académicien  ne  se  perdit  point  dam 
le  désert,  elle  frappa  les  oreilles  sensibles  et  trouva  le  che- 
min de  quelques  cœurs  généreux  -,  celte  voix  si  reteutbsautc 
trouva  surtout  de  l'écho  dans  le  noble  cœur  du   roi  des 
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çaU  ;  quelques  jours  après  la  séauce  académique  ^  le 
urque  ^  sage  rémunérateur  du  vrai  mérite ,  décorail  la 
iue  du  courageux  marin-,  et  dans  la  même  année,  la  vie 
I  de  dévouement  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  ,  fut 
oonée  par  Tun  des  prix  de  l'illustre  Montbyon. 
ransporlez'Yous  dans  la  butte  du  marin  du  quai  du 
fte,  TOUS  y  trouverez  tous  les  moyens  de  sauvetage 
la  science  et  l'expérience  ont  reconnus  propres  i  rappe- 
ls noyés  i  la  vie;  et  aidé  de  son  épouse  et  des  autres 
ibres  de  sa  famille,  il  a  rappelé  à  la  vie  des  personnes, 
ivaient  passé  plus  de  deux  heures  au  fond  de  la  ri- 

M  faits,  et  beaucoup  d'autres  non  moins  bien  constatés, 
vent  que  les  personnes  qui  se  noient,  ne  passent  pas 
•i-coup  de  la  vie  à  un  trépas  absolu;  avant  l'extinction 
ire  du  principe  vital,  elles  tombent  dans  un  état  de  léthar- 
qiii  est  bien  la  cessation  de  tout  mouvement  organique, 
qui  n'est  point  encore  la  mort  ;  tant  que  le  noyé  n'a 
t  franchi  les  dernières  limites  de  cet  état  mitoyen  entre 
a  et  la  mort,  il  y  a  espérance  fondée  de  pouvoir  le  rap- 
r  à  la  vie;  et  les  secours  que  demande  cet  état,  étant 
iptement  administrés,  sont  presque  toujours  couronnés 
plein  succès  :  j'en  ai  acquis  'moi-même  la  preuve  dans 
circoustauce  que  je  vous  demande  la  permission  de 
orter, 

y  a  quelques  années,  une  jeune  personne  tomba  dans 
mare  dont  l'eau  bourbeuse  était  encore  abondamment 
rëe  de  suc  de  fumier.  Il  fut  reconnu  qu'avant  qu  on  se 
iperçu  du  malheur,  cette  jeune  personne  était  depuis 
d'une  heure  au  fond  de  cette  mare  ;  tout  le  monde  la 
morte,  moi  seul  je  ne  désespérai  point  de  la  rendre  à 
parents  ;  dans  ce  but ,  j'ordonnai  qn'elle  fût  déshabillée 
npiemeut  et  placée  dans  des  couvertures  de  laine  bien 
affées,  qu'il  lui  fût  fait  ensuite  de  fortes  frictions  pour  ra< 
ler  la  circulation  du  sang  *,  ne  voyant  se  manifester  aucun 


mouvement^  jelui  frappai  fortemeut  dans  la  paume  des  maius 
et  sous  la  plante  des  pieds^  a6ii  d'exciter  une  commotion  ner- 
yeuse,  point  encore  de  signes  de  yie;  alors  et  en  désespoir  de 
Cause  j'imaginai  de  lui  souffler  fortement  dans  la  bouche,  et 
aussitôt  je  m'aperçus,  par  quelques  légères  contractions  du  vi- 
sage et  surtout  des  lèvres ,  que  les  poumons  ayaieut  repris 
leur  mouvement  organique;  la  respiration  se  rétablit  peu- 
à^peu,  et  des  signes  certains  d*un  vrai  retour  à  la  vie  vinrent 
changer  le  désespoir  de  la  famille  eu  accents  de  joie  et  de 
bonheur  ;  cette  même  personne  est  devenue  l'épouse  de  l'un 
de  mes  frères. 

Ces  faits  et  tant  d'autres  que  l'on  pourrait  rapporter,  vien- 
nent donc  prouver,  qu'à  moins  qu'il  ne  se  soit  écoulé  un 
temps  trop  long  entre  le  moment  de  la  chute  dans  l'eau  et 
celui  où  le  noyé  en  a  été  retiré ,  il  ne  faut  point  désespérer 
de  le  rappeler  i  la  vie  si  les  secours  que  nécessite  son  état 
lui  sont  promptement  administrés  ;  cependant  que  de  vic- 
times auraient  pu  être  rendues  i  la  famille  dont  elles 
étaient  l'espérance  et  le  soutien ,  si  l'application  de  ces  se- 
cours leur  eût  été  faite,  et  que  l'ignorance  et  l'impéritie  de 
ceux  qui  furent  témoins  de  leur  malheur ,  laissèrent  passer 
du  sommeil  léthargique  dans  le  sommeil  irrémédiable  de  la 
mort.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer  quelques  exemples. 

L'été  dernier,  un  faucheur  qui  travaillait  avec  plusieurs 
autres  le  long  de  la  Marne ,  non  loin  de  Trilport ,  se  vanta 
d'être  capable  de  passer  et  de  repasser  la  rivière  à  la  nage  ; 
excédé  de  fatigue  et  de  chaleur ,  et  l'estomac  rempli  d'ali- 
ments grossiers,  il  eut  l'imprudence  de  se  jeter  à  l'eau  ;  et, 
soit  qu'une  crampe  vtnt  le  saisir,  ou  qu'une  indigestion  su- 
bite le  privât  de  tout  mouvement ,  il  s'enfonça  au  milieu  de 
la  rivière  aux  yeux  de  ses  compagnons  qui  ne  sachant  point 
nager  furent  dans  l'impuissance  de  lui  prêter  secours  ;  on 
courut  i  Trilport  chercher  un  bateau ,  et  il  fut  tiré  de  l'eau 
au  bout  d'une  demi-heure  au  plus  ;  imbu  des  traditions  de  la 
justice  féodale  ,   on  crut  ne  devoir  le  sortir  de  l'eau  qu'A 
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moitié^  le  corps  à  demi  plié  et  adossé  le  long  du  terrier,  jus- 
qu'à ce  que  la  justice  fût  venue^  comme  on  dit,  faire  la  levée 
du  corps  j  cet  homme  a  laissé  une  yeuve  et  trois  orphelins 
sans  ressources. 

Autre  exemple  récent  :  le  1 5  du  mois  dernier ,  il  y  a  eu 
aujourd'hui  six  semaines,  sur  les  7  heures  du  soir,  il  fut 
commandé  à  une  jeune  personne  de  quinze  ans  d'aller  puiser 
un  seau  d'eau  pour  abreuver  des  bestiaux*,  au  moment  où  elle 
veut  retirer  le  seau  du  puits,  elle  perd  l'équilibre  et  elle  y  est 
entraînée  avec  le  seau  qu'elle  tient  à  la  main  -,  on  s'en  aper- 
çoit presque  aussitôt ,  car  on  l'appelle  pour  avoir  le  seau 
d'eau  ',  voyant  qu'elle  ne  répond  pas ,  on  la  croit  allée  à  un 
autre  puits  un  peu  plus  éloigné,  on  y  va,  et  ne  l'y  ayant  pas 
rencontrée  ou  revient  aussitôt  au  puits  de  la  maison  où  l'on 
s'aperçoit  que  la  corde  est  déroulée  de  dessus  la  poulie  et 
que  quelque  chose  de  lourd  la  retient  au  fond.  Le  maire  de 
la  commune  dont  la  maison  est  voisine  est  appelé,  et  malgré 
que  le  puits  n'ait  pas  plus  de  quatre  toises  de  profondeur  et 
qu'ony  descende  facilement  au  besoin,  on  y  coule  un  grappin 
par  ordre  du  magistrat  et  ou  en  retire  la  jeune  fille,  laquelle 
ne  donnant  plus  de  mouvement  sensible ,  est  déposée  sous 
un  hangar  et  couverte  d'une  botte  de  paille ,  également  par 
ordre  du  maire  -,  ceux  qui  exécutèrent  cet  ordre  m'ont  as- 
suré que  les  yeux  de  la  jeune  fille  étaient  encore  vivants  et 
qu'elle  conservait  toute  sa  chaleur  naturelle  :  cela  devait  être 
puisqu'il  est  prouvé  que  la  malheureuse  n'avait  pas  été  dans 
le  puits  plus  de  dix  à  douze  minutes;  la  mère  de  cette  jeune 
personne  ,  qui  a  perdu  par  le  choléra  son  père ,  son  frère 
et  son  mari,  à  qui  il  ue  reste  plus  sur  cette  terre  que  cette 
unique  enfant  pour  toute  ressource  et  pour  toute  consola- 
tion, accourt  éperdue ,  elle  veut  dans  sou  désespoir  se  jeter 
sur  le  corps  de  sa  fille,  s'en  emparer  pour  la  porter  elle-même 
dans  sou  lit  :  eh  bien!  on  s'y  oppose,  ou  la  repousse  inhu- 
mainement, parce  que,  lui  dit-on  encore,  d'après  les  ancien- 
nes traditions,  la  justice  seule  a  le  droit  de  faire  la  levée  du 
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corps ,  et  quo  si  on  avait  le  malheur  de  la  porter  dans  on 
lit  méine  pour  la  réchauffer^  cette  même  justice  ruinerait  h 
figiniille  chez  laquelle  cette  jeune  personne  était  en  service. 
Ces  exemples^  que  nous  aurions  pu  multiplier^  viennent 
nons  révéler  combien  encore  sont  grands  et  profonds  les  pré- 
jugés des  habitants  de  la  campagne  dans  beaucoup  de  loca- 
litésy  et  combien  ces  préjugés  et  cette  ignorance  sont  encore 
préjudiciables  à  l'humanité  ;  en  conséquence ,  j*ai  l'honneur 
de  soumettre  à  la  Société  la  proposition  suivante  : 

Qu'une  commission  composée  de  deux  médecins  et  de 
deux  légistes^  soit  nommée  par  M.  le  président^  pour  rédi- 
ger une  notice  de  deux  pages  et  demie  d'impression  au  plus, 
format  in  8»^  laquelle  notice  sera  adressée  à  tous  les  maires^ 
à  tous  les  curés  et  à  tous  les  instituteurs  de  Tarroudisse- 
ment  de  Meaux,  avec  invitation  d'en  propager  le  contenu 
par  tous  les  moyens  possibles. 

Cette  notice  portera  sur  ces  trois  points  spéciaux  : 
10  Que  non-seulement  la  justice  actuelle  veut,  dans  Tiu- 
térêt  de  Thumanilé ,  que  toutes  les  précautions  et  tous  les 
moyens  possibles  soient  pris  pour  sauver  celui  qui  est  eu 
danger  de  périr,  et  pour  rappeler  à  la  vie  celui  dont  la  mert 
n'est  pas  évidemment  constatée-,  mais  que  la  loi  elle-même  re- 
connaît coupable  et  punit  Thomme  qui  a  négligé  sciemment 
ces  précautions  et  ces  moyens,  et  qui  n'a  pas  secouru  sou 
semblable  lorsqu'il  l'aurait  pu. 

a^  Démontrer  qu'avant  de  passer  de  la  vie  à  la  mort,  les 
noyés  et  les  autres  asphyxiés ,  tombent  dans  un  état  de  lé- 
thargie, duquel  on  peut  toujours  espérer  de  les  tirer  pour  les 
ramener  à  l'existence. 

3^  Enfin,  indiquer  les  moyens  à  employer^  les  secomrs  i 
administrer  pour  rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés  et  les  noyés. 

Cette  notice  tirée  à  mille  exemplaires  ne  dépensera  pas 
plus  d'une  demi-rame  de  papier  ;  la  composition  et  le  tirage 
coûteront  aussi  fort  peu. 
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Cette  œuvre ,  Messieurs  y  sera  digne  de  vous  ^  car  elle  est 
toute  de  bieufaisauce  et  d'humanité.  Quel  indicible  bonheur 
viendra  inonder  vos  cœurs  généreux^  lorsque  les  échos  de  la 
morale  publique  viendront  vous  apprendre  que,  par  les 
moyens  que  vous  aurez  indiqués ,  quelque  nouvelle  victime 
aura  été  rappelée  à  la  vie. 


PROPOSITION 


pour 


UN  MANUEL 


SUR  LA  REPARUTION  DES  CONTRIRUTIONS  DIRECTES, 


Par  M.  jour. 


Messieurs^ 

L'an  dernier^  vous  avez  mis  au  concours  un  prix  pour  le 
meilleur  manuel  de  culture  pratique  *,  votre  appel  a  été  en- 
tendu^ mais  le  but  que  vous  vous  proposiez  n'a  pas  été  at- 
teint,  vous  avez  annulé  ce  prix. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  l'agriculture  me  fait  penser 
qu'il  serait  honorable  pour  notre  Société  de  s'occuper  d'une 
autre  chose  très-utile  et  même  indispensable. 

Je  veux  parler  d'un  manuel  sur  les  quatre  contributions 
foncières^  i  l'usage  des  écoles  primaires  *,  il  s'agirait  aussi  d'y 
adjoindre  une  cinquième  contribution  improprement  sur- 
nommée la  corvée.  Malgré  qu'aujourd'hui^  par  les  sages 
dispositions  de  la  loi  sur  les  chemins  vicinaux^  il  n'y  a  plus 
de  corvée,  il  existe  dans  toutes  les  communes  rurales  un 
rôle  de  prestation  en  nature  rachetable  en  argent  par  le  pres- 
tataire qui  le  désire  :  ce  rôle  peut  aussi  être  converti  eu 
tâche  ;  des  formalités  sont  à  remplir  pour  qui  veut  profiter 
du  bénéfice  de  la  loi. 


Penonue  ne  niera^  je  pense^  qu  il  est  peu  de  notions  pios 
utiles  i  enseigner  aux  enfants  dans  nos  écoles  primaires^  que 
leurs  droits  et  leurs  devoirs  comme  contribuables  :  les  cam- 
pagnes différent  des  villes  sur  ce  point  ^  en  ce  sens  que  ces 
dernières ,  siège  de  lumières  ,  renferment  une  quantité 
dliommes  capables  ;  au  contraire  dans  les  campagnes  il  est 
très- difficile^  et  même  impossible  dans  certaines  localités, 
de  trouver  des  personnes  capables  de  remplir  les  fonctions 
de  répartiteurs  ;  lors  de  l'émission  des  rôles ,  ce  sont  la 
majeure  partie  du  temps  des  cris  i  tue-téte  de  la  part  des 
contribuables  qui  ignorent  leurs  droits ,  ils  s'imaginent  que 
les  personnes  chargées  du  travail  les  surchargent  pour  se 
décharger  elles-mêmes^  ou  les  écrasent  d'impôts  par  oppo- 
sition ou  par  vengeance.  Il  existe  bien  de  ces  manuels^  mais 
trop  volumineux  et  trop  surchargés  de  lois ,  d'ordonnances 
et  de  règlements  d'administration  publique. 

Ce  sont  les  bases  de  l'imposition  et  le  mécanisme  de  leur 
application  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  aux  con- 
tribuables. Ces  connaissances  acquises,  ou  fera  une  applica- 
tion plus  juste  des  lois  sur  des  matières  très-variables  de 
leur  nature. 

Par  exemple,  quoi  de  plus  important  pour  l'artisan  que 
de  connaître  si  les  bases  de  sa  patente  sont  justes ,  s'il  en  est 
fait  une  application  équitable  et  s'il  n'y  a  pas  erreur  de  cal- 
cul dans  les  chiffres  qui  forment  le  montant  de  sa  cote? 

En  vain  m'objecterait-on  que  Messieurs  les  contrôleurs  font 
le  travail  :  qu'est-ce  que  signifie  la  signature  des  répartiteurs 
s'ils  ignorent  les  premières  notions  du  travail  qu'ils  ont  mis- 
sion d'approuver? 

Vous  penserez  peut-être,  Messieurs,  qu'il  sera  difficile 
d'enseigner  i  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  fait  d'étude  ces 
lois,  ces  ordonnances  et  ces  règlements  si  nombreux-,  ce  n'est 
pas  une  couuaissauce  profonde  de  ces  lois  que  je  voudrais 
qu'on  leur  enseignât,  mais  le  mécanisme  de  Tassiéte  de  l'im- 
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()At,  rétablissement  d'une  cote  en  principal  et  centimes  ad- 
ditionnels. 

Je  me  résume  en  tous  demandant  y  Messieurs  y  qu'il  tous 
plaise  de  prendre  ma  proposition  en  considération ,  et  de 
nommer  une  commission  pour  l'examiner  et  proposer  par 
sou  rapport  y  si  elle  le  juge  convenable  y  un  prix  pour  le 
meilleur  manuel  sur  Tassiéte  et  la  répartition  des  contribua 
tions  foncières  et  directes^  à  Tusage  des  écoles  primaires. 


COMPTE-RENDU 


de  rOovrage  intitulé  : 


ÉPISODES  VENDÉENS; 


Par  M.  H.  DE  LONGPÈRIER. 


Messieurs^ 

L'ouvrage  dont  nous  avons  à  vous  entretenir  n'est  pas  du 
genre  de  ceux  que  leur  utilité  spéciale  recommande  à  vos 
méditations  ;  mais  en  vous  rappelant  que  la  littérature  n'est 
pas  étrangère  à  Tiustitution  de  notre  Société,  vous  me  par- 
donnerez sans  doute  de  distraire  un  moment  vos  pensées 
des  graves  intérêts  qui  les  occupent  ordinairement,  pour 
vous  dire  quelques  mots  d'un  livre  dont  un  nouvel  habitant 
de  M  eaux  vient  de  vous  faire  hommage. 

M.  Cakko,  qui  vient  d'obtenir  un  brevet  d'imprimeur  dans 
cette  ville  et  de  prendre  la  direction  du  journal  qui  y  paraît, 
est  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agît.  M.  Carro  ne  pouvait 
mieux  faire,  pour  donner  de  lui  à  ses  nouveaux  concitoyens 
Topiniou  la  plus  favorable,  que  de  ^uhlierles Episodes  Ven- 
déens.  En  les  lisant  ou  est  pénétré  de  l'idée  qu'il  est  impos- 
sible que  l'auteur  ne  soit  pas  non- seulement  un  homme  de 
talent,  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  honnête  homme-, 
car  son  livre  n'est  pas  seulement  intéressant  et  bien  écrit , 
mais  bien  pensé,  et  plein  de  sentiments  honorables  et  gêné- 
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reux  ;  peignant  ayec  énergie  et  impartialité  les  fautes  et  les 
crimes  de  chaque  parli^  il  respire  partout  un  amour  sincère 
(le  la  patrie  et  de  rtiumanitc  ^  l'admiration  pour  toutes  les 
actions  graudes  et  belles  ^  n'importe  de  quel  côté  elles  vien- 
nent \  et  l'horreur  de  tous  les  excès  ^  de  toutes  les  atrocités 
qu'enfante  la  guerre  civile.  Ainsi^  sous  une  forme  agréable, 
et  en  apparence  futile ,  ce  livre  renferme  d'utiles  enseigne- 
ments, et  si  c'est  un  roman  quant  aux  personnages ,  c'est  de 
rhistoire  pour  le  fond. 

Des  quatre  nouvelles  dont  se  compose  le  volume  de 
M.  Carro,  la  première  el  la  dernière,  la  déesse  de  la  Liberté 
et  la  Colonne  infernale,  nous  ont  paru  les  plus  remarquables: 
partout  le  style  de  M.  Carro  est  rapide  et  coulant,  dépourvu 
d'affectation  mais  non  pas  de  chaleur;, partout  ses  descrip- 
tions de  lieux  paraissent  d'une  exactitude  parfaite,  et  font  juger 
qu'elles  ont  été  tracées  d'après  nature*,  mais  dans  les  deux 
épisodes  que  je  viens  de  citer,  le  drame  est  plus  attachant,  et 
les  développements  plus  étendus  -,  je  n'en  donnerai  pas  l'ana- 
lyse, ce  serait  enlever  à  ceux  qui  voudront  les  lire  une  partie 
du  plaisir  qui  les  attend,  je  me  bornerai  à  dire  que  l'on  ne 
regrettera  pas  de  les  avoir  lus.  Parmi  les  caractères  en  gé- 
néral bien  tracés  et  bien  soutenus  qu'a  peints  M.  Carro  ,  le 
lecteur  remarquera  sans  doute  comme  nous  celui  d'André, 
qui  tour-à-tour  sert  ou  trahit  l'un  des  deux  partis,  suivant 
que  sa  haine  est  excitée  contre  l'autre,  suivant  que  ses  affec- 
tions sont  blessées,  que  son  cœur  est  ulcéré  par  les  atrocités 
dont  ceux  qu'il  aimait  ont  été  victimes.  Cet  espion  par  ven- 
geance que  le  ressentiment  et  non  l'amour  de  l'or  fait  agir, 
et  qui,  après  la  cessation  de  la  guerre ,  lorsque  la  tempête 
civile  est  calmée  et  que  les  passions  sont  refroidies,  cédant 
au  sentiment  religieux  du  vendéen ,  va  faire  pénitence  des 
crimes  que  Tamitié  et  rameur  lui  ont  fait  commettre ,  est 
une  conception  heureuse,  si  ce  n'est  pas  un  portrait,  et  fait 
hoimeur  à  M.  Carro,  soit  comme  peintre,  soit  comme  créa- 
teiir. 
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Permeltcz-Qioi  de  vous  douner  une  idée  de  Tauteur  comme 
citoyen^  en  vous  citant  une  page  dans  laquelle  il  prête  à  un 
de  ses  personnages  des  sentiments  qui  sont  sans  doute  les 
siens  propres  :  après  le  massacre  de  la  petite  ville  de  Ma- 
checoul  par  les  paysans  vendéens^  «  Albert^  qui  était  de 
cette  yille^  prit  parti  dans  les  troupes  de  la  république;  mais 
il  n'avait  voulu  accepter  de  la  guerre  que  ce  qu'elle  avait 
de  franc  et  de  loyal.  Pour  lui^  c'était  la  lutte  de  la  plus 
grande  majorité  des  Français  contre  une  minorité  rétrograde 
(stationnaire  (i)  me  semblerait  plus  exact)*,  il  voyait  donc 
avec  horreur  les  mesures  de  terreur  qui  ensanglantaient 
son  malheureux  pays.  Une  fois  engagé  ,  il  ne  pouvait 
reculer^  il  continuait  i  servir,  à  se  battre  bravement  ; 
mais  il  conservait  avec  soin  ses  mains  pures  du  sang  inu- 
tilement versé  :  il  avait  protégé  plus  d'un  malheureux, 
préservé  plus  d'une  femme  des  outrages  des  soldats , 
sauvé  la  vie  à  plus  d'un  père  de  famille.  A  ses  yeux ,  ce 
qu'on  appelle  représailles  était  non-seulement  un  acte  de 
férocité,  mais  bien  d'une  inconcevable  absurdité;  car  la 
plus  vulgaire  des  vérités,  en  fait  de  troubles  civils,  c'est  que 
le  sang  appelle  le  sang.  » 

Ces  sentiments,  Messieurs,  ne  sont-ils  pas  aussi  honora- 
bles que  bien  exprimés?  et  n'est-ce  pas  une  bonne  fortune 
pour  le  journal  de  Meaux,  d'être  tombé  dans  les  mains  d'un 
écrivain  aussi  capable  de  donner  un  heureux  développement 
à  une  entreprise  dont  l'idée  première  était  bonne,  mais 
dont  l'exécution  demandait  des  améliorations  qui  ne  se  fe- 
ront certainement  pas  attendre' long-temps  ? 

(1)  On  n'est  pas  rclrogradc  quand  on  Teut  rester  où  Ton  est  et  comme  l'on 
est  j  on  n*est  que  slaliounairc. 


CAISSE  D'ÉPARGNE 


DB  L'ARRONDISSEMENT 


DC 


ME AUX. 


La  Caisse  d'épargne^  ouyerte  le  25  avril  i835^  a' 
tribué  le  3i  janvier  i84o^  c'est-à-dire  après  5  ans 
tence^  3^95a  livrets^  qui  se  répartissent  entre  les  de 
de  la  manière  suivante  : 

Ouvriers •  ^Ad'^     tioni  go^  hal 

campagne. 

Domestiques 63 1 

Employés a4o 

Militaires 7  3 

Professions  diverses. ...  790 

Mineurs 719  dont  les  3/4  ap 

nentàlaclasseoi 
Sociétés  de  secours*  •  •  •  6 

Le  montant  des  dépôts  s'élevait  à  la  fin  de  janvi 
à  2,370,786  fr.  89  c. ,  dont  1,042,417  fr.  21  c.  ^ 
par  les  caisses  succursales. 

Il  est  à  remarquer  que  le  maximum  des  dépôts  n 
de  2,000  fr.  d'après  les  statuts. 

Les  remboursements  faits  depuis  l'ouverture  de  1 
se  sont  montés  i  1,221,820  fr.  58  c. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 


CORRESPONDANT  AVEC  LA  SOCIËTË  DE  HEAOX. 


Abbeville.  (Société  d'émula- 
tion.) 
Amiens. 

Angers.  (Société  industr.) 
—      (Société  d'agricult .) 

Auch. 

Aorillac. 

Bayeux.  (Société  des  yétéri- 
naires  du  Calvados.) 

Beau  vais. 

Boulogne. 

Bourg. 

Bourges. 

Caen. 

Cambray. 

Châlous-sur-Marue . 

Châlous-sur-Saône. 

Chartres. 

Chftteauroux. 

Clermont  (Oise). 

Colmar. 

Dijon. 

Douai. 


Eyreux. 

Falaise. 

Foix. 

Havre  (le).  (Société  d'études 

diverses.) 
Lille.(Sociétéd*agriculture.) 

—  (  Société    royale    des 
sciences.) 

Limoges. 
Lyon. 
Mans  (le). 
Melun. 
Metz. 

Montpellier. 
Nancy. 
Nantes. 
Niort. 
Nismes* 

Paris.  Institut  hist.  (Société 
royale  d'agriculture.) 

—  (Société  royale  d'hor- 
ticulture.) 

—  (Société  séricicole.) 
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Poitiers. 
Provins. 
Rhodez. 
Rochefort. 
Rochelle  (la). 

Rouen.  (Société  centrale  d'a- 
griculture.) 
Rozoy. 
Saint-Etienne.  (Société  iud.) 


Saint-Quentin. 

Sentis. 

Strasbourg. 

Troyes. 

Tulle. 

Valenciennes. 

Vesoul. 

Versailles. 


LISTE 


DB  LA 

SOCIÉTÉ  d'aGRICCLTDRE, 


SCIENCES  ET  ARTS 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX. 


BUREAU. 

MM. 

ViELLOT,  président. 

Ûarlu^  vice-président. 

H.  DE  LoNOPBRisR^  Secrétaire. 

DuBEBN^  vice-secrétaire. 

Brunbt,  bibliothécaire-archiviste. 

Trrviz,  trésorier. 

MEMBRES  RÉSIDANTS. 
MM. 

Bailly,  cultivateur,  à  Barcy . 

Barrois,  peintre  et  professeur  de  dessin,  à  Meaux. 

BiRNiER,  cultivateur,  à  May. 

BiRTHONNRAu,  cuUivateur,  à  Villemareuil. 

B0188RAU,  cultivateur,  à  Vinantes. 

BoRNicHE,  ancien  cultivateur,  à  Puisieux. 

BoTOT  (Jules),  maire,  membre  du  conseil  général,  à  Claye. 

BouLLENGEK,  cultivateur,  àMarcilly. 
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BouRGuiN;  ancien  cultivateur^  à  Meaux. 

Bronet,  pasteur  protestant^  à  NanteuiMes-Meaux. 

Butor  (Gilbert),  entrepreneur  de  b&timentS;  à  Meaux. 

Cadet,  propriétaire,  à  Montceaux. 

Carro,  imprimeur,  à  Meaux. 

Chappon,  meunier,  à  Meaux. 

Clain,  cultivateur,  à  Montbiou. 

Crétin,  architecte,  à  Meaux. 

Darlu,  propriétaire,  à  Antonne. 

Delamotte,  cultivateur,  à  Logues. 

DuBERN,  juge  suppléant,  à  Meaux. 

Dufailly,  architecte,  à  laFerté-sous-Jouarre. 

Fasquel,  cultivateur,  à  Jaignes. 

Fontaine,  avoué,  à  Meaux. 

Frignet  (Drausiu),  propriétaire  et  maire,  à  Carnetiu. 

GuicHARD,  ancien  cultivateur,  à  Crécy. 

GuiLLEMiNAULT  (Octave),  meunier  à  Comporté  et  maire  de 

Jouarre. 
HsDELiN,  ancien  cultivateur,  à  Lagny. 
HouzELOT,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
Jappuis  (Baptiste),  manufacturier,  à  Claye. 
JoLLY  (César),  meunier  et  cultivateur,  à  Varreddes. 
JouTY,  juge  suppléant,  à  Meaux. 
Larangot,  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  Cla}'^e. 
Lavaux,  cultivateur,  à  Choisy-le-Temple. 
Leduc,  cultivateur,  à  Messy. 
Lefrançois  (Benoist),  cultivateur,  à  Vendrest. 
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La  Distribuliou  annuelle  de  Médailles  faite  parlaSo- 
iété  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Meaux ,  est  de- 
enue  une  des  solennités  les  plus  populaires  du  pays, 
ihaque  année,  les  nombreux  candidats  présentés  at- 
estent  l'émulation  profondément  excitée  dans  la  popu- 
ation  de  Tarrondissement.  Chaque  année ,  l'empresse- 
aentdu  public  témoigne  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  cette 
ête,  où  de  bous  et  dignes  serviteurs  reçoivent  des  ré- 
:ompenses ,  qui ,  pour  n'être  qu'honorifiques,  n'en  sont 
)as  moins  d'un  prix  inestimable  pour  les  hommes  de 
:œur  et  de  probité  qui  les  ont  méritées  ;  à  cette  fête , 
)ù  un  hommage  public  est  offert  à  l'intelligence  et  à 
'industrie;  à  cette  fête,  enfin,  qu'embellissent  les  ta- 
ents  d'artistes  distingués. 

M.  ViELLOT ,  Président ,  a  prononcé  le  discours 
^'ouverture. 

M.  DE  LoNGPERiER,  Secrétaire,  a  présenté  le  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année. 

M.  Cakro,  Rapporteur  de  la  commission  des  mé- 
dailles ,  a  proclamé  ensuite  les  noms  des  lauréats  ,  et 


c'était  bien ,  certes ,  nn  noble  et  touchant  spectacle , 
que  celui  de  ces  hommes  laborieux  et  endurcis  aux 
fatigues,  venant,  émus  jusqu'aux  larmes,  recevoir  ce 
témoignage  de  la  gratitude  publique. 

Des  artistes  du  Conservatoire  de  Musique,  réunis  à 
ceux  de  la  ville  et  du  régiment ,  ont  fait  entendre  des 
morceaux  choisis.  On  a  remarqué  la  cantate  suivante, 
dont  la  musique,  parfaitement  appropriée  au  sujet, 
est  de  la  composition  de  M.  Desain. 


CANTATE 

A  roccasîou  de  la  DfeiriboUon  solennelle  des  Médailles, 

Par  M.  J.  DVBERN. 


LE  PAOGRES  DES  ARTS. 

Jetons  eu  aboudancc 
Des  coaronnes  de  fleurs  ; 
Fils  de  la  belle  France^ 
Parez  vos  frouts  vain(|ueur5. 

Du  sein  des  lenipôles  publiques 
Les  arts  sont  sortis  iriomphanls; 
Que  de  conquêtes  pacifiques 
Ont  signalé  ces  jours  brillants  ! 
L'homme  a  soumis  à  ses  caprices 
Les  éléments  de  lunivers  ; 
Il  sait  franchir  les  précipices , 
Il  naviguera  dans  les  airs. 
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Obéis-lui,  mer  dlberie. 
Obéis  ;  cime  du  Simplou  -, 
Durs  métaux  de  la  Sibérie  ^ 
Changez  et  de  forme  et  de  nom. 

Jetons  eu  abondance 
Des  couronnes  de  fleurs  ; 
Fils  de  la  belle  France  y 
Parez  vos  fronts  vainqueurs. 

Lit  GLOIRE  NATIOXALK. 

Les  fasles  de  la  Numidie 

Seront  ouverts  par  nos  soldats. 

Que  de  maux^  que  de  perfidie, 

Que  de  grandeur,  que  de  combals! 

Les  cent  vingl'troisy  couverts  de  gloire, 

Pourront  écrire  leur  histoire , 

Plus  heureux  que  Léouidas  ; 

Mazagran  tremblant  sous  leurs  pas 

Leur  vaut  la  couronne  murale  \ 

Et  Barbanègre(i)  élève  ses  vieux  bras, 

Criant  à  l'Europe  rivale 

D^adniirer  encore  nos  soldais. 

Jetons  en  abondance 
Des  couronnes  de  fleurs  ^ 
Fils  de  la  belle  France , 
Parez  vos  fronts  vainqueurs. 

LES  PRIX  DE  MERITE. 

Vous  tous  qu'en  ce  jour  on  appelle 
A  recevoir  de  vos  verlus 

(l)  Iaî  général  B\nr.\>RGnr.   roinmnMilait  Fluniwjuc  en   1815,  cl   il  »*est 
ininorlalisé  par  sa  dêfeose. 
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La  récompense  solenuelle 

Et  les  honneurs  qui  vous  sont  dus , 

Continuez  la  bienfaisance 

Pour  vos  frères  infortunés  » 

Et  préparez  avec  constance 

Les  fruits  à  vos  travaux  donnés. 

Dieu  recevra  votre  prière  ; 

Il  bénira  vos  arbres  et  vos  champs, 

Il  bénira  votre  chaumière  -, 

Qu'il  bénisse  aussi  nos  enfants. 

Jetons  en  abondance 
Des  couronnes  de  fleurs  *, 
Fils  de  la  belle  France , 
Parez  vos  fronts  vainqueurs. 


DISCOURS 


Prononcé  par  M.  VIELLOT,  VrésiAent,  de  la  SociéU. 


Messieurs  , 

C'est  pour  la  septième  fois  que  la  Société  d'agriculture 
de  Meaux  convie  le  public  à  cette  fête  agricole.  D'année  eu 
année,  ces  réunions  sont  de  plus  en  plus  solennelles. 

De  toutes  les  parties  de  Tarrondissemeut ,  on  se  presse 
pour  être  témoin,  soit  du  triomphe  des  braves  et  honnêtes 
serviteurs  dont  tous  les  jours  se  sont  écoulés  laborieux  et 
utiles,  soit  des  récompenses  obtenues  par  d'habiles  et  iugé- 
uieux  mécaniciens,   sortis  quelquefois  du  rang  de  simple 
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ouvrier,  et  qui,  grâce  à  un  esprit  actif  et  persévérant,  ont 
inventé  ou  perfectionné  des  instruments  aratoires. 

Aussi ,  la  Société ,  convaincue  du  bon  résultat  de  ces  as- 
semblées, où  tous,  juges  et  auditeurs,  ne  se  proposent  qu'un 
but,  l'intérêt  général ,  a-t-elle  résolu  de  se  former  eu  co- 
mice agricole.  Il  ne  tient  pas  à  elle  que  cette  organisation 
ne  soit  très-prochaine  :  car  nous  voudrions  que  ce  fût  en 
plein  champ,  dans  une  rase  campagne,  ouverte  à  tous,  que 
les  prix  pussent  être  distribués. 

Alors  la  publicité,  qui  a  aussi  ses  échos  pour  tout  ce  qui 
est  noble  et  bon ,  empruntera  les  cent  bouches  de  la  Re- 
nommée pour  répandre  partout ,  et  les  belles  actions ,  et  les 
noms  de  ces  hommes  simples  et  modestes,  qui  ne  connais- 
sent la  vie  que  par  le  devoir  rigoureusement  accompli,  par 
les  fatigues  et  les  labeurs. 

C'est  ainsi  que  le  présent  sera  garant  de  l'avenir,  eu  for- 
çant les  fils  de  marcher  sur  les  traces  de  leurs  pères  ver- 
tueux et  honorés. 

La  Société  d'agriculture  doit  s'estimer  heureuse  et  fiére 
de  concourir,  par  son  influence,  à  relever  le  mérite  ignoré, 
et  aussi  à  propager  toutes  les  améliorations  qui  contribuent 
au  bien-être  de  la  culture  qui,  dit-on,  a  encore  tant  à  ga- 
gner. 

La  variété  de  nos  travaux ,  le  zélé  persistant  avec  lequel 
la  Société  continue  de  marcher  dans  la  voie  des  investiga- 
tions scientifiques,  donnent  à  nos  séances  annuelles  un  at- 
trait qui  se  soutient  de  plus  en  plus.  Et  comment  ne  pas 
écouler  avec  intérêt  le  tableau,  toujours  si  bien  tracé,  des 
essais,  des  encouragements,  des  connaissances  nouvelles, 
des  fautes  même  qui  concernent  la  première  de  toutes  les 
industries. 

Eu  donnant  à  ses  études  un  caractère  d'utilité  générale , 
la  Société  d'agriculture  de  Meaux  a  su  faire  ressortir  de  ses 
débats  les  véritables  principes,  et  discerner  les  procédés  ap- 
plicables à  la  nature  du  sol  de  rarrondissemenl. 
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C'est  ainsi  que  les  iiuiovatious^  si  souvent  dangereuses  par 
l'enthousiasme  irréfléchi  avec  lequel  on  les  adopte  générale- 
nient  y  sont ,  dans  nos  discussions  j  reçues  avec  une  espèce 
de  prévention  qui  appelle  un  contrôle  plus  sévère  ^  un  exa- 
men plus  sérieux  et  plus  approfondi. 

La  pratique  des  cultivateurs  qui  y  en  grande  partie^  com- 
posent cette  Société^  vient  éclairer^  d'une  expérience  in- 
contestable y  les  brillantes  et  si  utiles  théories  d'une  science 
qui  marche  à  grands  pas  dans  le  progrés,  mais  dont  la  course 
trop  rapide  a  besoin  d'être  réglée  pour  arriver  à  bonne  fin. 
Le  charlatanisme  qui  s'en  va,  à  l'aide  de  promesses  ma- 
gnifiques et  de  phrases  ronflantes,  spéculer  sur  la  crédulité 
des  habitants  de  la  campagne,  s'arrête  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  notre  institut  agricole  :  là ,  il  est  dévoilé. 

Que  de  fois  de  prétendues  inventions,  des  découvertes 
annoncées  avec  pompe ,  sont  venues  échouer  contre  les  ob- 
servations de  nos  collègues,  faites  avec  simplicité,  mais 
avec  cette  chaleur  de  conviction  que  la  vérité  seule  sait 
donner. 

La  Société  d'agriculture,  par  ses  nombreuses  relations 
avec  les  Sociétés  du  même  genre,  est  au  courant  de  toutes 
les  méthodes,  de  toutes  les  idées  progressives  qui  surgissent 
d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre.  Mais ,  n'oubliant  pas 
sa  mission,  qtli  est  d'éclairer  et  de  prévenir,  elle  n'adopte, 
soit  les  systèmes,  soit  les  instruments,  qu'après  une  mûre 
réflexion. 

Le  département  de  Seine-et-Marne,  et  l'arrondissement  de 
Meaux  en  particulier,  enveloppe  de  toutes  parts  la  capitale. 
Il  est  donc  nécessairement  le  centre  d'un  immense  commer- 
ce de  grains.  C'est  lui  qui  doit  donner  en  quelque  sorte  Tim- 
pulsion  agricole. 

Les  Sociétés  d'agriculture  ne  sont  plus  actuellement  des 
cercles  purement  littéraires;  mais  elles  sont  devenues  des 
Sociétés  sérieuses  et  académiques.  Elles  savent  que  l'indus- 


trie  agricole  est  la  principale  force  de  la  nation,  qu'elle  est 
la  mère  nourricière  de  la  patrie. 

Aussi,  tendeut^elles  toutes  au  développement  progressif 
de  cet  art ,  qui  n'est  plus  relégué  parmi  les  arts  secondaires, 
mais  est  étudié  et  pratiqué  par  les  propriétaires  les  plus  ri- 
ches, par  notre  ancienne  aristocratie,  qui  comprend  enfin ^ 
quoique  un  peu  tard ,  que  dans  notre  siècle  et  sous  un  gou- 
vernement représentatif,  la  plus  belle  position  que  puisse 
avoir  un  grand  propriétaire,  un  fils  de  famille,  est  de  s'oc- 
cuper de  son  domaine ,  d'honorer  et  instruire  ceux  qui  lui 
viennent  eu  aide  et  lui  rendent  au  centuple  les  biens  qu'il  en 
reçoit. 

Qu'ils  continuent  donc  de  plus  eu  plus  à  consacrer  aux 
améliorations  du  sol ,  et  les  fruits  de  leur  savoir,  et  les  mé>- 
ditations  de  l'étude  et  la  puissance  de  leurs  capitaux. 

Il  faudrait  que  lès  exploitations  de  nos  grands  propriétai- 
res devinssent  des  fermes  modèles  où  les  jeunes  cultivateurs 
des  environs  pourraient  recevoir  les  leçons  de  la  théorie  nou- 
velle et  celles  d'une  pratique  habile  et  raisonnée. 

Les  spéculations,  ainsi  dirigées,  outre  qu'elles  auraient 
im  but  de  haute  moralité,  profiteraient  à  leur  auteur;  car 
l'argent  bien  employé  est ,  pour  la  terre,  comme  une  rosée 
bienfaisante  qui  féconde  et  vivifie. 

Que  les  temps  et  les  choses  sont  changés!  Depuis  que  le 
désir  de  s'instruire  s'est  emparé  des  cultivateurs,  quel  bien 
a  répandu  partout  la  diGTusion  des  lumières  favorisées  par 
une  sage  liberté? 

Le  laboureur,  instruit  lui-même,  envoie  ses  enfants  au 
collège.  Tous  les  fils  de  ses  ouvriers  vont  aux  écoles  pri- 
maires. La  science  commence  à  éclairer,  et  plus  tard,  l'é- 
ducation ,  qui  vaut  autant  et  plus  que  la  science ,  apprendra 
à  apprécier  les  bienfaits  de  l'ordre  et  de  la  civilisation. 

Un  de  nos  plus  grands  législateurs ,  l'auteur  de  \ Esprit 
d€s  lois ,  Montesquieu,  a  dit,  entre  aulres,  nue  grande  vé- 
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rêté  :  Cest  que  les  terres  sont  cultivées  en  raison  de  la  li- 
berté et  non  de  leur  fécondité. 

Ce  n'est  pas  là  un  paradoxe.  Eu  effet ,  si  l'on  consulte 
notre  histoire  »  ou  verra  que  les  vicissitudes  agricoles  sont 
intimement  liées  aux  vicissitudes  politiques  de  notre  patrie. 

La  paix  a  appris  aux  propriétaires  quel  bien  ils  peaveut 
faire  en  restaut  à  la  campagne  ^  et  elle  a  révélé  aux  fermiers 
tout  ce  qu'ils  peuvent  tirer  du  sol  conBc  à  leur  intelligence. 
La  paix  &it  grandir  la  liberté  y  et  c'est  toujours  à  l'ombre  de 
la  liberté  que  fleurit  l'agriculture  y  qui  y  dans  les  temps  de 
guerre^  a  toujours  été  en  décadence.  Il  est  à  remarquer  que 
c'est  en  proportion  de  la  modération  et  de  la  sagesse  des 
doctrines  gouvernementales^  en  proportion  de  l'aBranchis- 
sement  de  l'espèce  humaine ,  que  le  commerce  et  l'agricul- 
ture voient  leur  industrie  prendre  du  développement. 

Puis^  grâce  à  la  paix^  le  peuple,  par  son  travail  assidu 
et  par  son  économie ,  a  pu  acheter  des  ten-es.  Les  petites 
propriétés  se  sont  multipliées  et  sont  devenues  autant  d'élé- 
ments d'activité  et  de  production,  eu  même  temps  qu'elles 
sont  la  plus  grande  garantie  de  l'ordre. 

Depuis  vingt-cinq  ans  y  la  richesse  de  la  France  a  décu- 
plé; et,  dans  ce  court  espace  de  temps,  les  principes  con- 
servateurs d'une  sage  liberté  ont  fait  plus  de  progrés  qu'en 
plusieurs  siècles  ces  mêmes  idées  n'en  avaient  fait  sous  nos 
antiques  institutions. 

Rien  ne  se  convient  mieux  que  la  paix  et  les  arts,  disait  na- 
guéres  un  de  nos  grands  publicistes  en  s'adressant  à  l'acadé- 
mie royale  de  Londres.  Il  y  a,  s'écriait  M.  Guizot,  dont  le 
nom  sonne  si  bien  dans  toute  assemblée  scientiBque  ,  parce 
que  s^  nobles  et  éloquentes  paroles  sont ,  partout  où  il  s*ex- 
prime,  reçues  avec  faveur,  il  y  a  entre  la  paix  et  les  arts 
une  naturelle  et  puissante  harmonie. 

Quiconque  en  douterait ,  n'aurait  qu*à  jeter  les  yeux  sur 
ce  qui  se  passe  en  Europe.depuis plus  dun  quart  de  siècle. 
Tous  les  a  ris  deviennent  populaires  »  C'est  un  grand  bon- 
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heur,  à  notre  époque,  et  dans  tétat  des  sociétés  modernes. 

Ce  que  disait  l'ambassadeur  français  à  Londres ,  eu  pré- 
sence de  tout  ce  que  TAngleterre  renferme  de  savants  et 
d'hommes  distingués^  peut^  et  avec  plus  de  raison  encore , 
s*appliquer  à  l'agriculture.  Car^  quel  art  ouvre  à  l'activité  et 
aux  jouissances  pures  de  Thomme  ^  une  plus  belle  et  plus 
noble  carrière  ;  puisque  c'est  lui  qui  est  la  seule  base  solide 
et  durable  de  la  prospérité  des  empires  ? 

Ceux  qui  accusent  l'agriculture  d'être  stationnaire  y  le  ré- 
pètent par  habitude  y  c'est  chez  eux  une  espèce  d'utopie  ; 
car  il  suffit  de  voir  et  de  comparer  pour  se  convaincre  de 
ses  progrès. 

Les  cultivateurs  qui^  eux  aussi^  sont  des  industriels,  sa- 
vent que  l'immobilité  ne  saurait  être  l'état  normal  d'aucun 
art^  et  surtout  de  l'agriculture. 

L'exploitation  des  champs  a  autant  besoin  de  cette  in- 
telligence supérieure  qui  dirige  et  perfectionne ,  que  du  bras 
qui  soulève  le  fléau  et  manie  le  lourd  soc  de  la  charrue. 

C'est  ainsi  que  le  travailleur,  accoutumé  à  obéir  à  un  chef 
habile  et  dont  il  est  forcé  de  reconnaître  la  supériorité,  s'ha- 
bitue insensiblement  à  sortir  de  la  routine,  et  participe  à 
rintelligence  du  maître  dont  tous  les  ordres  sont  rationnels. 

Les  Sociétés  d'agriculture ,  Sociétés  libérales  par  essence 
et  par  principes,  n'ont  pas  peu  contribué  à  ce  résultat.  Elles 
tendent,  par  leur  influence,  par  cet  esprit  de  corps  qui  unit 
nécessairement  tous  leurs  membres ,  à  rapprocher  les  dis- 
tances qni  séparent  les  classes  laborieuses  des  classes  aisées, 
et  à  leur  assurer  des  conditions  de  bien-être  et  d'avenir. 

Elles  sont  aussi  les  représentants  des  cultivateurs  auprès 
de  l'administration  supérieure,  dont  l'action  efficace  se  fera 
plus  vivement  sentir,  actuellement  qu'il  y  a  un  ministre  spé- 
cialement chargé  de  soutenir  et  défendre  les  intérêts  si  va- 
riés, mais  si  intimement  liés  entre  eux,  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  11  est  juste  de  reconnaître  que  toutes  les  pro- 
messes dont  a  si  long-temps  retenti  la  tribune,  et  qui  se  rc- 
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sunniîent  en  phrases  et  eu  périodes^  sont  enfin  suivies  de 
choses  réelles  et  palpables. 

Les  hommes  d*état  éludieut  davantage  toutes  ces  ques- 
tions d*économie  politique^  qui  sout  vitales  pour  l'agricul- 
ture^ telles  que  le  tarif  des  douanes  y  l'entrée  sur  les  laines, 
sur  les  bestiaux ,  sur  les  vins ,  le  dégrèvement  de  l'inipAt 
foncier^  généralement  mal  assis  et  d'une  manière  très-iné- 
gale^ l'amélioration  des  races  ovine  et  bovine  ^  la  création 
des  banques  agricoles  ^  afin  que  l'argent  arrive  à  un  taux  rai- 
sonnable aux  laboureurs  qui  n'ont  que  trop  souvent  recoun 
aux  usuriers  qui  dévorent. 

Une  institution  nouvelle,  sollicitée  depuis  long-temps 
par  les  esprits  éclairés ,  se  prépare.  Bientôt  l'industrie  agri- 
cole aura^  comme  l'industrie  manufacturière,  des  cham- 
bres consultatives  dont  l'organisation  s'agite  en  ce  moment 
à  la  chambre  des  députés.  Ces  chambres  seront  à  l'agricul- 
ture ce  que  sout  les  conseils  généraux  à  la  grande  propriété 
et  aux  intérêts  du  département.  L'élite  des  cultivateurs  choi- 
sira ses  représentants  directs  ;  alors  l'intrigue  qu'accompa- 
gne si  souvent  la  médiocrité ,  n'ira  pas  chercher  l'élection  ; 
mais  l'élection  ira  chercher  le  plus  digne  et  le  plus  capable. 

C'est  ainsi  qu'après  bien  des  efforts  l'agriculture  recon- 
quiert son  influence,  et  que  les  cultivateurs  ont  la  position 
qui  leur  convient.  Au  milieu  de  toutes  les  gloires  dont  s'ho- 
nore notre  belle  patrie,  l'agriculture  sera  une  de  celles  qu'elle 
revendiquera  à  plus  juste  titre.  Mais  que  de  bien  reste  en- 
core à  faire!  Si  la  vie  d'un  homme  ne  suffit  pas  au  triom- 
phe d'un  principe,  quelque  fécond  qu'il  puisse  être,  la  du- 
rée d'un  siècle  ne  suffit  pas  à  la  réalisation  de  ces  idées  né- 
cessaires au  bien-être  moral  et  matériel  de  l'humanité ,  et 
l'avenir  de  l'agriculture  dépend,  en  grande  partie,  de  ces 
idées. 

Ne  désespérons  pas  cependant  d'atteindre  le  but;  car  si, 
tous,  nous  sommes  passibles  des  mêmes  faiblesses,  tous,  nous 
sommes  susceptibles  des  mêmes  vertus,  et  nous  courons 
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rersuu  même  avenir.  Certes^  il  y  aura  bieii  des  obstacles 
i  renverser,  des  préjugés  à  vaincre  pour  triompher  de  ces 
iiltes  obstinées  et  sans  cesse  renaissantes ,  que  Tamour^pro- 
ire  et  la  jalousie  suscitent  contre  ceux-là  même  qui  sont 
les  plus  sincères  partisans  du  progrés  et  du  libéralisme  sai* 
aemeut  entendus. 

Oui  y  notre  siècle  est  nommé  avec  raison  un  siècle  de  lu- 
mières ;  il  y  a  un  tel  mouvement  scientifique ,  que  les  problè- 
mes les  plus  ardus  ne  tardent  pas  à  recevoir  une  solution. 

Dans  le  domaine  des  sciences,  une  vérité  nouvelle  vient 
dmque  jour  dissiper  une  erreur  ancienne ,  et  nos  annales 
constatent  fréquemment  les  conquêtes  faites  par  nos  savants 
sur  les  secrets  dont  la  nature  semble  s'environner.  Mais  dans 
le  domaine  de  Tordre  moral ,  que  les  progrès  sont  encore 
lents!  Le  scepticisme ,  l'absence  d'idées  religieuses,  l'amour 
immodéré  de  l'or,  engendrent  l'égoïsme.  On  ne  pense  qu'à 
soi  dans  celte  vie  humaine  qui  s'use  si  vite.  Travaillons  donc 
tous  de  concert ,  chacun  dans  notre  sphère ,  au  bien  géné- 
ral, et,  malgré  l'expérience,  croyons  encore  à  la  recon- 
naissance, car  l'ingratitude  désenchante  par  trop  la  vie.  Un 
des  moyens  les  plus  actifs  pour  arriver  à  notre  but,  est  de 
ressusciter  t  esprit  de  famille  qui  chez  nous  était  autrefois  si 
puissant,  et  qui,  malheureusement,  dans  les  campagnes 
surtout,  dégénère  chaque  jour.  C'est  cependant  cet  esprit 
de  famille  qui  crée,  perfectionne  et  conserve  les  vertus  qui 
fout  l'homme  et  le  citoyen. 

Bons  et  anciens  serviteurs  qui  m'écoulez,  ce  que  je  dis 
s'adresse  à  vous ,  qui  toujours  avez  donné  le  bon  exemple  \ 
à  vous,  sur  le  compte  desquels  l'enquête  la  plus  sévère  n'a 
trouvé  rien  à  reprocher. 

Dans  toutes  les  circonstances,  dans  lemalheur  comme  dans 
la  prospérité  ,  au  péril  même  de  vos  jours ,  vous  vous  êtes 
constamment  montrés  dévoués  aux  intérêts  de  vos  maîtres 
plus  qu'aux  vôtres  propres-,  vous  avez  toujours  eu  à  cœur  le 
bonheur  de  ceux  avec  lesquels  vous  vous  êtes  comme  iden- 
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tyiés'y  venez  recevoir  aujourd'hui  cette  récompense  si  ho- 
norable pour  vous  et  vos  familles. 

Voyez  quels  apprêts  solennels  ;  que  de  monde  accouru 
pour  jouir  d'un  triomphe  si  bien  mérité  !  Que  ce  jour  vive 
donc  i  jamais  daus  votre  mémoire  et  dans  celle  de  vos  des- 
cendants. 

Ces  médailles  seront  transmises  à  vos  enfants  comme  un 
titre  d'honneur.  C'est  aujourd'hui  votre  fête  et  la  nôtre  j  car 
tous  les  membres  de  la  Société  d'agriculture  prennent  une 
part  égale  à  votre  joie  et  à  celle  de  vos  maîtres. 

C'est  pour  vous  et  pour  célébrer  vos  bonnes  et  coura- 
geuses actions  y  que  des  artistes  distingués  vont,  par  cette 
magique  puissance  de  l'harmonie,  enthousiasmer,  électriser 
l'auditoire.  Qu'ils  reçoivent  ici  mes  remerctments  bien  sin- 
cères ;  car  je  Jsais  mieux  que  personne  le  sentiment  qui  les 
fait  agir.  L'artiste  français  a  le  cœur  bien  placé  *,  il  sait  faire 
abnégation  de  ses  intérêts,  pour  honorer  par  son  talent  une 
fête  toute  morale  et  par  conséquent  populaire. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE, 


?aT  M.  DE  LONGPÊRIER,  Secrétaire, 


Messieurs  , 

Depuis  prés  de  huit  années  que  la  Société  d'agriculture , 
sciences  et  arts  de  Meaux,  réorganisée,  a  pris  un  nouvel  es- 
sor sous  une  direction  active  et  intelligente,  elle  s'est  im- 
posé l'obligation  de  rendre  annuellement  un  compte  public 
de  ses  travaux  :  cet  usage  nous  parait  doublement  utile  ; 
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car^  outre  qu  il  luet  en  lumière  les  efforts  de  la  Société  pour 
répondre  dignement  à  la  mission  qu'elle  a  à  remplir^  il  offre 
aux  sociétaires  ;  qui  se  sont  livrés  à  des  travaux  pour  les- 
quels il  a  fallu  de  leur  part  plus  que  du  talent ,  plus  que  de 
la  capacité ,  le  sacrifice  d*un  temps  souvent  bien  précieux , 
une  juste  rémunération  de  leur  zélé  et  de  leur  dévoûment. 
Si  tous  les  membres  de  la  Société  ne  peuvent  être  cités  pour 
des  productions  particulières^  tous  ont  du  moins  concouru 
à  l'ensemble  du  résultat  -,  tous  sont  toujours  disposés  à  payer 
le  tribut  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience  ^  et  cette 
bonne  volonté  est  souvent  mise  à  l'épreuve  -,  car^  non-seu- 
lement les  matériaux  qui  occupent  nos  séances  mensuelles^ 
sout  préparés  dans  le  silence  du  cabiuet^  mais  de  fréquentes 
réunions  de  commissions  appellent  tour-à-tour  les  socié- 
taires à  examiner  et  à  juger  des  questions  souvent  difficiles 
et  toujours  intéressantes.  Ainsi  s'élaborent  des  projets  d'uti- 
lité générale  y  des  rapports  soit  sur  les  propositions  prises 
en  considération  ^  soit  sur  le  mérite  des  découvertes  sou- 
mises à  notre  appréciation  -,  ainsi  ont  été  pesés^  avec  la  plus 
minutieuse  impartialité ,  les  droits  de  chacun  de  ces  lau- 
réats y  eu  qui  nous  honorons  de  longs  et  remarquables  ser- 
vices rendus  à  l'agriculture,  ou  les  effets  heureux  d'une 
haute  intelligence.  Oui,  soyez-en  bien  convaincus,  vous  qui 
allez  recevoir  ces  honorables  récompenses,  vous  n'avez  par- 
mi nous  que  des  amis  aussi  jaloux  de  vous  rendre  justice 
que  vous  pouvez  l'être  de  l'obtenir  ;  nous  ne  sommes  occu- 
pés que  d'une  chose  :  c'est  de  ne  pas  nous  tromper  dans  nos 
décisions  ;  si  donc  nous  commettons  quelques  erreurs,  c'est 
que  nous  avons  été  mal  éclairés,  mais  ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  négligé  de  chercher  la  lumière. 

Le  tableau  que  nous  avons  à  retracer  celte  année  ne  sera 
pas,  nous  l'espérons,  dépourvu  d'intérêt  pour  ceux  qui  ai- 
ment l'agriculture  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  \  mais  nous 
prions  notre  auditoire  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici 
de  choses  utiles  et  positives ,  et  non  d'objets  auxquels  l'inia- 
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giuaiiou  puisse  se  permettre  de  prêter  quelques  charmes 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Toujours  occupé  de  la  garance,  dont,  avec  quelques  au- 
tres de  nos  collègues ,  il  a  introduit  la  culture  dans  uoire 
arrondissement,  M.  Darlu  nous  a  fait  part  de  reuseigoe- 
meuts  qu'il  a  recueillis  sur  la  manière  dont  cette  plante  est 
cultivée  en  Alsace.  Le  climat  de  ce  pays  a}'aut  avec  le  nôtre 
plus  d'analogie  que  celui  du  midi  de  la  France,  M.  Darlu 
a  pensé  qu'il  serait  plus  avantageux  à  nos  cultivateurs  de 
suivre,  dans  ce  nouveau  genre  de  culture,  la  méthode  alsa- 
cienne que  celle  du  Comtat  Venaissin  -,  l'expérience  appren- 
dra si  son  opinion  est  fondée  comme  tout  porte  à  le  croire. 

Le  même  sociétaire  nous  a  signalé  des  théories  intéres- 
santes qu'il  a  rencontrées  dans  un  numéro  des  Annales  agri- 
coles de  l'Arriège,  tant  sur  les  labours  qu'il  convient  de  don- 
ner à  la  terre ,  que  sur  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  comme 
ageut  puissant  de  végétation  pour  les  plantes  fourragères  et 
légumineuses,  et  sur  celui  de  la  chaux  comme  amendement 
également  bon  dans  les  terres  légères  et  dans  les  sols  argi- 
leux. M.  Darlu  accompagne  ses  indications  d'observations 
qui  eu  rendent  l'application  possible  à  notre  arrondissement. 
Il  nous  a  entretenus  aussi  de  l'avantage  de  couper,  avant 
leur  maturité,  les  blés  versés ,  et  de  la  nécessité  de  procé- 
der à  la  taille  des  vignes  et  au  recépage  des  bois  taillis,  qui 
ont  été  grêlés,  immédiatement  après  l'événement. 

Des  analyses  faites  par  M.  Maciet  ,  d'un  autre  numéro 
des  Annales  agricoles  de  l'Arriège ,  et  des  Mémoires  de  la- 
Société  royale  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord,  of- 
frent des  documents,  que  les  cultivateurs  feront  bien  d^ 
consulter,  sur  la  culture  du  houblon,  l'hygiène  des  bestiaux^ 
la  coupe  prématurée  des  blés,  l'amélioration  des  races  bo- 
vines, la  culture  des  plantes  oléagineuses,  et  autres  obje*-^ 
d'un  intérêt  secondaire. 

M.  Macikt  a  encore  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d" 
griculture  de  THcraull  quelques  détails  sur  les  produits 
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blé-monstre^  qui  paraîlraieut  devoir  être  regardés  comme 
fabuleux  s'ils  u  étaient  publiés  par  une  Société  eu  laquelle 
nous  devons  avoir  confiance.  Un  produit  de  quatre  cents 
pour  uu  est  en  effet  quelque  chose  de  trop  extraordinaire 
pour  qu'on  ne  rapporte  pas  un  semblable  résultat  avec  une 
certaine  réserve,  et  sans  engager  les  amateurs  à  n'y  croire 
qu'après  expérience. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  l'analyse  du  Bulletin 
ittdustriel  d'Angers ,  dans  laquelle  ce  même  collègue^  M. 
Magist,  nous  a  raconté,  avec  sa  plume  pittoresque^  une 
ttte  agricole  donnée  par  un  seigneur  italien  y  le  marquis  de 
RmoLFi^  à  sa  villa  de  Meleto,  prés  Florence.  Ce  riche  pro- 
priétaire a  fondé  chez  lui  ^  entretient  et  dirige  uu  institut 
d'agriculture  du  genre  de  celui  de  Grignon ,  où  il  confie  à 
des  professeurs  expérimentés  le  soin  de  communiquer,  aux 
élèves  qu'il  y  a  rassemblés,  les  connaissances  nécessaires  à 
lamélioration  des  méthodes  de  la  culture  italienne.  Non 
content  de  ces  généreux  efforts  pour  la  prospérité  de  son 
pays,  et  afin  d'exciter  l'émulation  de  ses  élèves,  le  marquis 
ni  RiDOLFi,  assisté  de  ses  fils,  a  réuni  un  nombreux  voisi- 
^sge ,  et  après  leur  avoir  fait  examiner  toutes  les  disposi- 
tions de  sa  ferme  modèle  et  les  travaux  des  élèves,  à  la  suite 
d'une  exposition  d'instruments  aratoires  nouveaux  ou  per- 
fectionnés, et  d'un  concours  de  labourage,  il  a  distribué,  en 
présence  de  ses  conviés ,  et  avec  une  pompe  remarquable , 
des  prix  aux  vainqueurs  de  ce  pacifique  combat.  C'est  de  ce 
véritable  comice  agricole  que  notre  collègue  nous  a  donné 
la  description.  Puisse  cet  exemple  de  l'emploi  honorable 
d  une  grande  fortune^  trouver  dans  notre  belle  France  quel- 
ques imitateurs  ! 

En  rendant  compte  d'un  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  Saint-Etienne ,  M.  Savard,  à  son  tour,  nous  a  fait  con- 
naître tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves,  de  cette  industrie  à  laquelle  une  loi  ré- 
cente, il  faut  l'espérer,  va  rendre  une  vie  qui  était  prèle  à 
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s^éteindre.  Il  nous  a  égalenieut  eutreteuus  de  l'emploi  du 
trèfle  îiicaruat  comme  engrais  pour  les  vigues,  ainsi  que  de 
la  supériorité  des  produits  agricoles  obtenus  en  Angleterre, 
comparativement  à  ceux  de  Tagriculture  française,  supério* 
rite  qui  prouve  tous  les  progrès  qu'il  reste  à  faire  i  cette 
dernière.  A  cet  égard,  la  publication  récente  du  programme 
raisonné  du  cours  d'agriculture  de  M.  Philippar,  professeur 
à  Grignon  et  à  Versailles,  pourrait  rendre  d'importants  ser- 
vices-, d'après  notre  collègue  correspondant,  M.  db  Pron- 
VILLE,  bibliothécaire  perpétuel  de  la  Société  d'agriculture 
de  Versailles,  ce  programme,  habilement  divisé,  convient 
aux  directeurs  et  professeurs  des  écoles  normales  primaires, 
et  de  plus  aux  propriétaires  qui  s'occupent  du  ménage  des 
champs.  Il  serait  à  désirer  que  les  bons  traités  d'agriculture 
se  trouvassent,  plus  souvent  que  cela  n'arrive,  entre  les 
mains  des  habitants  des  campagnes  *,  et  c'est  aux  ouvrages 
nouveaux  qu'il  faut  demander  des  lumières  en  fait  d'études 
naturelles,  car,  dit  M.  de  Pronville,  «  les  derniers  sont 
presque  certainement  les  meilleurs ,  parce  qu'ils  vous  tien- 
nent au  courant  du  progrès,  et  vous  placent  au  niveau  de 
la  science.  » 

M.  FouRNiER,  de  May,  dont  la  Société  a,  l'année  dernière, 
encouragé  les  essais  séricicoles,  en  lui  décernant  une  mé- 
daille d'honneur,  a  continué  à  se  livrer  à  la  culture  du  mû- 
rier et  à  l'éducation  des  vers-à-soie,  et  il  nous  a  tracé,  avec 
une  honorable  simplicité,  le  tableau  de  ses  opérations  et  de 
Jeurs  résultats  jusqu'au  mois  de  mai  dernier.  Déjà  notre  col- 
lègue M.  Bronet,  dans  la  narration  d'un  voyage  qu'il  fit  à 
May  l'année  dernière,  nous  avait  fait  connaître  tout  ce  que 
la  nouvelle  industrie  doit  à  M.  Fournier.  Avec  le  généreux 
enthousiasme  qui  le  caractérise  ,  et  dépouillant,  en  parlant 
d'un  autre  ,  celte  modestie  qu'il  réserve  pour  ses  propres 
œuvres,  M.  Brunet  a  rendu  toute  justice  aux  efforts  persé- 
vérants de  M.  Fournier  ,  aux  frais  considérables  qu'il  a  faits 
pour  naturaliser,  dans  notre  contrée,  une  branche  de  pros- 
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rite  iusqu*à  présent  réservée  aux  climats  plus  favofisés  de 
dion  du  soleil.  Il  nous  a  expliqué  comment  ou  parvieut  à 
ppléer  à  ce  défaut  de  chaleur  naturelle  par  des  moyens  fac- 
es, et  qui  ont  très-bien  réussi.  Nous  appelons  de  tous  nos 
ïuxle  succès  qui  devrait  être  la  récompense  de  tantdedépeu- 
I  et  de  tant  de  soins  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
craindre  que  les  spéculations  séricicoles  ne  soient  pas  aussi 
antageuses  pour  nos  cultivateurs  qu'il  serait  à  désirer.  Ces 
lyens  artificiels  de  procurer  aux  élèves  la  température  qui 
nr  est  nécessaire  y  augmentent  les  frais  des  producteurs  ; 
puis ,  quelle  difierence  dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre  , 
tre  nos  climats  où  les  nécessités  de  la  vie  plus  nombreux- 
I  sont  en  outre  plus  coûteuses  à  satisfaire,  et  les  heureuses 
itudes  qui  permettent  aux  classes  laborieuses  de  se  con- 
Dter  d'un  faible  salaire,  parce  qu'elles  n'out  presque  au- 
n  besoin.  Comment  soutenir  la  concurrence  avec  des 
yyens  si  inégaux  ?  et  n'est-ce  pas  le  cas  d  agir  du  moins 
ec  la  plus  grande  circonspection  7  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
lui  que  Ton  sait  que  le  mûrier  réussit  très-bien  dans  nos 
ys  y  Texpérieuce  l'avait  prouvé  depuis  long-temps  -,  il  est 
ne  assez  probable  que  des  causes  d'insuccès  se  sont  oppo- 
BS  à  ce  que  Ton  en  tirât  le  parti  que  quelques  personnes 

espèrent  obtenir.  Si  ces  personnes  méritent  d'être  eu- 
uragées,  elles  ont  droit  aussi,  précisément  à  cause  de  leur 
Yoûment,  aux  avertissements  de  la  prudence. 
L'attention  de  la  Société  a  encore  été  appelée  sur  les  ani- 
mx  qui  se  rattachent  à  l'agriculture.  Un  pharmacien  de 
tte  ville,  M.  Gorlier,  lui  a  remis  gratuitement  un  re- 
hàe  propre  à  guérir  le  piétin ,  cette  maladie  qui  cause  tant 

dommages  aux  troupeaux  dans  certaines  localités.  Plu^ 
}urs  membres  de  la  Société,  qui  ont  fait  usage  de  ce  spéci- 
|ue,  en  ont  obtenu  le  résultat  le  plus  satisfaisant. 
Un  ancien  élève  du  collège  de  Meaux,  étudiant  mainle- 
nt  à  Âlfort  l'art  vétérinaire,  M.  Barry,  nous  a  adressé, 
r  la  race  bovine  à  courtes  cornes,  du  comté  de  Durham, 
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en  Angleterre^  un  mémoire  remarquable  qui  promet  pour  Ta* 
tenir  un  homme  habile  et  distingué.  Ou  y  voit^  par  Te^Eemple 
de  ceBAKBWBLL^  cultivateur,  qui  a  pour  ainsi  dire  créé  cette 
race  d'animaux  si  supérieure  à  Tespèce  ordinaire,  tant  pour 
Fabondance  du  laitage  que  sous  le  rapport  de  l'embonpoiiit 
auquel  elle  peut  parvenir;  on  voit,  dis-)e,  ce  que  peet 
le  génie  de  Thonime  lorsqu'il  applique  une  volonté  ferme  à 
un  but  déterminé.  On  y  voit  aussi  l'énorme  différence  qui 
existe,  proportion  du  terrain  gardée,  entre  le  nombre  des 
bestiaux  de  toute  espèce  que  nourrit  l'Angleterre  et  ceUû 
des  mêmes  animaux  domestiques  qui  existe  en  France.  Et 
cette  différence  en  faveur  de  l'Angleterre,  explique  l'asser- 
tion de  M.  Savakd,  dont  je  parlais  ton t-à- l'heure,  sur  la  su- 
périorité des  produits  agricoles  dans  ce  pays;  car,  point  de 
récolte  sans  engrais,  et  point  d'engrais  sans  bestiaux  :  donc, 
plus  on  a  de  bestiaux,  plus  les  produits  sont  élevés.  Celte 
vérité,  si  les  cultivateurs  en  étaient  bien  pénétrés,  servi- 
rait  mieux  que  toutes  les  lois  de  douanes  à  nous  affranchir 
du  tribut  que  nous  payons  ^  l'étrauger  pour  l'importatiou 
des  bestiaux. 

Il  est  une  science  remplie  d'intérêt  pour  l'agriculteur,  et 
à  laquelle  pourtant  il  est  resté  trop  étranger  jusqu'ici ,  science 
dont  il  serait  à  désirer  que  les  éléments  fussent  enseignés 
dans  nos  écoles,  et  surtout  dans  nos  collèges,  où  les  culti- 
vateurs futurs  viennent  faire  leur  éducation  :  je  veux  par- 
ler de  la  géologie,  cette  étude  de  la  terre  qui  découvre  â 
l'homme  les  secrets  de  la  nature  et  les  moyens  de  la  forcer 
à  lui  obéir.  Sans  doute  il  n'est  pas  nécessaire,  il  n'est  pas 
possible  que  la  jeunesse  des  campagnes  s'enfonce  dans  les 
profondeurs  de  cette  science,  qu'elle  suive  dans  son  vol 
hardi  cet  immense  génie  qui  s'appelait  Georges  Covxbe  ; 
mais  des  connaissances  élémentaires  lui  seraient  d'un  abord 
facile  et  d'une  incontestable  utilité.  C'est  ce  que  nous  a 
prouvé  l'analyse  que  nous  a  présentée  M.  Darlu,  d'un  ma- 
nuel géologique ,  traduit  de  l'anglais  par  M .  Brochant  m 
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ViLLiBRS ,  que  ce  membre  correspondant ,  dont  nous  avons 
i  regretter  la  perte  récente  ;  avait  oHert  à  la  Société.  Celte 
analyse  seule ,  eu  y  ajoutant  l'explication  de  quelques  ter- 
mes techniques^  suffirait  pour  donner  aux  élèves  de  nos 
écoles  des  idées  justes^  dont  ils  pourraient^  plus  tard^  faire 
Tappiicatiou  dans  leurs  travaux  agricoles. 

Les  machines  qui  intéressent  Tagriculture  ont  y  comme 
dans  les  années  précédentes^  occupé  la  Société.  —  M.  Darlu 
BOUS  a  signalé  une  charrue  remarquable  par  sa  simplicité, 
qui  a  obtenu  le  prix  au  concours  ouvert  par  la  Société  d'a- 
griculture de  Saintes,  en  1839.  —  M.  Jollt  nous  a  encore 
entretenus  du  Semoir-Hugues,  dont  il  voudrait  que  des  ex- 
périences pussent  faire  apprécier  le  mérite  ;  ces  expériences 
seront  Caiites  aussitôt  que  la  Société  aura  pu  se  procurer  un 
de  ces  instruments.  —  Une  nouvelle  herse-charrue  a  été 
soumise  à  l'appréciation  de  la  Société,  par  M.  Pasquisr,  ser- 
rurier-mécanicien de  laFerté-sous-Jouarre.  La  commission 
chargée  de  l'examiner  et  de  la  faire  fonctionner,  en  a  rendu, 
par  l'organe  de  M.  Dofaillt,  sou  rapporteur,  le  témoignage 
le  plus  favorable.  C'est  surtout  pour  les  pays  où  la  culture 
eu  sillons  est  en  usage ,  comme  dans  la  partie  que  l'arron- 
dissement de  Meaux  a  empruntée  à  l'ancienne  Brie,  que  cet 
instrument  pourra  être  de  la  plus  grande  utilité.  Aussi,  la 
Société  n'a-t-elle  pas  hésité  à  accorder  à  l'inventeur  une  mé- 
daille d'honneur  qui  va  lui  être  remise  aujourd'hui.  —  Elle 
eût  désiré  pouvoir  également  en  décerner  une  à  un  méca-^ 
nicien  de  Meaux,  M.  Kœnig,  pour  nu  batteur  mécanique  à 
bras  qu'il  lui  a  présenté,  mais  pas  assez  tôt  pour  qu'elle  pût 
prononcer,  suivant  les  formes  prescrites  par  son  règlement, 
sur  le  mérite  de  cette  invention ,  qui  parait  réunir  les  avan- 
tages désirables  dans  une  machine  destinée  à  remplacer  le 
Qéau,  et  dont  le  prix  la  met  à  la  portée  de  la  petite  comme 
de  la  grande  culture.  —  M.  Pabis,  mécanicien  de  cette  ville, 
a  aussi  envoyé ,  tardivement,  deux  modèles  de  charrues  de 
Brie  perfectionnées,  qui  peuvent  être  dans  le  cas  d'obtenir 
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tes  encouragements  de  la  Société.  Elle  a  été  obligée  de  re* 
mettre  encore  à  Tannée  prochaine  à  prendre  une  décision  à 
cet  égard.  —  Eufin^  un  habitant  de  Montmirail,  M.  Vihbt- 
BcissoN ,  est  arrivé  encore  plus  tard  que  MM.  Kœnig  et 
Paris  ;  ayant  entendu  parler  de  la  réunion  de  ce  >our,  il  a 
pensé  qu'il  s'agissait  d'un  concours  d'instruments  agricoles, 
et  il  a  amené  hier  une  machine  propre  à  nettoyer  le  blé^  et 
à  le  purger  des  insectes  nuisibles ,  qu'il  a  inventée  et  qu'il 
nomme  crible-râpe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  temps 
a  manqué  pour  que  la  Société  pût  se  prononcer  sur  Tutilit^ 
de  celte  machine  ;  mais  je  crois  devoir  déclarer  que  M.  Vir 
NET- Buisson  nous  a  présenté  plusieurs  certificats  honorables, 
(  un  entre  autres  relatif  à  l'expérience  qu'il  a  faite  hier ,  à 
Meaux,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs), 
attestant  les  heureux  résultats  obtenus  à  l'aide  de  son  crible- 
râpe,  et  que  déjà  il  a  reçu  une  médaille  d'encouragement  au 
comice  agricole  qui  s'est  tenu  à  Château-Thierry ,  le  8  de 
ce  mois. 

Et  chez  nous  aussi,  si  les  vues  du  conseil  général  et  du 
premier  administrateur  de  ce  département  eussent  été  sui- 
vies d'exécution  ,  ce  serait,  ainsi  que  vient  de  le  dire  M.  le 
Président ,  dans  un  comice  agricole,  après  un  concours  qui 
aurait  lieu  d'avance  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  la  So- 
ciété, que  se  distribueraient  les  encouragements  aux  inven- 
teurs d'instruments  utiles  à  l'agriculture ,  et  aux  serviteurs 
qui  lui  ont  consacré  leur  intelligence  et  leurs  bras.  La  So- 
ciété s'est  occupée  de  cet  objet  pendaut  plusieurs  séances , 
et  à  la  suite  d'un  rapport  lumineux  fait  par  M.  Botot,  et  de 
la  décision  qui  en  fut  le  résultat ,  décision  approuvée  par  M. 
le  Préfet^  elle  a  rédigé  un  projet  d'organisation  d'un  co- 
mice agricole  pour  cet  arrondissement.  L'autorité  supé- 
rieure n'a  pas  encore  accordé  sa  sanction  à  ce  projet-,  il  est 
à  désirer  qu'elle  ne  la  lui  refuse  pas.  Ce  que  la  Société  veut, 
ce  n'est  point  une  vaine  pompe ,  une  fête  qui  ne  répande 
qu'un  éclat  sans  chaleur^  comme  ces  météores  qui  n'éblouis- 


rï\ 


sent  uu  iusiani  dans  la  nuit  que  pour  laisser  après  eux  uue 
obscurité  plus  profonde  *,  c'est  uue  lumière  fécoudaute,  uue 
soleuaité  plus  utile  encore  que  brillaute  y  et  par  cela  même 
plus  durable.  M.  le  Préfet  nous  a  bien  compris;  M.  le  Mi^ 
uistre  nous  comprendra  sans  doute  à  son  tour. 

Un  autre  projet^  élaboré  dans  le  sein  delà  Société^  a  été  éga- 
lement accueilli  par  cet  administrateur.  L'institution  des  gar- 
des-champêtres^ qui  pourrait  rendre  de  si  grands  services  à  la 
propriété  rurale  y  laisse  beaucoup  à  désirer.  M.  Dubbrn  a 
présenté,  sur  cet  objet,  une  proposition  à  la  Société  ;  et,  par 
suite ,  un  plan  réglementaire  d'organisation  de  ces  agents  a 
été  discuté  et  adopté,  puis  adressé  à  M.  le  Préfet,  et  à  MM. 
les  Ministres  de  Tintérieur  et  de  Tagriculture.  La  Société  est 
loin  d'avoir  la  prétention  que  son  projet  soit  parfait ,  mais 
elle  aura  toujours  rendu  service  eu  appelant  Tatteutiou  du 
gouvernement  sur  uue  institution  qu'il  importe  d'améliorer. 

Du  reste,  ses  relations  avec  le  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce  ne  se  sont  pas  bornées  là.  Elle  lui  a  adressé 
des  considérations  sur  la  nécessité,  si  Ton  voulait  parvenir  d 
la  destruction  du  scolyte,  cet  insecte  qui  cause  tant  de  ra- 
vages sur  les  ormes  dans  cet  arrondissement ,  de  permettre 
aux  propriétaires  de  remplacer  ,  par  des  arbres  de  leur 
choix,  les  ormes  abattus  sur  les  grandes  routes,  au  lieu  d'eu 
laisser  la  désignation  à  MM.  les  Ingénieurs  des  ponts-et- 
chaussées,  qui  presque  toujours  exigent  uu  remplacement 
par  des  arbres  de  même  esseuce. 

Enfin ,  à  l'occasion  de  la  souscription  ouverte  au  mois  de 
juillet  dernier,  pour  les  victimes  de  la  grêle,  elle  a  cru  de- 
voir faire  part  à  M.  le  Ministre  de  ses  vues  sur  les  moyens 
de  venir,  autrement  que  par  des  souscriptions,  au  secours 
des  personnes  atteintes  par  ce  terrible  fléau ,  car  les  sous- 
criptions, outre  l'incertitude  qu'elles  présentent,  sont,  eu 
général ,  peu  fructueuses,  surtout  quand  ceux  qui  sont  par- 
ticulièrement appelés  à  y  preudre  part ,  sont  eux-mêmes 
sous  l'appréhension  de  malheurs  du  môme  genre.  La  Société 
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a  eu  y  à  cet  égard  ,  la  satisfaction  d'obtenir  du  ministre 
d  alors^  M.  CmiiN-GRroAiNB,  un  témoignage  d'approbation. 
Outre  les  travaux  dont  je  viens  de  vous  entretenir^  j'ai 
encore  &  signaler  plusieurs  productions  de  quelques-uns  de 
nos  collègues.  M.  Brunbt  nous  a  lu  des  observations  très- 
judicieuses  sur  le  charlatanisme  des  guérisseurs  de  village. 
S*il  est  bon  de  s'occuper  des  animaux  domestiques ,  il  est 
bien  de  ne  pas  oublier  le  roi  de  la  création  ;  c'est  donc  un 
noble  sentiment  que  celui  qui  a  porté  Tauteur  à  engager  ses 
collègues  des  campagnes  à  prémunir  les  classes  peu  éclai- 
rées y  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  relation ,  contre  les 
dangers  de  se  livrer  à  des  empiriques  ignorants  qui  sont 
trop  souvent  causes  d'accidents  déplorables.  —  M.  Dobirn 
nous  a  donné  la  description  de  l'usine  de  Noisiel ,  cette  fa- 
brique de  produits  chimiques ,  si  importante  et  si  bien  diri- 
gée^ créée  par  M.  Ménier^  que  la  Société  s'est  empressée 
d'admettre  dans  ses  rangs.  —  M.  Carro  nous  a  présenté  une 
analyse  très-bien  faite  de  la  notice  historique  sur  la  cathé- 
drale de  cette  ville ^  due  au  digne  prélat^  ami  de  la  science 
archéologique  y  qui  gouverne  en  ce  moment  le  diocèse.  — 
Il  a  également  rendu  compte  de  deux  ouvrages  scienti6ques 
fort  remarquables  d'un  habitant  de  Danimartin^  M.  Mo- 
RBAU  y  l'un  relatif  à  l'origine  de  la  forme  des  caractères  de 
toutes  les  écritures  des  différents  peuples ,  origine  qu'il  rap- 
porte à  l'astronomie,  sans  exception;  l'autre,  dans  lequel 
il  cherche  à  expliquer  une  pierre  célèbre ,  connue  sous  le 
nom  de  pierre  de  Taunston ,  dans  l'Amérique  septentriona- 
le, pierre  chargée  de  figures  d'une  grande  dimension,  parmi 
lesquelles  M.  Morrau  croit  retrouver  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens qu'il  espère  être  parvenu  à  déchiffrer.  —  Une  analyse 
par  M.  Mactet,  cet  infatigable  investigateur  des  choses  uti- 
les, d'un  numéro  du  journal  d'agriculture,  sciences  et  arts 
du  département  de  l'Ain,  contient  des  observations  sur  les 
caisses  d'épargne  et  sur  les  moyens  de  prévenir  ou  de  répa- 
rer, dans  nos  jardins,  les  ravages  des  hivers  rigoureux.  Il 
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a  aussi  tiré  des  annales  de  la  Sociélé  d'horlicullure  de  Paris, 
l'indication  d'une  nouvelle  méthode  pour  la  taille  des  pê- 
chers. -—M.  Savaid  a  extrait  d'un  autre  numéro  des  mêmes 
annales,  quelques  enseignements  horticoles,  et  des  obser- 
vations curieuses  relativement  à  l'influence  des  arbres  sur 
la  foudre,  et  ses  effets.  La  connaissance  de  ces  observations 
serait  utile  à  tout  le  monde,  mais  surtout  aux  personnes  qui 
habitent  la  campagne.  Il  nous  a  également  signalé,  d'après 
le  bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Etienne,  un 
mémoire  sur  les  chemins  de  fer  qui  renferme  des  instruc* 
fions  précieuses  pour  les  constructeurs  de  ces  voies  admira- 
bles de  communication.  —  En6n  M.  Brunit,  en  rapportant 
le  résultat  d'une  visite  qu'il  a  faite  à  Saint-Souplets,  dans 
les  jardins  de  M.  Batbrbau,  notre  collègue  honoraire,  nous 
a  fourni  des  documents  intéressants  sur  diverses  cultures , 
et  notamment  sur  celle  de  la  vigne. 

Quelques  produits  végétaux  extraordinaires  nous  ont  été 
annoncés  ou  présentés  -,  c'est  ainsi  que  des  navets  roses  du 
Poitou  venus  dans  le  jardin  de  M.  Brunit,  une  betterave 
monstre  de  notre  collègue  honoraire  le  général  de  Burgraff , 
et  le  chou-Billaudeau,  ont  tour-à-tour  occupé  notre  atten- 
tion. Ce  chou  y  ainsi  appelé  du  nom  de  celui  qui  l'a  fait  con- 
naître, et  dont  le  développement  prodigieux  promet  une 
nourriture  abondante  pour  les  vaches ,  a  crû  spontanément 
au  milieu  d'un  plant  d'autres  choux-cavaliers  restés  dans 
les  proportions  ordinaires;  se  reproduira-t-il  dans  les  mê- 
mes dimensions  ?  La  Société  royale  d'horticulture  de  Paris 
le  pense,  l'expérience  l'apprendra. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  quelques  offrandes  qui 
ont  été  faites  à  la  Société,  sans  compter,  bien  entendu,  les 
publications  que  nous  adressent  toutes  les  Sociétés  corres- 
pondantes. Ainsi,  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  nous  a  en- 
voyé un  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  deScHWARTZ,  sur 
les  assolements-,  M.  le  général  Pelet,  notre  collègue,  une 
Irés'belle  carte  du  Pas-de-Calais,  dressée  sous  sa  dirediou 
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«u  dépôt  de  la  guerre  -,  M.  Lrduc-Bataillk  ,  des  passemeu- 
teries  de  paille  dltalie  qui  foui  regretter  que  la  paille  qui 
sert  à  cette  élégante  industrie ,  ne  puisse  croître  dans  nos 
climats;  M.  Rossignol,  des  dents  de  requin  trouvées  i cin- 
quante pieds  de  profondeur  dans  une  carrière  de  Luzancy, 
phénomène  fossile  sur  lequel  peuvent  s'exercer  les  conjec- 
tures des  géologues  \  M.  Botot,  un  de  ces  tableaux  quasi- 
Cintastiques  obtenu  par  le  procédé  qui  a  valu  àj!il.  Dagux&eb 
une  récompense  nationale*,  enfin  M.  Desain,  artiste  distin- 
gué, que  cette  ville  a  vu  naître,  a  bien  voulu  composer, 
pomr  la  solennité  de  ce  jour,  cette  cantate  que  nous  venons 
d'entendre  avec  tant  de  plaisir,  et  dont  les  paroles  sont  dues 
i  M.  DuBERN  -,  que  tous  deux  reçoivent  ici  un  témoignage 
de  la  gratitude  de  la  Société. 

Mais ,  Messieurs ,  si  nous  nous  plaisons  à  rendre  justice 
aux  vivants,  nous  nous  fesons  également  un  devoir  de  payer, 
à  ceux  qui  ne  sont  plus ,  le  tribut  d'éloges  auquel  ils  ont 
droit  ;  aussi,  lorsqu'un  collègue  dont  s'honorait  notre  Société, 
M.  Harrouabd-Richbmonp  ,  nous  a  été  si  inopinément  enle- 
vé, le  secrétaire  s'est-il  empressé  de  se  rendre  l'interprète 
des  regrets  de  tous.  Il  était  bien  sûr,  en  exprimant  ses  pro- 
pres sentiments,  de  rencontrer,  chez  ses  auditeurs,  une  eu-< 
tière  sympathie. 
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RAPPORT 

SUR  LES  MÉDAILLES  DE  RÉCOMPENSE, 


Par  M.  CÀRRO. 


Messieurs^ 

Lorsque  des  hommes  dont  réducaliou  a  formé  le  cœur , 
dcut  riustruction  a  éclairé  Tesprit^  marchent  d'un  pas  fer- 
me dans  une  route  honorable  qui  fut  souvent  aplanie  et 
préparée  d'avance  par  les  soins  de  parents  tendres  et  vigi- 
lants y  l'estime  publique  les  accompagne^  et  c'est  justice. 

Que  ces  hommes  s'élancent  dans  une  carrière  brillante , 
la  foule  applaudit  quelquefois,  envie  souvent^  mais  elle  n'en- 
combre pas  leur  voie  d'émulés  ou  de  rivauj&. 

Pour  eux^  la  fortune  et  la  gloire  ont  des  récompenses  et 
des  couronnes. 

Mais  y  Messieurs  ^  naître  au  milieu  de  la  foule ,  graver 
dans  sou  cœur  les  trop  peu  nombreuses  leçons  d'un  maître 
d'école  et  d'un  pasteur,  et  pratiquer,  sans  faste  et  sans  éclat, 
toutes  les  vertus  domestiques  et  privées,  échapper  aux  vices 
de  l'ignorance ,  aux  tentations  de  l'intérêt ,  aux  séductions 
de  l'intempérance,  être  pendant  3o  ans,  4o  ans,  5o  ans,  ser- 
viteur fidèle,  obtenir  la  confiance  et  l'aflection  de  ses  maî- 
tres, devenir  l'exemple  de  ses  égaux  et  l'honneur  de  la  com- 
mune ,  se  faire  remarquer  parmi  tout  le  monde  par  des  ver- 
tus qui  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  n'est-ce  pas  mé- 
riter aussi  d'honorables  distinctions?  N'est- il  pas  bien  qu'un 
peu  de  gloire  vienne  briller  sur  de  tels  lauréats  ?  n'esl-il  pas 
bien  que  des  titres  aussi,  véritables  titres  d'une  noblesse 
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Jouarre^  a^  comme  les  précédents ,  sauvé ,  en  18149  au 
péril  de  sa  vie,  les  bestiaux  de  sou  maître;  comme  eux, 
aussi ^  elle  a  constamment  fait  preuve  d'un  zèle,  d'une  6dé- 
lité  et  d'uue  moralité  exemplaires.  Vous  l'aviez  déjà  jugée 
digne ^  en  i838^  de  la  première  mention  honorable. 

4^    MEDAILLE  d'aRGBNT. 

Pierre  Boyard^  servant  depuis  ^5  ans  chez  M.  Fouillaux, 
à  la  Ramée  y  commune  de  Douy^  eu  qualité  de  charretier  et 
d'homme  de  confiance,  a  particulièrement  mérité  ce  dernier 
titre  f  par  la  probité  la  plus  éprouvée.  Remplaçant  Fréquem- 
ment son  maître ,  et  continuellement  chargé  des  détails  d'uu 
commerce  de  farines  qui  le  met  en  relation  avec  toute  la 
population  des  environs^  il  a  toujours  su,  dans  cette  mission 
délicate^  se  concilier  l'estime  générale. 

I^«  MÉDAILLE    DE    BRONZE. 

Pierre  Bossu  compte  chez  MM.  Hermand  père  et  fils^  à 
Coulombs,  44  ^^^  ^6  services  comme  batteur  en  grange. 
Cette  position ,  plus  indépendante  que  celle  des  précédents 
lauréats,  ne  lui  a  pas  moins  permis  d'acquérir  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  ses  maîtres.  Chargé  ,  en  18149  de  gar- 
der, avec  plusieurs  autres  serviteurs,  les  bestiaux  que  Ton 
avait  cachés  dans  les  bois ,  il  vit ,  au  bout  de  quelque  temps, 
ses  camarades  abandonuer  leur  poste  et  s'enfuir  -,  ce  perni- 
cieux exemple  n'ébranla  point  sou  dévoûmeul,  il  resta, 
kii ,  et  ramena  ces  précieux  dépôts  à  leurs  propriétaires. 

2<^    MEDAILLE    DE    BRONZE. 

Jean-Baptiste  Lefévrb  est  depuis  ^4  ^^^  berger  chez  M. 
GiBERT ,  maître  de  poste  à  Saint-Jean-les-deux-Jumeaux, 
un  des  cultivateurs  les  plus  expérimentés  et  les  plus  capa- 
bles d'apprécier  les  services  agricoles.  LsrivRE  est  uou- 
seulemeut  recommandable  par  sa  probité,  sou  zèle  et  sou 
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évoûmeut^  c'est  encore  un  berger  modèle^  pour  les  soius 
outeuus  et  pleins  d'intelligence  qu'il  donne  à  son  troupeau, 
lonstamment  cité  dans  tous  les  environs  comme  le  bouquet 
[u  pays^  suivant  l'expression  d'un  de  ses  certi6cats. 

Nous  n'avons  pas  de  trait  particulier  de  devoûmenl  à  ci- 
er  de  lui  à  l'occasion  de  l'invasion^  mais  alors.  Messieurs, 
1  était  soldat,  et  servait  honorablement  son  pays  sous  les 
Irapeaux. 

3e   MEDAILLE    DB    BRONZB. 

Voici  un  homme  qui  s'est  distingué  dans  une  profession 
)ù  malheureusement  les  exemples  de  tempérance  et  d'assi- 
luité  au  travail  sont  moins  fréquents  qu'ils  ne  pourraient 
*6tre.  Pierre  Lbrot,  carrier  à  Monthyon,  travaille  .depuis 
[4  aiis  dans  la  même  carrière  ;  il  a  toujours ,  dans  ce  long 
rours  de  services  ,  mérité  l'estime  de  ses  maîtres,  qui  l'ont 
:oustamment  chargé  de  surveiller  les  autres  ouvriers. 

4^    MEDAILLE   DE   BRONZE. 

Indépendamment  de  3a  ans  de  bons^  et  loyaux  services , 
;omme  charretier  chez  M.  Bataille,  à  Germigny-l'Evéque, 
!«ouîs  Sébastien  a,  quoique  bien  jeune  alors ,  bravé  aussi, 
ui ,  eu  1 8 1 4  7  les  dangers  que  lui  faisait  courir  son  zélé  pour 
es  iutérêts  de  son  maître.  Maltraité  par  les  soldats  russes , 
1  n'eu  a  pas  moins  ramené  intacts  et  eu  bon  état,  trois 
:bevaux  et  une  voiture  confiés  à  sa  garde. 

5«   MÉDAILLE   DE    BRONZE. 

Comme  la  plupart  des  bons  serviteurs  qui  viennent  d'être 
lommés,  Jean  François  Petit,  berger  chez  M.  Bernier  à 
VIoussy-le-Vieux ,  vit  son  zèle  mis  à  l'épreuve  lors  de  Tin- 
rasion.  Resté  à  peu  près  seul  i  la  ferme ,  il  parvint  à  déro- 
ber à  la  vue  des  Cosaques  un  troupeau  de  6oo  moutons, 
et  à  le  rendre  en  bon  état  à  son  maître  qu'il  sert  depuis 
3o  ans  avec  le  zèle  le  plus  admirable. 


r 


—  3o  — 

6«  MÉDAILLE    DE    BRONZE. 

Le  nom  de  la  famille  Liénard  a  plus  d*uue  fois  été  cité 
dans  vos  solenDÎtés^  Messieurs.  Le  pére  a  reçu  une  de  vos 
médailles  eu  i836.  Ses  eufants  continuent  à  suivre  ses  ex- 
cellents exemples ,  et  à  servir  avec  honneur  et  loyauté  chez 
M.  CiNOT,  à  Sancy.  Vous  décernez  aujourd'hui  une  médaille 
au  (ils  atué  de  cette  famille  exemplaire ,  à  Guillaume  Lrè- 
NARD ,  qui  compte  n'j  ans  de  services ,  et  qui  a  déjà  reçu  des 
meiitions  honorables  à  vos  deux  dernières  distributions. 

MENTIONS    HONORABLES. 

Le  nombre  des  médailles  que  vous  avez  à  distribuer  aux 
agents  de  l'agriculture  est  limité^  Messieurs  ;  mais  vous  avez 
voulu  donner  une  marque  spéciale  d'iutérét  à  deux  d'entre 
eux^  en  mentionnant  honorablement  : 

1®  Georges  Noël,  charretier  depuis  18  ans,  au  service  de 
M.  Boisseau^  à  Chambrefontaine ,  commune  d'Ivemy^  qui 
a  non-seulement  fait  preuve  d'une  fidélité  et  d'une  mora- 
lité irréprochables,  mais  d'une  intelligence  telle  que  sou 
mattre,  qui  a  été  plusieurs  années  sans  habiter  la  ferme 
personnellement ,  l'ait  choisi  pour  surveillant  des  travaux. 

20  Louis  Mavré  dit  Basquin  ,  berger  chez  M.  Cinot  ,  à 
Sancy,  et  qui  compte  n*]  ans  de  services  consécutifs^  en  deux 
fermes,  son  premier  maître  ayant  quitté  la  culture.  Les  plus 
honorables  attestations  vous  l'ont  fait  considérer  comme  di- 
gne de  cette  mention. 

Voilà,  Messieurs,  parmi  les  agents  de  l'agriculture,  les 
noms  honorables  de  serviteurs  que  la  Société  est  heureuse 
aujourd'hui  de  proclamer*,  voilà  les  exemples  qu'elle  propose 
hautement  à  leurs  concitoyens  ;  et  que  ne  peuvent-ils  tous 
être  témoins  de  ces  solennités ,  et  mêler  leurs  applaudisse- 
ments à  vos  applaudissements!  Mais,  du  moins,  un  reten- 
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tissemeut  sortira  de  celte  enceinte  et  ira)iisqu*à  eux  j  ils  ap« 
prendront  que  la  fortune  et  Taudace  ne  ravissent  pas  encore 
toutes  les:  admirations^  et  que  même  les  vertus  modestes  peu- 
vent obtenir  un  tribut  de  respect  et  de  chaleureuse  vénéra- 
tion. 


MÉDAILLES  d'eNGOCRAGEMENT  A  DECERNER  AUX  AIlTS 

ET  A  l'industrie. 


L'industrie^  Messieurs^  a  droit  à  vos  encouragements , 
en  tant  surtout  qu'elle  s'applique  à  rendre  plus  faciles  ou 
plus  parfaits  les  travaux  agricoles^  au  moyen  d'instruments 
nouveaux  ou  perfectionnés.  A  ce  titre ^  vous  avez  décerné 
une  médaille  à 

Jean-Antoine  Pasquier^  serrurier-mécanicien  à  laFerté- 
sous-Jouarre^  inventeur  d'une  nouvelle  herse  qui  parait 
destinée  à  rendre  d'importants  services.  L'invention  de 
Pasquusr  est  nouvelle  encore^  mais  le  principe  en  est  si  ingé- 
nieux^ les  expériences  répétées  et  dont  plusieurs  étaient 
comparatives^  ont  été  si  décisives  et  faites  par  des  hommes 
si  capables  d'en  bien  juger^  que  vous  n'avez  pas  hésité  à  lui 
accorder  cette  distinction  -,  vous  avez  méme^  en  cela^  Mes- 
sieurs, été  devancés  par  le  Comice  agricole  de  Seine-et- 
Oise  y  qui  vient  tout  récemment  de  lui  décerner  une  mé- 
daille. 

Déjà  aussi  ^  Pasqoibr^  dont  le  génie  inventif  s'applique  à 
des  objets  d'une  haute  utilité,  a  reçu  ,  de  la  Société  des  nau- 
frages ,  une  médaille  d'or  pour  le  modèle  d'un  bateau  de 
sauvetage. 

La  Société  n'a  point  onblié  que,  Société  d'agriculture, 
elle  l'était  aussi  des  sciences  et  arts  -,  elle  n'ignore  point  que 
si  les  travaux  de  la  culture  et  de  l'industrie  sont  en  tète  des 
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J'admire  ces  présenls  que  promet  la  uature^ 
Fniits  de  rudes  travaux  qu*on  doit  encourager*, 
O  le  premier  des  arts^  6  riche  agriculture, 
Honneur  au  souverain  qui  sait  ie  protéger. 

Le  travail  avec  lui  porte  sa  récompense  y 
L'homme  laborieux  brave  la  pauvreté , 
Père  de  la  santé  comme  de  l'abondance , 

Sans  lui  point  de  prospérité. 

Fuyons^  fuyons  ces  lieux  où  la  sauté  s'altère  y 
Où  l'homme  s'abrutit  espérant  s'amuser  ; 
L'ivresse^  à  ce  qu'il  croit ,  adoucit  sa  misère , 
Bientôt  la  vérité  vient  le  désabuser. 

J'ai  préféré  la  lyre  à  cette  afiFreuse  ivresse, 
Mère  du  crime  et  de  tant  de  regrets  -, 
Son  venin  destructeur  active  la  vieillesse, 
La  poésie  a  plus  d'attraits. 

Elle  adoucit  nos  mœurs ,  elle  élève  notre  ame 
Vers  le  riant  séjour  de  la  divinité  j 
Le  cœur  qui  se  réchauffe  aux  rayons  de  sa  flamme , 

Comprend  bien  mieux  sa  dignité. 

J'ai  senti  que  celui  qui  pense  peut  écrire, 
Il  le  ferait  du  moins,  s'il  consultait  son  cœur-, 
Le  mien  seul  m'inspira  quand  j'ai  saisi  la  lyre, 

Dans  la  joie  ou  dans  la  douleur. 

Mon  langage  des  champs  à  tous  ne  pourra  plaire , 
Que  l'indulgence  au  moins  encourage  ma  voix , 
Je  n'ai  cherché  jamais  à  sortir  de  ma  sphère , 

De  mon  instinct  je  suis  les  lois. 

Aujourd'hui ,  j'en  reçois  la  douce  récompense  ; 
Admis  dans  cette  enceinte  où  siège  le  savoir. 
J'ose  m'y  présenter,  même  avec  confiance. 

Surpris,  mais  heureux  de  m'y  voir. 


NOTICE 

LE  MANUEL  GÉOLOGIQUE 

De  M.  DB  Là  BÊCHE, 

sbcoudb  bditioi*  , 

Traduction  française ,  revue  et  publiée  par  M.  BBocHA^T  db  Villibus  , 
Membre  de  rAcadémie  des  Sciences,  Inspecteur  gênerai  des  Mines  -, 

Par  M.  DARLU,  Yice-PrésidenL 


Messieurs  , 

Vous  n'attendrez  pas  de  moi  que  je  m'érige  eu  critique 
d*uu  recueil  dout  les  auteurs  sont  si  haut  placés  dans  la 
science  qu'il  s'agit  d'aborder  :  je  me  bornerai  donc  à  vous 
faire  part  des  impressions  que  j'ai  reçues  à  la  lecture  de  ce 
traité  élémentaire  si  digne  d'être  popularisé. 

Je  terminerai  cette  revue  par  des  réflexions  générales  sur 
les  diSereutes  phases  de  l'habitabilité  de  la  surface  du  globe 
terrestre. 

L'histoire  de  la  superficie  de  la  planète  que  nous  habitons 
a  échappé  long-temps  aux  recherches  de  l'homme ,  et  ce« 
pendant  elle  est  écrite  pour  ainsi  dire  dans  chacun  des  feuil- 
lets de  la  mince  enveloppe  qui  recouvre  l'extrémité  des  rayons 
terrestres.  Il  sufEt  d'interroger  les  traces  qui  y  sont  em- 
preintes pour  en  déduire  des  conséquences  vraisemblables 
que  la  discussion  des  faits  vient  ensuite  éclairer.  Le  grand 
nombre  d'espèces  des  animaux  antédiluviens  dont  les  restes, 
connus  sous  le  nom  de  fossiles,  ont  été  si  habilement  com- 


—  sé- 
parés et  classés  y  les  débris  des  végétaux  de  même  origine, 
les  lits  superposés  d'aliuvious  de  roches  désagrégées  y  les  gi- 
sements  de  miuéraux,  les  éuormes  masses  de  combustibles 
accumulées  eu  certains  points,  les  mouvements  des  terrains, 
la  position  des  chaînes  de  montagnes ,  des  vestiges  de  révo- 
lutions capables  d'effrayer  notre  imagination  ;  en  un  mot , 
une  foule  de  rapports  évidents  entre  les  différentes  forma- 
tions des  couches  stratifiées ,  sont  autant  de  données  dont 
la  philosophie  spéculative  s*est  emparée  pour  coordonner 
cette  science  nouvelle  qui  excite  à  si  juste  titre  notre  intérêt. 

Est-il,  en  effet,  un  genre  de  connaissances  exactes  qui 
soit  mieux  à  la  porlée  du  plus  grand  nombre  d'intelligences, 
que  la  géologie  ?  Cette  science,  toute  d'observation,  déroule 
successivement  à  nos  yeux  une  série  de  découvertes  que 
nous  pouvons  facilement  saisir  sans  être  arrêtés  par  ces  pré- 
misses fatigantes  dont  sont  hérissés  les  commencements  de 
la  plupart  des  autres  études.  Il  faut  Tavouer  toutefois,  les 
premiers  auteurs  qui  ont  posé  les  fondements  de  ce  corps  de 
doctrine,  n'ont  pas  su  éviter,  comme  l'a  fait  très-heureu- 
sement M.  DE  LA  Bêche  ,  ce  néologisme  d'expressions  scien- 
tifiques dont  la  profusion  charge  toujours  inutilement  la  mé- 
moire des  élèves.  Dans  le  Manuel  géologique  ^  dont  la  publi- 
cation en  France  est  due  à  M.  Brochant  de  Villiers,  la  clas- 
sification des  terrains  est  réduite  à  la  nomenclature  la  plus 
simple,  celle  des  numéros  d'ordre.  Les  terrains  stratifiés  su- 
périeurs où  l'on  trouve  des  fossiles ,  forment  par  étages  neuf 
groupes  distincts,  numérotés  de  haut  en  bas.  Au-dessous 
du  neuvième  groupe  sont  rangées,  sans  ordre  de  superpo- 
sitions, les  roches  après  lesquelles  ou  ne  rencontre  plus  que 
les  formations  pyrogénées,  ou  d'origine  ignée. 

L'ouvrage  est  enrichi  d'une  grande  quantité  de  figures 
très-précieuses  par  la  clarté  de  leurs  désignations.  La  sec- 
tion qui,  sous  le  n®  i»»",  porle  le  titre  de  Groupe  moderne ^ 
traite  de  la  dégradation  des  continents,  des  dépôts  de  dé- 
tritus dans  la  mer,  de  l'action  de  celte  dernière  sur  les  rô- 
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tes,  de  la  foruiatîou  de  différentes  plages,  de  Tactiou  des 
courants  et  des  marées ,  des  volcans  et  des  tremblements  de 
terre  ^  des  ouragans^  de  certains  dépôts  formés  par  des  sour- 
ces, de  récifs  et  d'îles  de  corail,  des  forêts  sous-marines, 
des  dépôts  coquilliers  soulevés ,  et  des  débris  organiques  de 
ce  premier  groupe. 

Le  deuxième  groupe  porte  le  titre  de  Blocs  erratiques. 
Dans  ce  chapitre,  il  est  aussi  question  des  transports  de  di- 
verses matières^  mais  Texpressiou  de  blocs  erratiques  rap- 
pelle la  diversité  des  opinions  sur  la  cause  puissante  qui  a 
opéré  la  translation  de  ces  masses  de  rocs  parmi  lesquelles 
on  en  rencontre  d'une  dimension  énorme.  La  description 
des  cavernes  ossiféres  et  des  brèches  osseuses  termine  ce 
chapitre. 

Le  no  3,  intitulé  :  Groupe  supercrétacé,  comprend  les 
dépôts  supérieurs  à  la  craie ,  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  terrains  tertiaires.  Ce  chapitre  présente  une  liste  détail- 
lée des  nombreux  fossiles  qu'on  y  a  découverts.  Les  gypses 
de  notre  arrondissement ,  appartenant  au  grand  bassin  de 
Paris^  fout  partie  de  ce  groupe.  Le  quatrième  est  le  Groupe 
crétacé  renfermant  la  craie ,  le  grès  vert  supérieur,  le  gault 
et  le  grès  vert  inférieur,  ainsi  que  des  lits  dargile  et  de  sa- 
ble. C'est  la  partie  supérieure  des  terrains  secondaires  qui 
a  une  certaine  liaison  avec  les  terrains  tertiaires.  La  liste 
des  fossiles  de  tous  genres  y  est  extrêmement  étendue. 

Sous  le  no  5  se  présente  le  Groupe  oolitique ,  du  nom 
d'oolite,  qui  lui  avait  été  précédemment  assigné  :  le  lias  s'y 
trouve  compris.  C'est  la  partie  inférieure  des  terrains  secon- 
daires. La  liste  des  débris  organiques  qui  y  est  consignée 
occupe  la  plus  grande  place  dans  ce  chapitre. 

Le  no  6  porte  pour  litre  :  Groupe  du  grès  rouge.  En  pre- 
mier lieu  viennent  les  marnes  irisées,  ainsi  nommées  à 
cause  de  leur  coloration;  ensuite  le  muscheikalk,  puis  le 
grès  rouge  ou  bigarré.  Les  deux  dernières  formations  de  la 
section  sont  le  zcchslein  et  le  couglomcrat  rouge,  todt  lie 
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gendes  des  Allemaûds.  La  liste  des  débris  organiques  de  ce 
groupe  paraît  être  aussi  complète  qu'il  soit  possible  de  Tob- 
tenir.  Ici  se  terminaient^  dans  la  nomenclature  de  Wbrnbb, 
les  terrains  secondaires. 

Le  groupe  u»  ^  porte  la  qualification  de  Carbonifère.  Ses 
superpositions^  en  suivant  de  haut  en  bas^  sont  i»  le  ter-* 
rain  bouillier,  i^  le  calcaire  carbonifère,  3®  le  vieux  grès 
ronge.  Ce  groupe  fournit  ces  amas  de  combustibles  dont 
Textractiou  est  une  source  de  richesses  quand  la  mine  est 
abondante  et  Texploitation  facile.  Ce  chapitre  est  complété 
par  le  catalogue  des  débris  organiques  fossiles  propres  à  ces 
formations. 

Le  n<>  8  est  le  Groupe  de  la  Grauwacke  :  il  fait  partie  des 
terrains  de  transition ,  selon  Wernbr.  La  liste  des  débris 
fossiles  qu'on  y  rencontre  est  consignée  dans  ce  chapitre. 

Enfin  le  n»  g  porte  le  nom  de  Groupe  fossilifère  infé- 
rieur.  Cependant  le  nombre  des  débris  fossiles  y  est  très- 
borné,  ce  qui  a  suggéré  à  l'auteur  la  pensée  que  les  animaux 
qui  vivaient  sur  notre  planète  à  cette  époque  reculée,  pou- 
vaient être  formés  de  substances  d'une  nature  plus  destruc* 
tible  que  celle  qui  constitue  les  nombreuses  espèces  fossiles 
dont  nos  collections  se  trouvent  enrichies  depuis  quelques 
années. 

Au-dessous  de  ce  groupe  sont  inscrits ,  sans  ordre  dé- 
terminé de  classification,  les  terrains  stratifiés  inférieurs, 
la  plupart  sous  le  nom  de  schistes.  Ils  appartiennent  aux  ter- 
rains primitifs  de  la  division  de  Werner. 

La  dernière  section  est  réservée  aux  terrains  non  strati- 
fiés, les  plus  inférieurs  :  ce  sont  les  roches  de  formation 
ignée. 

Viennent  ensuite  des  réflexions  sur  les  difierences  miné- 
ralogiques  dans  les  diverses  roches. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  renferme  des  rensei- 
gnements sur  le  soulèvement  des  montagnes,  et  le  traduc- 
teur y  a  ajoute,  dans  son  entier,  le  mémoire  remarquable 
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de  M.  Elle  àe  Beaumont,  sur  le  même  sujet.  Ce  mémoire, 
est  iutitulé  :  Recherches  sur  quelques -unes  des  résolutions 
de  la  surface  du  globe,  etc. 

La  table  alphabétique  des  corps  organisés  fossiles  qui  ter- 
mine ce  mauuel  est  d'une  utilité  qu'on  n'a  pas  besoin  de  si* 
gualer. 

CONSiniRATIONS    GBNiRALSS. 

L'auteur  du  manuel  géologique  ne  se  borne  pas  à  entrer 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  matière  qu'il  traite; 
il  commence  par  envisager  le  globe  terrestre  dans  son  en« 
semble^  et  présente  à  ses  lecteurs^  dans  une  première  sec- 
tion^ la  figure  de  la  terre  ^  sa  densité  3  sa  température  su- 
perficielle^ la  distribution  des  continents  et  des  mers.  La 
température  des  sources  d'eaux  thermales  y  tient  une  place 
importante^  car  c'est  au  degré  de  chaleur  des  eaux  miné- 
rales qu'on  doit  une  des  preuves  les  plus  concluantes  de  la 
chaleur  qu'on  rencontre  eu  s'enfonçaut  sous  l'écorce  solide 
de  notre  planète.  Le  paragraphe  intitulé  Vallées  ouvre  un 
vaste  champ  aux  conjectures  sur  les  changements  qui  se 
sont  opérés  à  la  surface  du  globe. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  classification  des  terrains,  se- 
lon M.  DE  LA  Bêche;  elle  nous  parait,  sans  contredit,  la 
plus  simple  et  la  plus  facile  à  retenir.  Elle  comporte  deux 
grandes  divisions ,  dont  la  première  est  pour  ainsi  dire  l'his- 
torique des  formations  aqueuses,  savoir  :  les  terrains  slra^ 
tifiés  supérieurs  ou  fossilifères ,  et  les  terrains  stratifiés  in- 
férieurs sans  fossiles ,  et  dont  la  seconde  comprend  les  ter- 
rains non  stratifiés ,  les  derniers  en  descendant ,  ayant  tous 
très- probablement  une  origine  ignée. 

Ainsi,  en  remontant  d'âge  en  âge,  nous  arrivons  à  une 
période  dont  les  vestiges ,  aussi  bien  que  l'élévation  crois- 
sante de  température  à  mesure  que  nous  traversons  plus  pro- 
foiuléraenl  les  couches  de  dépôts  superposés,  ont  donné 
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crédit  à  cette  opiuiou  adoptée  maiiiteuant^  que  le  premier 
état  de  la  terre  a  été  t incandescence  (  i  ) . 

Cet  état  de  choses  diffère  à  un  tel  point  de  celui  qui  ré- 
gne actuellement  à  la  surface  de  notre  planète,  qu'on  est 
disposé  à  douter  d'abord  de  la  possibilité  que  la  terre  ait  ja- 
mais pu  offrir  Fimage  d'un  petit  soleil.  Cependant  des  ana- 
logies frappantes  d'un  pareil  aspect  se  sont  révélées  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  dans  l'existence  des  étoiles  multiples 
que  nous  a  fait  connaître  l'astronomie  sidérale. 

Je  me  permets  de  rattacher  des  considérations  d'un  ordre 
différent  à  celles  qui  sont  spéciales  au  sujet,  et  j'espère  que 
leur  liaison  paraîtra  naturelle. 

Dans  toutes  les  sciences,  nous  apprenons  comment  ou 
parvient  à  juger  d'un  tout  par  une  ou  plusieurs  de  ses  par- 
ties :  c'est  ainsi  qu'on  apprécie  les  caractères  propres  à  une 
espèce  inconnue,  par  analogie  avec  ceux  d'une  autre  espèce 
qu'on  a  pu  étudier.  De  même  on  a  reconnu  depuis  long- 
temps, en  astronomie,  la  similitude  qui  existe  entre  les 
étoiles  fixes  et  notre  soleil  :  d'où  l'on  tire  cette  conclusion 


(1)  M.  Poissoit  a  établi ,  par  des  calculs,  que  la  température  de  la  terre  ra 
croissant  jusqu'à  une  certaine  profondeur  (  7,000  mètres  enriron  ) ,  an-delà 
de  laquelle  elle  doit  décroître.  Il  pense  que  Tintérieur  de  la  planète  est  so- 
lîde  actuellement ,  et  que  cette  solidification  a  commencé  par  les  couches  les 
plas  rapprochées  du  centre ,  pour  se  continuer  de  proche  en  proche  et  se 
terminer  à  la  surfSace ,  qui  est  en  contact  atec  Teau  et  Tatmosphère.  D'après 
cette  opinion ,  la  croûte  du  globe  ne  serait  pas  autre  chose  qne  cette  sêne 
de  couches  concentriques  qui  ont  été  décrites  par  les  géologues.  Elle  doit 
ainsi  faire  corps  avec  le  reste  de  la  masse ,  comme  l'écorce  d'un  arbre  lient 
au  corps  de  cet  arbre  même.  Ce  qui  doit  paraître  d'accord  avec  cette  suppo- 
sition ,  c'est  que  l'influence  de  l'attraction  luni-solaire ,  si  bien  démontrée 
par  le  phénomène  des  marées ,  aurait  une  action  directe  sur  les  matières  en 
fusion  qui  seraient  au-dessous  de  l'écorce  du  globe ,  pour  peu  que  la  masse 
de  ces  matières,  i  l'état  liquide,  fût  seulement  aussi  pesante ,  et  beaucoup 
moins  même  que  ne  l'est  l'Océan.  Gela  n'est  pas ,  cTidemment ,  au  moins  de- 
puis les  temps  historiques ,  puisque  le  sol  n'est  que  fort  rarement  agité  sous 
nos  pieds,  tandis  qu'il  le  serait  journellement  ei  ne  nous  laisserait  aucun  re- 
pos dans  l'hypothèse  in\raisemblablc  où  la  Icrre  serait  en  fusion  au-dessous 
de  1.1  croule  qui  TenTiroune  de  toutes  paris. 
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que  les  étoiles  sont  des  soleils  ^  comme  notre  soleil  est  une 
étoile. 

Ce  qui  restait  à  démontrer,  c'est  que  le  soleil  n'est  pas  le 
seul  qui  soit  escorté  par  un  brillant  cortège  composé  d'au- 
tres globes  célestes ,  et  c'est  ce  dont  Tobservation  des  étoi- 
les multiples  nous  offre  la  complète  démonstration.  Ainsi  ^ 
Ton  peut  inférer  maintenant  :  ou  qu'il  y  a  dans  l'espace  un 
petit  nombre  de  soleils  principaux  (les  étoiles  multiples)  qui 
sont  accompagnés  d'autres  corps  célestes  lumineux  aussi  par 
eux-mômes,  plus  notre  soleil  environné  de  corps  qui  lui 
empruntent  leur  lumière,  plus  encore  des  myriades  d'autres 
soleils  complètement  isolés  et  sans  acolytes  ;  ou  bien  que 
les  autres  soleils  sont  pourvus ,  pour  la  plus  grande  partie , 
d'autres  corps  célestes ,  soit  lumineux,  soit  opaques,  à  l'ins- 
tar de  ceux  de  notre  système,  mais  que  leur  éloignement 
ou  leur  petitesse  nous  empêche  de  discerner  dans  le  voisi- 
nage du  corps  céleste  principal.  Ainsi ,  il  est  très-possible 
que  Jupiter  et  Saturne,  pendant  leur  période  d'incandes- 
cence, aient  été  aperçus  par, les  habitants  d'autres  systèmes 
solaires,  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  où  nous 
nous  trouvons  :  mais,  comparativement,  la  terre  est  si  pe- 
tite et  si  rapprochée  de  l'étoile  dont  elle  dépend ,  que  son 
existence,  eu  dehors  de  notre  système,  n'a  sans  doute  jamais 
été  soupçonnée. 

Toutes  les  planètes  du  système  solaire  ont  passé  par  l'état 
de  fluidité.  Pour  la  terre,  au  moins,  cette  fluidité  a  été  la 
fusion,  les  dépôts  aqueux  de  ses  couches  les  plus  externes 
n'étant  que  postérieurs  aux  dépôts  non  stnitifiés  dus  à  la 
cause  ignée.  Suivant  donc  une  opinion  assez  généralement 
adoptée,  notre  planèle  est  un  pelit  soleil  encroûté,  et  peul- 
ètre  les  petits  soleils  secondaires  que  nous  voyons  obéir  à 
Valtraction  centrale  d'un  astre  plus  considérable,  sont-ils 
destinés  à  devenir  de  ni(5nic  des  planètes.  Mais  c'est  ici  le 
cas  de  remarquer  qnc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une 
(les  chauccs  do  plus  rapide  rofroidissemeutdes  corps  est  leur 
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degré  d'infériorilé  sous  le  rapport  du  volume  y  parce  que  la 
déperdîlion  de  calorique  se  fait  par  leurs  surfaces ,  et  que 
l'épaisseur  de  la  couche  en  position  de  perdre  la  chaleur 
reste  à  peu  prés  la  même ,  quel  que  soit  le  volume  de  ces 
corps  (i). 

Maiuteuant  ou  peut  se  demander  comment  se  compor* 
taient  les  eaux  qui  couvrent  la  majeure  partie  de  la  terre 
pendant  son  incandescence.  Les  lois  physiques  que  uoas 
connaissons  nous  obligent  à  admettre  que  les  liquides  et  tou- 
tes les  matières  vaporisables  tenaient  alors  leur  place  dans 
latmosphére  de  la  planète ,  k  moins  que  ces  fluides  n'aient 
été  départis  à  notre  globe  que  postérieurement  :  mais  les  pro- 
babilités en  faveur  de  cette  dernière  supposition  sont  peu 
nombreuses^  et  c*est  faute  d'y  avoir  mûrement  réfléchi  qu'un 
de  nos  plus  savants  géologues  en  était  revenu  ^  il  y  a  quel- 
ques années  y  à  Thypothése  de  Buffon  y  complètement  réfu- 
tée par  les  géomètres.  Dans  une  autre  supposition,  pour 
qu'une  comète  abandonnât  à  une  planète  tout  ou  partie  des 
vapeurs  qui  paraissent  former  sa  nébulosité  y  il  faudrait  que 
les  deux  astres  suivissent  à  peu  près  la  môme  direction,  que 
leurs  vitesses  fussent  peu  diSërentes  y  et  qu'ils  parvinssent 

(I)  I^s  bcUes  cxpêrteiices  deDvLoac  ei  Pktit  d'odI  |vas  ea  pour  objcl  Tap' 
prccialion  coni|Mr«tiTe  du  r«fruidiss€inenl  de  deux  cor|>s  homogènes,  sew 
bUUIcs ,  OMIS  différant  de  votmme.  J*ai  Hll  quelques  expériences  qui  TÎcnnenC. 
»  t*«ppui  de  la  théorie  que  je  viens  d'arani^er.  Toulefois,  ces  expêricBCCa  »^ 
aonl  boracet  à  la  compafaison  dv  refroidîssemenl  de  Teau  oblena  siaBull^'^ 
Bêmcnl  dans  deux  rases  de  même  mêlai,  de  mctnc  Terme  et  de capadlcs  diC-^ 
fcrenics  (comme  1  est  à  S  1/3). 

Voici  la  dernière  : 
^  Sons  la  tempêratiire  atmosphérique  de  72»  Rcaumur ,  descendant  à  !<►•    * 
Tean,  dans  Tun  et  l'autre  rase ,  =  70*  Rèaumur.  Au  bout  de  15*  eUe  n^sa»* 
plus  qu'a  0>  dans  le  grand  rase  et  à  S7»  dans  le  petit.  Cette  diflerenoe     ^^^ 
croùsani  perlant  2  heures  30*  :  eUe  atteint  alors  son  maximnn  de  13*.  De 
*•  5»'***  ^***»  *«^  thermomètre  marque  46*  et  33*  seulement  dans  le  petit, 
diflcfence  du  nrfroidissemenl  de  l'eau  d'un  \ase  à  l'autre  décroît  en$nil«» 
deux  heures  après ,  cUe  n'est  plus  que  de  ^  1;2.  Dam  le  petit  ^a$e,  l'cao 
a  ?*•  I/Î,  cl  a  31^'  dans  le  plus  grand. 

Ces  e^pcricuccs  mcriteni  d'clre  rcpctec5  cl  ctenducs. 
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esque  eu  même  temps  aux  points  coîucideuts  de  leurs  or* 
les.  Cependant,  quelque  peu  probable  que  soit  une  pa- 
ille occurrence ,  elle  u*est  pas  impossible. 
Nous  avons  encore  >  dans  la  coloration  des  satellites  steU 
ires ,  une  image  de  l'aspect  que  pouvait  offrir  la  terre  in- 
mdescente.  Les  vapeurs  aqueuses  et  autres  qui  devaient 
igmenter  considérablement  son  atmosphère ,  étant  traver- 
es  par  la  lumière  propre  de  Tastre ,  la  modifiaient  néces- 
irement.  Du  reste ,  les  satellites  dont  nous  venons  de  par- 
r  ne  sont  pas  les  seules  étoiles  qui  paraissent  environnées 
une  atmosphère  colorante  :  plusieurs  fixes  de  premier  or- 
re  affectent  de  semblables  apparences  (i). 
Une  fois  admise  Texistence  des  eaux  mêlées  en  vapeurs 
l'atmosphère  de  la  terre,  au  temps  de  son  incandescence^ 
i  nous  interrogeons  les  propriétés  physiques  des  liquides 

(1)  Je  saisis  ceUe  occasion  d'introduire  ici,  en  forme  de  noie,  qaelqaes 
eniarques  au  sujet  des  changemenlt  surtenus ,  depuis  HTrrAïQVi  et  PioLé« 
iBK,  dans  la  couleur  de  certaines  étoiles.  Ayant  eu  la  curiosité  de  consulter 
e  leste  grec  recueilli  par  Tabhé  Halma  ,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
[ue  royale ,  je  me  suis  coniraincu  qu'on  poutait  être  induit  en  erreur  si  l*on 
dmetlait  rigoureusement  la  traduction  que  donne  le  savant  helléniste  du 
eul  mot  grec  qui  soit  employé  dans  l'almagesle,  pour  indiquer  la  teinte  ap- 
parente de  plusieurs  étoiles  principales. 

Antarès ,  Aldebaran ,  Pollux ,  Arclurus ,  Tcpaulc  droite  d'Orion  ,  Sirius 
n^me  ,  ont  la  même  qualification  de  upoehirras ,  que  le  traducteur  rend  par 
e  mot  français  rougeàlre^  excepté  pour  Arcîurua^  qu'il  désigne  plus  cxac- 
iement  par  couleur  de  feu.  Il  est  possible  qu'en  d'autres  circonstances,  des 
atinistes,  à  l'exemple  de  FuacACLT ,  aient  traduit  upoehirros  par  rubeseens, 
|ui  n'aurait  même  pas  tout-à-fait  la  signification  adoptée  :  mais  littérale- 
ment upochirroi  ne  peut  représenter  que  l'équivalent  du  mot  latin  tubfuhfun, 
lauvàire.  Ainsi ,  les  étoiles  que  j'ai  nommées  ont  paru  ,  il  y  a  vingt  siècles  , 
ae  4M>uleur  tirant  sur  le  fauve,  à  moins  que,  ce  qui  n'est  pourtant  guère 
probable ,  la  désignation  ne  se  rapporte  qu'à  des  effets  de  scintillation.  Or , 
ilans  l'hypothèse  la  plus  vraisemblahle ,  trois  de  ces  étoiles,  au  moins,  au- 
raient changé  de  teinte.  D'une  part,  Tépaule d'Orion  et  l'œil  du  taurenu  sont 
devenus  d'un  rouge  foncé  très-vif,  Undis  que  d'un  autre  côte  ^iriun  a  pris 
la  couleur  d'un  blanc  éclatant. 

Touierois,  je  «uU  porté  à  faire  peu  de  fon«l  sur  des  observations  aussi  an- 
nennes  faites  a  l'œil  nu. 


-44- 

d  après  les  lois  coDiiues  ^  uous  nous  foriuerous  uue  idée  du 
rôle  que  Teau  a  dû  jouer  dans  le  refroidisseoieut  de  la  croûte 
du  globe.  Nous  u'aurous  plus  besoin,  alors^  d'accumuler  par 
la  peusée^  des  siècles^  pour  amener  la  surface  de  la  terre  à 
un  abaissement  de  température  capable  d'y  protéger  la  ^ie 
organique. 

Cependant  y  nous  reconnaîtrons  plusieurs  époques  aux- 
quelles récorce  de  la  planète,  avant  d'être  parvenue  au  de- 
gré d'épaisseur  qu'elle  a  atteint  aujourd'hui  ^  a  dû  céder  & 
son  propre  poids  et  i  celui  des  grands  amas  d'eau  qu'elle 
supportait  y  sous  un  retrait  occasionné  sans  doute  par  une 
diminution  successive  de  chaleur  interne  (i).  Les  fractures 
et  les  affaissements ,  ainsi  que  les  soulèvements  trop  subits 
qui  en  ont  été  la  suite,  ont  dû  remettre  tout  à-coup  en  pré- 
sence les  matières  ignées  et  les  eaux ,  dont  les  transforma- 
tions rapides  ont  écrit,  eu  caractères  ineffaçables,  ces  ré- 
volutions matérielles,  trop  grandes  peut-être  pour  être  don- 
nées en  spectacle  à  l'espèce  humaine  (2). 

Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  mappemonde, 
que  nous  examinions  la  direction  de  tous  les  caps  et  celle  des 
plus  grandes  lignes  continentales,  nous  ne  pourrons  nous 
empêcher  de  reconnaître  qu'une  cause  efficace  a  présidé  à 
leur  arrangement  dans  un  sens  très -rapproché  de  celui  des 
méridiens  terrestres.  Si  uous  envisageons  ensuite  les  indi- 
ces qui  ont  frappé  les  géologues  eu  leur  révélant  que  d'im- 
menses cours  d'eau  ont  marqué  leur  passage  dans  le  nord 
sur  des  lignes  partant  du  pôle  boréal  et  se  dirigeant  vers  le 
sud  sud-ouest  ;  si  h  ces  données  nous  ajoutons  la  constance 

(1)  Voir  ropinion  du  baron  db  HuMBOLn,  citée  par  M.  Elie  t>B  Biaumoht. 

(2)  Parmi  les  eHets  naturels  de  l'irruption  des  eaux  sur  les  matières  incan- 
descentes qu'on  suppose  exister  sous  la  croûte  du  globe,  on  doit  compter  la 
vaporisation  d'une  partie  de  ces  eaux,  la  pression  de  la  vapeur  sons  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande  de  continents  formant  calotte  spbérique ,  la  réac- 
tion de  la  pression  sur  les  matières  en  fusion  ,  l'éruption  de  ces  matières  par 
les  fissures  ou  autres  issues,  la  formation  des  dikes,  l'enfoncement,  le  redres- 
sement des  terrains  disloqués,  etc.,  etc. 
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inclinaison  de  Taxe  de  la  terre  sur  le  plan  de  son  orbite  ^ 
[^sition  qui  l'oblige  à  présenter  alternativement  au  soleil 
m  et  Vautre  de  ses  pôles ,  nous  devrons  conclure  que  les 
remiéreâ  condensations  des  eaux  ont  dû  s'effectuer  succès- 
▼ement  sur  les  points  où  la  température  se  trouvait  le  plus 
[>aissée,  c'est-i-dire  vers  les  pôles.  Cet  événement  a  dû  se 
3nouveler  à  chaque  grande  catastrophe  qui  a  rejeté  dans 
atmosphère  une  portion  des  eaux  à  Tétat  de  vapeurs. 

Si  la  cause  qui  a  déterminé  la  direction  des  grands  cours 
*eaii  du  nord  au  sud ,  et  qui  a  fait  coïncider  généralement 
»  axes  des  caps  avec  la  môme  direction,  n'est  pas  due  à  la 
ondensation  des  vapeurs  d'eau  vers  les  pôles,  où  la  tempé- 
ature  est  toujours  alternativement  le  plus  abaissée,  il  faut 
onvenir,  au  moins ,  que  les  lois  physiques  justifient  cette 
liéorie  dont  Talambic  peut  nous  donner,  en  petit,  une  dé- 
lODstration. 

Quant  aux  déplacements  des  eaux  de  la  mer  par  les  tas- 
emeuts  et  les  soulèvements  du  sol ,  ils  ont  dû  s'effectuer  in- 
lépendamment  des  évaporations  et  condensations,  sans 
loute  concurremment  \  mais  il  n'y  pas  de  raison  pour  que, 
ans  ces  accidents  spéciaux,  la  direction  des  grands  cou- 
auts  qui  ont  marqué  si  largement  leur  passage,  ait  été  in- 
uencée  en  un  sens  donné  plutôt  qu'en  tout  autre. 

On  a  beaucoup  parlé  des  hautes  températures  qui  ont  ac- 
onipagué  les  premiers  régnes  de  la  nature  organique  à  la 
tirface  du  globe  terrestre,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait 
herché  à  se  rendre  compte  des  effets  d'une  chaleur  intense 
t  soutenue  sur  l'eau  qui  couvrait  peut-être  une  plus  grande 
tendue  de  continents  aux  époques  où  d'immenses  commo- 
ioDS  n'avaient  pas  encore  amené  les  inégalités  de  superficie 
[ue  nous  remarquons  à  présent.  De  nos  jours,  une  évapora- 
ion  lente  fait  passer  dans  l'atmosphère  l'eau  à  l'état  aérifor- 
ne,  jusqu'à  ce  que  le  calorique  abandonnant  les  vapeurs  qu'il 
vait  formées  par  une  combinaison  momentanée  avec  le  li- 
[iiide,  celui-ci  reprend  son  premier  état  et  retombe  en  pluie. 
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même  sur  les  hautes  montagues.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans 
les  régious  moyennes  et  pendant  les  saisons  tempérées  :  mais 
sous  les  tropiques  et  durant  nos  jours  d'été,  la  chaleur  so- 
laire suffit  pour  provoquer  des  orages ,  des  tempêtes ,  des 
trombes  et  autres  phénomènes  météoriques  dont  les  suites 
se  résolvent  souvent  en  torrents  impétueux  qu'il  n'est  pas 
à  propos'  de  décrire  ici.  Que  ne  durent  pas  être  en  compa- 
raison les  effets  produits  aux  premiers  âges  du  monde  par 
les  mêmes  causes  qui  agissent  actuellement  sous  une  tem- 
pérature si  inférieure  ?  Les  événements  qui  survinrent  alors 
furent  nécessairement  proportionnés  i  la  mesure  des  influen- 
ces qui  les  avaient  fait  naître. 

RésuMÉ.  . 

Parcourons  succinctement,  dans  six  grandes  périodes, 
les  bases  sur  lesquelles  repose  la  science  qui  nous  occupe. 

a  — Nous  envisagerons  d'abord,  comme  première  époque 
géognésique,  la  période  à  prendre  immédiatement  après  Tin- 
candescence  i  la  surface  de  la  planète.  Ce  sera  donc  la  for- 
mation des  roches  non  stratifiées  les  plus  inférieures  :  py- 
roïdes  d'Omalius  d'Halloy,  roches  ignées  anciennes  de  M. 
Brongnurt,  granités  et  produits  pyrogéués  anciens. 

b  —  Les  formations  de  la  seconde  période  seront  précédées 
et  accompagnées,  d'après  notre  opiuiou ,  de  la  descente  des 
eaux  devenant  liquides,  de  gaz  qu'elles  étaient,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  plus  élevée.  Les  deux  pôles  se- 
ront considérés  comme  étant  alternativement  les  points  de 
condensation,  i  cause  de  l'abaissement  inévitable  de  la  tem- 
pérature vers  ces  régious.  Suivant  la  loi  de  la  pesanteur,  les 
déversements  à  l'état  liquide  prendront  des  directions  rap- 
prochées des  ligues  méridiennes,  et  les  cours  d'eau  qui  en 
résulteront  sillonneront  le  sol  dans  leur  chute  vers  Téquateur  : 
mais  leur  contact  avec  les  roches  brûlantes  les  fera  repasser 
daus  l'atmosphère  par  voie  de  vaporisation,  jusqu'à  ce  que 
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des  traiisformatious  répétées  aient  procuré,  par  le  refroi- 
dissement ,  un  coniinencement  de  solidification  du  sol. 

Ce  serait  entrer  exclusivement  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique,  que  de  s'étendre  sur  le  refroidissement  rapide  des 
corps  par  Teau,  ou  tout  autre  liquide  qui  s'empare  du  ca- 
lorique, celui-ci  tendant  toujours  à  se  disperser  et  à  se  ré- 
pandre uniformément.  Je  passerai  donc  sous  silence  la  preuve 
qui  se  présente  à  nos  yeux  dans  les  incendies. 

Cette  seconde  période  précède  immédiatement  le  régne 
organique  :  elle  a  élé  moins  étudiée  que  celles  qui  nous  ont 
laissé  un  si  grand  nombre  de  fossiles.  La  plupart  des  roches 
qui  appartiennent  à  ce  règne  inorganique  sont  schisteuses  ^ 
elles  ont  été  mises  à  découvert  dans  toutes  les  parties  du 
monde  par  de  grandes  commotions.  Les  feuillets  des  schis- 
tes ont  très-peu  d'épaisseur  et  sont  d'un  genre  diSerent  de 
celui  des  dépôts  par  lits  superposés.  On  donne  donc  une 
autre  cause  i  l'origine  de  ces  stratifications,  qu'on  croit 
avoir  été  formées  par  voie  mécanique.  C'est  ici  le  cas  de 
présenter  l'idée  de  la  pénéti'ation  des  eaux  dans  ces  sub- 
stances, lorsqu'elles  étaient  soumises  à  une  très  haute  tem- 
pérature, sous  une  grande  pression. 

c  —  D'immenses  cours  d'eau  continuent  à  se  porter  d'un 
pôle  vers  l'autre,  entraînant  avec  eux  les  débris  des  roches 
désagrégées  sous  L'empire  d'une  température  encore  très  éle- 
vée, et  au  milieu  d'une  atmosphère  dont  la  composition  de- 
vait différer  de  celle  qui  nous  enveloppe  actuellement.  Des 
niluvious  s'accumulent,  la  végétation  commence,  et  bientôt 
la  vie  paraît  s'essayer  sur  des  êtres  pourvus  d'une  organisa- 
tion très-simple.  Cependant  le  sol  est  bien  fragile  :  constam- 
ment il  est  agité  par  des  convulsions  répétées-,  des  masses 
granitiques  et  d'autres  aussi  d'origine  ignée,  sont  soulevées 
et  violemment  introduites  au  milieu  des  premiers  habitants 
de  la  surface  solidifiée  du  globe,  et  la  nouvelle  organisation 
terrestre,  marine,  fluviatile  est  engloutie  çà  et  là  sousles  dé- 
bris de  roches  pyroïdes,  au  sein  des  dépôts  aqueux.  C'est 
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au  moins  ce  doul  uous  douuent  une  idée  les  fossiles,  eu  petit 
nombre,  du  neuvième  groupe  de  notre  auteur,  et  l'examen 
des  terrains  de  transition  de  la  nomenclature  de  Wsrnsr. 

d — La  croûte  superficielle  de  notre  planète  continue  à  se 
solidifier  d'ftge  en  âge,  jusqu'à  ce  que  de  grandes  portions 
de  continents  soient  disloquées  par  les  tassements  inévitables 
qu'amènent  et  le  retrait  intérieur  par  refroidissement ,  et  la 
loi  de  la  pesanteur. 

Après  les  premiers  dépôts  fossilifères,  viennent  les  for- 
mations de  la  Grauwacke,  qui  abondent  en  calcaires,  sont 
d'une  grande  puissance  et  nous  offrent  beaucoup  de  fossiles. 
Certains  schistes  présentent  leurs  feuillets  sous  des  angles 
qui  signalent  une  notable  différence  d'origine,  comparative- 
ment avec  celle  des  strates  produits  par  voie  de  sédiment. 
Ces  schistes  sont  du  même  genre  que  ceux  qui  appartiennent 
au  règne  inorganique.  On  croit  voir  dans  plusieurs  de  ces 
dépôts  une  formation  plus  tranquille.  Mais  déjà  des  lits  de 
fleuve  ont  dû  s'ouvrir,  et  les  terrains  qui  paraissent  avoir  été 
déposés  sans  secousses  peuvent  bien  provenir  des  déborde- 
ments fréquents  de  ces  fleuves. 

Au-dessus,  vient  se  déposer  le  groupe  carbonifère,  com- 
prenant ces  dépôts  dont  la  nature  et  Taboudauce  dénotent, 
sous  une  température  toujours  élevée,  une  végétation  vi- 
goureuse, favorisée  peut-être  par  un  milieu  très-propre  à 
son  développement. 

On  compare  aujourd'hui  ces  grands  amas  de  végétaux 
fossiles  aux  débris  des  forêts  de  l'Amérique  du  nord,  qui 
descendent  et  s'amoncèlent  dans  le  delta  du  Mississipi.  Les 
restes  organiques  du  terrain  houillier  et  ceux  du  calcaire 
carbonifère  sont  très -nombreux*,  mais  il  n'est  pas  démontré 
que  des  animaux  vertébrés  aient  paru  déjà  sur  la  terre,  â 
celle  époque  reculée  pendant  laquelle  le  sol  parait  avoir 
soutenu  quelques  luttes  violentes ,  si  Ton  eu  juge  par  le  mé- 
lange qui  s'est  opéré  dans  plusieurs  localités ,  entre  des  pro- 
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duits  d'origine  ignée  y  tels  que  des  porphyres  et  les  dépôts 
carbonifères. 

e — Le  groupe  du  grés  rouge^  le  groupe  ooli  tique  et  le  groupe 
crétacé  apparaissent  ensuite  successivement  et  forment  la 
classe  des  terrains  strati6és  connus  sous  le  nom  de  terrains 
secondaires.  Les  formations  du  grés  rouge  portent  les  traces 
de  transports  violents  opérés  par  d'immenses  courants  d'eau 
dont  les  directions  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  On 
est  porté  à  croire  que  le  grand  mouvement  auquel  ils  sont 
dus  s'est  étendu  sur  une  surface  considérable. 

C'est  encore  ce  qui  résulte  d'observations  recueillies  sur 
les  continents  américains,  tandis  qu'en  Europe,  des  boule- 
versements qu'on  juge  avoir  été  contemporains,  ont  pro- 
duit de  ces  ciments  naturels  qu'on  ne  saurait  expliquer  sans 
les  causes  réunies  de  l'eau  et  du  feu,  comme  si  des  éruptions 
avaient  eu  lieu  au  fond  des  mers.  Les  fossiles  du  grés  rouge 
sont  assez  nombreux  et  commencent  à  se  montrer  plus  avan- 
cés dans  l'ordre  de  l'organisation.  Ceux  du  groupe  ooli  tique, 
immédiatement  supérieur,  le  sont  encore  davantage.  On  y 
remarque,  nommément,  l'icbtyosaurus  et  le  plesiosaurus , 
des  animaux  volants  (ptérodactyles)  et  des  insectes.  Les  fos- 
siles de  ce  groupe  sont  souvent  accumulés  et  entiers,  ce 
qui  donne  à  croire  qu'ils  ont  été  enfouis  à  la  fois  dans  une 
même  catastrophe.  On  a  pu  étudier  et  classer  une  grande 
quantité  de  ces  animaux  qui  ont  vécu  sur  l'écorce  du  globe 
lorsqu'elle  était  encore  fragile. 

Les  révolutions  successives  qui  ont  changé  les  niveaux  du 
sol  et  des  mers  pendant  les  dépôts  du  groupe  crétacé,  ne 
sont  plus  aussi  subites-,  elles  paraissent  s'être  opérées  sans 
secousses  violentes  ;  les  nombreux  fossiles  qui  se  sont  dépo- 
sés tranquillement  au  fond  des  eaux  sont  presque  tous  ma- 
rins :  on  n'y  voit  pas  encore  de  mammifères. 

f —  Nous  arrivons  enfin  aux  terrains  superposés  à  la  craie, 
qui  sont  connus  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  tertiai- 
res. Cependant  la  démarcation  entre  ces  derniers  et  les  ter- 
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raÎDS  secondaires^  ue  semble  pas  très -fondée  sous  le  rap- 
port zoologique  ^  à  cause  de  la  ressemblance  d'un  grand 
nombre  de  fossiles  considérés  comme  appartenant  soit  à 
Tune  soit  à  Tautre  de  ces  séries  de  dépôts. 

Les  volcans  éteints  qu'on  rencontre  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  TEurope,  paraissent  se  rattacher  au  commen- 
cement de  cette  période  des  formations  supercrétacées.  Les 
éruptions  ignées  s'ouvrent  de  plus  étroits  passages  ;  elles  en 
sortent  peut-être  avec  plus  de  rapidité  ;  mais  la  force  ex- 
pansive  doit  être  mieux- contenue^  et  tant  qu'elle  ne  l'em- 
portera pas  sur  la  résistance  y  les  continents  ne  seront  pas 
bouleversés  sur  une  grande  étendue  *,  il  n'en  résultera  pas 
d'immenses  cataclysmes. 

Parmi  les  nombreux  débris  organiques  fossiles  que  four- 
nissent les  formations  du  groupe  supercrétacé ,  ceux  qui 
appartiennent  aux  mammifères  dénotent  une  organisation 
qu'on  peut  regarder  comme  à  peu  prés  aussi  avancée  que 
celle  des  animaux  qui  vivent  actuellement  autour  de  nous. 

A  plus  forte  raison  ,  en  passant  aux  formations  suivantes 
et  se  rapprochant  de  nos  jours  ^  on  ue  sera  pas  surpris  de 
trouver^  dans  les  cavernes  ossiféres  qu'on  rapporte  au  groupe 
des  blocs  erratiques^  non-seulement  des  animaux  du  même 
genre  que  ceux  qui  vivent  maiiUenaut^  mais  aussi  des  es- 
pèces qui  leur  sont  identiques. 

Cette  période  est  celle  pendant  laquelle  s'est  effectué  le  der- 
nier grand  cataclysme  qui  a  laissé  des  traces  effrayantes  deson 
passage  à  la  surface  du  sol  terrestre.  Dq&  blocs  énormes  de 
rocs  auxquels  ou  a  donné  le  nom  d'erratiques,  à  cause  de 
leur  dispersion  y  se  trouvent  au  nombre  des  graviers  et  des 
substances  minérales  de  tout  genre  qui  ont  été  entraînés  sur 
la  surface  du  globe  y  dans  la  direction  principale  du  pèle 
boréal ,  vers  le  sud-sud- ouest. 

On  est  d'accord  aujourd'hui  sur  la  nature  de  la  cause  qui 
a  eu  le  pouvoir  de  disséminer  sur  des  ligues  qui  s'étendent 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  longueur^  des  mas- 
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ses de  rochers  dont  le  poids  paraît  considérable  quand  on 
envisage  ces  masses  au  repos  dans  le  milieu  gazeux  que  nous 
respirons.  On  admet  que  d'immenses  cours  d'eau  ont  entrai- 
ué  avec  eux  ces  substances  qu'ils  environnaient  de  toutes 
parts  ^  et  dés  lors  on  conçoit  qne  le  poids  de  ces  masses 
étant  diminué  de  celui  du  volume  de  liquide  déplacé  ^  la 
vitesse  du  courant  multipliant  d'ailleurs  la  pression  dans  le 
sens  de  la  direction^  elles  étaient  emportées  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  croit  encore  que  des  blocs  erratiques  se 
sont  trouvés  encaissés  dans  des  glaçons  qui  leur  ont  servi 
de  radeaux. 

L'opinion  de  M.  Elie  de  Beâumont,  sur  le  déplacement  des 
eaux  de  la  mer  par  le  soulèvement  des  montagnes^  est  par* 
faitement  établie  ;  un  pareil  déplacement^  dont  les  effets  se 
font  sentir  au  loin ,  quoiqu'en  diminuant  d'intensité ,  doit 
entraîner  certainement  de  grands  bouleversements ,  et  cela, 
sur  une  immense  étendue  continentale  :  mais  une  telle  cause 
est-elle  suffisante  pour  occasionner  directement  un  cata- 
clysme général,  dont  les  vestiges  se  manifestent  sur  tout 
l'hémisphère  boréal  du  globe  terrestre?  J'avoue  que  )'ai  de 
la  peine  à  le  croire. 

Les  mouvements  imprimés  à  la  mer  par  les  dislocations 
de  terrains  et  le  soulèvement  des  montagnes  auront  été  con- 
comitants ;  mais  la  source  des  grands  courants  partant  d'un 
point  unique  (le  pôle  arctique)  ne  saurait  venir  d'une  impul- 
sion donnée  à  la  mer  glaciale  par  un  soulèvement  ou  un  af- 
faissement de  terrains.  Les  effets  signalés  plus  haut  indi- 
quent une  cause  capable  de  quelque  continuité.  C'est  pour- 
quoi je  propose  d'admettre  au  nombre  des  hypothèses  qui 
ont  été  présentées  pour  expliquer  la  source  des  immenses 
courants  dont  il  s'agit ,  la  condensation  vers  le  pôle  boréal 
d'une  partie  vaporisée  des  eaux  qui  couvrent  la  terre ,  par 
suite  d'une  élévation  de  température  extraordinaire. 

Par  exemple,  l'irruption  des  eaux  de  la  mer  entre  la 
croûte  du  globe  et  les  matières  incandescentes  qui  sont  au- 
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dessous  peut  donner  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  bien 
propre,  aidé  peut-être  encore  par  d'autres  occurrences,  à 
produire  la  transformation  en  vapeurs  qui  a  dû  précéder  la 
condensation  naturelle  dont  je  viens  de  parler. 

Le  groupe  moderne  de  la  classification  des  terrains,  par 
M.  DE  LA  Bêche,  n offre  plus  que  les  formations  contempo- 
raines de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  *,  les  forma- 
tions dues  à  des  diversements  aqueux,  à  des  dépôts  tranquil- 
les et  à  des  alluvions ,  viennent  à  l'appui  de  l'hypothèse  que 
j'ai  présentée  en  rappelant  l'action  de  l'eau  par  ses  transfor- 
mations ,  devenues  peu  sensibles  de  notre  temps ,  si  ce  n'est 
dans  les  climats  rapprochés  des  tropiques ,  où  l'on  a  souvent 
encore  en  petit  l'image  de  la  puissance  des  condensations 
subites  de  vapeurs  dans  l'atmosphère. 

L'ère  géognésique  que  nous  traversons  est  probablement 
la  plus  tranquille  de  toutes  les  périodes  florissantes  de  l'en- 
veloppe terrestre  *,  mais  de  temps  en  temps  des  catastrophes 
locales  viennent  nous  avertir  que  sous  nos  pieds  sont  em- 
prisonnées les  tempêtes.  Y  aurait-il  donc  encore  à  courir  des 
chances  de  perturbation  générale  sur  le  sol  que  nous  fou- 
lons? Malgré  la  solidification  de  plus  en  plus  assurée  de 
cette  mince  paroi,  il  doit  régner  beaucoup  d'incertitude, 
quant  à  la  solution  de  cette  question.  En  attendant,  peut- 
être  est-il  salutaire  que  nous  nous  souvenions  quelquefois 
de  la  mobilité  du  monde  qui  nous  emporte,  de  la  fragilité 
de  sa  coquille,  et  de  l'éphémérisme  des  êtres  qui  l'habitent. 

M.  Brochant  de  Villiers  a  rendu  un  grand  service  à  l'ins- 
truction en  général ,  et  aux  gens  du  monde  eu  particulier, 
en  publiant  d'une  manière  si  complète  le  Manuel  géologi* 
que  de  M.  de  la  Bêche.  Notre  Société  distinguera  cet  ou- 
vrage qui  enrichira  ses  archives  et  sera  fréquemment  con- 
sulté. Je  lui  propose  d'adresser  à  M.  Brochant  de  Villiers 
tous  les  remcrcfments  que  mérite  l'hommage  qu'elle  en  a 
reçu. 


RAPPORT 

de  la  Commission  chargée  d'examiner 

LES  MEILLEURS  MOYENS  DE  SECOURIR  LES  VICTIMES 

DE  LA  GRÊLE , 

Par  M.  DE  LONGPÈRIER. 


Messieurs  y 

Uu  fléau  dévastateur  a  ravagé  depuis  quelques  mois  plu- 
sieurs contrées  du  département.  L'autorité,  pour  venir  eu 
aide  à  ceux  dont  la  grêle  a  détruit  les  récoltes  eu  totalité  ou 
en  partie,  a  fait  ouvrir,  en  leur  faveur,  une  souscription 
dans  chaque  commune  \  la  Société  d'agriculture ,  lors  de  sa 
dernière  séance ,  a  été  particulièrement  invitée  à  concourii 
à  cette  bonne  œuvre.  Sans  doute,  nulle  part  les  malheurs 
qu'il  s'agissait  de  secourir  ne  pouvaient  rencontrer  plus  de 
sympathie  -,  il  est  impossible  d'être  insensible  aux  maux  qu'où 
a  soufferts  ou  dont  on  est  incessamment  menacé  ;  mais,  d'une 
part ,  les  membres  de  la  Société  qui  voudront  bien  souscrire 
pour  les  victimes  de  la  grêle,  pourront  le  faire  dans  leurs 
mairies  respectives,  et  ce  ne  serait  qu'en  partageant  leur  of- 
frande qu'ils  pourraient  contribuer  à  une  collecte  faite  dans 
le  sein  de  la  Société ,  ce  qui  la  rendrait  illusoire  -,  d'un  autre 
côté,  plusieurs  membres,  tout  en  rendant  justice  à  la  loua- 
ble sollicitude  de  l'administration ,  ont  pensé  que  les  sous- 
criptions étaient  une  mauvaise  manière  de  secourir  les  vic- 
times de  sinistres  quelconques,  et  surtout  celles  de  la  grêle, 
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et  que  ce  devrait  être  le  gouveruemeut  qui  remplit  ce  devoir 
au  moyeu  d'uue  imposition  additionnelle.  La  première  de  ces 
réflexions  vous  a  tellement  frappés^  que  vous  avez  décidé , 
sur-le-champ^  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  ouvrir  une  souscrip- 
tion particulière  à  la  Société. 

Quant  à  la  seconde^  elle  vous  a  paru  mériter  un  sérieux 
examen  ^  et  vous  avez  nommé ,  pour  approfondir  la  question  ^ 
une  commission  dont  je  viens  vous  faire  connaître  l'opinion 
motivée. 

Et  d'abord^  elle  a  reconnu  que  les  souscriptions  ne  sont 
bonnes  en  général  que  dans  les  circonstances  où  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  soulager  l'infortune.  Le  plus  souvent  elles 
fatiguent  et  déplaisent  y  parce  que  c'est  un  impôt  inégale- 
ment réparti ,  prélevé  sur  la  générosité  ou  l'amour-propre, 
et  auquel  échappent  aisément  l'insensibilité  et  l'indifiereuce 
sur  l'opinion.  Aussi  les  souscriptions  sont-elles  rarement  pro- 
ductives^ et  en  rapport  avec  les  malheurs  qu'elles  sont  des- 
tinées à  réparer.  Un  exemple  récent  vient  à  Tappui  de  cette 
assertion  :  certes  y  si  une  souscription  a  eu  quelque  chance 
favorable ,  c'est  celle  pour  les  victimes  du  tremblement  de 
terre  de  la  Martinique.  Le  gouvernement  Ta  encouragée  de 
tous  ses  efforts  \  elle  a  été  portée  dans  toute  la  France^  en 
Espagne  et  jusqu'eu  Egypte  ;  les  autorités  civiles  y  judiciaires 
et  ecclésiastiques  y  ont  concouru  avec  un  zèle  digne  d'éloges  ; 
qu'a-t-elle  produit  ?  au  8  de  ce  mois  elle  s'élevait  à  364;Ooo 
francs*,  en  supposant  qu'elle  atteigne  Soo^ooo  francs^  qu'est-ce 
que  cette  somme  en  présence  d'un  désastre  évalué  à  plus  de 
loo^ooo^ooo?  encore  y  un  tremblement  de  terre  est  un  de  ces 
événements  qui  se  présentent  rarement^  qu'on  ne  pense  pas, 
par  conséquent,  devoir  appeler  fréquemment  les  secours,  pour 
lequel  aucun  retour  sur  soi-même  ne  peut  paralyser  l'inté- 
rêt. Mais  la  grêle!  non-seulement  ceux  qui  craignent  d'en 
être  atteints  à  leur  tour  dans  leurs  propres  récoltes  ou  dans 
celles  de  leurs  fermiers ,  pensent  qu'ils  ne  doivent  pas  faire  des 
sacri6ces  pour  lesquels  ils  ne  trouveront  peut-être  pas  de  ré- 
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ciprocité  ^  s'ils  vieimeut  à  en  avoir  besoiu  y  mais  ceux  qui  sont 
assurés  depuis  une  ou  plusieurs  années^  et  qui  ont  déjà  payé 
pour  les  sinistres  de  leurs  co-assurés^  et  vont  payer  encore 
des  sommes  assez  importantes ,  n  ont-ils  pas  souscrit  d'avance  7 
et  comment  irat-on  leur  demander  encore  des  secours  pour 
une  infortune  qui  leur  coûte  déjà  si  cher?  Il  n*y  a  donc  que 
les  personnes  qui  ne  possèdent  ou  qui  n'exploitent  pas  des 
propriétés  rurales  et  qui  doivent  leur  existence  à  des  rentes 
ou  à  une  industrie  quelconque ,  qui  soient  dans  le  cas  de  venir 
au  secours  de  ce  genre  de  malheurs.  Mais  le  nombre  n'en  est 
pas  très-considérable  ^  et  leurs  généreuses  offrandes  ne  sau* 
raient  avoir  beaucoup  d'efficacité.  Les  souscriptions  n'ont 
donc  pas  paru  à  votre  commission  un  moyen  satisfaisant  d'at- 
teindre le  but  qu'on  se  propose. 

Maintenant^  le  gouvernemen^doit-il  se  charger  du  soin 
de  réparer  les  désastres  de  la  grêle?  Mais  qui  peut  avoir  des 
moyens  assez  puissants  pour  réparer,  sinon  toujours  com« 
plétement  y  du  moins  eu  grande  partie,  les  désastreux  effets  de 
ce  fléau,  si  ce  n'est  le  gouvernement?  Qui  peut  secourir 
toutes  les  infortunes ,  chaque  année ,  et  partout,  dans  une 
proportion  toujours  égale?  Le  gouvernement  seul.  C'est  donc 
lui  qui  doit  être  le  grand  assureur,  le  réparateur  général  des 
sinistres  occasionnés  par  la  grêle.  Mais  par  quel  moyeu 
pourvoira-t-il  à  cette  dépense?  par  un  impôt,  mais  par  un 
impôt  spécial  frappant  sur  les  intéressés.  C'est  là  le  seul  moyen 
égal  pour  tous,  puisqu'il  pèse  sur  tous  \  suffisant,  puisque, 
par  cela  même  qu'il  est  supporté  par  tous ,  il  peut  être  aussi 
élevé  que  cela  est  nécessaire  *,  c'est  là  la  grande  mutualité  à 
laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire,  et  qui  devient  ainsi  peu 
pesante  pour  chacun.  Mais,  dira-t-on,  nous  avons  déjà  bien 
assez  d'impôts ,  pourquoi  en  établir  encore  de  nouveaux  ?  £h  ! 
n'est-ce  pas  un  impôt  que  les  souscriptions  ?  et  un  impôt  vi- 
cieux ?  Quel  est  le  cultivateur ,  le  propriétaire  qui  pourront 
se  plaindre,  lorsqu'avec  une  faible  addition  à  leurs  contri- 
butions, ils  seront  sûrs  de  soulager  des  misères  aussi  réelles. 
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aussi  touchaules  que  celles  qui  nous  occupent.  Tout  ce  qu'où 
peut  regretter ,  au  contraire  y  c'est  que  tous  les  genres  de  si- 
nistres ne  soient  pas  aussi  indépendants  de  la  volonté  hu- 
maine^ par  conséquent  aussi  exempts  de  possibilité  de  fraude 
que  la  grêle  \  alors ^  tous  pourraient^  comme  elle^  être  répa- 
rés ou  adoucis  par  le  gouvernement^  et  les  assurances  et  les 
souscriptions  de  tout  genre  disparaîtraient  partout.  Notre 
commission  pense  donc  y  Messieurs  y  que  le  gouvernement 
doit  seul  venir  au  secours  des  victimes  de  la  grêle ,  et  le 
faire  au  moyen  d'un  impôt  additionnel  ^  spécial  y  qui  formerait 
un  fonds  de  réserve  dans  les  années  où  il  ne  serait  pas  ab- 
sorbé^ pour  parer  à  de  plus  grands  malheurs  s'il  y  avait  lieu. 
Déjà  le  gouvernement  est  entré  dans  une  voie  même  plus 
large,  par  la  demande  d'un  crédit  supplémentaire  de  deux 
millions  portés  à  quatre  ou  plutôt  à  six,  puisqu'il  y  a  eu  ini 
dégrèvement  de  deux  millions  par  la  chambre  des  représeu- 
tants.  Mais  ce  crédit  sera  bien  faible  en  comparaison  de  Té- 
tendue  des  maux  de  cette  année.  Si  une  semblable  allocation 
existait  depuis  longtemps ,  comme  toutes  les  années  ne  sout 
pas  aussi  calamiteuses  que  celle-ci,  le  fonds  de  réserve, 
dont  nous  venons  de  parler,  permettrait  d'élever  lessecoun 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  rapprochée  des  sinistres, 
et  l'on  ne  serait  pas  obligé  de  recourir  à  des  odVaudes  vo- 
lontaires dont  nous  avons  signalé  l'insuffisance.  La  com- 
mission croit  donc,  en  résumé,  que  le  plus  grand  service 
que  la  Société  puisse  rendre  aux  cultivateurs  frappés  du  fléau, 
est  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce les  réflexions  qu'elle  vient  de  vous  soumettre ,  pour 
appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  le  mode  qu'elle  pro- 
pose d'adopter  pour  venir  au  secours  des  désastres  que  la 
grêle  a  occasionnés. 

La  Société  a  adopté  les  conclusions  de  ce  rapport, 
qui  ont  été  adressées  à  M.  le  Ministre  de  ragricullure 
et  du  commerce,  qui,  dans  une  lettre  du  20  août  i839> 
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répondu  que  «  les  vues  de  la  commission  lui  parais- 
saient dictées  par  un  véritable  intérêt  public ,  et 
qu'elles  seraient  appréciées  en  temps  utile;  et  qu'a- 
vant la  session  prochaine  des  chambres  ,  ce  projet 
serait  examiné  avec  l'attention  que  l'administration 
apporte  dans  l'examen  de  toutes  les  questions  qui 
touchentà  l'agriculture  et  au  bien-être  des  habitants 
qui  éprouvent  des  désastres  par  l'effet  des  intempé- 
ries. » 

La  lettre  du  ministre  fesait  aussi  espérer,  qu'indé- 
mdamment  des  secours  effectifs  accordés  au  dépar* 
ment  de  Seine-et-Marne  ,  et  qui  alors  s'élevaient  à 
3,ooo  fr.,  il  lui  serait  possible  d'y  ajouter  un  supplé- 
lent  à  la  fin  de  l'année. 


RAPPORT 

de  la  Commission  chargée  d^examiner 

LA  PROPOSITION  D'EMBRIGADEMENT 
DES  GARDES  CHAMPÊTRES , 

Par  M.  JuUs  VVBERN. 


La  commission  d*abord  a  pensé ,  à  la  grande  majorité , 
que  dans  l'état  où  est  tombée  l'institution  des  gardes  cham- 
pêtres^ une  réforme  est  nécessaire^  et,  de  plus,  qu'elle  est 
possible. 

Quant  aux  moyens  d'exécution ,  et  afin  d'éviter  les  abus 
résultant  du  voisinage,  de  la  parenté,  des  habitudes  contrac- 
tées, des  considérations  individuelles  qui  paralysent  l'ac- 
tion des  gardes  champêtres ,  la  commission  s'est  prononcée 
à  l'unanimité,  moins  une  voix,  sur  la  nécessité  de  l'organi- 
sation cantonale,  et^  à  une  grande  majorité,  pour  la  per- 
mutation périodique  par  roulement  ou  tirage  au  sort ,  sauf 
les  restrictions  dont  il  sera  ci-aprés  parlé. 

On  créerait  ainsi  une  nouvelle  force  publique ,  qui ,  bien 
plus  nombreuse  que  le  corps  si  utile  de  la  gendarmerie, 
rendrait  des  services  analogues  à  la  chose  publique^  quoique 
dans  un  autre  ordre  de  besoins. 

Cette  double  vérité  a  déjà  été  sentie  à  la  Chambre  des 
Députés  ,  lorsque ,  au  sein  de  la  discussion  sur  la  loi  muni- 
cipale ^  le  rapporteur  disait ,  le  26  avril  i836  : 
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<c  L'organisation  des  gardes  champêtres  laisse  beaucoup 
k>  à  désirer  \  ces  agents  de  l'autorité  sont  nombreux  *,  répar* 
»  tis  sur  tout  le  territoire^  ils  composent  une  force  impo- 
»  santé  *,  c'est  l'armée  sédentaire  de  la  propriété  et  de  l'or- 
»  dre  intérieur.  Mais  cette  force  est  perdue^  cette  armée  n'a 
»  pas  de  chefs  \  elle  est  dispersée  dans  chaque  commune 
»  sans  cohésion  *,  elle  dépend  trop  étroitement  ou  du  maire 
»  ou  des  conseillers  municipaux.  Par  l'organisation  canto- 
n  nale^  on  aurait  eu  une  association  de  police  municipale 
»  qui  eût  profité  à  tous,  qui ,  réunie  sous  un  chef  commun, 
»  aurait  pu  se  porter  partout  où  le  danger  aurait  réclamé 
»  sa  présence  et  qui  aurait  échappé  aux  influences  loca- 
»  les.  » 

La  loi  municipale  devait  être  promptement  discutée.  Il 
fallut  alors  renoncer  à  ces  projets  d'amélioration,  partie  es- 
sentielle et  urgente  d'une  loi  organique. 

Ce  qui  ne  fut  pas  fait  alors,  peut  et  doit  être  fait  aujour- 
d'hui. 

Celui  des  membres  de  la  commission  qui  n'a  pas  partagé 
l'avb  de  la  majorité ,  mais  qui  a  soutenu  son  système  avec 
logique  et  clarté ,  pense  qu'en  divisant  le  traitement  en  par- 
tie fixe  et  en  partie  facultative ,  on  arriverait  aux  mêmes 
améliorations ,  en  stimulant  ainsi  le  bon  garde  et  en  punis- 
sant le  mauvais  ;  mais  on  a  répondu  que  cette  idée  ne  pou- 
vait s'appliquer  qu'aux  localités  peu  nombreuses,  où  le  trai- 
tement fixe  suffirait  déjà  aux  premiers  besoins  de  l'homme, 
et  que  le  projet  de  la  commission,  qui  avait  l'avantage  de  ne 
pas  se  compliquer  de  questions  financières,  trouvait  xine  ré- 
compense dans  le  maintien,  ainsi  qu'il  va  être  expliqué ,  et 
ne  laissait  rien  à  l'arbitraire  ou  à  la  faiblesse  des  conseils 
municipaux ,  sur  l'augmentation  ou  la  réduction  du  traite- 
ment. 

Pensant  que  la  partie  facultative  du  traitement  n'aurait 
pas  assez  d'empire  pour  réveiller  l'apathie  chez  les  uns  et 
étouffer  les  considérations  d'atfection  et  de  parenté  chez  les 
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autres ,  la  majorité  des  membres  de  la  commission  estime 
que  le  désir  d*étre  maintenu  daus  la  commune  où  il  se  trou- 
verait bien  posé  et  bien  rémunéré^  serait  un  énergique  sti- 
mulant pour  le  garde  champêtre  qui  chercherait  ainsi  à  se 
concilier  l'estime  générale. 

Admettant ,  en  conséquence  y  que  la  permutation ,  après 
un  temps  déterminé^  doit  être  de  principe  et  de  droit ^  la 
commission  pense  que  le  législateur  pourrait  laisser  aux 
conseils  municipaux  la  faculté  de  réclamer  le  maintien  du 
garde  champêtre.  En  effet ^  il  y  a  une  très-grande  différence 
entre  le  vote  d'un  conseil  qui  tendrait  à  expulser  ce  fonc- 
tionnaire y  vote  qu'on  n'obtiendrait  que  difficilement ,  et  le 
vote  qui  consiste  à  demander  simplement  le  maintien.  Eu 
cas  de  silence ,  le  principe  de  mutation  périodique  recevrait 
purement  et  simplement  son  exécution  légale.  Les  moins 
bons  de  ces  agents  vaudraient  encore  mieux  par  le  dépla- 
cement qui  les  isolerait  des  influences  locales.  Quant  aux 
incorrigibles  y  les  voies  ordinaires  subsistent  contre  eux. 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  la  qualité  du  chef  des  gar- 
des champêtres  embrigadés.  Les  uns  voulaient  que^  par  me- 
sure d'économie^  et  suivant  le  décret  du  1 1  juin  1806^  le 
sous-officier  cantonal  de  la  gendarmerie  fût  chargé  de 
l'inspection  dans  ses  tournées  ^  et  de  la  distribution  pério- 
dique des  résidences  \  les  autres  y  que  ce  fût  un  brigadier- 
garde  spécial  et  non  chargé  de  la  police  même  du  chef-lieu. 
Cet  avis  a  paru  dominer  au  sein  de  la  commission. 

Un  membre  a  proposé  que  les  gardes  champêtres  fussent 
choisis  parmi  les  invalides  jeunes^  dispos^  et  admis  dans  les 
hôtels  royaux.  Cette  proposition  avait  pour  but  de  faire 
verser  au  ministère  de  l'intérieur  les  sommes  affectées  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  des  invalides  ;  ce  qui  aurait  sen- 
siblement diminué  l'augmentation  de  dépense  que  doit  oc- 
casionner, on  ne  peut  se  le  dissimuler,  l'organisation  pro- 
jetée. Toutefois,  cette  motion  n'a  pas  eu  grande  faveur, 
non  plus  que  l'adoption  d'un  uniforme  qui  rendrait  le  garde 
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itre  trop  facile  à  reconnaître  au  loin,  et  par  consé* 
noius  utile. 

ésumé^  la  commission  a  reconnu  qu'il  n'existait  dans 
jforme  nécessaire  que  rinconvénienl  d'un  surcroît  de 
e^  puisque  l'agent  amovible  doit  être  logé  par  la  corn- 
logement  évalué^  suivant  les  localités,  de  60  à  90  fr.), 

son  traitement  doit  être  un  peu  plus  élevé  que  s'il 

poste  fixe  \  mais  qu'en  réalité  ce  projet  était  d'une 
uice  majeure  pour  la  conservation  des  propriétés  et 
sssion  du  maraudage  trop  souvent  impuni.  En  effet^ 
vaut  payer  600  fr.  un  bon  serviteur  que  3oo  un  mau- 
a  bien  supprimer  entièrement  la  dépense. 

par  ces  considérations ,  la  commission  soumet  à  la 

les  bases  d'un  projet  de  règlement. 

projet,  après  avoir  été  longuement  discuté  par 
été  dans  deux  séances  successives ,  a  été  adressé 
3  Ministre  de  l'agriculture  et  à  M.  le  Ministre  de 
leur.  En  voici  la  teneur  : 

PROPOSITION  RÉGLEMENTAIRE 

R  l'embrigadement  des  gardes  champêtres  , 

e  par  la  Société  d^ agriculture ,  dans  sa  séance  du 

mois  de  mai  i84o. 

Art.  !«>•. 

;ardes  champêtres  seront  chargés  de  la  police  rurale, 
direction  de  brigadiers  cantonaux,  et  sous  la  sur-* 
:e  du  maire  de  la  commune^  du  juge  de  paix  du  can- 
in procureur  du  roi  de  l'arrondissement. 

Art.  a. 
îront  choisis  de  préférence  parmi  les  anciens  mili- 


t  ' 
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taires  des  armées  de  terre  et  de  mer ,  domiciliés  dans  le  dé- 
parlement ,  et  âgés  de  moius  de  5o  ans. 

Art.  3. 

Le  garde-brigadier  résidera  au  chef-lieu  du  canton.  Il 
inspectera  deux  fois  par  mois  chaque  commune^  et  se  pré- 
sentera chez  le  maire  qui  visera  sa  feuille  de  tournée. 

Art.  4- 

Le  garde-brigadier  aura  le  droit  de  constater  les  contra- 
ventions rurales  commises  dans  toute  l'étendue  de  son  can- 
ton. Il  devra  même  rédiger  les  procès-verbaux  de  consta- 
tation en  cas  de  négligence  ou  d'empêchement  du  garde 
champêtre. 

Art.  5. 

Tous  les  huit  jours  ^  les  gardes  champêtres  enverront  au 
garde-brigadier  le  compte-rendu  de  leurs  tournées  quoti- 
diennes. 

Art.  6. 

Les  gardes  champêtres  y  après  avoir  affirmé  les  procès- 
verbaux  par  eux  rédigés^  les  transmettront  au  garde-briga- 
dier qui  les  fera  enregistrer^  et  les  remettra  ensuite  à  qui  de 
droit. 

Art.  -j. 

Les  gardes  champêtres  pourront  être  chargés,  par  le 
maire,  de  la  police  des  cabarets  et  autres  lieux  publics  dans 
l'intérieur  de  la  commune.  Les  gardes  champêtres  ne  pour- 
ront vendre  ni  vins  ni  spiritueux. 

Art.  8. 

Les  gardes  champêtres  porteront,  sur  un  baudrier,  une 
plaque  métallique  indiquant  leur  qualité  et  le  nom  de  l<i 
commune  à  laquelle  ils  sont  attachés  -,  ils  porteront  aussi  uu 
sabre  d'infanterie. 
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Art.  9. 

Le  Iraitenieut  des  gardes  champêtres  figurera  parmi  les 
dépenses  obligatoires  au  budget  de  la  commune. 

Art.  1  o. 

Chaque  commune  du  même  canton  contribuera  dans  la 
proportion  de  sa  cote  foncière  au  traitement  du  garde-bri- 
gadier. Ce  traitement  ne  pourra  pas  être  inrérieur  à  i^ooo  fr. 

Art.  II. 

Si  des  plaintes  s'élèvent  contre  un  garde  champêtre  pour 
l'exercice  de  ses  Fonctions ^  soit  de  la  part  des  propriétaires^ 
soit  de  la  part  du  brigadier  cantonal ,  le  maire^  après  infor- 
mation préalable  par  lui  faite ^  convoquera^  sur  l'autorisa- 
tion du  sous-préfet^  le  conseil  municipal  qui^  suivant  les 
circonstances^  pourra  suspendre  le  traitement  pendant  huit 
jours  ou  pendant  un  mois. 

Art.  12. 

Le  conseil  municipal  pourra  y  en  cas  de  plaintes  graves 
vérifiées  ;  provoquer  la  destitution  du  garde  champêtre. 
Cette  destitution  sera  prononcée  par  le  préfet,  après  avoir 
pris  l'avis  du  sous-préfet. 

Art.  i3. 

Les  propriétaires  les  plus  imposés^  appelés  pour  délibé- 
rer sur  le  budget,  seront  convoqués  par  le  maire  quand  le 
conseil  municipal  s'assemblera  pour  connaître  des  plaintes 
portées  contre  le  garde  champêtre.  Ils  auront  voix  délibé- 
rative. 

Art.  i4- 

Le  garde-brigadier  sera  appelé  à  cette  délibération  et  au- 
ra voix  consultative. 

Eu  cas  de  plaintes  contre  le  garde-brigadier  par  un  des 
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maires  du  canton ,  celui-ci  eu  préviendra  le  juge  de  paix 
qui  Tera  une  iurormatiou ,  et  la  transmettra  au  sous-préfet 
qui  renverra^  avec  son  avis^  au  préfet^  lequel  statuera. 

Art.  i5. 

Il  n'est  point  dérogé  aux  dispositions  des  art.  5,  6^  7  et  8 
de  la  loi  du  25  septembre  1791  ^  ni  aux  art.  16  et  suivants 
du  chap.  3  duliv.  i^^  du  code  d'instruction  criminelle  (i). 

Ce  projet  a  été  adressé  non  seulement  aux  Ministres 
de  Fagriculture  et  de  l'intérieur,  mais  aussi  à  M.  le 
Préfet  du  département,  qui  a  répondu  la  lettre  sui- 
vante : 

Melun,  le  9  septembre  i84o. 

Monsieur  le  PRisrosNT^ 

f(  J'avais  prévenu  votre  désir  en  mentionnant ,  dans  mon 
rapport  au  conseil  général^  le  projet  d'embrigadement  des 
gardes  champêtres  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  rap- 
peler par  votre  lettre  du  aa  août  dernier. 

»  Le  conseil  n'a  pas  cru  devoir  délibérer  sur  cet  objet^  et 
les  motifs  de  sa  réserve  sont  faciles  à  saisir  :  il  n'a  pas  voulu 
conseiller  un  système  sans  l'avoir  médité^  et  la  multiplicité 
de  %Q^  affaires  ne  lui  a  pas  permis  de  traiter  celle-ci  d'une 
manière  conforme  à  sou  importance. 

»  Recevez,  etc. 

Le  Maître  des  Requêtes,  Préfet, 
Vicomte  de  Germiny.  » 

(]]  f^a  Sociélé  pense  qu'il  serait  très-utile  que  les  juges  de  paix  appliquas- 
sent plus  souvent  qu'ils  ne  le  font  les  dispositions  de  l'art.  7  sur  la  responsa- 
bilité des  gardes  champêtres  ;  ce  serait  le  moyen  de  les  rendre  plus  exacts 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Une  recommandation  de  M.  le  Mi- 
nistre, à  cet  égard,  aurait  sans  doule  les  plus  heureux  résultats. 


RELATION 


d'un 


VOYAGE  AGRICOLE  A  MAY 

(Magnanerie  de  M.  Fouamia  père  et  Exploitaiion  rurale  de  M.  BBamia], 


Par  M.  BRVNBT. 


Messieurs^ 

Invité  par  notre  président  à  visiter  la  magnanerie  de  M. 
FouRNOER^  propriétaire  et  maire  de  la  commune  de  May,  je 
viens  vous  soumettre  les  observations  que  m'a  suscitées 
cette  excursion,  à  la  fois  industrielle  et  agricole. 

Je  suis  arrivé  chez  M.  Fournier  la  veille  du  jour  où  de- 
vait se  terminer  l'éducation  de  ses  vers  à  soie.  J'ai  assisté 
à  leur  dernier  repas  -,  le  lendemain  j'ai  été  témoin  de  la 
montée  aux  bruyères  *,  et  j'ai  vu  commencer  le  tissage  mer* 
veilleux  des  cocons  que  fabriquent  ces  précieux  insectes. 

La  magnanerie  de  M.  Fournibr  n'est  encore  qu'à  sa  troi- 
sième année  d'existence  *,  et  dans  la  crainte  d'épuiser  la  sève 
des  jeunes  arbustes  qui  devaient  en  alimenter  l'éducation , 
il  n'a  encore,  cette  année,  soumis  à  l'éclosion  qu'une  once 
de  graine,  laquelle  a  produit  environ  quarante  mille  indi- 
vidus. Il  a  préféré  l'espèce  appelée  Sina,  originaire  de  la 
Chine,  et  celle  dont  l'éducation  est  le  plus  généralement 
suivie  dans  ce  dernier  pays,  où  l'art  séricicole  est  porté  à 
son  plus  haut  point  de  perfection.  Le  ver  Sina  est  celui  qui 
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donne  la  soie  blanche  dont  Téclat  éblouit ,  et  qui  est  la  plus 
chère  ;  parce  qu'elle  est  la  plus  recherchée  parmi  toutes  les 
nations.  Aussi  ^  pendant  que  la  soie  ordinaire  ne  se  vend  que 
4o  à 45  francs  le  demi-kilogramme^  la  soie  du  ver  Siua  se 
vend  de 60  à  65  francs,  prix  moyennant  lequel  M.  Fourmiee 
a  vendu. 

Les  vers  de  la  magnanerie  de  M.  Fournibr^  pendant  tou- 
tes les  phases  de  leur  croissance^  ont  joui  de  l'état  le  plus 
parfait  de  santé-,  et  pendant  toute  la  durée  de  réducation, 
aucune  maladie,  aucune  cause  tendant  à  en  arrêter  le  déve- 
loppement ne  s'est  manifestée.  Arrivés  enfin  au  dernier  pé- 
riode de  leur  existence ,  tous  se  montraient  grands ,  forts , 
vigoureux  *,  et  Téducalion  promettait  d'être  couronnée  par 
une  moisson  de  cocons  abondante  et  riche.  Ici  viennent  donc 
s'évanouir  toutes  les  prédictions  de  ces  économistes  qui 
avaient  limité  les  productions  de  la  nature  à  des  zones  et  à 
des  climats  que  tous  les  efforts  de  l'homme  ne  pourraient 
faire  dépasser.  Toutes  ces  prétendues  barrières  tombent  de- 
vant l'art  et  l'industrie  de  notre  siècle.  La  soie^  qui  ue  devait 
être  eu  France  qu'une  production  privilégiée  des  contrées 
méridionales,  vient  de  faire  invasion  dans  celles  du  ceutre, 
et  elle  menace  même  de  s'établir  et  de  se  fixer  daus  les  dé- 
partements du  nord,  avec  un  tel  succès,  que  se  trouvera 
réalisée  encore  une  fois  cette  pensée  du  premier  génie  de 
notre  époque  :  à  savoir,  que  rien  n* est  impossible  à  t homme, 
et  que  lorsqu'il  veut  donner  essor  à  son  intelligeuce  et  dé- 
ployer, dans  toute  leur  intensité,  ses  forces  productives, 
pour  lui,  vouloir  c*  est  pouvoir.  Bientôt  la  production  de  la 
soie,  cause  si  féconde  de  richesse  et  de  prospérité^  sera  aussi 
familière  aux  habitants  du  nord  de  la  France^  qu'elle  a  été 
jusqu'ici  une  prérogative  exclusive  de  ceux  du  midi. 

Mais  c'est  dans  la  durée  de  l'éducation  que  l'arl  a  encore 
ici  vaincu  la  nature,  et  qu'il  en  triomphe  glorieusement. 
Dans  le  midi  de  la  France,  la  durée  moyenne  de  l'éducation 
séricicole  est  de  trente-cinq  jours  -,  daus  la  magnanerie  de 
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FouRNiER^  elle  a  été  terminée  eu  vingt-deux  jours.  S*il 
if  pour  produire  un  résultat  aussi  prompt^  recourir  à  une 
îte  quantité  de  combustible,  que  peuvent,  il  est  vrai, 
larguer  les  éducateurs  du  midi,  cette  légère  dépense 
sUelle  pas  dix  fois  compensée  par  les  avantages  qui  en  re- 
lent? Ce  moyen  économise  un  tiers  des  dépenses  de  main- 
fuyre,  puisque  la  durée  du  travail  est  abrégée  d'un  tiers, 
r  a  aussi  économie  sur  Talimentation.  Le  résultat  est  aussi 
lucoup  plus  certain,  puisque,  en  tenant  les  chambrées 
is  une  atmosphère  toujours  égale,  on  atteint  aisément  le 
;cès  qu'on  s'était  promis  ^  et  ce,  sans  aucune  appréhension 
ces  avortements  funestes  que  causent  si  fréquemment, 
is  le  midi,  les  vicissitudes  atmosphériques. 
Mais  un  avantage  immense  que  l'industrie  séricicole  ob- 
Qt  dans  les  coutrées  tempérées  et  septentrionales  de  la 
mce,  sur  celles  du  midi,  c'est  l'exemption  de  cette  ma- 
ie endémique,  appelée  la  muscardine,  qui  devient  quel- 
sfois  pestilentielle.  Cette  maladie  est  si  désastreuse, 
5,  souvent  daus  un  laps  de  deux  jours,  elle  détruit  une 
gnanerie  entière ,  et  anéantit ,  après  beaucoup  de  sohi 
de  dépense,  toute  l'espérance  de  l'éducateur.  Il  n'y  a 
nt  encore  d'exemple  que  cette  maladie,  qui  semble  n'ap- 
•tenir  qu'au  climat  des  contrées  méridionales,  et  qui  a 
ir  cause  les  variations  subites  de  l'atmosphère,  se  soit 
nifestée  dans  celles  du  nord,  où  la  température  est  tenue, 
•  l'art,  dans  une  mesure  toujours  égale.  Sous  ce  rapport 
lous  d'autres  encore ,  l'industrie  de  la  soie  ne  serait  donc 
\  moins  avantageuse  dans  nos  coutrées  que  dans  le  midi  ; 
cette  industrie  est  donc  appelée  à  ouvrir,  dans  notre 
le  patrie,  une  nouvelle  source  de  richesse  partout  où 
it  s'établir  fructueusement  la  culture  du  mûrier. 
La  culture  du  mûrier  est  la  base  de  toute  magnanerie  du- 
>le  -,  sans  cette  culture,  la  production  de  la  soie  ne  peut 
BTectuer.  Mais  il  n'est  aucun  de  nos  départements,  aucun 
Ime  de  nos  arrondissements  où  cette  culture  ne  puisse 
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bien  s'établir  et  prospérer.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  ies  belles  plantations  de  M.  Fournier.  Quoiqu'elles  ne 
datent  encore  que  de  deux  et  trois  années ,  elles  étalent  une 
force  de  végétation^  une  vigueur  d'avenir  qui  frappent  d'ad- 
miration.  Ces  plantations  contiennent  déjà  une  étendue  de 
près  de  trois  hectares^  et  cette  étendue  sera  quadruplée  dans 
quelques  années.  La  magnanerie  de  M.  Fournibr  se  trouvera 
bientôt  fondée  sur  une  quantité  considérable  de  mûriers,  e 
capable  de  nourrir  le  produit  de  huit  à  dix  onces  de  graine; 
dans  un  temps  qui  n'est  pas  éloigné^  il  pourra  même  étendre 
son  éducation  sur  Téclosiou  de  vingt  onces.  Il  lui  faudra  alon 
un  vaste  local  pour  contenir  une  aussi  grande  quantité  de 
vers  :  mais  ce  local  existe,  et  dés  l'année  prochaine  com- 
menceront, sur  une  grande  échelle,  l'appropriation  et  l'a- 
meublement qui  doivent  le  convertir  en  une  magnanerie 
modèle. 

Le  mûrier  blanc,  à  haute  et  à  basse  tige,  domine  dans 
les  plantations  de  M.  Fournier  -,  mais  on  y  voit  aussi  de 
magnifiques  mûriers  roses ,  et  un  clos  assez  étendu  planté 
en  mûriers  multicaules.  La  végétation  de  ces  derniers  est 
d'une  telle  luxuriance  que  nous  avons  considéré  des  feuil- 
les qui  avaient  plus  de  3o  centimètres  de  largeur  Tout  con- 
court donc  à  prouver  que  le  terroir  et  le  climat  de  cet  ar- 
rondissement conviennent  parfaitement  à  la  culture  de  tou- 
tes les  espèces  de  mûrier  j  et  ceux  de  M.  Fournubr,  dans 
un  âge  encore  si  tendre ,  ayant  résisté  au  rude  hiver  de 
iSS^  à  i838,  où  à  May  même,  le  thermomètre  s'est  abaissé 
à  i4  degrés  centigrades,  sont  une  preuve  que  le  froid  le  plus 
rigoureux  de  notre  pays  n'est  point  à  redouter  pour  eux. 

Sans  altérer  en  rien  ses  jeunes  plants  de  mûrier,  M.  Four- 
nier a  pu  nourrir  abondamment  les  4o  mille  vers  obtenus  de 
l'once  de  graine  qu'il  avait  soumise  à  l'éclosion.  Dans  le  pre- 
mierâge  il  leur  faisait  distribuer  les  feuilles  tendres  de  sauva- 
geons, dont  se  compose  une  haie  de  très-belle  venue,  prove- 
nant de  semis  ;  et  dans  les  âges  suivants,  il  a  trouvé,  dans  les 
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bourgeons  suraboudauts  qu*abattait  la  taille  de  ses  jeunes 
mûriers^  toute  Talimentation  désirable^  jusqu'au  moment  de 
la  montée.  Il  aurait  même  pu^  dés  cette  année  ^  nourrir  une 
plus  grande  quantité  de  vers  sans  cueillir  une  seule  feuille 
nécessaire  au  développement  de  ses  jeunes  arbres.  Pendaut 
quelques  années ,  M.  Fournibr  pourra  augmenter  progres- 
sivement Téclosion  des  vers  à  soie ,  sans  crainte  de  manquer 
d*aliment  pendant  tout  le  cours  de  l'éducation ,  et  sans  al- 
térer autrement  ses  arbres  que  dans  la  cueillette  de  la  feuille 
des  bourgeons  que  la  taille  supprime.  Dans  quelques  années, 
ses  plantations  ne  seront  pas  seulement  admirables  par  leur 
puissance  de  végétation,  elles  seront,  pour  le  propriétaire, 
une  véritable  source  de  richesse.  Car  il  est  reconnu  que 
dans  tous  les  pays  où  la  culture  du  mûrier  et  l'industrie  de 
la  soie  peuvent  réussir,  le  produit  d'une  magnanerie  ne 
saurait  être  surpassé,  ni  même  égalé,  par  4xucune  autre 
spéculation  agricole. 

Cet  essai ,  déjà  si  heureux  pour  celui  qui  Ta  tenté ,  ne 
manquera  pas  de  devenir  une  cause  d'émulation  dans  notre 
arrondissement.  M.  Fournuse  trouvera  des  imitateurs  ;  et 
l'industrie  de  la  soie ,  en  progressant ,  viendra  chaque  an- 
née augmenter  notre  richesse  agricole.  Et  que  la  branche 
de  l'agriculture  vouée  spécialement  à  la  production  des 
céréales  ne  s'en  alarme  point  ;  nos  terres  sont  d'une  trop 
haute  supériorité  et  d'un  prix  trop  élevé  pour  qu'on  les 
voie  se  charger  de  plants  de  mûrier,  surtout  dans  nos  vas» 
tes  plaines  où  la  grande  culture  est  si  profondément  enra- 
cinée. Mais  ne  possédons -nous  pas  aussi  beaucoup  de  ter- 
rains en  pente,  des  côleaux  sablonneux  qui  conviendraient 
mieux  à  la  culture  du  mûrier  qu'à  celle  des  céréales ,  et 
dont  le  mûrier  finirait  par  décupler  le  produit?  N'avons- 
uous  pas  beaucoup  de  villages  et  de  hameaux  sur  des  pla- 
teaux extrêmement  morcelés ,  et  qui ,  par  cela  môme,  con- 
viennent parfaitement  à  la  culture  du  mûrier  et  à  l'industrie 
de  la  soie,  et  pour  lesquels  l'industrie  de  la  soie  y  serait  une 
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source  de  richesse  telleineut  aboadaule  ^  qu  elle  y  ferait  vi- 
vre daus  Taisance  les  plus  pauvres  familles?  Et  combien  la 
patrie  toute  entière  uy  gagnerait-elle  pas^  puisqu'elle  est 
encore  obligée  de  porler^  chaque  année ^  plus  de  5o  millions 
de  francs  chez  Tétranger^  pour  en  obtenir  la  soie  nécessaire 
pour  alimenter  nos  fabriques  détoGfes.  La  nouvelle  industrie 
ne  fera  rien  perdre  à  la  culture  des  céréales  ^  puisque  l'édu- 
cation des  vers  à  soie  et  la  tenue  d'une  magnanerie  ne  durent 
que  vingt-cinq  jours  au  plus  j  dans  notre  contrée  ^  où  l'art 
supplée  la  nature  et  corrige  si  heureusement  les  variations 
de  la  température.  Si  des  bras  nombreux  sont  nécessaires 
pendant  la  durée  de  l'éducation^  pour  en  accomplir  l'œuvre^ 
cette  éducation  n'a  lieu  que  pendant  la  suspension  des  grands 
travaux  agricoles  -,  et  lorisque  ceux-ci  viennent  s'ouvrir,  elle 
se  trouve  terminée.  Ainsi ^  les  deux  industries,  loin  de  se 
nuire ,  peuvent  concourir  et  contribuer  tour-à-tour  à  enri- 
chir le  pays  qui  saura  les  faire  prospérer. 

Mon  temps  ne  fut  pas  tout  entier  consacré  à  Texamen  de 
l'industrie  séricicole  dont  M.  Fournier  s'est  rendu  à  la  fois 
le  promoteur  et  le  modèle-,  je  consacrai  une  partie  de  mou 
court  séjour  à  May  pour  faire  visite  à  noire  honorable  col- 
lègue, M.  Bernier.  mm.  Bernier  père  et  fils  exploitant 
une  des  plus  belles  fermes  de  noire  arrondissement ,  je  les 
priai  de  me  conduire  sur  les  diverses  dépendances  de  celle 
vaste  exploitation  -,  et  j'eus  tout  lieu  de  m'en  féliciter,  car 
je  vis  dans  les  délails  comme  dans  l'ensemble  des  travaux , 
une  distribution  si  bien  harmonisée,  un  ordre  si  bien  com. 
biné,  que  de  suite  je  fus  convaincu  que  j'étais  avec  d'excel- 
praticiens.  En  voyant  surlout  des  sols  si  dillérents,  égale- 
ment couverts  d'une  riche  récolte,  je  leur  demandai  com- 
ment ils  étaient  parvenus  à  obtenir  le  môme  succès  de  ter- 
rains qui  présentaient  tant  de  diversité.  Ils  me  répondirent 
f(  que  par  la  longue  étude  qu'ils  en  avaient  faite ,  ils  avaient 
»  appris  à  donner  à  chacun  le  genre  de  labour  qu'il  comporte, 
n  la  quantité  et  la  qualité  des  engrais  qui  lui  couvienneut,  le 
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»  mode  d'assolement  qui  peut  eu  entrcleuir  la  furce  produc- 
»  tive.  Partout^  ajoutéreul-iis^  où  on  a  pu  supprimer  la  jaché- 
»  re^  les  productions  s*y  succèdent  sans  interruption^  par  des 
»  alternats  prudemment  ménagés  :  mais  il  en  est  ou  nous 
»  n'avons  pu  obtenir  cette  suppression  d'une  manière  abso- 
»  lue^  sans  les  exposer^  dans  certaines  années ^  à  une  sté- 
»  rilité  complète».  Enfin ^  j'eus  tout  lieu  de  me  convain- 
cre qu'il  est  impossible  de  tirer  d'une  exploitation  aussi 
variée  dans  la  nature  de  son  sol  j  un  parti  plus  avantageux 
que  celui  qui  couronne  chaque  année  les  travaux  agricoles 
de  MM.  Bernier*,  et  que  leur  ferme  pourrait  passer^  à  juste 
titre  ^  pour  une  ferme  modèle. 

Voici,  Messieurs,  les  courtes  observations  que  j'ai  cru 
devoir  vous  soumettre  à  la  suite  de  mon  excursion  dans  la 
belle  et  riche  commune  de  May. 


NOTICE 


SUE 


LES  PLANTATIONS  DE  MURIERS 


ET  L'ÉDUCATION  DES  VERS  A  SOIE , 


Par  M.  FOVRNIER, 


Dès  i835  ,  j  ai  couçu  le  projet  d'introduire  à  May  la  cul* 
ture  du  mûrier;  à  cet  effet ^  j'ai  préparé  un  terrain  attenant 
la  maison  que  j'occupe  -,  il  était  planté  de  pommiers ,  je  l'ai 
fait  défoncer^  et  en  novembre  i835^  planter  de  535  mû- 
riers nains  greffés ,  provenant  des  pépinières  de  MM.  Au- 
DiBXRT  frères  ;  à  Tonnelle^  près  Tarascon  (Bouches-du- 
Rhône). 

Ces  arbres  ont  été  placés  en  quinconce^  à  8  pieds  de  dis- 
tance ,  dans  une  terre  première  classe  du  pays  :  ils  ont  tous 
très-bien  repris. 

i836. 

Au  printemps  de  cette  année  ^  j'ai  planté  600  mûriers 
multicaules  qui  n'ont  pas  aussi  bien  réussi  ;  j'en  ai  cepen- 
dant conservé  les  trois  quarts ,  que  j'ai  coupés ,  dans  le  mois 
de  novembre^  à  8  pouces  de  terre ^  pour  les  butter  ensuite  : 
les  branches  ont  été  conservées  dans  du  sable  ^  tout  rbiver, 
a6n  d'en  faire  des  boutures  au  mois  de  mai  1837.  J'ai  plan- 
té^ cette  même  année  i836^  trois  mille  pourettes  de  deux 
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ans  entre  mes  rangées  de  mûriers  ^  avec  rintention  de  les 
greffer  sur  place  et  les  planter  ensuite  ailleurs. 

1837. 

Pendant  Tbiver  de  i836à  iBS^^  j'avais  préparé  un  ter- 
rain attenant  au  premier  planté^  également  de  première 
classe^  de  la  contenance  de  a  hectares  dans  lequel  j'ai  planté 
environ  3^ 000  mûriers  nains  greffés^  venant  aussi  des  pé- 
pinières de  MM.  AuDiBSRT  frères. 

Ces  mûriers  ont  tous  repris  ^  et  au  même  printemps  ils 
ont  poussé  des  scions  de  5o  à  80  centimètres  de  longueur. 
Je  ne  connais  aucune  espèce  de  bois ,  dans  nos  environs , 
qui  pousse  avec  une  plus  grande  vigueur. 

J'ai  également  planté^  cette  année^  des  baies  de  mûriers 
sauvageons^  i»  pour  clore  mes  mûriers  greffés^  a^  et  pour 
en  cueillir  les  feuilles  qui  sont  préférables  à  celles  des  mû- 
riers greffés  dans  les  premier  et  second  âge  des  vers  à  soie. 
A  la  même  époque^  j'ai  planté^  en  pépinière^  une  pièce  de 
terre  (3«  classe  du  pays)  de  i5  ares^  dont  je  fais  greffer 
une  partie  en  i84o. 

i838. 

Au  mois  de  mai^  j'ai  planté  à  demeure  i,5oo  à  a^ooo  mû- 
riers multicaules^  provenant  de  mes  boutures  ou  picottes 
faites  l'année  précédente  ;  ils  ont  produit  des  feuilles  extrê- 
mement belles^  quoique  tardives  *,  j'en  ai  mesuré  qui  avaient 
3o  à  33  centimètres  de  long  sur  28  de  large;  pour  l'au- 
tomne^ j'ai  pris  la  même  précaution  que  l'année  précédente^ 
c'est-à-dire  coupant  les  branches  pour  les  conserver  dans  le 
sable  avant  d'en  butter  le  pied. 

Au  même  printemps  i838^  j'ai  planté  1^000  mûriers 
blancs  nains  dans  une  terre  un  peu  forte  et  glaiseuse  :  ils 
poussent  assez  bien  ^  mais  pas  avec  la  même  vigueur  que 
ceux  de  la  terre  première  classe^  et  situés  au  milieu  de  la 
commune  même. 
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J'ai  planté,  à  la  même  époque,  plusieurs  petites  pièces 
de  ten'e  sur  le  terroir  de  May,  mais  eu  dilTéreuts  cantons: 
deux  se  trouvent  eu  terre  sablonneuse  -,  j'y  ai  mis  des  pou- 
rettes  mûriers  blancs,  pour  faire  greffer,  et  déjà  un  quart 
de  ces  plauts  peut  être  greffe. 

1839. 

Au  printemps  de  cette  auuée ,  j'ai  fait  une  plantation  de 
5oo  sujets  provenant  de  uies  greffes  faites  en  i838^  et  qui 
avaient  été  élevés  entre  mes  mûriers  -,  j'ai  aussi  planté  deux 
pièces  de  terre  en  pourelles  de  deux  aus,  proveuant^  eu 
partie^  de  mes  semis ^  et  qui  doivent  être  prochainement 
greffés. 

J'ai  fait  de  nouveau  semer  en  rigole,  de  la  graine  de  mû- 
riers blancs  et  moretii  :  la  réussite  a  été  générale  et  assez 
belle. 

Encore  à  la  même  époque,  j'ai  fait  essai  des  mûriers  gref- 
fés haute  tige  et  baguettes  (greffe  de  deux  ans),  pour  en- 
tourer plusieurs  petites  pièces  :  j'en  ai  planté  environ  !à00  à 
7  mèlres  de  distance  :  la  végétation  des  arbres  haute  tige, 
quoique  belle,  est  moins  grande  que  celle  des  mûriers  nains. 

i84o. 

Je  continue  cette  année  quelques  plantalious  ,  soit  eu  pé- 
pinière, soit  en  mûriers  greffes  ;  déjà,  au  moment  où  j'écris, 
les  plantations  ,  comme  celles  des  années  précédentes  ,  pa- 
raissent avoir  une  belle  préparation. 

J'ai  eu,  au  résumé,  peu  de  perle  sur  mes  plantations, 
car  sur  5, 000  mûriers  greffés,  plantés  depuis  i836,  3o  à 
4o,  au  plus,  sont  morts  ;  mes  pourelles  en  pépinière  vien- 
nent également  très-bien ,  puisque  j'en  fais  greffer  en  ce 
moment  qui  n'ont  que  deux  ans  de  planlatiou. 

A  ce  jour,  j'ai  5  hectares  plantés  en  mûriers  de  toute  es- 
pèce, mais  en  grande  partie  greffés  ou  en  bon  chemin  de 
rclrcj  cette  étendue  est  environ  la  moitié  de  ce  que  j'espère 
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faire  ;  mais  celte  seconde  moitié  ue  se  fera  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  élèves  de  mûriers  que  je  soigne  en  ce  moment. 

Je  n'ai  employé ,  pour  les  deux  éducations  de  vers  à  soie 
faites  en  i838  et  iSSg^  que  des  feuilles  provenant  de  la 
taille  eu  vert  des  arbres  \  cette  année  ^  c'est  encore  par  la 
taille  eu  vert  que  je  compte  faire  ma  troisième  éducation  de 
vers  -,  j'espère  la  commencer  d'ici  à  huit  jours  -,  elle  sera  de 
deux  onces  d'œufs  ;  à  l'automne^  je  ferai  une  deuxième  édu- 
cation de  deux  onces^  avec  les  feuilles  de  mes  multicaules  : 
pour  cette  année,  ce  sera  4  onces  d'œufs  ou  environ  160 
mille  vers  ;  ces  deux  éducations  termineront  mes  essais ,  et 
j'espère,  l'année  prochaine ,  comme  je  le  dis  plus  loin ,  faire 
une  éducation  sérieuse. 

Avant  de  terminer,  je  dois  vous  dire  que  les  diverses  édu* 
cateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière  de  tailler  les 
mûriers  :  les  uns  pensent  que  la  taille  doit  se  faire  au  mois 
de  mars ,  les  autres ,  après  la  cueillette  de  la  feuille  -,  je  pense 
avec  M.  Aubert,  directeur  de  la  magnanerie  du  domaine 
royal  de  Neuilly,  que  sous  notre  climat ,  la  taille  eu  vert 
est  la  plus  favorable  pour  les  mûriers  -,  cette  taille  se  fait  au 
moment  de  l'éducation,  et  c'est  avec  les  feuilles  provenant 
des  scions  détachés  de  l'arbre  qu'on  fait  l'éducation  -,  par  ce 
mo3'^en ,  on  ue  l'altère  eu  rien ,  et  l'arbre  ne  reçoit  aucune 
cicatrice ,  comme  il  arrive  lorsque  Ton  cueille  la  feuille  sur 
de  jeunes  sujets. 

D'ici  à  deux  ans,  j'espère  vous  faire  un  rapport  sur  cet 
objet  ;  déjà  l'année  dernière  j'ai  expérimenté  sur  plusieurs 
mûriers  pour  difierentes  manières  de  tailler-,  cette  année,  je 
continue  -,  après  trois  années ,  j'espère  être  à  même  de  vous 
rendre  un  compte  exact. 

Première  éducation  des  vers  à  soie.  i838. 

(essai). 

J'ai  fait  éclorc  une  once  d'œufs  qui  ont  été  mis  à  l'éclo- 
sîon  le  6  juin-,  le   11   cl  le   12  du  même  mois,   tous  étant 
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éclos^  ils  oui  été  mis  à  une  chaleur  proportionnée  et  nour- 
ris d'après  les  procédés  employés  par  M.  Camille  Bbauyais. 

Les  7  et  8  juillet  suivant,  ils  ont  monté  à  la  bruyère,  et 
le  i4^  on  a  déramé  les  cocons-,  je  les  ai  pesés  exactement , 
et  le  terme  moyen  a  été  de  4^^  cocons  pour  un  kilogramme. 

J'ai  gardé  un  demi-kilogramme  environ  de  cocons  pro- 
venant de  graine  dite  Sina,  pour  faire  les  papillons  serrant 
i  la  reproduction  -,  ensuite  y  les  autres  ont  été  étouffés  pour 
être  filés  \  pour  cette  opération,  j'ai  employé  le  moyen  in- 
diqué par  M.  Baurepairs,  de  l'eau  bouillante  dans  une 
grande  chaudière,  au-dessus  de  laquelle  on  suspend,  pen- 
dant 1  a  minutes ,  les  cocons  placés  dans  un  panier  à  claire- 
voie  ,  recouvert  d'une  toile  -,  il  faut  les  étendre  ensuite  et 
laisser  refroidir  et  sécher,  ce  que  j'ai  fait  avec  succès. 

Mais  ce  procédé  ne  pourrait  s'employer  pour  une  grande 
quantité. 

78  demi-kilogrammes  de  cocons  ont  été  adressés  i  M.  Ca- 
mille Bbauyais,  qui  a  eu  la  complaisance  de  les  faire  filer; 
deux  cchées  de  la  soie  ont  été  remises  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  Meaux  -,  deux  autres  à  l'exposition  de  l'industrie  de 
1889,  et  le  reste  a  été  vendu  47  francs  le  demi-kilogramme. 

Deuxième  éducation.   18 89. 

(bssai). 

J'ai  mis  à  l'éclosion  une  once  et  demie  d'œufs,  le  !%4  ^^î  î 
le  2  juin,  tous  étaient  éclos-,  ils  ont  été  en  tout  point 
soignés  comme  Tannée  précédente ,  la  mortalité  a  été  nulle, 
et  le  résultat  à  peu  de  chose  prés  le  même  qu'eu  i838;  j'ai 
encore  la  soie  que  j'espère  vendre  avec  celle  de  i84o. 

Je  pense,  cette  année,  faire  4  onces  d'œufs  et  deux  édu- 
cations :  la  première  d'ici  à  huit  jours,  et  la  seconde  vers  le 
mois  d'août.  Dans  ma  première  éducation  de  vers  sina,  pro- 
venant de  ma  récolte  de  l'année  dernière ,  j'espère  ajouter 
une  petite  quantité  de  vers  tigrés  et  vers  à  trois  mues,  qui 
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m'ont  été  remis  par  M.  le  préfet  de  Seiue-et-Manie^  qui  les 
avait  reçus  du  ministre  du  commerce. 

Aussitôt  ces  deux  éducations  terminées ,  et  après  toutes 
les  façons  données  aux  mûriers ,  j'espère  m'occuper  de  faire 
préparer  une  magnanerie  dans  un  vaste  local  ^  afin  de  pou- 
voir^ l'année  prochaine^  faire  une  éducation  d'après  le  sys- 
tème reconnu  le  meilleur. 

Cette  magnanerie  sera  établie  d'après  les  procédés  de 
MM.  Dabcet  et  Bxauvais  ;  elle  pourra  contenir  de  i  a  à  1 5 
onces  d'œufs  de  vers  pour  une  seule  éducation. 

Toutes  les  fois  que  M.  le  président  de  la  Société  d'agri- 
culture aura  quelques  renseignements  à  me  demander^  je 
m'empresserai  de  les  lui  donner^  me  mettant  entièrement  à 
sa  disposition. 


RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  D'EXAMINER 
ET  DE  FAIRE  F0NCT10N7ŒR 

LA    HERSE    PASQCIER, 

Par  M.  DUPÀILLY{i). 


Messieurs  , 

La  commission  chargée  d'examiner  la  herse-charrue  cons- 
truite par  le  sieur  Pasquier,  serrurier  à  la  Fer  té-sous  Jouarre, 
s'est  occupée  de  la  raissiou  qui  lui  a  élé  confiée,  et  vient 
aujourd'hui  vous  en  rendre  compte. 

Un  premier  essai  de  cet  instrument  a  élé  fait  en  terraiu 
plat  *,  les  résultats  eu  ont  été  satisfaisants;  mais  la  commis- 
sion n'a  pas  cru  devoir  borner  là  les  expériences,  et  avant 
d'émettre  son  opinion,  elle  a  voulu  les  renouveler  sur  des 
terrains  difficullueux  et  où  la  culture  se  fait  eu  sillons;  elle 
désirait  au^si  voir  ibuclionner,  auprès  de  la  herse  du  sieur 
Pasquikr,  une  herse  à  dents  de  fer,  afin  de  pouvoir  bien  ap- 
précier les  avantages  qu'au  premier  abord  la  première  pa- 
raissait offrir  sur  les  instruments  de  cette  espèce  connus 
jusqu'à  ce  jour. 

Un  second  essai  fut  fait,  et  la  commission  a  pu  se  con- 
vaincre que  la  herse  du  sieur  Pasquier  possède  de  grands 
avantages.  Sa  solidité  et  sa  simplicité  sont  parfaites-,  cette 
dernière  qualité  est  surtout  telle ,  que  Thomme  le  moins  in- 

(I)  I.a  commission  élait  composée  de  MM.  Rossignol,  Dclicc  Gcr.cTl^,  Fas- 

filZL,  GuiI.I.tMIKAt'LT,  GlEMlT,    MlCIlO.T    Cl  UlFAlLLY. 
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telllgent  peut  la  conduire  avec  sûreté  et  sans  être  exposé  à 
aucun  danger,  soit  lorsqu'il  la  fait  changer  de  direction  ou 
qu'il  la  régie  selon  Tinclinaison  ou  les  diflQcultés  du  terrain 
qu'il  parcourt.  Tous  ces  mouvements  s'opèrent  avec  une 
grande  économie  de  temps,  au  mojen  de  deux  manivelles 
placées  sous  la  main  du  conducteur  qui ,  par  cette  disposi- 
tion ingénieuse,  ne  quitte  pas  un  seul  instant  la  place  d'où 
il  dirige  les  chevaux. 

Elle  peut  également  bien  ibnctionuer  dans  les  terrains 
plats  y  les  coteaux  et  les  sillons ,  et  quoique  sous  ce  dernier 
rapport  elle  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer,  la  com- 
mission a  reconnu  néanmoins  qu'elle  offrait  des  avantages 
sur  les  herses  employées  jusqu'à  présent,  et  qu'elle  appor- 
terait, dans  les  pays  de  culture  en  sillons,  une  amélioration 
incontestable. 

Cette  herse  peut  servir  à  nettoyer  les  terres  sales,  enfouir 
toute  espèce  de  semis  et  engrais,  à  relever  les  terres  battues; 
elle  peut  même  labourer  les  chaumes,  et  sera  employée  avec 
succès  pour  nettoyer  les  vieilles  luzernes. 

A  l'égard  de  sa  construction,  la  commisson  pense  qu'il 
suffit  ici  de  dire  qu'elle  est  bien  ordonnée,  sans  en  faire  une 
description  détaillée,  le  sieur  Pasquier,  d'ailleurs,  ayant 
l'intention  d'offrir  à  la  Société  un  modèle  de  cet  instrument 
réduit  au  quart. 

Tels  sont ,  Messieurs,  les  avantages  que  présente  l'instru- 
raeut  construit  par  le  sieur  Pasquier  ;  ils  ont  paru  à  la  com- 
mission suffisamment  bien  établis  pour  donner  au  couslruc- 
teur  des  droits  à  une  des  récompenses  que  la  Société  ac- 
corde annuellement  aux  services  rendus  à  l'agriculture. 

Nota,  Siir  ce  rapport,  la  Société  d'agriculture  a  dé- 
cidé qu'une  médaille  d'honneur  serait  décernée  au 
sieur  Pasquiek. 

Celte  charrue  se  compose  :  i®  d'un  avant-lrain  à  limonièro, 
supporte  par  deux  roues  de  71  ccnlimèlrcs  de  diamèlre,  d'un 
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essieu  en  fer  enfermé  dans  un  corps  d'essieu  en  bois,  recevant  an 
centre  une  cheville  ouvrière  d'environ  58  centimètres  de  hau- 
teur, fix<^e  par  un  e trier  à  double  branche ,  taraudëe  et  avec 
ëcrous,  ce  qui  consolide  l'essieu  avec  son  corps  d'essieu  en  bois. 
La  cheville  ouvrière  reçoit  l'œil  d'un  cou  de  cygne  en  fer,  qoi 
donne  le  mouvement  au  train  de  derrière  5  ce  col  de  cygne  est 
dispose  de  manière  que  les  roues  de  l'avant-train ,  en  tournant, 
viennent  passer  sous  sa  partie  courbe ,  ce  qui  donne  l'avanta- 
ge de  tourner  aussi  court  que  l'on  veut. 

2*  Un  train  de  derrière  se  composant  d'un  châssis  de  herse, 
formé  de  deux  montants  et  de  deux  traverses  auxquelles  sont 
adaptées  neuf  dents  en  fer.  Sur  les  montants  du  châssis  sont  pla- 
cés deux  supports  garnis  à  leurs  sommets  de  coussinets  en  fer, 
recevant  un  arbre  de  couche  brisé ,  aux  extrémités  duquel  sont 
deux  lanternes  donnant  mouvement  à  deux  crémaillères  de 
crics  adaptées  aux  roues  de  derrière ,  ayant  52  centimètres  de 
diamètre  5  l'arbre  de  couche  est  garni  d'une  manivelle  servant 
à  terrer  ou  déterrer,  suivant  le  besoin  de  la  terre.  On  peut ,  au 
besoin ,  élever  la  herse  de  58  centimètres  de  hauteur ,  soit  que 
l'on  veuille  extraire  les  racines  qui  se  seraient  amassées  dans  les 
dents ,  soit  que  l'on  veuille  aller  d'un  champ  à  un  autre.  Le 
train  de  derrière  est  mu  par  le  cou  de  cygne  qui  est  assujetti 
sur  la  traverse  de  devant ,  et  se  prolonge  jusqu'à  celle  de  der- 
rière. Le  bout  du  cou  de  cygne  est  taraudé  pour  recevoir  une 
vis  surmontée  d'une  manivelle  servant  à  régler  les  dents  de  de* 
vaut. 

L'arbre  de  couche  brisé  dont  il  a  été  parlé  est  disposé  pour 
le  travail  des  terres  en  sillons ,  de  manière  k  pouvoir  compen- 
ser le  creux  de  la  raie ,  de  sorte  que  la  partie  basse  du  sillon 
recevra  un  labour  égal  à  la  partie  la  plus  élevée. 
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SUR 


UN  BATTEUR  MÉCANIQUE  A  BRAS, 


Présenté  par  le  f  Roirig  ,  Mécanicien  à  Meaiix  ; 


Par  M.  PHILIPPE, 


Messieurs  y 

La  commission  (i)  chargée  d'examiner  cette  machine , 
'est  réunie  dans  un  vaste  emplacement  pour  la  voir  fonc- 
ionner;  un  assez  grand  nombre  de  cultivateurs  étaient  aussi 
•résents  à  Teicpérience  qui  en  a  été  faite. 

Le  système  de  construction  de  ce  batteur  n'est  pas  une 
Qveutiou  nouvelle  :  le  sieur  Kœnig  en  convient  lui-même  ; 
[  est  seulement  une  application  heureuse  de  la  grande  ma- 
hine  suédoise^  dite  à  cheval^  à  une  machine  mue  au  moyen 
le  manivelles.  Sa  construction  est  des  plus  simples  ;  elle  se 
;ompose  de  quatre  montants  en  charpente  légère,  dontTécar- 
ement  est  maintenu  par  des  eutretoises  encastrées  dans  ces 
nontants  et  non  chevillées,  afin  d'en  faciliter  le  démontage. 
Les  parois  ou  faces  latérales  sont  garnies  de  planches  rainées 
ntérieurement  à  leur  partie  supérieure,  suivant  la  circon- 
érence  du  batteur-,  elles  sont  destinées  à  recevoir  l'assem* 

(I)  Celle  commission  ctnit  composée  de  MM.  Satard  ,  De  La  BnuifiinB,  Le- 

riAKÇOlS  ,  BaRROIS  ,   DuBEftN  ,  Cla1!«  ,  BcTOR  ,  GuiLLENINAULT  (Oclavc)  Cl  PlU- 
JPPE. 
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blage d'un  conlre-balteur ,  composé  de  cannelures  angulaires 
garnies  de  petites  lames  de  Fer  du  côté  de  Faction  du  batteur. 
A  la  partie  inférieure  de  ce  batteur  se  trouve  une  planche  po- 
sée en  plan  incliné  pour  le  dégagement  du  grain  et  de  la 
paille.  Sur  ce  châssis^  ou  plutôt  sur  cette  caisse  ainsi  dispo- 
sée ^  est  placé  le  batteur  à  claires-voies^  composé  de  huit  che- 
vrons horizontaux  boulômiés  sur  des  châssis  circulaires  eu 
fonte  y  traversés  par  un  arbre  portant  des  pignons  à  ses  ex- 
trémités qui  s'engrainent  aux  roues  motrices.  A  l'extré- 
mité de  chaque  chevron  du  batteur  sont  fixées ,  au  moj'en 
de  vis  y  de  petites  lames  de  fer  dans  le  sens  de  sa  rotation. 

Deux  rouleaux  superposés ,  placés  sur  la  tôte  du  châssis, 
à  l'extrémité  du  contre-batteur,  donnent  entrée  à  la  paille 
et  la  conduisent  sous  le  batteur. 

Le  rouleau  inférieur  porte  des  cannelures  en  relief  demi- 
circulaires  -,  il  est  traversé  par  un  arbre  aux  deux  extré- 
mités duquel  s'adaptent  les  grandes  roues  à  engrenages 
avec  leurs  manivelles.  Le  rouleau  supérieur  est  libre  ^  son 
axe  se  meut  dans  des  rainures  pratiquées  à  la  partie  supérieure 
de  petites  chaises  eu  fonte  qui  reçoivent  les  tourillons  des 
rouleaux.  En  avant  de  la  machine,  et  à  la  hauteur  de  l'axe 
du  rouleau  inférieur ,  est  accroché  le  chenal  destiné  à  rece- 
voir la  gerbe ,  qu'on  étale  par  poignées  superposées  sur  la 
table,  laquelle  est  soutenue  à  son  extrémité  par  un  cheva- 
let se  repliant  au  moyen  de  charnières  ou  sur  des  tourillons. 

Cette  machine  a  une  longueur  de  2  métrés  10  centimètres, 
sur  une  largeur  de  1  mètre  dans  œuvre  -,  elle  est ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  d'une  construction  simple  et  solide. 
Toutes  les  parties  peuvent  en  être  démontées  et  rangées  dans 
un  emplacement  occupant  une  surface  d'un  mètre  carré  au 
plus  j  lorsqu'on  la  dispose  pour  le  travail ,  elle  n'occupe 
qu'une  surface  de  3  mètres  ^7  centimètres.  Elle  nécessite 
l'emploi  de  quatre  personnes  :  deux  sont  placées  aux  mani- 
velles, une  pour  alimenter,  et  l'autre  pour  ramasser  et  lier 
la  paille. 
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Depuis  quelques  mois  ^  plusieurs  cuUivaleurs  exploitant 
es  fermes  importantes  de  l'arrondissement  y  eu  font  usage 
t  sont  trés-salisfaits  des  résultats.  Celle  circonstance  mili- 
ait  déjà  en  faveur  du  sieur  Kœnig  ^  mais  Tessai  qui  vient 
fétre  fait  sous  nos  yeux  nous  a  mis  à  même  de  juger  de  la 
rérité  du  témoignage  de  ces  mêmes  cultivateurs. 

Ceux  présents  à  Texpérience  ont  reconnu  que  les  gerbes 
[ui  avaient  été  apportées  pour  expérimenter  la  machine^ 
>rovenaient  de  blé  fauché  *,  qu'elles  contenaient  une  quantité 
considérable  de  chardons^  et  que  la  paille  n'était  point  par- 
renne  à  un  degré  de  maturité  complet.  L'on  sait  que  dans 
fintérieur  des  gerbes  fauchées  se  trouvent  toujours  beaucoup 
l'épis  y  dont  le  plus  grand  nombre  échappent  à  la  percus- 
sion du  fléau  dans  le  battage  ordinaire  ;  on  pouvait  donc  crain- 
dre que  beaucoup  d'épis  ne  restassent  dans  la  paille  du  blé 
aux  collets  des  épis^  en  raison  de  la  difficulté  qui  se  pré- 
sentait. 

Cet  inconvénient  n'a  pas  eu  lieu  \  il  a  été  reconnu  que  le 
battage  était  mieux  fait  qu'au  fléau  ;  la  paille  se  rendait  au 
bas  de  la  machine  parfaitement  battue  sans  être  brisée^  dé- 
gagée de  matières  étrangères  ^  les  épis  rangés  du  même  côté, 
et  elle  pouvait  facilement  être  boltelée  et  préparée  pour  la 
vente. 

Le  blé  a  été  aussi  reconnu  propre^  totalement  purgé  de 
ses  enveloppes  ou  paillons,  et  pouvant  être  livré  au  corn- 
naerce  après  l'opération  d'un  simple  vannage. 

Telle  a  été,  Messieurs,  l'opinion  de  la  plupart  des  culti- 
vateurs distingués  présents  à  celle  expérience.  Plusieurs  ont 
pensé  qu'en  donnant  plus  de  largeur  à  la  caisse  de  la  machine , 
la  paille  passerait  sous  le  batteur  avec  plus  de  facilité,  et 
telle  était  d'abord  notre  opinion. 

A  cette  observation,  il  a  été  répondu  qu'avec  une  ma- 
chine de  semblable  construction,  mais  de  moindre  dimen- 
sion ,  employée  par  un  cultivateur  de  l'arrondissement,  on 
avait  obtenu  un  résultat  au  moins  aussi  satisfaisant.  Du  reste, 
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celte  modîGcation  est  peu  imporlaiite  y  et  ou  est  toujours  i 
uiénie  de  l'appliquer  y  si  y  dans  la  pratique  y  ou  la  reconnais- 
sait utile. 

Nous  ferons  observer  qu'en  employant  une  machine  de 
quelques  centimètres  de  plus  sur  la  largeur  y  il  serait  indis- 
pensable d'augmenter  la  force  motrice  y  conséqucmment  la 
main-d'œuvre  et  le  prix  de  la  machiue. 

Il  nous  reste  à  comparer^  Messieurs^  le  travail  de  cette 
machine  avec  le  travail  d'un  batteur  eu  grange.  On  sait  que 
la  bonne  exécution  du  travail  de  cet  ouvrier^  dépend  de 
son  adresse  et  de  sa  fidélité. 

En  effet  y  un  batteur  en  grange  est  payé  à  tant  par  3^  litres 
5o/ioo  (ou  par  minot)*,  plus  il  produit  de  grain  daus  sa  jour- 
née^ et  plus  son  salaire  augmente.  Il  en  résulte  que  pour  ob' 
tenir  facilement  du  grain  ^  cet  ouvrier  se  contentera^  s'il 
n'est  pas  cou  venablemeut  surveillé  y  d'égrainer  les  gerbes  sur 
la  claie  ^  vulgairement  appelée  vache ,  ce  qui  se  fait  très* 
promptement  et  sans  fatigue  -,  négligera  de  les  battre  i  fond 
sur  l'aire  y  et  livrera  souvent  des  gerbes  pour  les  bergeries 
ou  pour  la  vente  ^  dans  lesquelles  il  restera  i/4  ou  i/5  de 
grain. 

Ce  grave  abus  disparaît  par  l'emploi  de  la  machiue  du  sieur 
Kœnio. 

Un  batteur  en  grange  bat,  au  terme  moyen,  dans  une 
journée  de  huit  heures,  80  gerbes  produisant  environ 
a  hectolitres  34/ 100  (ou  6  minots),  qui  à  25  c.  l'un, 
reviennent  à 1  fr.  5o  c. 

La  machiue  du  sieur  Kœnig,  qui  a  été  expérimentée  par 
nous  et  précédemment  par  notre  collègue  M.  Lbfrançois, 
de  Vendrest ,  bat  4o  gerbes  à  l'heure  ,  et  dans  une  journée 
de  huit  heures  32o  gerbes,  qui  produisent  ghectolitres  36/ioo. 

La  dépense  occasionnée  par  ce  travail  se  compose  ainsi 
qu'il  suit  : 
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Deux  hommes  aux  mauivelles^  ù  i  fr.  5o  c.     .     3  fr. 
Deux  autres  pour  engrener^  ramasser  et  lier^  id.     3 


Total.     .     .     .     6  fr. 


Le  produit  de  la  macbiue  supposé  fait  par  un  batteur  eu 
grange^  douuera^  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  baut^  gbec- 
tolitres  36/ 1  oo  (ou  24  minots)  à  25  c.  ^  produit  égal.     6  fr. 

L'on  voit^  par  ce  calcul  ^  que  les  produits  du  travail  d'un 
batteur  et  celui  de  la  macbine  sont  équivalents.  Mais  on  re- 
connattra  que  l'emploi  de  la  machine  tourne  au  profit  du 
cultivateur^  si  l'on  considère  que  la  paille  provenant  du  bat- 
tage au  fléau  et  livrée  au  commerce  est  souvent  rebattue  par 
les  acquéreurs  qui  en  retirent  un  produit  de  o  hectolitre 
3g/ 100  de  blé  par  100  gerbées^  dont  bénéficiera  le  posses- 
seur de  la  machine. 

Nous  croyons  y  Messieurs^  avoir  suffisamment  démontré 
la  supériorité  de  la  machine  du  sieur  Kœnio  sur  le  fléau. 
La  grande  culture  en  recueillera  un  immense  avantage^  si 
Ton  considère  en  outre  qu*elte  trouvera  toujours  des  bras 
pour  utiliser  cette  machine^  et  n'aura  plus  à  craindre  la  coa- 
lition entre  les  ouvriers  batteurs ,  attendu  qu'elle  peut  être 
mise  en  mouvement  par  des  ouvriers  de  médiocre  intelli- 
gence y  par  des  aveugles  ou  mendiants  valides  s'il  en  exis- 
tait dans  la  localité  y  ou  par  des  jeunes  gens  que  la  moindre 
occupation  qui  nécessite  de  l'adresse  effarouche^  et  qui  trou- 
veront dans  ce  travail ,  purement  mécanique^  un  refuge 
contre  la  mendicité. 

Nota.  Le  prix  de  la  machine  ci-dessus  décrite  est 
de  5oo  fr. 


NOTICE 


SUR 


LES  BÊTES  BOVINES 

DE  DURHAH, 

Par  M.  JuUs'Désiré  BÀRRY, 

Élè?e  à  l'École  royale  Tétérioaire  d'Alfort,  ancien  Élète  boursier  du  Collège 

de  Meaux. 


Quod  poiui, 

Pro  patrid ,  parentibus  atque  prœceploribus. 


Messieurs  y 

La  présence  ^  à  Técole  d'Âlfort  ^  d'iudividus  de  la  race  de 
Durham  m'a  permis  d'étudier  cette  variété  de  l'espèce  bo- 
vine avec  ses  avantages  et  ses  inconvénients  :  l'étude  atten« 
tive  et  scrupuleuse  de  ces  animaux^  dont  la  France  vient 
récemment  de  s'enrichir^  était  à  mes  yeux  d'un  haut 
intérêt  :  j'ai  cru  devoir  l'entreprendre  dans  le  but  d'être 
utile ^  particulièrement  à  l'arrondissement  de  Meaux.  Per- 
mettez-moi donc^  Messieurs^  de  vous  faire  part  du  résul- 
tat de  mes  observations  depuis  mon  entrée  à  l'école  d'Al- 
fort. 

M.  Sainte-Marie,  élève  de  Grignon,  a  le  premier,  il  y  a 
deux  ans,  énuméré,  en  quelques  lignes,  les  caractères  de 
cette  race-,  il  communiqua  ses  noies  à  M.  Bixio,  rédac- 
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leur  cVuii  jourual  d'agricullure.  Dausce  même  journal  parut^ 
peu  de  temps  après  ^  une  courle  aualyse  des  qualités  de  la 
race  à  courtes  cornes  j  mais  ces  données  étaient  plus  qu  in- 
suffisantes pour  les  cultivateurs^  même  les  plus  versés  dans 
l'art  de  Téléve  des  animante  *,  et  d'ailleurs^  rimportation  des 
bœufs  et  vaches  de  Bakewell  était  encore  trop  récente  pour 
qu'on  pût  rien  publier  alors  comme  résultat  de  l'expérience. 

D'après  ce  qui  précède ,  et  considérant  aussi  que  notre 
département  participait  au  moins  autant  que  tout  autre  à 
la  pénurie  d'animaux  domestiques  dans  laquelle  se  trouve 
la  France^  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  vous  commu- 
uiquer  les  notions  que  j'ai  recueillies  moi-même  pendant 
deujc  années  et  demie.  Permettez  donc^  Messieurs,  V^^j 
malgré  mon  inexpérience ,  je  vous  trace  les  caractères 
extérieurs  et  physiologiques,  la  forme  et  le  genre  de  vie 
de  ces  animaux ,  en  faisant  ressortir,  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude ,  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'ils 
présentent.  Quant  à  vous.  Messieurs,  ces  données  une  fois 
établies,  il  vous  appartiendra  de  résoudre  la  question  de  sa- 
voir si  leur  élève  serait  proGtable  ou  non  dans  nos  contrées. 

M.  IvART,  vétérinaire  distingué,  ancien  directeur  de  l'é- 
cole d'AlFort,  aujourd'hui  inspecteur  des  bergeries  royales 
et  des  écoles  vétérinaires  de  France,  ayant  reconnu  depuis 
loug-teuips  notre  pauvreté  en  animaux  domestiques,  avait 
proposé  plusieurs  fois  au  gouvernement  d'aller  chercher  en 
Angleterre  des  animaux  mâles  et  femelles ,  pour  importer 
chez  nous  la  race  améliorée  de  Durham.  Mais,  vous  le  savez, 
les  hommes  du  pouvoir  hésitent  souvent  à  accorder  les  fonds 
nécessaires  aux  choses  utiles ,  si  la  réussite  et  les  bons  ré- 
sultats ne  sont  pas  presque  assurés  à  l'avance-,  et  l'inspec- 
teur, malgré  ses  connaissances  étendues  eu  agriculture,  et 
sa  longue  expérience  d'éleveur  reconnue,  vit  plusieurs  fois 
ses  dcniarches  n'avoir  aucun  résultat.  Enfin,  M.  Martin 
(du  Nord),  qui  donna  une  nouvelle  impulsion  à  l'économie 
rurale,  chargea,  en  septembre  1837,  M.  Ivart  do  l'impor- 
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tante  mission  d'acheter  des  taureaux  et  des  vaches  de  Dur- 
ham^  dans  le  but  de  propager  ensuite  cette  race  dans  nos 
provinces. 

n  fallait  que  ce  célèbre  agronome  eût  à  cœur  de  mettre 
son  projet  à  exécution  jusqu'au  bout^  car  il  eut  à  surmonter 
des  obstacles  nombreux^  à  aplanir  bien  des  difficultés  avant 
d'arriver  à  son  but  ;  mais  rien  ne  devait  l'arrêter,  il  com- 
prenait trop  bien  l'intérêt  de  son  pays  y  qu'il  servait  à  l'instar 
des  Daubenton  et  des  Gilbert  qui  contribuèrent  tant  à  l'in- 
troduction, en  France,  des  mérinos  d'Espagne.  Aussi,  les 
propriétaires  anglais,  animés  d'un  égoîsme  patriotique,  eu- 
rent beau  vouloir  rester  seuls  possesseurs  de  ces  animaax 
que  leur  a  légués  Bakewsli.,  en  repoussant  l'inspecteur; 
il  revenait  à  la  charge  avec  persévérance^  et  fit  tant  qu'il 
acheta  deux  jeunes  taureaux  et  sept  vaches,  dans  le  comté 
de  Lancaster,  province  voisine  de  celle  où  cette  race  a  pris 
naissance,  et  dans  laquelle  elle  s'est  conservée  avec  pureté. 
Enfin,  il  embarqua  à  Bristol ,  et  dans  le  courant  d'octobre, 
il  était  déjà  de  retour. 


CONSmÉRATIONS  SOR  LA  RACE  A  COURTES  CORNES. 


La  Grande-Bretagne  qui ,  pour  la  culture  de  ses  terres , 
n'avait  pas  besoin  de  recourir,  comme  nous,  à  l'espèce  bo- 
vine ,  puisque  celle-ci  est  élevée  uniquement  pour  sou  lait 
et  sa  chair ,  se  trouvait  néanmoins  dans  une  grande  pénu- 
rie, vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  lorsqu'appamt  tout- 
à-coup,  sur  la  scène  agricole,  un  homme  doué  d'un  génie, 
d'une  activité  et  d'une  persévérance  qui  devaient  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Simple  fermier  de  la  paroisse  de  Dish- 
ley,  dans  le  comté  de  Leicester,  Bakewell  entreprit  de 
changer  de  fond  en  comble  la  race  des  animaux  domesti- 
ques ,  et  selon  ses  désirs  y  parvint  à  amener  ses  bœufs  au 
plus  haut  degré  d'amélioratiou. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  le  suivre  dans  la  grande 
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voie  modi6calrice  qu'il  a  tracée ,  et  puis ,  si  je  Fai  omis  jus-' 
qu'ici^  je  tâcherai  de  faire  sentir  plus  tard  combien  la  pos- 
session de  cette  race  pourrait  être  utile  sous  un  double 
rapport. 

Bakkwell  (i)  partit  de  ce  principe  :  Qu'une  race,  pour 
être  améliorée,  doit  offrir  dans  les  individus,  avec  une  nour- 
riture ordinaire,  de  plus  grands  bénéfices  ;  ou ,  en  d'autres 
termes,  que  les  produits  doivent  surpasser  les  déboursés. 
Sou  pays  n'ayant  pas  besoin,  comme  je  Taî  déjà  dit,  de 
kœufs  de  labour,  il  dut  donc  chercher  à  obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  lait ,  sans  que  cette  sécrétion  nuisît  au 
développement  des  parties  musculaires-,  aussi,  sacrifia-t  il 
tous  les  autres  organes  en  les  modifiant,  pour  favoriser 
ceux-ci. 

Bakbwell  voulut  réduire  les  os  à  leur  plus  petit  volume, 
pour  donner  plus  d'épaisseur  aux  muscles,  et  il  fit  comme  il 
le  désirait  -,  c'est  pourquoi  on  trouve  étonnant  qu'une  pa- 
reille masse  ait  pour  base  une  charpente  osseuse  aussi  grêle. 
En  effet,  est-il  vaches  qui  aient  une  plus  petite  tête,  des 
membres  plus  fins  que  celles  du  fermier  de  Dishley?  toute- 
fois, proportions  gardées.  Mais  le  développement  de  l'ab- 
domen, par  les  organes  qu'il  renferme,  n'annonçant  pas 
une  bonne  digestion,  il  eut  soin  que  le  ventre  eût  un  vo- 
lume nécessaire  seulement  à  la  santé  de  l'animal.  Enfin,  le 
grand  innovateur  sut  encore  diminuer  beaucoup  les  cornes 
qui  nuisent  tant  aux  animaux,  soit  parce  qu'ils  se  battent 
entre  eux,  soit  pour  les  ravages  qu'ils  causent  dans  les  plan- 
tations ',  plusieurs  cultivateurs  du  comté  d'Yorck  avaient 
vainement  tenté  d'obtenir  leur  suppression  naturelle. 

A  ces  organes  ainsi  modifiés ,  il  substitua  d'énormes 
masses  musculaires  ;  mais  cette  répartition  ne  se  fit  pas  ob- 
server également  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  eut  en- 
core le  génie  (unique  dans  son  genre)  de  disposer,  de  pla- 

(1)  Trononcez  Baîcouel. 
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cer  ces  matériaux  qu'il  avait ,  eu  quelque  sorte^  relrau- 
cbés  du  reste  de  récouomic^  de  les  placer^  dis-je,  daus  les 
parties  qui  élaieut  recouuues  le  siège  des  morceaux  les  plus 
délicats,  c'est-à-dire,  ce  qui  constitue  les  parties  supérieu. 
res  du  derrière. 

En  uu  mot,  Bakbv^tell  donc ,  qui  avait ,  eu  quelque  sorte, 
le  secret  de  recréer  l'espèce  boviue  au  gré  de  ses  caprices, 
donna  naissance  à  la  race  de  Durham ,  par  le  procédé  de 
sélection ,  procédé  qui  consiste  à  perfectionner  les  races  par 
les  individus  de  la  même  famille,  offrant  au  plus  haut  degré 
les  formes  et  les  qualités  recherchées. 

Les  difficultés  qu'il  éprouva  dans  le  commencement  de 
sa  célèbre  réforme ,  disparaissaient  à  mesure  que  les  succès 
couronnaient  ses  travaux,  et  plus  tard  ses  taureaux  furent 
d'une  si  grande  valeur,  que  son  fameux  Twopenny  ne  fé* 
coudait  jamais  à  moins  de  25o  francs. 

CARACTERES  EXTÉRIEURS  DE  LA  RACE  DE  DURHAM. 

L'ensemble  des  formes  extérieures,  quoique  si  largement 
développées,  a  quelque  chose  qui,  joint  à  un  air  de  dou- 
ceur, plait  au  premier  coup-d'œil.  Les  poils  sont  doux  et 
soyeux,  nuancés  d'un  beau  rouge  et  d'un  blanc  bien  pur, 
tantôt  disposés  par  larges  plaques,  tantôt  régulièrement  mé- 
langés, couvrant  toute  la  partie  supérieure  et  latérale  du 
corps  ;  la  tête  est  petite  et  va  eu  se  rétrécissant  jusqu'au  mu- 
seau. Les  narines  sont  très-ouvertes  et  correspondant  avec 
l'ampleur  de  la  poitrine,  prouvent  que  les  fonctions  respi- 
ratoires se  fout  bien.  Les  yeux,  quoique  proéminents^  don- 
nent à  la  tôle  une  expression  de  docilité  qui  n'est  pas  dé- 
mentie par  les  habitudes  de  l'animal  *,  les  oreilles  sont  gran- 
des, minces  et  situées  près  du  sommet  de  la  téte^  les  cor- 
nes enfin ,  cet  ornement  de  la  tète,  loin  de  présenter  la  lou- 
gucur  qu'ofl'rent  celles  des  vaches  qui  peuplent  nos  étables 
et  nos  pâturages,  sont  Irés-courles ,  arquées,  contournées 
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cil  dedans^  lisses  et  pointues.  L'encolure  est  courte  comuio 
la  tête  qu'elle  porte*,  mais  en  revanche ,  elle  est  large ^ 
épaisse^  musculeuse  et  pleine  de  force.  La  poitrine  présente 
la  conformation  la  plus  favorable  aux  organes  qu'elle  ren* 
ferme  :  de  très-grandes  dimensions  en  largeur  et  en  hauteur. 
Les  épaules  sont  rejetées  en  arriére ,  et  le  fanon  est  trés-dé- 
veloppé.  Le  cimier  est  droit ,  c'est-à-dire  que  le  bord  supé* 
rieur  de  l'encolure^  à  partir  du  sommet  de  la  tète  ^  se  trouve 
sur  la  même  ligue  que  le  garrot ,  la  colonne  dorso-lombaire 
et  répine  susaerée  :  conformation  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  vaches  de  nos  pays ,  c'est-à*dire  chez  les  fermiers 
de  la  Brie  ^  qui^  pour  la  plupart  du  moins,  tirent  leurs  va- 
ches de  la  Flandre. 

Mais  cette  horizontalité  des  parties  supérieures  de  l'ani- 
mal se  trouve  expliquée  par  le  développement  considérable 
des  parties  musculaires  et  des  pelottes  graisseuses  qui  com- 
blent les  vides  formés  par  les  os  eu  s'articulant.  Les  reins, 
qui  sont  larges,  font  nécessairement  supposer  l'amplitude 
du  bassin,  et ,  partant,  sont  le  cachet  d'une  bonne  portière. 
L'arriére-main  est  long.  La  fesse  et  la  cuisse  tombent  per- 
pendiculairement sur  la  corde  du  jarret-,  la  pointe  des  fesses, 
des  hanches  et  la  rotule  sont  recouvertes  d'une  grande  quan- 
tité de  graisse.  La  queue  est  attachée  assez  haut,  et  une  dé- 
pression existe  à  sa  base  :  caractères  de  la  queue  dite  en  cul 
de  poule.  La  peau  est  souple  et  Hue,  les  veines  mammaires 
très-développées,  et  en  rapport  par  le  volume  avec  l'abour- 
dauce  du  lait  que  ces  vaches  donnent.  Enfin  le  pis,  cet  or- 
gane le  plus  important  chez  nos  laitières ,  puisqu'il  sécrète 
le  lait,  ne  paraît  pas  en  rapport  avec  le  volume  de  l'animal  ; 
mais  nous  n'avons  pas  besoin  que  les  mamelles  soient  énor- 
mes et  pendantes  pour  croire  que  les  vaches  sont  bonnes , 
car  on  est  revenu  de  ces  temps  de  préjugés  où  les  caractè- 
res d'après  lesquels  on  annonçait  un  lait  abondant ,  étaient 
fondés  sur  l'erreur.  Nos  agriculteurs  ,  agronomes  contem- 
porains, cl,  cntr'aulres,  Guenon  de  Libournc ,  ont  fourni 
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des  doiiuées  plus  exactes  ^  basées  sur  rexpérieuce;  et  au- 
jourd'hui tous  nos  feroiiers  savent  que  les  mamelles  moyen- 
nes en  volume,  souples  à  la  main,  sillonnées  de  grosses  vei- 
nes, avec  une  peau  fine ,  douce  au  toucher  et  recouverte  de 
poils  soyeux,  peu  abondants,  dénotent  plutôt  une  bonne 
laitière  qu'un  pis  trés*considérable.  Pour  terminer  la  des- 
cription des  formes,  je  dirai  que  les  membres ^  dans  leur 
partie  supérieure ,  le  bras  et  Tavant-bras ,  sont  proportion- 
nés au  reste  du  corps,  au-dessus  du  genou  et  des  jarrets; 
mais  les  canons  et  la  région  digilée  sont  trés-grèles  et  trop 
faibles  pour  supporter  une  pareille  masse  ^  si  on  les  faisait 
marcher  beaucoup. 

Maintenant,  si  on  considère  Tensemble  des  formes^  le 
tout  vu  d'un  coup  d'oeil,  et  qu'on  les  compare  à  nos  vaches 
du  nord ,  on  trouvera  qu'elles  paraissent  plus  courtes  que 
ces  dernières,  parce  qu'elles  sont  proportionnellement  plus 
larges  que  longues  *,  on  remarquera  aussi  que  la  poitrine  est 
beaucoup  plus  vaste  que  chez  nos  vaches  flandriues  :  cette 
conformation  rend  moins  fréquentes  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  les  organes  respiratoires.  Le  ventre  des  va- 
ches à  courtes  cornes  est  aussi  plus  arrondi  et  moins  pen- 
dant que  celui  des  autres.  Enfin  la  douceur  et  la  docilité 
qu'exprime  leur  petite  tête  et  leur  état  d'embonpoint  cons- 
tant ,  sont  encore  des  caractères  qui  diOerencient  ces  deux 
races ^  en  laissant  l'avantage  aux  vaches  de  Bakewell.  Du 
reste,  la  supériorité  que  celui-ci  a  donnée  à  ses  élèves  est 
incontestable  également  sur  toutes  les  races  bovines  de 
France-,  du  moins,  telle  est  l'opinion  des  nombreux  con- 
naisseurs, agronomes  et  éleveurs  qui  visitent  continuelle- 
ment notre  bergerie  et  notre  étable ,  et  qui  tous  admirent 
les  chefs-d'œuvre  du  fermier  de  Dishley,  auquel  on  doit  en- 
core la  précieuse  race  ovine  de  Leicester,  ou  mouton  à 
longue  laine.  Il  sufiit  de  rapporter  un  fait  pour  donner  une 
idée  juste  de  la  grande  valeur  de  ces  animaux.  L'an  dernier, 
furent  exposés  à  la  vente  annuelle  de  moutons  mérinos  et 
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nuglais^  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  juillet  à  Técole  d'Âlfort, 
furent  exposés^  dis-je,  trois  taureaux  ^  les  moins  beaux  et 
encore  très-jeunes,  dont  Tun  fut  vendu  i,53o  francs  pour 
être  transporté ,  dans  une  voiture  faîte  à  cette  intention , 
dans  ledépartement  de  la  Charente-Inférieure.  Un  prix  aussi 
élevé,  joint  aux  frais  de  transport ,  prouve  assez  quels  avan- 
tages on  doit  en  retirer*,  encore  n'était-ce  pas  un  des  plus 
beaux ,  dont  le  même  acquéreur  aurait  donné  volontiers 
3,000  francs.  Mais,  Messieurs,  je  le  répète,  à  vous  seuls 
appartiendra  de  juger  si  cette  race  serait  propre  à  amélio- 
rer nos  vaches  de  la  Brie  -,  j'ai  entrepris  seulement  de  vous 
donner  des  notions  qui  pourront  vous  la  faire  apprécier,  et 
je  continue  ma  tâche. 

CilRACTÂRES  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  RACE  AMiLIOR^E. 

Cette  disposition  particulière  à  s'engraisser,  disposition 
qui  caractérise  la  race  de  Durham ,  est  due  au  placement  de 
la  molécule  nutritive ,  dans  le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe 
tous  les  organes ,  en  formant  une  couche  sous  les  téguments 
(peau),  et  qui,  en  outre,  sert  de  sac  à  chaque  organe  en 
particulier,  en  pénétrant  aussi  ses  fibres  constituantes  qu'il 
réunit  :  alors  s'explique  cet  embonpoint,  porté  quelquefois 
à  l'état  d'obésité.  Bakewell  qui  disposait,  en  quelque  sorte, 
des  éléments  nutritifs ,  et  qui  voulait  que  ses  bœufs  prissent 
toute  leur  graisse  en  dehors,  fit  arriver  (ce  mot  fait  mieux 
saisir  ma  pensée)  les  matériaux  qui  devaient  s'assimiler  «^ 
réconomie  dans  les  cellules  du  tissu  aréolaire  extérieur, 
d*où  ces  pelottes  de  graisse  qui  comblent  ces  vides  sur  la  co- 
lonne vertébrale-,  il  accumula  également  ces  mômes  maté- 
riaux dans  le  tissu  aréolaire  interne,  ce  qui  produisit  les 
couches  de  tissu  adipeux  qu'on  rencontre  dans  tous  les  mus- 
cles. 

Maintenant  est-il  utile  de  dire  que  cette  viande  est  supé- 
rieure ,  en  qualité,  à  celle  que  fournissent  nos  bœufs  de  Nor- 
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des  dounées  plus  exactes,  buées  f\,^  je  renom  parmi  ceux 
jourd'hui  tous  nos  fermiers  sarer'^;,,  couçoil  facilement  que 
nés  en  volume,  souples  i  la  -^^^  /^.^  morceaux  sont  remplis , 
nés,  avec  mie  pean  fine  ^/J^  exquis.  Aussi,  en  Angleterre 
poils  soyeux,  peu  ^'^;;;!j  individus  de  celte  race  sont  très- 
laitière  qu'on  pî^  -^^^jg  est  encore  chère,  parce  qu'elle  esl 
cription  des  ^  y^''  ' 

P""™  ^'^'^^/'^ croire,  en  présence  d'une  disposition  telle  à 

™*,  •''  'iii/'*'^fgfeni,  que  la  nourriture  qu'on  leur  donne  est  en 

^^    /^'J^^ffcc  leur  masse,  et  que  les  aliments  nutritifs  qu'on 

f^^urnît  sont  en  plus  grande  quantité  \  du  moins,  c'est 

^l'^^ur  dans  laquelle  tombent  ceux  qui  les  voient.  Mais 

•lu 01  ^^^  ^î^^^  \  ^^^  ^^  ^^^  P^^^  abuser  de  la  crédulité  des  per- 
^^Diies  qui  ne  voient  pas  par  elles-mêmes,  on  ne  peut  pas 
ijous  tromper,  nous,  élèves,  qui  assistons  journellement  à 
la  distribution  de  leur  nourriture,  que  je  vous  ferai  connaî- 
tre plus  tard.  Les  vaches  donnent  i8  à  20  litres  de  lait  par 
jour.  Je  crois  que  s'il  s'en  trouve  dans  la  Brie  qui  fournissent 
cette  quantité,  elles  sont  fort  rares  ^  voila  donc  déjà  un  avan- 
tage sur  les  nôtres.  Outre  la  quantité  considérable  de  Init 
qu'elles  donnent,  ce  lait  est  excellent  pour  la  fabrication  du 
beurre  ou  du  fromage,  car  il  est  trés-riclie  en  caséuni  et  en 
butyrum,  éléments  constitutifs  de  ces  deux  produits.  Ce- 
pendant je  dois  vous  dire  aussi  qu'elles  perdent  de  cette 
grande  quantité  pendant  la  plénitude  ;  de  sorte  que  la  sé- 
crétion diminue  à  mesure  que  l'approche  du  part  arrive,  et 
qu'au  bout  de  peu  de  temps  elles  n'en  donnent  plus  que  7  à 
8  litres.  Cette  diminution  notable,  néanmoins,  n'est  pas 
particulière  à  la  race  de  Durham  ;  car  si  les  antres  vaches 
ne  perdent  pas  autant  de  lait,  c'est  qu'elles  n'en  fournissent 
pas  en  aussi  grande  quantité  :  c'est  une  loi  constante  de  la 
nature,  que  toute  l'économie  doit  participer  à  la  nutrition 
du  fcrtns,  ou,  en  d'anlrcs  termes,  que  les  matériaux  desti- 
nés à  cet  usage,  au  lieu  de  se  porter  sur  l'organe  sécréteur , 
sont  diriges  vers  un  aulro  point. 


^ 
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lîgleterre,  on  ne  leur  faît  faire  qu'un  ou  deux  veaux^ 
on  les  livre  à  la  boucherie  après  les  avoir  engrais- 
e  sorte  que  les  vaches  portant  à  vingt-quatre  on 
nois^  sont  sacrifiées  vers  trois  et  quatre  ans.  Quant 
ufs^  comme  ils  ne  sont  pas  propres  au  travail^  et 
le  veut  pas  les  y  employer^  on  les  tue  de  bonne 
Les  vaches  parvenues  à  Tétat  d'embonpoint  qu'elles 
iceptibles  d acquérir,  ne  maugent  presque  plus^  en 
t  cependant  la  même  quantité  de  lait;  c'est  encore 
titage  de  plus  que  possède  cette  race  recomman- 
)ar  tant  de  qualités.  Cependant  ces  animaux  qui 
it  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  possible  d'ame- 
né offrent  un  inconvénient  très -grand  dans  les 
ii  les  bestiaux  vont  chercher  eux-mêmes  la  uourri- 
IX  champs.  Ce  défaut  est  une  conséquence  de  leur 
aation^  qu'on  ne  saurait  pourtant  rendre  meilleure 
loigner  du  but  que  s'est  proposé  Bakewell  :  c'est 
té  et  la  faiblesse  de  leurs  membres  qui  les  rend  si 
res  aux  fatigues  de  la  marche,  qu'il  leur  serait  im- 
)  de  pâturer  à  satiété^  quand  bien  même  les  terres 
nourriraient  seraient  très-proches  de  leur  étable. 
répèle,  c'est  un  grand  vice  de  conformation  pour 
ivateurs  qui  n'élèvent  pas  à  la  stabulation -,  mais  pour 
n\i  les  vaches  ne  quittent  pas  l'étable,  comme  cela 
bez  les  éleveurs  des  villes  en  général,  et  en  particu- 
z  les  habitants  du  faubourg  Saint-Nicolas,  àMeaux, 
du  fermier  de  Dishley  réunit  toutes  les  conditions 
les.  Il  s'agirait  donc  de  comparer  les  avantages  qu'on 
t  en  retirer  avec  cet  inconvénient,  pour  savoir  si 
l'emportent  sur  celui-ci  ;  c'est  ce  que  je  m'efforcerai 
bientôt ,  mais  en  vous  laissant  toujours  juges. 

SOINS  HYGIÉNIQUES. 

jue  j'ai  entrepris  de  vous  décrire  la  race  de  Diirhani, 
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telle  qu'elle  existe  à  l'école  d'Alfort^  vous  souffrirez ,  Mes- 
sieurs^ que  je  vous  donne  une  description  succincte  de  1  e- 
table  qu'habitent  les  vaches  à  courtes  cornes.  Elle  est  large, 
bien  aérée  ^  pavée  d'une  sorte  d'asphalte ,  offrant  une  légère 
inclinaison  aboutissant  à  un  chenal  trés-superfîciel ,  destiné 
à  donner  écoulement  aux  urines  et  aux  eaux  de  lavage  qui 
se  rendent  dans  un  réservoir  souterrain.  Tout,  dans  cette 
étable^  est  parfaitement  en  rapport  avec  les  soins  dont  ces 
animaux  doivent  être  entourés. 

Les  fumiers  sont  enlevés  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
jours  au  plus  tard,  et  le  sol  est  lavé  à  grande  eau^  pour  le 
débarrasser  de  l'urine  et  des  parcelles  d'excréments  qui 
pourraient  rester  à  la  surface.  Un  bouvier  enlève  également 
tous  les  jours,  soit  à  la  brosse,  soit  à  l'étrille,  la  poussière 
qui  recouvre  la  peau  des  animaux,  la  bouse  qui,  desséchée, 
s'attache  aux  poils  des  membres ,  sous  forme  de  plaques  ou 
larges  croûtes. 

Ces  soins,  que  nos  cultivateurs  regarderont  peut-être 
comme  minutieux ,  en  s'appuyant  sur  ce  que  leurs  animaux 
ont  pu  jouir  d'une  bonne  santé ,  malgré  les  excréments  que 
leurs  vaches  avaient  ainsi  autour  des  membres  postérieurs 
surtout^  ces  soins,  dis-je,  ne  sont  pas  moins  nécessités  eu 
hygiène ,  pour  trois  causes  :  d'abord  parce  que  ces  croûtes, 
produisant  l'effet  de  corps  étrangers,  gênent  la  marche;  eu 
second  lieu,  parce  que  l'évaporation  cutanée  devient  im- 
possible-, en6n  elles  produisent  des  affections  cutanées. 

En  hygiène  générale,  vous  savez,  Messieurs,  que  le  ternie 
moyen  des  aliments  qu'une  vache  peut  digérer  s'élève  à  4  ki- 
logrammes et  demi  de  foin,  comme  base  indispensable  et  la 
plus  minime,  et  qu'avec  cette  quantité  de  fourrage  sec  ou 
doit  leur  donner  des  racines  vertes  dont  le  poids  est  variable 
suivant  leur  nature.  Ainsi  donc,  on  donne  4  kilogrammes 
et  demi  de  foin  avec  (selon  les  pays)  betteraves  1 8  kilogram- 
mes, pommes  de  terre  aS  kilogrammes,  raves  aa  kilogram- 
mes, carottes  9  kilogrammes,  navels  25  kilogrammes.  Ln 
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lé  de  nourriture  avec  laquelle  on  engraisse  les  vaches 
tes  cornes ,  s'élève  à  8  kilogrammes  de  foin  et  ao  ki- 
ames  de  betteraves,  équivalant  à  7  el  demi  de  fourra- 
cs. 

te  alimentation  qui,  comme  on  le  voit,  comparée  à 
ude  taille  de  ces  animaux,  n'a  rien  d'extraordinaire, 
vie  rigoureusement  à  l'école  d'Alfort.  On  leur  fait  faire 
'epas,  en  leur  distribuant  la  moitié  de  la  ration  le  ma* 
l'autre  moitié  le  soir.  La  plupart  du  temps  ils  ne  man- 
das les  8  kilogrammes  de  foin  qu'on  leur  donne ,  5  leur 
nt.  En  outre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette  quantité 
lents  est  encore  diminuée  par  Tétat  d'embonpoint  des 
bovines  lorsqu'elles  l'ont  acquis. 

lia  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  la  race  améliorée; 
enant,  Messieurs,  je  terminerai  en  vous  exposant 
ues  réflexions  que  m'a  entraîné  à  faire  la  description 
'écéde.  Je  m'éloignerai  sans  doute  un  peu  de  mon  su- 
lais,  toutefois,  les  considérations  dans  lesquelles  je 
ntrer  s'y  rattacheront  encore,  puisqu'elles  auront  pour 
B  démontrer  combien ,  relativement  à  l'élève  des  ani- 

domestîques,  la  France  est  inférieure  à  l'Angleterre, 
faire  ressortir  les  conséquences  de  cette  infériorité ,  eu 

à  sa  richesse  territoriale  et  à  l'alimentation  de  ses  ba- 
ts. 

près  un  tableau  statistique  fait  en  iSSg,  avec  52,760,298 
res  de  terre  et  33,43o,9io  habitants,  la  France  ne 
•it  que  : 

2,5oo,ooo  chevaux. 
8,000,000  de  bœufs  et  de  vaches. 
40,000,000  de  moutons. 
2,5oo,ooo  chèvres. 
4,5oo,ooo  porcs. 
2,5oo,ooo  ânes. 
5oo,ooo  mulets. 

7 
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telle  qu'elle  existe  à  Técole  d'Alfort,  v       ^cs  et  k  tien  de 
sieurs 9  que  je  vous  donne  une  descri* 
table  qu  habitent  les  vaches  à  courte 
bien  aérée  y  pavée  d'une  sorte  d'as* 
inclinaison  aboutissant  à  un  chei 
à  donner  écoulement  aux  urinf 
se  rendent  dans  un  réservoir;,  ' 

étable ,  est  parfaitement  en  jheue  en  bestiaux  en- 

animaux  doivent  être  entoj  yi  !..• 

Les  fumiers  sont  enlev  H  é  eî  minime  tend  à  s'ang- 

jours  au  plus  tard^  et  IriJ  '        étrangers  ne  fout  pas  moins 
débarrasser  de  rurinrjl  f.^  des  importations  pour  la 

pourraient  restera  la  ;i(  ipHions  de  francs  ^  d'où  il  suit 

tous  les  jours ^  soit*' j[^  villes  mangent  chacun,  terme 

qui  recouvre  la  pe  j|  e  Tiande  par  an,  et  ceux  de  nos 

s'attache  aux  poi'  j  tes  seulement  ;  tandis  qu'eu  Angle- 

larges  croûtes.  /  L  consomme  iio  kilogrammes.  On 

Ces  soins,  V| ,r  ^  de  Tiande  que  nous  mangeons,  si 

comme  miuuj'f  ^  àrence  si  grande  dans  le  nombre  des 

ont  pu  jouirif  Je  du  poids,  qui  est  de  55o  kilogram- 

leurs  vachf^^  4,  et  35o  chez  les  nôtres. 

surtout ,  f j.  >  lie  le  nombre  ira  toujours  en  augmentant, 

hygiène  j  Aïii  existera  la  qualité  -,  enfin  tout  porte  à 

produifji'  e  des  animaux  domestiques  suivra  Tirapul- 

secourt  Je  recevoir  l'agriculture  dans  sa  perfection 

possî*  tteme,  car  ces  deux  branches  agricoles  sont 

^  ent  unies  pour  ne  pas  marcher  ensemble. 

™^  dont  la  renommée  des  fromages  annonce  assez 

^^  «m  tire  des  vaches,  ne  pourrait-elle  pas  avoir 

T  tfes  laitières  que  celles  qu'elle  élève  ou  qu'elle  tire 

jndre?  Cette  question,  que  je  ne  prétends  pas  ré- 

s  me  servira  de  base  pour  les  observations  qu'elle  m'a 

jes,  et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  exposer. 

.  race  qui  peuple  notre  arrondissement  doit  offrir,  ce 

ieroble,  deux  conditions  :  celle  de  bonne  laitière  d'abord, 
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pour  fournir  le  plus  abondamment  possible,  eu  automne  et 
en  hiver,  les  matériaux  destinés  à  la  fabrication  du  fromage 
et  du  beurre^  puisque  c'est  une  de  nos  grandes  spéculations 
agricoles  *,  en  second  lieu ,  ces  mêmes  vaches  doivent  oflrir 
une  grande  disposition  à  Tengraissement ,  a6n  que^  lorsqne 
les  fromages  n'ont  plus  la  valeur  de  l'hiver^  et  que  les  soins 
des  habitants  de  la  ferme  doivent  être  donnés  aux  champs, 
asiles  puissent  être  vendues  encore  avantageusement  par  leur 
bon  état.  C'est  là,  du  moins,  la  manière  d'agir  des  cultiva- 
teurs de  nos  environs.  Eh  bien,  Messieurs,  aucune  race  ne 
possède,  à  mes  yeux,  ces  deux  qualités  portées  à  un  plus  haut 
degi'é  que  les  vaches  à  courtes  cornes;  en  eCTet,  ne  donnent* 
elles  pas  1 8  à  20  litres  de  lait  par  jour  ?  et  vers  l'été  y  ne  four* 
DÎrarent-elles  pas  plus  dé  55o  kilogrammes  de  viande ,  au 
Keu  de  35o ,  poids  des  nôtres.  La  nourriture  des  premières, 
loin  d*étre  aussi  recherchée  qu'on  serait  porté  à  le  croire , 
n'a  rien  que  d'ordinaire,  comme  ou  l'a  vu  ;  encore  cette  ali- 
mentation, composée  de  foin  et  de  betteraves,  peut-elle  va< 
rier  suivant  que  la  nature  des  fourrages  permettrait  aux 
propriétaires  de  les  leur  donner.  Ainsi,  pourvu  qu'elles  aient 
des  racines  vertes,  aliments  excellents  l'hiver,  parce  qu'ils 
renferment  de  l'eau  de  végétation,  et  un  fourrage  sec  quel 
qu'il  soit,  soit  regain,  plantes  légumineuses,  pailles,  etc., 
elles  seront  toujours  bien  nourries  tant  qu'elles  ne  seront 
pas  obligées  d'aller  chercher  elles-mêmes  leur  nourriture 
aux  champs^  ainsi  que  je  l'ai  relaté  plus  haut.  De  sorte  qu'à 
Texception  de  la  difficulté  qu'elles  éprouvent  de  marcher 
beaucoup,  tout  obstacle  d'importation  disparaît,  comme  je 
viens  de  le  faire  voir ,  les  soins  et  la  nourriture  étant  les 
mêmes  avec  des  produits  plus  avantageux. 

Les  bouchers  de  nos  villes,  on  le  sait,  tuent  plus  de  vaches 
que  de  bœufs,  quoique  ceux-ci  dussent  seuls  alimenter  les 
boucheries-,  cependant  cet  état  de  choses  ne  serait  pas  d'un 
grand  inconvénient ,  car  une  jeune  vache  grasse  vaut  mieux , 
incomparablement,  qu  un  bœuf  qui  a  vieilli  sous  le  joug  et 
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à  la  charrue  ^  si  ^  assez  souyent  y  n'étaient  vendues  pour  peu 
de  chose  y  des  vaches  chez  lesquelles  des  maladies  altéraient 
le  lait^  en  le  tarissant  pour  long-temps ,  ou  dont  la  vie  était 
compromise  \  et  cependant  cette  fraude  commerciale  est  de- 
venue indispensable  par  le  manque  de  bœufs  qui  existe  dans 
notre  arrondissement. 

La  race  de  Durham  présenterait  donc  cet  avantage ,  qu'a- 
vec le  même  nombre  d'individus  elle  donnerait  une  plus 
grande  quantité  de  viande,  et,  par  cela  même,  ferait  dimi- 
nuer celle-ci ,  si  chère  depuis  quelques  années  surtout. 

Ici  se  terminent  la  description  que  j'avais  entreprise  et 
les  observations  que  j'ai  cru ,  malgré  mon  jeune  âge  et  mon 
peu  de  connaissance ,  devoir  vous  exposer  relativement  i 
la  race  à  courtes  cornes  de  Durham  \  j'aurai  atteint  le  but 
que  je  me  suis  proposé ,  et  je  m'estimerai  toujours  heureux 
si  j'ai  pu  être  utile  à  mon  pays. 


RAPPORT 
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FORMATION  D'UN  COMICE  AGRICOLE 


POUR  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX , 


Par  M.  Juki  BOTOT. 


MESSIEURS; 

Notre  honorable  président  y  dans  la  séance  de  novembre 
dernier  ^  tous  a  donné  connaissance  de  sa  correspondance 
avec  M.  le  Préfet ,  qui  l'invitait ,  conformément  au  vœu  du 
conseil  général,  à  former  un  comice  agricole  dont  le  lieu 
et  l'époque  coïncideraient  avec  le  concours  de  bestiaux ^  et 
aurait  également  pour  circonscription  les  deux  arrondisse- 
ments de  Meaux  et  de  Coulommiers ,  et  en  outre ,  à  appe- 
ler sur  cette  institution  tout  l'intérêt  et  toute  la  faveur  de  la 
Société  d'agriculture. 

Vous  avez  jugé  la  question  assez  grave  pour  être  soumise 
à  l'examen  préalable  d'une  commission  (i). 

J'ai  l'honneur  de  vous  rappeler  d'abord  ^  Messieurs  ,  pour 
bien  vous  fixer  sur  les  iulenlious  de  l'autorité  supérieure  ^ 

(1)  Celle  commission  ëuit  composée  de  MM.  Viellot,  de  Lovcpieibr,  Petit 
(Clément],  Lakavgot,  Achille  Loct  ,  M4CIBT,  Claiit  ,  Lavaoe  ,  Jules  Botot  el 
Bevuet. 
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un  extrait  de  la  correspondance  de  M.  le  Préfet  avec  notre 
président.  > 

(i)  ce  Les  comices*,  tous  le  éarez,  dît  M.  le  Préfet,  sont 
»  des  associations  libres ,  qui  doivent ,  non  pas  être  établies 
»  par  l'autorité ,  mais  8'étab\ir  d'çllçs-mémes ,  lorsque  les 
»  éléments  nécessaires  existent  et  se  combinent  de  ma* 
»  niére  à  en  amener  la  fondation  ;  je  ne  puis  donc  que  vous 
»  engager,  Monsieur,  à  y  porter  les  agriculteurs  par  la  per- 
»  suasion  et  par  la  connaissance  des  bons  effets  du  comice 
A  qui  existe  dans  Tarrondissement  de  Meluu.  » 

Et  ensuite  :  (a)  «  J'ai  Thonneur  de  vous  faire  observer , 
»  monsieur  le  président,  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'approu- 
»  ver  ou  d'improuver  la  délibération  qui  sera  prises  mais  que 
»  les  intérêts  agricoles,  le  vœu  du  conseil  général,  l'assenti- 
»  ment  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  appellent  une 
»  circonscription  conforme  à  celle  des  concours,  laquelle 
»  comprendra  les  arrondissements  de  Meaux  et  de  Cou- 
»  lommiers,  et  que  je  serai  dépourvu  d'autorisation  pour 
»  solliciter  ou  accorder  des  subventions  si  la  circonscrip- 
»  tion  arrêtée  s'écartait  de  ces  dispositions.  » 

(3)  M.  le  Préfet  nous  apprend  encore  qu'une  somme  de 
1,000  francs  serait  acquise,  après  la  formation ,  au  comice 
qui  comprendra  dans  sa  circonscription  les  arrondissements 
de  Meaux  et  de  Coulommiers. 

Votre  commission ,  Messieurs ,  s'est  appliquée  à  recher- 
cher tous  les  moyens  de  répondre  aux  vues  de  M*  le  Préfet , 

Elle  a  compris  de  suite  les  nombreux  avantages  que  les 
agriculteurs  devaient  retirer  à  comparer  la  culture  des  deux 
arrondissements,  et  à  associer,  en  quelque  sorte,  dans  cette 
circonstance,  leurs  intérêts  agricoles. 

Mais  à  côté  de  ces  bénéfices,  elle  a  reconnu  de  grands 
obstacles,  obstacles  avoués  par  les  personnes  les  plus  dis- 

(1  )  Lellre  de  II.  le  Prêrel,  du  21  novembre  1839. 

(2)  Lettre  de  M.  le  Préfet,  du  25  noTembre  1839. 

(3)  Lettre  de  M.  le  Prcret ,  du  21  novembre  1839. 
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posées  à  soutenir^  dans  rarrondissemeut  de  Coulommiers , 
la  division  proposée  par  M.  le  Préfet  (i). 

Ils  consistent  dans  les  rapports  y  malheureusement  trop 
rares  encore^  entre  les  deux  arrondissements^  dans  Téloi- 
gnemeut  des  chefs-lieux ,  dans  la  difficulté  d'accorder  les 
exigences  de  la  Société  d'agriculture  de  Rozoy^  qui  n'est 
formée  que  de  membres  appartenant  au  canton ,  avec  celles 
de  la  Société  de  l'arrondissement  de  Meaux,  et  encore  parce 
que  l'un  des  deux  arrondissements  dominerait  nécessaire- 
ment l'autre  y  apportant  une  plus  grande  masse  de  souscrip- 
tions (a). 

Le  but  d'un  comice^  Messieurs ^  est  d'encourager  et  d'ho- 
Borer  l'agriculture^  en  distribuant  annuellement  et  solen- 
nellement des  prix  de  moralité^  de  labourage ^  des  médail- 
les, des  primes,  etc.,  etc. 

Donc,  pour  organiser  un  comice,  pour  lui  donner  la 
pompe  convenable,  il  faut  des  souscriptions,  et  des  souscrip- 
tions en  grand  nombre,  puisque  ce  doit  être  leur  produit 
qui  formera  le  principal  fonds  de  distribution  des  encoura* 
gements. 

Or,  il  résulte,  Messieurs ,  de  la  déclaration  écrite  de  l'un 
des  hommes  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  ferveur  des  pro- 
grés de  l'agriculture  dans  l'arrondissement  de  Coulom- 
raiers,  membre  du  conseil  général,  et  président  du  comice 
agricole  de  Seine-et-Marne,  qu'il  a  cherché  long-temps,  avec 
quelques  personnes  zélées,  à  former  un  comice  dans  cet 
arrondissement ,  et  qu'il  n'a  pu  y  réussir  (3). 

Maintenant,  Messieurs,  si,  d'une  part,  les  membres  de 
notre  Société  et  les  nombreux  amis  que  l'agriculture  possède 
dans  notre  riche  arrondissement,  s'associent  pour  l'organi- 
sation d'un  comice,  qui  aurait  pour  circonscription  Meaux 
et  Coulommiers ,  et  si  de  l'autre,  c'est-A-dire  dans  Tarron- 

(1)  Opinion  de  M.  le  Sous-Prcfct  de  Coulommiers,  16  décembre  1839. 
(3)  Opinion  de  M.  le  Sous-Préfel  de  Coulommiers,  16  décembre  1839. 
(3)  Lellre  de  M.  Bvllot,  16  décembre  1839. 
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dissement  de  Couloœmiers  y  on  ne  rencontre  pas  les  mêmes 
dispositions,  évidemment  un  comice  commun  aux  deux 
arrondissements  devient  impraticable. 

La  commission  a  aussi  pensé  qu'il  n'y  avait  que  trés-peu 
de  rapports  entre  le  mode  de  culture  adopté  depuis  long- 
temps dans  Tarrondissement  de  Meaux,  et  celui  suivi  dans 
l'arrondissement  de  Coulommiers. 

La  création  d'un  comice,  où  tout  se  fait  rapidement,  dans 
l'espace  d'un  jour  et  au  milieu  de  toutes  les  pompes  d*une 
fête  publique,  ne  saurait  avoir  pour  résultat  d'introduire 
des  améliorations  dans  l'assolement  et  le  gouvernement  des 
terres. 

n  y  aurait  au  contraire  beaucoup  plus  d'analogie  dans  la 
culture  pratique  des  arrondissements  de  Provins  et  de 
Coulommiers ,  et  il  conviendrait  davantage  que  le  comice 
agricole  à  créer  comprît  dans  sa  circonscription  ces  deux 
arrondissements . 

Votre  commission  est  cependant  bien  éloignée  de  s'oppo- 
ser à  la  formation  d'un  comice;  au  contraire,  elle  pense, 
avec  M.  le  Préfet,  qu'aucune  institution ,  après  toutefois  les 
Sociétés  d'agriculture ,  ne  tend  plus  à  favoriser  l'art  agri- 
cole; elle  les  considère  comme  un  immense  élément  d'en- 
couragement pour  le  cultivateur  intelligent  et  ami  du  pro- 
grès ,  comme  pour  son  fidèle  et  laborieux  serviteur. 

Elle  s'élève  seulement  contre  la  division  proposée  par 
M.  le  Préfet,  qui  s'opère  en  deux  parties  :  Tune  compre- 
nant les  arrondissements  de  Meluu ,  Provins  et  Fontaine- 
bleau ,  et  l'autre,  ceux  de  Coulommiers  et  de  Meaux. 

Votre  commission  estime  que  l'arrondissement  de  Meaux, 
en  raison  de  son  importance  agricole,  de  son  haut  com- 
merce, de  sa  riche  culture,  de  son  imposante  population, 
et  aussi  en  raison  des  sentiments  généreux  qui  ont  toujours 
animé  la  Société  d'agriculture ,  a  droit  à  avoir  un  comice 
pour  rarrondissemcM)l,  exclusivement,  et  à  une  part  dans 
la  subveniion  dépari enientale,  sauf  à  combiner  une  nouvelle 
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el  plus  heureuse  circonscription  pour  les  autres  arrondisse- 
ments (i). 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux,  on  ne  peut  le  mécon* 
uattre^  a  été  au-devant  des  vœux  que  l'administration  ex- 
prime aujourd'hui. 

Grâce  à  l'esprit  d'amélioration  qui  la  distingue,  elle  a 
depuis  long-temps  donné  l'utile  et  touchant  spectacle  de  ces 
fêtes  agricoles  (2)  où  le  mérite  caché  d'hommes  modestes , 
découvert  par  les  soins  empressés  de  chacun  des  membres  y 
est  révélé  à  la  Société  qui  leur  rend  un  public  hommage  ^ 
dans  une  réunion  solennelle ,  et  leur  décerne  une  récom- 
pense. 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux  a  nommé  des  com- 
missions chargées  de  visiter  les  fermes ,  les  usines  de  l'ar- 
rondissement ^ces  recherches  sont  tout-&-fait  dans  l'intérêt 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Elle  a  eu  ses  expositions  de  machines,  d'instruments  ara- 
toires; ses  concours  de  charrue,  et  les  épreuves  que  le  jury 
nommé  par  elle  a  fait  subir,  à  plusieurs  reprises ,  à  des  ins- 
truments nouveaux  ou  perfectionnés ,  dans  des  terrains  de 
nature  différente,  qui,  par  avance,  n'avaient  reçu  aucune 
préparation,  ont  donné  des  résultats  certains  qui  ont  pn 
fixer  les  nombreux  praticiens  membres  de  la  Société,  et  les 
autres  témoins  de  ces  expériences  véritablement  avantageu- 
ses pour  la  science  agricole. 

Rien,  en  vérité,  si  ce  n'est  le  titre  de  comice  et  les  sub- 
ventions, n'a  jamais  manqué  à  ses  solennités. 

En  présence  de  ces  faits,  votre  commission.  Messieurs^ 
est  unanimement  d'avis  de  ne  pas  adopter  la  division  indi- 
quée par  M.  le  Préfet,  qui  comprend,  pour  la  formation 
d'un  comice,  les  arrondissements  de  Meaux  et  de  Coulom- 
luiers  -,  et  de  vous  proposer  de  fonder  un  comice  agricole 


(l)  Opinion  de  M.  Bullot,  1G  décembre  1839. 
(?)  Voir  les  Recueils  de  publications  de  la  Société. 
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particulier  à  l'arrondisseineut  de  Meaux  j  en  se  coufonuatit 
au  règlemeut  discuté  et  adopté  par  la  Société  d'agriculture 
de  Meaux  en  i834;  sauf  les  modifications  que  Texpérience 
et  une  nouvelle  discussion  pourraient  apporter  à  ce  régie* 
ment. 

Nota,  Ce  rapporta  été  suivi  d'une  délibération  de  la 
Société  qui  sollicite  de  l'autorité  supérieure  la  faculté 
de  se  constituer  en  comice.  Cette  délibération  a  été 
adressée  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  ,  qui ,  per- 
sévérant dans  l'opinion  précédemment  émise  par  l'ad- 
ministration ,  a  répondu  y  le  17  juillet  1840:  «  que 
»  l'institution  des  comices  étant  distincte  de  celle  des 
»  sociétés  d'agriculture  y  une  association  agricole  ne 
»  pourrait  être  à  la  fois  société  et  comité.  «  Mais  le 
Ministre  a  ajouté  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  la 
Société  d'agriculture  de  Meaux  organisât  des  con- 
cours aratoires  et  agricoles ,  à  l'instar  de  pltisieurs  au- 
tres sociétés  de  France. 


OBSERVATIONS 


SUR  LE  CHARLATANISME 
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GUÉRISSEURS  DE  VILLAGE, 


Par  M.  BRDNET. 


MESSIEURS; 

Il  fut  UQ  temps  y  et  ce  temps  n'est  pas  encore  trés-éloigné 
de  nous^  où  la  pauvre  humanité  était  bien  à  plaindre ,  sur- 
tout dans  nos  communes  rurales.  Le  bien-être  matériel  de 
Thorame  et  de  sa  famille  ne  reposait  alors  que  sur  une  aveu- 
gle routine^  n'était  l'efiet  que  d'un  travail  abrutissant^  sou- 
vent infructueux  y  et  toujours  accompli  avec  privation  et 
douleur.  Son  bien-être  moral  ^  plus  incertain  et  plus  nul 
encore ,  ne  pouvait  provenir  que  d'un  instinct  borné  et  ma- 
chinal. Son  intelligence ,  qui  1  qléve  si  haut  au-dessus  des 
autres  êtres  de  la  nature  y  était  noyée  dans  une  mer  d'er- 
reurs et  de  préjugés ,  fruit  d'une  ignorance  presque  univer- 
selle. 

Cette  ignorance  et  la  superstition  ^  sa  fille  bien-aimée^  sa 
compagne  inséparable ,  avaient  en  outre  peuplé  les  éléments 
d'êtres  imaginaires.,  d'esprits  malfaisants  qui^  se  plaisant  à 
tourmenter  les  hommes  et  les  animaux,  répandaient  partout 
le  principe  et  le  germe  de  maladies  iuouies  et  de  malheurs 
de  toutes  sortes.  Ces  habitants  invisibles  de  la  terre  et  de 
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Fair  dominaient  tout ,  et  exerçaient  sur  tout  leur  funeste 
influence.  La  nature  elle-même^  tenue  sous  la  puissance  de 
ces  êtres  ignés^  ne  fut  plus  la  cause  efficiente  de  ses  créations^ 
de  ses  productions  diverses  *,  le  principe  et  la  yie  des  êtres , 
tous  les  rapports  du  bien  et  du  mal  ne  furent  plus  que  des 
effets  de  causes  surnaturelles.  De  là  tant  de  phénomènes  at- 
tribués à  la  puissance  si  redoutable  du  sort^  des  maléGces 
et  des  pactes  contractés  avec  les  esprits  méchants^  dont  l'u- 
nivers invisible  était  peuplé. 

Cependant^  ces  esprits  qui  étaient  censés  agir  eu.  tous 
sens  sur  les  hommes  et  sur  les  choses ,  n'étaient  pas  telle- 
ment puissants  par  eux-mêmes  qu'ils  ne  devinssent  parfois 
les  trés-humbles  serviteurs  de  quelques  hommes  privilégiés 
qui  y  par  une  science  d'autant  plus  profonde  qu'elle  était  oc- 
culte^  les  tenaient  dans  leur  dépendance  et  les  contraignaient 
à  exécuter  leurs  ordres.  Telle  fut  la  science  des  magiciens, 
des  sorciers,  des  devins  et  de  tous  les  guérisseurs  de  mala- 
dies par  évocations,  conjurations  et  autres  cérémonies  oc- 
cultes de  la  nécromancie.  De  parla  puissance  de  ces  hommes 
si  haut  placés  dans  le  monde  des  êtres  surnaturels ,  les  sorts 
étaient  donnés  ou  levés  à  volonté,  les  tempêtes  déchaînées 
ou  apaisées,  la  grêle  et  les  incendies  formés  ou  arrêtés,  tou- 
tes les  maladies ,  tous  les  accidents ,  perpétués  ou  guéris. 
Sous  les  coups  incessants  de  pareilles  influences ,  la  pauvre 
humanité  dut  être  impressionnée  de  bien  des  manières,  et 
dut  être  tourmentée  par  des  terreurs  et  des  passions  bien 
cruelles.  De  là  ces  haines  invétérées,  ces  vengeances  atro- 
ces, ces  friponneries  y  ces  immoralités  et  tous  ces  crimes 
secrets  ou  patents  qui  portèrent  la  perturbation  dans  les  fa- 
milles et  dans  la  société  entière.  Telles  furent  les  destinées 
humaines  pendant  plus  d'un  millier  d'années. 

Grâce  à  notre  siècle  de  lumière  et  de  civilisation ,  à  ce 
siècle  tant  calomnié ,  et  si  supérieur  néanmoins  à  ceux  qui 
l'ont  précédé^  la  société  humaine  est  affranchie  de  ces  gros- 
sières erreurs^  de  ces  superstitions  dégradantes  qui  ont  tenu 


a  raisou  euchaiiiée  pendant  tant  de  siècles  *,  les  devins  et 
es  sorciers  ;  naguère  si  nombreux^  ont  disparu*,  et  si  les 
astes  de  la  police  correctionnelle  nous  en  révèlent  encore 
le  rares  vestiges^  ce  n'est  que  pour  leur  infliger  une  dernière 
létrissure^  et  en  faire  honte  à  ceux  qui  seraient  encore  assez 
iveugles  pour  y  avoir  recours. 

Mais  si  les  guérisseurs  de  maladies ,  par  évocation  et  par 
conjuration  y  n  existent  plus  ^  il  en  est  d'autres  qui^  par  une 
espèce  de  science  infuse  et  de  remèdes  secrets  inhérents  à 
leur  famille^  les  ont  remplacés  pour  le  malheur  de  l'huma- 
nité. Parmi  ces  guérisseurs  dont  la  science  est  héréditaire^ 
l'un  combat  toute  espèce  de  fièvre  ^  l'autre  guérit  le  char- 
bon, un  autre  encore  arrête  la  gangrène  ^  un  autre  traite 
tons  ces  maux  à  la  fois  ^  un  autre  enfin  possède  le  remède 
infaillible  ^  non  seulement  pour  tous  ces  maux  y  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  se  présenteront  y  venus  et  à  venir^  visi- 
bles et  invisibles.  L'un  connaît  la  véritable  composition  de 
l'onguent  pour  la  brûlure,  l'autre  la  connaissance  des  sim- 
ples,  des  vulnéraires  propres  aux  coupures  ^  aux  meurtris- 
sures, à  toutes  les  plaies,  à  toutes  les  infirmités  de  la  pau- 
vre nature  humaine  ;  tous  ont  une  pharmacie  richement 
pourvue  de  baume,  de  poudre ,  d'emplâtres ,  de  topiques  et 
de  drogues  de  leur  invention  ou  de  l'invention  de  leurs 
aïeux ,  depuis  plusieurs  générations.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
surprenant  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  c'est  que  tous 
ces  docteurs  improvisés,  ou  qui  tiennent  leur  science  de 
leurs  ancêtres  par  droit  d'hérédité,  sont  munis  de  diplômes 
délivrés  par  l'autorité  administrative,'et  peuvent  légalement, 
et  sans  responsabilité,  s'exercer,  à  perte  de  vue,  sur  la 
pauvre  humanité. 

Mais  de  tous  ces  doctes  charlatans,  il  n'en  est  peut-être 
point  de  plus  redoutables,  pour  nos  villages,  que  ceux  qui 
font  profession  de  remettre,  dans  leur  état  normal ,  les  mem- 
bres disloqués  et  que  l'on  désigne  par  un  nom  presque  aussi 
barbare  que  leur  science ,  celui  de  rebouteux.  Ces  rebou- 
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teux  y  dont  toutes  les  counaissances  anatomiques  leur  sont 
arrivées  par  droit  d'héritage  et  par  traditiou  de  famille^  soni 
eucore  le  fléau  de  uos  communes  rurales  ;  et  malgré  leur 
ignorance  native ,  leurs  nombreuses  bévues  et  l'exempte  si 
souvent  renouvelé  de  personnes  estropiées  par  leurs  mainSy 
la  moitié  des  habitants  de  la  campagne  leur  accordeut  encore 
une  aveugle  confiance.  En  voici  la  preuve  par  les  faits  : 

Le  nommé  G...  prend  une  entorse  qui  ne  demandait^ 
(kmr  disparaître  complètement,  que  l'immersion  da  pied 
dans  un  bain  froid  et  qnelques  jours  de  repos.  Au  lieu  de 
cela,  on  appelle  le  rebouteux,  qui  déclare  doctement  qu'il 
y  a  deux  nerfs  de  croisés  (ce  sont  les  termes  de  l'artiste),  et 
qu'il  faut  s'empresser  de  les  remettre  à  leur  place.  Auasitdt 
le  rebouteux  se  met  à  l'œuvre  -,  il  pétrit  le  pied  malade  et 
fait  éprouver  au  patient  les  douleurs  les  plus  vives.  Ce  pied, 
ainsi  pétri ,  se  tuméfie  *,  il  eu  résulte  une  plaie  qui  suppure 
quelque  temps  -,  la  gangrène  finit  par  s'en  emparer,  et  quel- 
ques mois  après  l'accident ,  le  malheureux  n'existait  plus. 

B.  • .  un  de  mes  voisins,  tomba  d'un  uo^'er  et  se  meurtrit  on 
côté,  surtout  la  hanche  et  1»  cuisse.  J'allai  le  voir,  je  l'en^ 
gageai  à  remuer  la  cuisse  >  et  je  me  convainquis ,  par  le  jeu 
normal  des  articulations,  qu'il  n'avait  rien  de  démis  ni  de 
fracturé.  Je  lui  dis  qu'il  n'avait  besoin  que  d'une  saignée  et 
de  l'application  de  quelques  sangsues,  et  qu'il  fallait  de  suite 
appeler  un  médecin.  Aussitôt  que  je  l'eus  quitté,  les  com- 
mères du  quartier  en  jugèrent  autrement,  et  au  lieu  du  mé- 
decin, elles  firent  venir  le  rebouteux.  Il  reconnut  que,  en 
effet ,  il  n'y  avait  ni  luxation  ni  fracture ,  mais  que  l'os  de  la 
cuisse  était  seulement /^/^  (c'est  encore  le  mot  technique  de 
l'artiste),  et  qu'il  fallait  travailler  à  le  consolider.  Il  y  tra- 
vailla donc  de  suite  ;  il  martyrisa  le  pauvre  B*** ,  et  le  mit 
dans  un  si  cruel  état,  qu'il  garda  le  lit  pendant  plus  dé  six 
semaines. 

Le  nommé  F***  tombe  eu  bas  de  sa  voiture ,  qui  lui  passe 
sur  une  jambe  et  la  lui  casse.  Le  rebouteux  est  appelé  pour 
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)a  restaurer.  Daus  ropération ,  uu  des  assistants  lui  observa 
que  nous  devons  avoir  deux  os  daus  la  jambe  y  tandis  que 
uous  n'eu  avons  qu'un  dans  la  cuisse.  Vous  vous  trompez  ^ 
répliqua  le  rebouteux  y  uous  n'avons  qu'un  os  dans  la  jambe 
comme  dans  la  cuisse-,  ce  que  vous  prenez  pour  un  os  n'est 
qu'un  gros  nerf  qui  s'étend  du  talon  au  jarret.  Dans  sa  com- 
plète ignorance  de  la  structure  humaine^  le  rebouteux  ue 
s*occupa  que  du  tibia  et  négligea  la  réduction  du  péronée , 
qu'il  confondait  avec  le  tendon  d'Achille  \  et  le  malheureux 
F***  en  sera  estropié  pour  le  reste  de  sa  vie. 

N***  mon  voisin  et  mon  ami,  ayant  chargé  sur  son  épaule 
nn  tonneau  pour  le  transporter  à  sou  cellier,  tomba  avec  le 
tonneau  qui  lui  meurtrit  l'épaule  et  lui  occasionna  une  lé- 
gère contusion.  Je  me  transportai  auprès  de  lui,  je  l'euga- 
geai  à  porter  son  bras  sur  sa  tête  et  derrière  sou  dos ,  ce 
qn'il  fit  sans  effort,  quoique  avec  douleur.  Ayant  acquis  la 
certitude  qu'il  n'avait  rien  de  dérangé ,  je  l'engageai  à  se 
faire  appliquer  une  douzaine  de  sangsues  et  un  topique  for- 
tifiant. Mais  la  famille  crut  qu'il  valait  mieux  appeler  le  re- 
bouteux ,  qui  décida,  comme  d'habitude,  qu'il  n'y  avait  point 
luxation,  mais  seulement  deux  nerfsde  dérangés,  qu'il  était 
nécessaire  de  remettre  à  leur  place.  Aussitôt  il  fait  coucher 
N***,  il  se  met  à  cheval  sur  son  corps,  il  lui  pétrit  l'épaule 
et  lui  tiraille  le  bras  en  tous  sens.  Et  comme  ce  spectacle 
ue  finissait  pas,  j'en  fus  révolté  :  je  dis  au  rebouteux  qu'il 
n'était  qu'un  ignorant,  et  de  plus,  un  bourreau.  Je  dis  à 
mon  ami  qu'il  fallait  qu'il  eût  perdu  la  raison  pour  s'être 
mis  entre  les  mains  d'un  pareil  charlatan ,  et  je  me  retirai. 
N***  m'avoua  le  lendemain  qu'il  souffrait  beaucoup  plus  de 
l*inulile  opération  du  rebouteux  que  de  l'effet  de  son  acci- 
dent, et  que  jamais  il  ne  remettrait  les  mains  sur  lui. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  éprouve  une  vive 
douleur  derrière  l'épaule  -,  il  s'y  forme  uue  petite  tumeur 
avec  enflure.  Cette  tumeur  se  serait  résolue  d'elle-même  eu 
y  appliquant  quelques  cataplasmes  émoUieuls.  Mais  oi\  crui 
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mieax  (aire  d'appeler  le  rebooteiix,  qui  déclara  qac  sans 
s'en  élre  aperçu  ie  moins  do  monde,  le  malade  s^étaîi  néan- 
moins /bulé  deujr  nerfs  qu'il  fallait  rétablir  dans  leur  situa- 
tion naturelle.  11  ordonna  au  jeoue  homme  de  se  coucher  par 
terre  ^  il  lui  pétrit  Tépauie ,  meurtrit  la  tumeur  et  fit  épm- 
Ter  au  patient  des  douleurs  si  horribles ,  qu'il  s^évanoiiit 
deux  fois.  Immédiatement  après  cette  opération  de  bour- 
reau y  une  enflure  énorme,  une  inflammation  intense  se  ma- 
nifeste,  la  tumeur  abcéde  et  présente  les  symptômes  les 
plus  alarmants.  Je  me  transporte  auprès  du  malade ,  je  re- 
connais le  danger  de  sa  position  ;  je  somme  la  famille  d'ap- 
peler sur-le-champ  un  médecin  ^  et  malgré  les  secours  de  la 
science ,  le  jeune  homme  a  failli  perdre  la  vie,  et  a  été  trob 
mois  à  se  rétablir. 

Enfin  ^  il  y  a  environ  un  mois,  un  vieillard  de  soixante- 
dix-neuf  ans  tombe  et  se  meurtrit  la  cuisse  sur  Tangle  d'une 
presse  i  huile  ;  l'aponévrose  en  ayant  surtout  été  atTectée , 
il  éprouvait  en  marchant  une  douleur  assez  vive.  On  appelle 
le  rebouteux  qui  avoue  que  ious  les  os  sont  bien  demeurés 
â  leur  place,  mais  qu'il  y  a  revirement  d*un  nerf,  et  qu*il 
dut  le  remettre  tel  qu'il  doit  être.  Le  malheureux  vieillard, 
qui  est  en  outre  affligé  d'une  hernie,  se  laisse  martyriser 
par  le  rebouteux  ;  il  en  résulte  pour  la  hernie  inflammation 
et  étranglement;  quatre  jours  après,  le  vieillard  expire  au 
milieu  des  plus  véhémentes  douleurs. 

Voilà ,  Messieurs ,  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes 
yeux,  dont  j'ai  été  le  témoin  oculaire.  Je  ne  suis  pas  venu 
vous  les  dénoncer  pour  que  la  sévérité  de  la  loi  s'appesantisse 
sur  le  charlatan  ignorant  qui  s'en  est  rendu  coupable  \  mais 
je  suis  venu  vous  les  signaler  afin  que  vous  les  racontiez  vous- 
mêmes  aux  bons  habitants  de  nos  campagnes  ^  afin  que  vous 
puissiez  contribuer  vous-mêmes  à  les  prémunir  contre  le 
charlatanisme  de  tant  d'empiriques  qui^  malgré  les  lumières 
du  siècle,  abusent  eucore  avec  trop  d'impudence  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  crédulité. 
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Et  ne  croyez  pas^  Messieurs^  que  celle  niissiou  soii  au- 
dessous  de  VOUS',  elle  est  au  contraire  tout  entière  dans  vos 
attribuiions.  Membres  d'une  Société  toute  de  bienfaisance 
dans  son  but  y  nous  devons  y  tendre  par  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir.  Notre  noble  mission  nous  porte  sans  cesse  à 
avancer  le  bien-être  matériel  de  nos  concitoyens  ;  mais  elle 
nous  porte  aussi  à  travailler  à  l'avancement  de  leur  bien-être 
intellectuel  et  moral.  Nous  devons  propager  au  milieu  d'eux 
les  bonnes  méthodes  de  culture  -,  nous  devons  favoriser  et 
encourager  parmi  eux  les  arts  et  l'industrie  qui  abrègent  le 
travail^  qui  le  rendent  moins  pénible  et  plus  fructueux; 
mais  nous  devons  aussi  les  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts 
intellectuels  et  moraux^  en  combattant  les  vieux  préjugés  , 
les  habitudes  purement  routinières  et  les  traditions  supersti- 
tieuses dont  ils  ne  sont  encore  que  trop  souvent  les  jouets  et 
les  dupes.  Oui^  Messieurs,  travaillons  de  plus  en  plus  i 
éclairer  l'homme  des  champs  y  à  élever  son  intéressante  fa- 
mille vers  un  plus  haut  degré  de  dignité  et  de  civilisation  ;  et 
ne  perdons  jamais  de  vue  que  le  pain  qui  nous  nourrit  est  le 
produit  de  ses  peines  et  de  ses  sueurs.  Témoignons-lui-en 
notre  gratitude  en  l'environnant  sans  cesse  de  nos  lumières 
et  des  conseils  de  notre  expérience.  Alors  nous  pourrons  nous 
glorifier  d'avoir  contribué  à  sou  bonheur,  et  nous  serons 
heureux  nous-mêmes  de  pouvoir  nous  rendre  le  témoignage 
d'avoir,  par  notre  zèle,  mérité  l'approbation  de  la  patrie  et 
de  l'humanité. 


RAPPORT 

SUR  DEUX  OUVRAGES 

de  M.  MOREAU,  de  Dommartin: 

ORIGINE  DE  LA  FORME  DES  CARACTÈRES, 
ET  EXPLICATION  DE  LA  PIERRE  DE  TAUNSTON  ; 

Par  M.  CÀRRO. 


Messieurs  y 

Daus  une  de  vos  dernières  séances  vous  avez  bien  voulo 
me  charger  de  vous  rendre  compte  de  deux  ouvrages  qui , 
ornés  d'un  assez  grand  nombre  de  planches  couvertes  de  fi- 
gures fort  bizarres  eu  apparence  ^  ont  à  juste  titre  piqué  la 
curiosité  de  ceux  d'entre  vous  sous  les  yeux  desquels  ils  ont 
passé.  L'un  de  ces  ouvrages  est  intitulé  :  Origine  de  la 
forme  des  caractères  alphabétiques  de  toutes  les  nations , 
et  l'aulre  :  Explication  de  la  pierre  de  Taunston ,  monument 
antique  de  T Amérique  septentrionale. 

Le  sujet  de  ces  deux  ouvrages  a  peu  de  rapport  sans 
doute,  Messieurs,  avec  les  objets  dont  s'occupe  ordinaire- 
ment noire  Société  -,  cependant ,  indépendamment  do  l'inlé- 
rét  extrême  qu'ils  me  paraissent  mériter  par  eux-mêmes  ; 
ils  doivent  vous  en  offrir  un  tout  particulier,  en  ce  qu'ils  sont 
l'œuvre  d'un  compatriote,  de  M.  Moread,  de  Dammartin, 
membre  de  l'institut  historique,  et  destiné  certainement  à 
honorer  notre  arrondissement. 

Je  ne  ferai  point,  Messieurs ,  une  analyse  détaillée  de  ces 
ouvrages,  je  ne  pourrais  suivre  que  de  bien  loin  M.  Moreau 
dans  les  immenses  recherches  auxquelles  il  s'est  livré;  je  me 
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bornerai  à  vous  dire  qu'il  a  entrepris  de  démontrer  dans  le 
premier^  que  : 

«  Tous  les  caractères  des  alphabets  anciens  et  modernes^ 
»  sans  en  excepter  les  clés  chinoises  ni  les  hiéroglyphes 
»  égjrptiens,  ont  été  puisés  à  une  source  commune  et  qu'ils 
»  sont  dus  i  l'astronomie.  » 

«  En  d'autres  termes ,  que  les  éléments  dont  se  conipo- 
»  sent  les  alphabets  employés  i  la  représentation  de  la  pa-  * 
»  role^  ont  reçu  leurs  formes  diverses  de  la  disposition  de 
.»  certains  groupes  d'étoiles  pris  dans  les  constellations  de  la 
»  sphère  céleste  des  Arabes.  Ces  groupes^  circonscrits  par 
D  des  lignes  et  d'une  infinité  de  manières  par  les  différents 
»  peuples^  ont  fourni  l'immense  quantité  de  formes  dont 
»  ces  caractères  ont  été  revêtus.  » 

Les  démonstrations  de  M.  Moreau  m'ont  paru  au  moius 
fort  spécieuses  et  ses  opinions  fort  probables. 

Et  son  assertion^  Messieurs ^  ne  vous  paraîtra  point  trop 
extraordinaire,  si  on  la  rapproche  de  cette  autre  assertion 
d'un  savant  cité  par  lui  : 

ce  Deux  écritures  ne  s'inventent  pas  sur  la  terre.  » 
En  effet  ;  si  l'on  songe  bien  au  mécanisme  admirable  de 
l'art  par  lequel  on  est  parvenu  à  peindre  la  parole,  on  re- 
connaîtra qu'il  était  mille  fois  plus  facile  d'imiter  cet  art 
une  fois  inventé,  que  de  l'inventer  de  nouveau. 

C'est  quelque  chose  d'extraordinaire  que  l'érudition  dont 
M.  MoRBAU  a  fait  preuve  dans  cet  ouvrage.  Ainsi,  il  a  dA 
étudier  toute  la  science  nouvelle  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, l'écriture  chinoise,  l'astronomie,  l'histoire  de  l'auti- 
quité,  plusieurs  langues,  comparer  une  centaine  d'alphabets 
différents,  etc.  Aussi  ne  s'est-il  pas  renfermé  uniquement 
dans  la  poursuite  de  sa  démonstration  -,  il  a,  chemin  faisant , 
expliqué  les  tarots  égyptiens ,  une  planche  hiéroglyphique 
de  l'histoire  du  Mexique,  des  amulettes  antiques^  des  mo- 
numents babyloniens,  phéniciens,  runiques,  etc. 

Le  but  auquel  M.  Moreau  a  consacré  tant  d études,  tant 
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de  travaux^  tant  de  recherches,  ucsi  pas  aussi  futile  qu'il 
pourrait  peut-être  le  paraître  au  premier  abord.  Ces  recher- 
ches semblent  devoir  fixer  uue  douuée  historique  déjà  en- 
trevue, le  point  de  départ  du  développement  de  l'intelligence 
humaine.  Il  parait  constant ,  en  effet,  que  les  peuples  les  plus 
éloignés  de  l'Egypte ,  que  les  Chinois ,  que  les  habitants  du 
nord  de  l'Europe  et  de  T Amérique,  ont  employé  dans  leur 
écriture  ou  dans  leurs  caractères  hiéroglyphiques,  des  signes 
empruntés  à  des  aspects  de  la  sphère  qui  n'avaient  pu  être 
observés  que  par  les  Egyptiens.  Ceci  joint  aux  rapports  re- 
marquables existant  entre  plusieurs  personnages  des  théo- 
gonies égyptienne,  grecque,  persanne,  indoue,  chinoise ^ 
japonaise ,  gauloise,  etc.,  doit  faire  reconnaître  et  permettre 
de  suivre  le  lien  intellectuel  qui  a  rattaché  des  contrées  si 
diverses  et  si  distantes. 

Ces  recherches  ont  naturellement  conduit  M.  Moreau  à 
tenter  l'explication  de  la  pierre  de  Taunston  qui  fait  l'objet 
du  second  des  ouvrages  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir. Cette  pierre,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  située 
sur  le  bord  du  Taunston,  fleuve  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, est  chargée  de  figures  d'une  grande  dimension  et  qui, 
paraissant  appartenir  à  une  haute  antiquité,  avaient,  depuis 
une  cinquantaine  d'années,  attiré  l'attention  des  savants. 
M.  Moreau  démontre  que  ces  figures  sont  l'œuvre  d'une  na- 
tion étrangère  à  l'Amérique,  et  que,  par  conséquent,  cette 
terre  avait  véritablement  été  visitée  avant  Colomb  par  des 
habitants  de  l'ancien  monde.  Il  a  reconnu  dans  ce  monument 
un  fragment  de  sphère  céleste  orientale,  ou  un  thème  astro- 
nomique. Bien  plus,  il  y  a  retrouvé  des  caractères  hiéro- 
glyphiques égyptiens  qu'il  est  parvenu  à  déchiffrer. 

Il  ne  m'appartient  point.  Messieurs,  de  juger  du  mérite 
de  travaux  si  étendus  et  d'une  science  si  profonde  -,  mais 
j'éprouve  un  véritable  plaisir  à  vous  les  signaler  et  à  félici- 
ter notre  déparlement  de  ce  qu'il  continue  à  payer  digne- 
ment son  tribut  d'hommes  d  intelligence  et  de  savoir. 


OBSERVATIONS 


SUR 


QUELQUES  CULTURES  ET  PRODUITS  HORTICOLES 


DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX , 


far  M.  BRUNBT. 


MsSSISURS^ 

J'ai  à  vous  rendre  compte  d'uue  excursiou  scienti&que  j 
faite  le  23  octobre  deruier^  àSatut-Souplet^  sur  le  domaine 
de  notre  ancien  collègue  ^  M.  Baterbau-Danet^  et  j'éprouve 
d'autant  plus  de  plaisir  à  vous  en  parler  que  j'en  faisais  par- 
tie^ sinon  comme  homme  spécial^  du  nioius  comme  amateur. 

Une  commission  composée  de  MM.  Bussiârs^  Poiteau^ 
auteur  du  Bon  jardinier,  et  Jaques^  directeur  des  magnifi- 
ques jardins  de  la  maison  royale  de  Neuilly,  fut  chargée 
par  la  Société  royale  d'horticulture  de  Paris  de  visiter  les 
jardins  du  château  de  Saint -Souplet ,  et  de  lui  faire  un 
rapport  sur  quelques-unes  de  leurs  productions.  Je  fus  in 
vite;  moi;  pauvre  hère  en  horticulture ,  à  me  joindre  à  ces 
hautes  notabilités  de  la  science. 

L'objet  principal  de  notre  examen  était  de  constater  si , 
par  une  nouvelle  expérience  confiée  à  M.  Batbreau  et  à  son 
intelligent  jardinier,  la  patate  d'Amérique  peut,  avec  espé« 
rauce  de  succès ^  être  cultivée  en  pleine  terre,  sous  le  cli- 
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inât de  Paris.  Celle  dernière  expérience  n'ayant  pas  été  plus 
heureuse  que  ceut  autres  qui  avaient  été  tentées  depuis  prés 
d*uu  dcmi-siécle  y  nous  n'avons  pu  constater  qu'une  chose  : 
c'est  que  la  production  de  cet  excellent  tubercule  demeurera 
le  domaine  d'une  culture  toute  artificielle^  et  le  plus  souvent 
ne  pourra  ^  comme  beaucoup  d'autres  plantes  intertropica- 
les,  franchir  la  limite  étroite  des  serres  chaudes. 

Il  n'en  eist  pas  de  même  de  Xoxalis-crenata  et  de  Yoxa- 
lis^deppii;  M.  Batereau  est  parvenu  à  les  cultiver  en  pleine 
terre  avec  un  grand  succès.  La  dernière  variété  surtout^ 
qui  naguère  n'était  encore  cultivée  qu'en  serre  chaude  où 
elle  demeurait  grêle  et  rachitique,  est  d'une  végétation  ad- 
mirable cultivée  dans  les  jardins  de  Saint-Souplet  où  ^  pla- 
cée en  bordure^  elle  forme  des  touffes  riantes  de  verdure ^ 
continuellement  couvertes  de  fleurs.  Et  si^  comme  vient  de 
l'assurer  un  de  nos  premiers  horticulteurs ,  ses  tubercules , 
gros  et  napiformes^  sont  encore  meilleurs  à  manger  que 
ceux  de  Yoxalis-crenaia ,  l'art  culinaire  se  sera  enrichi  d'un 
nouvel  aliment^  en  même  temps  que  nos  jardins  d'agrément 
pourront  se  parer  d'un  ornement  de  plus. 

Sortis  des  jardins  de  M.  Batereau  y  nous  avons  poussé 
notre  excursion  jusqu'au  milieu  de  la  plaine  ^  où  nous  avons 
vu  un  assez  beau  carré  de  garance  ensemencée  sur  un  dé- 
friché de  luzerne.  Sa  belle  croissance  nous  a  confirmés  dans 
l'espérance  de  voir  bientôt  entrer  dans  nos  assolements  une 
plante  dont  l'agriculture  peut  retirer  de  si  notables  profits. 
Â  côté  du  carré  de  garance  y  et  sur  le  même  défriché  de 
luzerne,  M.  Batereau  a  essayé  de  cultiver  le  poligonum 
tinctorium,  sur  une  assez  grande  échelle.  Quoique  cette 
plante  montrât  une  végétation  vigoureuse  y  elle  n'était  en- 
core, le  23  octobre,  qu'en  pleine  floraison,  ce  qui  fait 
craindre  qu'on  ne  puisse  pas  en  obtenir  de  graine  sous  le 
climat  de  Paris.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  encore, 
c'est  que  cette  plante  ne  fournisse  pas  la  matière  colorante 
en  assez  grande  abondance,  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  la 
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cultiver  daus  uotre  contrée.  M.  BATERKAua  envoyé  i  M.  Ro^ 
HQusT,  de  récole  royale  de  pharmacie^  une  assez  grande 
{uanlité  de  feuilles,  afin  que  la  science  puisse,  par  de  nou- 
velles expériences ,  résoudre  la  question  d'une  manière  dé- 
initive. 

Auprès  des  hautes  notabilités  auxquelles  j'avais  été  asso- 
cié, ma  science  horticole  se  trouvait  renfermée  dans  une 
ipbère  bien  étroite  *,  cependant  elle  n'a  pas  été  entièrement 
mile  lorsqu'il  s'est  agi  d'examiner  la  collection  de  vignes 
ippartenant  à  la  Société  royale  d'horticulture  que  M.  Batb- 
iBAu  fait  cultiver,  de  sa  part,  avec  un  soin  et  un  dévoûment 
|ui  l'honorent.   Vous  savez.  Messieurs,   qu'en  iSSa  nos 
Chambres  législatives  ayant  refusé  l'allocation  demandée 
)our  la  continuation  des  expériences  faites  par  notre  célèbre 
Phouin  y  dans  la  vaste  et  riche  pépinière  du  Luxembourg , 
a  Société  royale  d'horticullure  demanda  et  obtint  d'en  trans- 
)orter  les  arbres  et  arbustes  chez  ceux  de  ses  membres  qui 
'oulureut  bien  se  charger  d'en  suivre  la  végétation  et  d'en 
onstater  les  produits.  La  collection  des  vignes  tirées  à  grands 
rais  de  diverses  contrées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
rique,  et  obtenues  surtout  des  principaux  vignobles  de  la 
^rance,  se  montant  à  près  de  quatre  cents  variétés,  échut 
M.  le  comte  de  Murinais  ,  qui  la  fit  transporter  à  son  châ^ 
?au  de  Beauregard.  Au  bout  de  deux  ans ,  la  Société  ayant 
u  le  malheur  de  perdre  M.  de  Murinais,  elle  fut  obligée 
le  reprendre  sa  collection  de  vignes,  et  elle  la  confia  à 
I.  Batereau,  qui  la  fit  transporter  dans  ses  jardins  de  Saint* 
•ouplet.  Par  ces  divers  déplacements,  cette  précieuse  col- 
ection  est  réduite  aujourd'hui  à  deux   cent  soixante-sept 
ariétés. 

Dans  ce  nombre,  encore  très-grand  par  rapport  à  la  pe- 
ite  quantité  d'espèces  qui  compose  nos  vignobles ,  j'ai  dé- 
ouvert huit  variétés  qui  appartiennent  spécialement  à  la 
>aintonge  et  au  Poitou. 

1°  Je  placerai  en  première  ligue  le  maroquin  ou  raisin 
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de  Maroc ^  fruit  à  gros  grains  obloiigs^  noirs,  à  pulpe  cro- 
quante. C'est  un  des  meilleurs  raisins  de  table  lorsqu'il  mû- 
rît, ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sous  notre  climat. 

2<>  Je  mentionnerai  ensuite  un  autre  gros  raisin  noir  ap- 
pelé balzac.  Le  cep  s'élève  et  se  soutient  de  lui-même;  le 
fruit  donne  un  vin  généreux,  trés-coloré  et  trés-estimé  en 
Saintonge. 

3®  Une  troisième  variété  est  le  coëneau  ,  gros  raisin  noir 
peu  coloré,  à  peau  dure,  d'où  lui  vient  son  nom.  Il  mûrit 
mal,  même  en  Poitou,  et  ne  saurait  convenir  à  notre  pays. 

4^  Une  autre  variété  est  le  pineau  gris  ,*  c*est  un  assez  bon 
raisin  de  dessert;  mais  le  fruit  est  petit,  et  le  cep,  quoique 
vigoureux,  donne  peu. 

5<»  J'ai  rencontré  aussi  un  bien  bon  raisin  blanc  pour  la 
table  et  pour  la  cuve,  appelé  en  Poitou  :  blanc  luisanL  Le 
cep  n'avait  point  encore  produit,  et  on  ne  peut  savoir  s'il 
conviendrait  au  pays. 

60  Un  autre  raisin  blanc  est  \ejiaigre,  fruit  aigrelet,  d'où 
lui  vient  son  nom  :  ce  n'est  pas  la  variété  la  plus  estimable. 

70  Une  autre  variété  de  beaucoup  préférable,  c'est  le  c/irre- 
blancy  gros  fruit  à  grains  oblongs  très-serrés.  C'est  le  raisin 
qui  donne  le  vin  le  plus  spiritueux ,  et  c'est  ce  même  vin  qui 
fournit  la  meilleure  eau-de-vie  de  Cognac.  Le  cep  avait 
deux  raisins  magnifiques,  mais  malheureusement  ils  n'é- 
taient encore  qu'à  demi-mûrs,  ce  qui  m'a  prouvé  que  notre 
pays  ne  pourrait  s'en  enrichir. 

S^  Enfin ,  Messieurs ,  je  nie  félicite  d'avoir  découvert 
dans  cette  vaste  collection  le  véritable  raisin  qui  convient 
aux  contrées  septentrionales  de  la  France.  Cette  variété  à 
fruit  blanc  est  appelée  chauché ,  en  Saintonge, ^oZ/e  onjol- 
let,  en  Poitou.  C'est  le  raisin  par  excellence,  sous  le  double 
rapport  de  l'abondance  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  mû- 
rit.  C'est  un  véritable  trésor  que  !a  divine  providence  a  des- 
tiné aux  terres  forlcs  et  aquatiques,  au  climat  froid  et  hu- 
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mide.  Pourquoi  faut^il  qu'il  soit  inconnu  au  terroir  et  au 
climat  do  la  Brie  y  auxquels  il  conviendrait  si  bien  ? 

C'est  la  seule  variété  qui  ait  permis  aux  habitants  de  la 
Vendée  et  au  pays  de  bocage  du  haut  Poitou  de  récolter 
du  vin.  Dans  ces  contrées  froides^  où  aucune  autre  variété 
n'a  pu  réussir^  le  précieux  Jbllet  y  donne  son  firuit  avec  une 
abondance  qui  ne  se  dément  presque  jamais;  car^  après  la 
gelée  des  premiers  bourgeons^  qui  rend  la  récolte  ^  dans  les 
autres  espèces^  complètement  nulle ,  j'ai  vu  le  follet  donner 
encore  par  de  seconds  bourgeons  la  valeur  d'une  demi- 
récolte.  Et  ne  croyez  pas^  Messieurs,  que  sa  fécondité  eu 
fasse  tout  le  mérite-,  le  vin  qui  en  provient  renferme  encore 
assez  d'esprit  pour  être  avantageusement  converti  en  eau- 
de- vie;  et  je  connais^  dans  les  environs  de  Pouzauge^  quel- 
ques propriétaires  qui^  dans  les  années  d'abondance^  en 
tirent  un  bon  profit  pour  la  distillation. 

Depuis  long-temps  j'avais  soupçonné  que  \e  follet  du 
Poitou  conviendrait  très-bien  au  terroir  et  au  climat  de  la 
Brie^  et  y  remplacerait  très-avantageusement  la  rianne  et 
le  mager,  et  surtout  le  goi  et  le  gamai  qui ,  provenant  de 
contrées  plus  méridionales^  n'y  acquièrent  jamais  qu'une 
maturité  imparfaite.  £h  bien  y  Messieurs  y  ce  que  je  n'avais 
fait  que  soupçonner,  l'expérience  est  venue  le  démontrer  ; 
les  deux  ceps  que  contient  le  jardin  de  M.  Batereau  étaient 
tellement  chargés  de  fruits  y  ces  fruits  étaient  si  bien  mûrs^ 
que  je  me  suis  cru  dans  les  vignes  du  Poitou  ;  je  me  suis 
empressé  de  les  déguster,  et  je  les  ai  trouvés  aussi  juteux , 
aussi  sucrés  que  dans  les  contrées  dont  ils  sont  la  principale 
richesse. 

J'ajouterai  que  c'est  la  variété  qui  demande  le  moins  de 
soin.  Parmi  le  bocage  du  haut  et  du  bas  Poitou,  elle  est  par- 
tout cultivée  en  vigne  basse  ;  et  souvent  elle  ne  reçoit  que 
la  taille  et  une  façon  de  labour.  Cette  taille  consiste  à  abat- 
tre avec  la  serpe  tous  les  sarments ,  à  la  réserve  de  un  ou 
deux  que  Ton  fiche  en  terre  en  mode  d'arceaux.  Les  bour- 
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geons  qui  sortent  de  terre  par  le  petit  bout  de  ces  arceaux,  s'y 
enracineut  et  servent  de  plaut,  i'auiiée  suivaute,  pour  for- 
mer de  nouvelles  vignes.  Il  serait  facile  de  s'en  procurer  à 
la  fin  de  rautouiue,  par  le  roulage  accéléré.  On  pourrait  ti- 
rer avantageusement  ce  plant  de  la  commune  de  Rouillé, 
département  de  la  Vienne  j  et  de  celle  de  Pamprou ,  dé- 
partement des  Deux-  Sèvres  :  ces  deux  communes  y  qui  sont 
limitrophes ,  sont  traversées  par  la  grande  route  de  Paris  i 
la  Rochelle. 


NOTICE 


SDR 


LE  PROGRAMME  RAISONNÉ  DU  COURS  DE  CULTURE 

Enseigné  à  l'Êcolo  normale  de  Versailles , 
paeM.  Phiuppae, 

(1840,  Tol.  in-8o,  avecfig.); 
Par  M.  DE  PRONYILLE. 


La  goût  de  la  culture  semble  renaître  en  France  et  se  ré- 
pandre plus  que  jamais.  L'agriculture,  chez  nous,  n'est 
point  une  affaire  de  spéculation,  et  sous  ce  rapport,  elle  se 
trouverait  contrariée  par  les  entraves  que  les  lois  et  Tadmi- 
nislration  lui  opposent.  Bien  des  réclamations  ont  été  faites 
à  ce  sujet,  et  sont  demeurées  jusqu'ici  sans  résultat.  Mais 
lagriculture,  le  plus  noble  des  arts,  à  la  considérer  dans  sa 
pratique,  a  été  pour  une  foule  d'hommes  honnêtes  un  re- 
fuge contre  les  perturbations  de  l'esprit,  contre  la  tour- 
mente du  siècle,  et  comme  tout  est  positif  dans  cet  art, 
surtout  depuis  qu'il  a  été  éclairé  par  les  connaissances  phy- 
siques ,  beaucoup  ont  préféré  demander  à  la  terre  ce  qu'elle 
prodigue  aux  hommes  instruits ,  que  de  tenter  les  hasards 
de  l'agiotage,  ou  de  rechercher  les  perfectibilités  métaphy- 
siques de  uos  philosophes  du  jour. 

Toutefois  le  gouvernement  a  senti  la  nécessité  de  propa- 
ger dans  les  campagnes  les  bonnes  doctrines  culturales.  Il 
ne  fallait  pas  que  la  France,  dont  le  sol  est  si  fertile  en  gé- 
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néral  y  restât  en  arrière  des  contrées  voisines ,  où  ragricul- 
ture  est  directement  encouragée  par  le  pouvoir.  Il  Gdbit 
chercher  à  détruire  cette  routine  aveugle  et  obstinée  ^  dont 
nous  voyons  des  exemples  si  frappants^  même  aux  environs 
de  la  capitale. 

Le  gouvernement  a  fait  entrer  renseignement  de  la  col> 
ture  dans  la  série  des  connaissances  dont  doiverit  se  pénétrer 
les  jeunes  élèves  des  écoles  normales  primaires  -,  fils  de  col- 
tivateurs  pour  la  plupart,  ils  trouvent  dans  cet  enseigne- 
ment un  intérêt  nouveau  ;  ils  sont  mis  à  portée  de  raisonner 
sur  ce  qu'ils  voient,  et  d'apprécier  les  erreurs  et  les  bonnet 
pratiques  par  les  résultats  de  la  culture. 

Sans  doute  nous  sommes  riches  depuis  long-temps  en  ou- 
vrages agricoles.  Depuis  Virgile  jusqu'à  la  Maison  rustique 
du  XIX«  siècle,  Ton  pourrait  former  une  grande  bibliothè- 
que sur  la  première  des  sciences  humaines.  Mais  ce  n'est 
pas  ce  qui  convient  à  la  jeunesse  destinée  à  élever,  à  ins- 
truire les  enfants  du  village.  Tout  doit  être  simple,  clair  et 
précis  dans  cet  enseignement.  C'est  ce  qu'a  heureusement 
tenté  M.  PmcippAR ,  notre  collègue ,  dans  son  cours  de  cul- 
ture professé  tant  à  l'institut  agricole  de  Grignon  qu'à  l'é- 
cole normale  de  Versailles.  La  division  qu'il  a  adoptée  est 
bien  conçue ,  ses  définitions  sont  claires  -,  il  a  eu  soin  d'exi- 
ler les  termes  latins  et  les  épithètes  scientifiques ,  afin  de  ne 
pas  embarrasser  les  élèves,  surcharger  leur  mémoire  d'une 
foule  d'expressions  qu'ils  comprendraient  mal ,  et  qu'ils  au- 
raient peut-être  la  vanité  de  prononcer  devant  leurs  parents, 
émerveillés  de  tant  de  savoir.  Malgré  les  analyses  faites  par 
les  élèves  de  ce  qu'ils  ont  entendu,  ils  auraient  de  la  peine 
à  appliquer  les  leçons  aux  objets  eux-mêmes  sans  un  jardin 
d'étude  dont  la  distribution  est  en  raison  de  l'espace  et  tou- 
tefois suffisante.  Là  le  professeur  explique  sur  nature  ce 
qu'il  a  dit  dans  l'amphy théâtre,  et  les  dimanches  et  autres 
jours  fériés ,  des  promenades  agricoles  ont  lieu  et  sont  di- 
rigées par  le  professeur  vers  les  fermes  et  cultures  diverses. 
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C'est  encore  une  leçon  dans  laquelle  il  leur  démontre  les 
phénomènes  de  la  végétation  et  les  diverses  modifications 
que  chaque  genre  de  culture  a  éprouvées^  soit  par  le  mode^ 
soit  par  la  qualité  du  sol  y  ou  par  des  accidents  indépen- 
dants des  soins  du  cultivateur.  C'est  dans  les  fermes  que  nos 
jeunes  gens  s'instruisent  de  tout  ce  qui  tient  à  l'économie 
rurale,  Téducatiou  des  animaux,  l'emploi  et  la  meilleure 
forme  des  instruments  et  outils  aratoires,  l'éducation  des 
abeilles ,  des  vers  à  soie,  etc.  Les  élèves  sont  tenus  de  faire 
une  analyse  de  ce  qu'ils  ont  remarqué  dans  leurs  promena* 
des. 

Messieurs,  c'est  afin  que  les  élèves  aient  sous  les  yeux 
l'ordre  suivi  dans  ce  cours,  que  M.  Phildppar  a  composé  le 
programme  dont  j*ai  l'honneur  de  vous  entretenir. 

Ce  programme  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  premiè- 
re ,  qui  est  absolument  théorique ,  le  professeur  s'est  atta- 
ché i  classer  les  diverses  matières  qui  concernent  la  culture. 
Ce  classement  est  gradué,  bien  entendu,  mais  l'on  sait  que 
notre  collègue  ne  pouvait  le  composer  que  de  titres  qui  du 
reste  sont  bien  enchaînés  et  rappellent  tous  les  sujets  des  le- 
çons. 

La  deuxième  partie  est  toute  de  pratique.  Le  commence- 
ment se  rapporte  aux  promenades  agricoles  et  aux  observa- 
tions qu'elles  ont  provoquées  chez  les  élèves.  Lieux  explorés, 
—  situation  des  différentes  localités  parcourues,  —  nature 
dn  terrain ,  —  observations  agricoles  faites ,  —  observations 
sylvcoles,  —  observations  vinicoles,  —  observations  hor- 
ticoles, —  arbres  fruitiers,  —  des  instruments,  —  plantes 
qui  croissent  spontanément,  —  état  physique  de  la  popula- 
tion des  contrées  parcourues,  —  des  graines,  —  des  col- 
lections d'instruments  et  du  jardin.  Ce  dernier  article  est 
une  indication  courte,  mais  suffisante  et  judicieusement 
classée  de  tous  les  végétaux  utiles  cultivés  dans  le  jardin  de 
l'école  normale  et  dans  celui  de  Grignou.  Il  commence  par 
les  arbres  durs  servant  à  la  construction  et  à  l'ornement. 
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Les  piaules  céréales  ^  fourragères  ^  légumineuses ,  après  les 
arbres  fruitiers^  les  plantes  oléifères^  textiles  et  tÎDctoria- 
les ,  les  plantes  écouomiques  diverses  ^  celles  qui  sont  nuisi- 
bles &  l*homme  et  aux  auimaux ,  enfin  une  liste  de  celles  qui 
croissent  spontanément  dans  ce  pays. 

L'auteur  appelle  avec  raison  école  pratique  tout  ce  qui 
concerne  la  multiplication  naturelle  et  artificielle  des  végé- 
.iaux.  Les  semis ^  les  greffes,  marcottes ,  boutures^  tous  ces 
divers  procédés  sont  relatés  avec  détail  ;  et  la  forme  d'un 
programme  excluant  les  explications ,  M.  Philippar  les  a 
remplacées  par  des  figures  exactes  de  tous  ces  procédés.  Le 
système  des  haies  et  des  brise-vents  ou  abris  forme  un  ar- 
ticle intéressant  dans  ce  programme ,  et  l'auteur  traite  en- 
suite des  diverses  formes  imposées  aux  arbres  fruitiers.  Ver- 
sailles offre  dans  le  potager  du  roi  des  exemples  remarqua- 
bles de  ces  différents  moyens  de  multiplier  les  fruits.  Les 
vignes  font  partie  importante  de  cette  belle  collection. 

M.  Pbilifpar  a  été  obligé  de  revenir  sur  les  mêmes  piau- 
les dans  son  classement  cultural,  et  cette  répétition  était 
inévitable.  Eu  effet^  beaucoup  de  plantes  légumineuses  ou 
farineuses,  et  celles  dont  les  racines  sont  comestibles,  ser- 
vent également  de  plantes  fourragères  et  entrent  dans  la 
composition  des  prairies  artificielles.  Celte  répétition,  si  c'eu 
est  une,  est  utile  aux  jeunes  élèves  et  leur  fait  coimaître  les 
divers  emplois  des  mêmes  plantes. 

L'énumération  des  instruments  d'agriculture  et  d'horti- 
culture est  assez  étendue.  Cependant  Fauteur  a  fait  uu 
choix  de  tous  ceux  qui  lui  paraissent  indispensables.  Ils  sont 
expliqués  par  des  figures.  Mais  les  élèves  les  conçoivent 
beaucoup  mieux ,  soit  dans  Tinspection  du  musée  agricole 
établi  dans  les  salles  de  la  Société ,  soit  dans  les  excursions 
scientifiques  qu'on  leur  fait  faire  dans  les  fermes  qui  nous 
environnent. 

L'auteur  ne  pouvait ,  dans  un  programme,  traiter  à  fond 
des  animaux  agricoles  j  cependant,  il  eu  dit  assez  pour  met- 
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tre  les  élèves  sur  la  voie  d*uue  étude  spéciale  :  cette  partie 
est  du  domaine  de  réconomie  rurale  et  de  Tart  vétérinaire. 
L'auteur  parle  ensuite  des  abeilles  est  des  ruches;  ensuite 
des  vers  à  soie  et  des  arbres  ou  plantes  herbacées  dont  les 
feuilles  servent  à  leur  nourriture.  C'est  ainsi  que  se  termine 
le  programme^  et  il  serait  complet  si  l'auteur  avait  parlé  de 
quelques  autres  animaux  ^  et  surtout  des  volatiles  de  basse- 
cour ,  quoiqu'il  ne  les  oublie  pas  dans,  le  cours  de  ses  leçons. 

L'ouvrage  de  M.  Philippar  est  un  livre  élémeiilaire^  et 
sous  ce  rapport  il  convient  aux  directeurs  et  professeurs 
des  écoles  normales  primaires.  C'est  un  cadre  habilement 
divisé^  dans  lequel  un  professeur  instruit  peut  faire  entrer 
toutes  les  connaissances  relatives  à  l'agriculture^  à  l'horti- 
culture et  à  l'économie  rurale. 

Mais  je  le  crois  également  utile  aux  propriétaires  qui  ha- 
bitent la  campagne  et  qui  s'occupent  du  ménage  des  champs  ; 
j'ai  dit  plus  haut  que  le  nombre  de  ceux-ci  avait  beaucoup 
augmenté.  Ce  programme  leur  rappellera  bien  des  travaux^ 
bien  des  objets  de  culture  qu'ils  ignoraient ,  ou  dont  ils  ont 
perdu  le  souvenir.  En  fait  d'ouvrages  qui  traitent  des  con- 
naissances naturelles^  ou  pourrait  presque  dire  que  les  der- 
niers sont  les  meilleurs^  parce  qu'ils  vous  tiennent  au  cou- 
rant du  progrès  et  vous  placent  au  niveau  de  la  science. 


ANALYSE 


DE  LA  NOTICE  HISTORIQUE 
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LA  CATHÉDRALE  DE  MEAUX, 

Par  M.  ÀLLOUy  Ëvèque  de  Meaux  ; 


Par  M.  CARRO. 


La  ville  de  Meaux  possède  un  édifice ,  objet  de  Tadiuira- 
tiou  des  étraugers  ;  et  que  uous  euvieut  bieu  des  villes  plus 
importantes  que  la  uôtre ,  c'est  la  cathédrale  -,  avec  l'amour 
de  la  patrie  naît  sans  doute  dans  le  cœur  des  Meldois  un 
sentiment  particulier  d'aSection  pour  le  noble  édifice  qui 
s'élève  majestueusement  au  sein  de  leur  cité.  Il  ne  pouvait 
qu'être  agréable  à  la  plupart  d'entre  eux  d'apprendre  à  quel 
point  cette  affection  était  légitime ,  et  combien  elle  méritait 
d'être  partagée  par  les  amis  des  arts  et  des  études  archéo- 
logiques. Jusqu'à  présent  notre  cathédrale  avait  été  peu  étu- 
diée. M.  Allou,  notre  nouvel  évêque,  a  entrepris  de  la  dé- 
crire^ il  s'est  dignement  acquitté  de  cette  t&che  dans  une 
brochure  publiée  récemment^  et  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  charger  de  vous  rendre  compte. 

La  cathédrale  de  Meaux  est  un  de  ces  magnifiques  mouu- 
meuts  qu'entreprenaient  des  générations  ferventes  et  soute- 
nues par  la  persévérance^  une  de  ces  œuvres  immenses  dont 
Tnccomplissement  embrassait  et  traversait  des  siècles  ^  et 
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que  les  peuples  ^  auimés  d'un  amour  pour  les  arts  à  peine 
compris  de  nous  aujourd'hui^  léguaient  à  leurs  descendants. 

L'histoire  écrite  est  pâle  à  côté  de  ce  que  nous  révèlent  de 
tels  édifices  -,  nous  aurions  une  idée  bien  incomplète  de  ce 
que  furent  nos  ancêtres ,  si  les  monuments  qu'ils  élevèrent 
ne  nous  rendaient  d'eux  de  si  éclatants  témoignages. 

Ces  monuments  sont^  en  effet ^  Messieurs^  les  guides  et 
les  compléments  de  l'histoire  ;  la  main  qui  traça  les  ogives 
hardies  de  Saint- Etienne  y  celle  qui  fouilla  ses  élégants  cha* 
piteaux^  et  jusqu'à  celle  qui  mutila  les  Saints  de  son  portail^ 
ont  laissé  là  d'irrécusables  vestiges  et  de  précieux  ensei- 
gnements. 

C'est  par  un  examen  raisonné  du  caractère  des  construc- 
tîous  propres  à  chaque  siècle  y  que  M.  Allou  est  parvenu  à  re- 
lever une  erreur  historique  qui  s'était  propagée  sur  l'époque 
da  la  fondation  de  la  cathédrale^  erreur  partagée  par  les  his- 
toriens modernes  du  département^  et  même  par  le  judicieux 
auteur  de  la  statistique  de  Seine-et-Marne.  Cette  erreur  fai- 
sait remonter  à  l'année  io45  l'édification  du  chœur.  Il  doit 
paraître  constant  maintenant  que  les  constructions  de  io45 
eut  presque  totalement  disparu  dans  une  reconstruction  gé- 
nérale qui  dut  être  entreprise  vers  l'an  1268.  Une  chose 
remarquable  ,  c'est  que  les  hommes  qui  dirigèrent  de  si 
importants  travaux  ,  ces  habiles  architectes  qui  semèrent 
notre  sol  de  si  magnifiques  édifices  religieux  ^  du  XI«  au 
XV*  siècle ,  prenaient  si  peu  de  soin  généralement  de  trans- 
mettre leurs  noms  à  la  postérité,  que,  le  plus  souvent,  on 
est  réduit,  ainsi  qu'il  arrive  pour  Meaux,  à  des  conjectures 
et  quelquefois  à  des  traditions  populaires  sur  les  époques 
où  s'exécutèrent  ces  travaux. 

Les  documents  historiques  manquent  moins  après  le 
XV«  siècle,  mais  à  leur  défaut  on  ne  pourrait  méconnaî- 
tre, dans  l'ornementation  de  certaines  parties  de  notre  ca- 
thédrale, le  goût,  le  slylc  de  la  renaissance;  des  dates 
certaines  placeut  les  derniers  travaux  vers  l'an  i5io-,  ce 
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sont  donc  environ  deux  siècles  et  demi  qu'a  traversés  celle 
grande  entreprise. 

Celte  époque  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  pé- 
riode où  régna  Tarchiteclure  dite  gothique,  dont  les  ca- 
ractères se  retrouvent  en  effet,  pour  la  plupart,  dans  les 
constructions  successives  de  la  cathédrale,  depuis  I élé- 
gante simplicité  du  chœur  (gothique  primitif),  jusqu'aux 
riches  ornements  de  la  tour  et  de  la  façade  (gothique  fleuri 
et  renaissance). 

Après  avoir  retrouvé,  en  quelque  sorte,  les  époques  de 
la  fondation  et  des  diverses  constructions  de  la  cathédrale, 
M.  AxLOU  en  décrit  l'extérieur,  qui  a  subi ,  àKaifférentes  re- 
prises, plusieurs  modi6cations.  Ainsi,  le  toit,  autrefois 
couvert  en  ardoises  et  en  plomb,  était  entouré  à  sa  base 
S'une  balustrade  en  pierre,  que  quelques  fragments  subsis- 
tant encore  font  supposer  avoir  été  d'un  bel  effet.  Un  clo- 
cher en  charpente ,  revêtu  de  plomb,  s'élevait  au-dessus  du 
transept  ou  de  la  croisée ,  et  supportait  une  boule  et  une 
croix  de  cuivre  doré  du  poids  de  600  livres.  On  le  démolit 
eu  1640,  parce  qu'il  menaçait  ruine. 

Indépendamment  des  ravages  dus  à  la  main  des  hom- 
mes, les  intempéries  des  saisons  et  la  mauvaise  qualité  des 
matériaux  en  ont  causé  de  considérables  dans  les  sculptu- 
res extérieures,  surtout  au  midi  et  à  l'ouest,  d'où  viennent 
ordinairement  les  orages,  la  grêle  et  la  pluie.  L'intelligen- 
ce, le  goût,  la  fidélité  qui  ont  présidé  à  la  restauration  du 
portail  méridional,  permettent  d'espérer  une  restauration 
non  moins  heureuse  de  la  façade,  si  l'on  vient  à  s'en  occu- 
per. Les  sculpteurs  trouveront  de  charmants  modèles  dans 
les  statuettes  qui  décorent  les  voussures  du  portail,  au  pied 
de  la  tour;  elles  sont  du  XV*  siècle.  Celles  des  deux  autres 
portails  de  la  façade  ont  beaucoup  plus  souffert  que  celles- 
là,  et  offrent  à  peine  des  formes  appréciables. 

Je  crois  devoir  parler  ici  de  deux  statues  fort  singu- 
lières, qui  ont  échappé  à  l'examen  de  M.  AtLou.  Ce  sont 
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deux  statues  horîzoutales  ,  situées  à  la  naissance  des 
voussures  du  portail  du  milieu.  Outre  leur  pose  extraordi- 
naire^ ces  statues  n'ont  rien  de  la  phj'sionomie  un  peu 
idéale  ou  conventionnelle  attribuée  aux  images  des  Saints  ; 
Tune  d'elles ,  même  y  a  le  nez  afifublé  d'une  paire  de  lunet- 
tes; et  d'ailleurs  ;  la  coupe  des  figures  ^  bien  caractérisée , 
quoique  sans  caricature  comme  à  certaines  figures  du 
portail  méridional^  semblerait  indiquer  que  ce  sont  des 
portraits.  Mais  lesquels?  Ni  l'histoire  ni  la  tradition  ne  le 
disent.  Peut-être,  et  je  serais  tenté  de  le  croire,  sontce 
deux  des  architectes  qui  contribuèrent  à  élever  l'édifice. 

Au-dessus  d'eux  se  remarquent  les  niches  vides  qui  con- 
tenaient les  statues  des  évêques  canonisés  de  l'église  de 
Meaux,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  en  caractères  go- 
thiques qui  se  lit  sur  le  contre-fort ,  à  droite  du  même  por- 
tail : 

Ce  sont  les  saints  Et^éçues  de  t Eglise  de  céans. 

On  vient  de  retrouver,  servant  de  bornes  dans  un  mar- 
ché de  Paris ,  les  statues  des  rois  de  France  qui  déco- 
raient autrefois  la  façade  de  Notre-Dame  \  qui  nous  dira  où 
sont  enfouies  les  statues  de  nos  évêques.  Nous  avons  déjà 
pour  bornes,  à  plusieurs  de  nos  rues,  des  canons  pris  sur 
les  Anglais  lorsqu'ils  assiégèrent  Meaux  en  1 36o.  Ne  serait- 
il  pas  digne  de  la  ville  de  donner  une  autre  place  à  ces  tro- 
phées honorables,  comme  souvenirs  militaires  et  curieux 
sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'antiquité. 

Je  reviens  à  la  cathédrale.  La  tour  ne  paraît  pas  avoir 
été  complètement  terminée  suivant  le  plan  primitif,  car 
au-dessous  du  plancher  de  la  plate-forme  actuelle,  on  re- 
trouve des  arrachements  indiquant  la  naissance  d'une  voûte 
qui  n'a  pas  été  faite.  Cette  tour  n'en  est  pas  moins  d'un  effet 
noble ,  riche  et  imposant.  Quant  à  la  tour  dite  tour  noire , 
elle  n'a  jamais  été  achevée  et  fort  probablement  ne  le  sera 
jamais. 
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Je  ne  suivrai  pas  M.  Allou  dans  sa  descriplion  de  Tiulë- 
rieur  de  Téglise,  je  sens  cjne  je  serais  facilement  entraîné 
hors  des  bornes  d'un  compte-rendu.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  avec  lui,  que  le  caractère  général  du  monumeut 
est  une  élégance,  une  hardiesse  et  une  grâce  infinies.  Les 
différentes  modifications  apportées  par  chaque  siècle  dans 
le  style  de  Tarchitecture  n'ont  pas  sensiblement  influé  sur 
l'ordonnance  générale,  dont  l'ensemble ,  plein  d'harmonie, 
est  d'une  grande  régularité. 

J'ajouterai  ici  une  remarque  commune  à  beaucoup  d'autres 
églises  de  l'époque  gothique,  c'est  que  l'axe  de  l'édifice  n'est 
pas  une  ligne  droite,  mais  bien  une  ligne  brisée  à  trois  di- 
rections. Il  paraît  que  c'était,  de  même  que  l'orientation  et 
la  disposition  des  chapelles  du  chœur,  que  c'était,  disje, 
une  sorte  de  mythe  observé  par  les  architectes  religieux  \  ils 
voulaient,  dit- on,  indiquer  par  là  l'inflexion  du  corps  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix. 

Je  ne  terminerai  pas  cependant  sans  signaler  à  l'adraira- 
iîon  des  visiteurs  l'enceinte  supérieure  du  chœur;  l'art  go- 
thique n'a  peut-être  rien  produit  d'une  plus  élégante  simpli- 
cité et  de  proportions  plus  heureuses.  Les  galeries  des  tran- 
septs sont  aussi ,  avec  une  plus  grande  richesse  d'ornemen- 
tation, des  modèles  d'un  goût  pur  et  élégant.  Lorsque  le 
soleil  donne  surtout  sur  la  verrerie  du  portail  méridional , 
les  jeux  de  la  lumière  dans  î>^?^  riches  vitraux  et  à  travers 
les  gracieuses  découpures  de  sa  galerie,  les  rayons  resplen- 
dissants ou  colorés  qu*îl  projette ,  donnent  à  cette  partie  de 
l'édifice  une  splendeur  qui  semble  réaliser  les  descriptions 
d'un  conte  oriental.  Il  est  à  regretter,  toutefois,  que  les  deux 
beaux  tableaux  qui  décorent  les  transepts  cachent  en  grande 
partie  les  balustrades  de  ces  admirables  galeries. 

Un  genre  de  monuments  auquel  chaque  jour  ajoute  une 
dégradation  irréparable ,  ce  sont  les  pierres  tumulaires,  as- 
sez abondamment  répandues  dans  l'église,  et  dont  quelques- 
unes  sont  ornées  de  dessins  en  creux  d'une  extrême  richesse. 
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Une  de  ces  tombes  m'oQVe  uu  problème  d'une  solution  peut-* 
ôtre  assez  difficile  ;  ou  y  remarque  iucrustés  ^  une  assez 
grande  quantité  de  petits  anneaux  de  fer  sans  disposition 
régulière.  Ces  anneaux  m'ont  paru  ôtre  l'extrémité  de  tubes 
dont  rintérieur  est  rempli  de  plomb.  Outils  anciennement 
servi  à  fixer  les  lettres  d'une  inscription  ou  quelques  orne- 
ments métalliques  ?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir,  et  ce 
qu'il  pourrait  être  piquant  d'étudier.  Cette  pierre  se  trouve 
sous  le  bénitier  du  transept  méridional. 

Me  sera-t-il  permis  d'élever  une  voix,  écho  de  beaucoup 
d'autres ,  contre  remplacement  de  la  statue  de  Bossust,  re^ 
léguée  comme  en  uu  garde-meuble.  J'ai  entendu  proposer 
plusieurs  autres  places  ;  il  n'en  était  aucune,  assurément, 
qui  ne  semblât  préférable  à  celle  qu'elle  occupe.  Ce  n'est 
point,  toutefois,  le  lieu  de  les  discuter. 

Grâce  au  zèle  éclairé  de  notre  prélat,  nous  pouvons  es- 
pérer que  l'édifice  qu'il  a  si  bien  su  décrire,  sera  de  sa 
part  l'objet  d'une  constante  sollicitude.  Conservons  nos  mor 
numents,  nous  n'en  ]:eferons  plus,  nous  autres  provinces 
que  Paris  absorbe. 

D'importants  travaux  de  consolidation  ont  été  entrepris: 
au  bas-côté  méridional  de  la  cathédrale,  et  tout  fait  croire 
qu'ils  seront  portés  où  le  besoin  se  fera  sentir.  Les  tran- 
chées ouvertes  pour  ces  travaux  ont  fait  reconnaître  des 
traces  d'anciennes  constructions  qui  s'étendaient  sur  l'em- 
placement actuel  de  l'église  -,  on  a  retrouvé  de  même  des 
marques  de  deux  incendies  successifs.  S'il  est  une  histoire 
écrite  au  front  des  monuments,  il  en  est  une  autre  enfouie 
à  leurs  pieds  et  ensevelie  sous  la  terre.  Un  pont  en  pierres 
est  recouvert  par  une  partie  de  la  rue  Saint-Remy.  La  plaine 
de  Saint-Faron  et  des  Capucins  a  souvent  laissé  paraître  des 
vestiges  qui  me  permettront  peut-être  quelque  jour  de  tra- 
cer le  plan  d'une  partie  de  l'ancien  Jaiinuniy  le  Meaux 
gaulois,  ou  du  moins,  Messieurs,  si  cette  esquisse  peut 
trouver  grâce  devant  vous,  ces  documents  pourront   me 
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fournir  les  matériaux  d'une  autre  notice  doutTobjet^  sinon 
la  forme  ;  uo  me  parait  pas  devoir  être  indigne  de  votre 
attention. 

M.  Allou  se  félicite  que  la  cathédrale  commence  à  se 
dégager  du  côté  du  midi  ;  Messieurs  les  agents  du  do- 
maine ont  cédé  avec  empressement  à  un  vœu  digne  et  de 
bon  goût  en  faisant  disparaître^  en  grande  partie,  les  cons- 
tructions qui,  comme  des  plantes  parasites ^  s'étaient  col- 
lées aux  murs  de  l'Eglise.  Pourquoi  faut-il  que  des  raisons 
se  soient  trouvées  qui  ont  déterminé  la  conservation ,  indé- 
finie maintenant ,  du  pâté  de  maisons  qui  l'offusque  encore 
disgracieusement,  précisément  sur  la  grande  route? 

Pendant  long-temps  nos  monuments  furent  livrés  à  l'in- 
différence et  à  Tabaiidon.  Puisse  l'initiative  prise  par  M.  Al- 
lou porter  les  fruits  qu'il  est  permis  d'en  espérer^  puissc- 
t*elle  inspirer  le  respect  pour  ces  restes  précieux  ^  surtout 
aux  ecclésiastiques,  tuteurs  et  gardiens  naturels  de  leurs 
églises.  Le  goût  des  études  historiques  nationales  se  réveille 
enfin  chez  nous.  Monsieur  l'évéque  du  Mans  a  recom- 
mandé les  études  et  les  soins  archéologiques  aux  curés  de 
son  diocèse.  Une  chaire  d'archéologie  a  été  créée  récem- 
ment au  séminaire  de  Troyes.  Ne  devons-nous  pas  désirer^ 
Messieurs  ;  que  notre  beau  département,  si  voisin  du  cen- 
tre des  lumières^  ne  se  laisse  dépasser  par  un  autre  en  au- 
cun genre  de  mérite  ou  de  gloire  ? 


LETTRE 

DU  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 
A  M.  LE  MINISTRE  DE  L'AGRICULTURE, 

(^nUnani  des  con$idéralioM  nouvelles  sur  la  nécessiié  de  modifier 
Us  règlements  relatifs  aux  plantations  des  grandes  routes. 


JHeaujCj  le  &  janvier  ïS^o. 


Monsieur, 


La  réuuioii  des  cbaïubrcs  législatives  va  probablement 
rauiener  la  dîscussiou  de  la  loi  sur  la  destruclion  des  insec- 
tes nuisibles  aux  plantations  :  la  Société  d'agriculture  de 
Meaux  a  pensé  qu'il  serait  très-utile  d'introduire  daus  cette 
loi  une  disposition  qui  modifierait  celle  des  réglemeuts  anté- 
rieurs sur  les  plantations  des  grandes  routes,  eu  vertu  de 
laquelle  les  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées  ont  le  droit 
de  délerniiner  l'essence  des  arbres  qui  doivent  remplacer 
ceux  qu'ils  autorisent  les  propriétaires  à  abattre.  Presque 
toujours  ces  messieurs  prescrivent  le  remplacement  par  des 
arbres  de  la  même  essence  que  ceux  abattus ,  et  il  est  évi- 
dent que  cette  exigence  peut  être  très-préjudiciable  aux  in- 
térêts des  propriétaires,  dans  le  cas,  par  exemple,  d'abat- 
tage d'arbres  attaqués  par  les  insectes,  principalement  par 
les  scolytes.  Ces  animaux  sont  particulièrement  nuisibles 
aux  ormes  :  si  Ton  replante  des  ormes  à  la  place  de  ceux 
qui  ont  élé  détruits  par  eux,  il  est  probable  qu'ils  les  dé- 
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truiroiit  encore  ^  car  ou  ue  peut  espérer  les  faire  disparaître 
d'une  seule  fois  ;  taudis  qu'en  plantant  des  arbres  auxquels 
ils  ne  s'attaquent  pas^  ils  doivent  finir  par  s'éloigner  com- 
plètement^ faute  d'aliments.     , 

Les  propriétaires  sont  certainement ,  à  cet  égard ,  M.  le 
Ministre^  meilleurs  juges  de  ce  qui  peut  leur  être  avanta- 
geux^ que  messieurs  les  ingénieurs^  et  la  Société  d'agri- 
culture de  Meaux  croit  que  toute  latitude  devrait  leur  être 
laissée  sur  ce  point  ^  si  l'on  veut  atteindre  le  but  que  se  pro- 
pose la  loi  sur  les  insectes  ;  elle  m'a  chargé  de  transmettre 
ce  vœu  à  votre  excellence  ;  et  la  bienveillance  avec  laquelle 
TOUS  accueillez  tout  ce  qui  peut  favoriser  les  intérêts  de  la 
propriété  agricole,  la  porte  à  espérer  que  vous  aurez  la 
bonté  d'avoir  égard  à  sa  demande  en  proposant  la  disposi- 
tion réglementaire  qu'elle  a  l'honneur  de  vous  soumettre. 

Je  suis,  etc. 

H.  DE  LoNGPéRIER. 

Une  correspondance  s'était  établie,  antérieurement 
à  cette  lettre ,  entre  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  cl 
M.  le  Ministre  de  ragriculture ,  qui,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  le  Préfet,  avait,  le  18  décembre  iSSg, 
fait  connaître  ce  qui  suit. 

3Ieiunj  le  îS  décembre  iSSg. 

Monsieur, 

Pour  compléter  ma  réponse  à  votre  lettre  du  28  septem- 
bre dernier,  j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  celle  de 
M.  le  Ministre  des  travaux  publics  aux  observations  de  la 
Société  d'agriculture ,  sur  la  nécessité  de  faire  abattre  les 
ormes  plantes  le  long  des  roules,  lorsque  ces  arbres  sont  at- 
taqués par  rinsecle  connu  sous  le  nom  de  scolyte. 


-  .3,  - 

Le  Ministre  peuse  que  saus  procéder  par  voie  d'injonc- 
tion^ l'administration  peut  favoriser  les  vues  delà  Société 
d'agriculture  y  en  se  concertant  avec  M.  Tingéuieur  en  chef^ 
pour  autoriser  seulement  l'abattage  des  arbres  qui  ont  at- 
teint le  maximum  de  leur  croissance.  La  disposition  du  dé- 
cret du  16  décembre  1811^  qui  exige  la  condition  du  dé- 
périssement^ reçoit  depuis  long-temps  cette  interprétation. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  propriétaires  ne  profitent  de 
cette  autorisation  qui  leur  assurerait  un  avantage  immédiat. 

Je  me  félicite  que^  sous  ce  rapport^  les  vues  et  les  in- 
tentions de  l'administration  soient  d'accord  avec  celles  de 
la  Société  d'agriculture. 

Recevez,  clc. 

Le  Maître  des  Requêtes,  Préfet, 

Vicoiule  DE  Germiny. 


NOTICE 


SUE 


LA  NOUVELLE  FORME  DONNÉE  AUX  PÊCHERS 

EN  ESPALIER, 

Par  MM.  Mblot  et  Lb  Përb,  de  MoiUreuil  ; 
Par  M.  MACIET. 


Messieurs  , 

Les  jardiniers  de  Moiilreuil  ont  de  tout  lewps  joui  de  la 
réputation^  justement  acquise,  de  mieux  cultiver  les  pê- 
chers et  de  leur  donner  la  meilleure  forme  en  espalier.  Cette 
réputation^  qui  date  de  plus  de  200  aus^  est  un  fait  telle- 
ment incontestable  y  qu'eu  parcourant  les  milliers  de  jardins 
de  Montreuil^  il  semble  que  tous  les  pêchers  soient  taillés  et 
conduits  par  la  même  main. 

Cependant^  en  admirant  ces  arbres^  ainsi  conduits  de- 
puis deux  siècles  ^  on  regrettait  qu'ils  laissassent  un  si  grand 
vide  dans  le  milieu  et  dans  le  bas  de  leurs  deux  côtés  ;  on 
regrettait  qu'un  arbre  ne  couvrît  pas  entièrement  sa  place 
sur  le  mur  qui  le  protège-,  mais  il  était  reçu  que  le  pécher 
est  un  arbre  indomptable  ^  récalcitrant,  et  que  la  forme 
qu'on  lui  donnait  à  Montreuil  était  le  résultat  des  plus  grands 
etlbrls  et  des  meilleurs  raisonnements.  On  en  était  là  vers 
181 5  quand  M.  le  comte  Lesieur,  de  Ville-sur-Arc,  osa 
n'être  pas  de  cet  avis  et  dire  que  la  taille  à  la  Montreuil 
était  susceptible  de  perfectionnement. 
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A  celte  époque^  quelques  jardiniers  distingués  avaieut 
déjà  reconnu  que  le  pécher  ne  méritait  pas  ce  caractère  in- 
domptable et  récalcitrant  qu'on  lui  reprochait ,  et  qu'il  était 
au  contraire  d'une  docilité  exemplaire.  Un  jardinier  de 
Boissy-SaintLéger^  nommé  Corby^  conduisait  ses  pêchers 
comme  il  conduisait  sa  vigne ^  et  déjà  il  avait  formé  quatre 
sujets  qui  faisaient  l'admiration  des  connaisseurs  :  eu  1816 
M.  PoiTSAU  alla  les  dessiner  sur  lieux  :  ce  sont  eux  qui 
forment  les  planches  2  et  3  de  la  Pomone  française  de 
M.  Lesieuk.  Les  arbres  n'existent  plus  aujourd'hui^  mais 
les  dessins  subsistent  encore  pour  en  retracer  Xt/acies. 

Toutefois,  M.  Poiteau  ne  conseille  pas  d'élever  tous  les 
pêchers  ainsi  :  cela  demanderait  plus  de  soin  que  les  jardi- 
niers ne  peuvent  en  donner  ordinairement. 

Dans  quelques  jardins ,  on  soumet  le  pêcher  à  une  forme 
nommée  palmette,  forme  imaginée  en  France,  mais  que 
FoRsiTH,  jardinier  du  roi  d'Angleterre,  a  employée  et  dé- 
crite comme  sienne ,  et  qui  porte  aussi  son  nom.  Ou  en  a  vu 
de  beaux  exemples  élevés  par  du  Pbtit-Thouars  à  l'ancienne 
pépinière  du  Roule ,  et  on  continue  d'eu  voir  au  potager  du 
roi  à  Versailles.  Quoique  cette  forme  offre  des  avantages, 
les  jardiniers  de  Montreuil  ne  lui  ont  pas  donné  droit  de 
cité  dans  leurs  jardins,  et  ils  s'en  tiennent  à  leur  usage,  dont 
voici  la  méthode  : 

On  forme  le  pêcher  sur  deux  ailes  comme  celles  d'un  oi- 
seau :  il  reste  un  grand  vide  au  milieu,  en-dessus,  et  deux 
autres  vides  en-dessous*,  de  manière  que  les  trois  vides  réu- 
nis occupent  le  tiers  et  souvent  la  moitié  de  l'espace  que 
j'arbre  devrait  occuper  en  entier*,  et  comme  il  n'y  a  pas  de 
fruits  là  où  il  n'y  a  pas  de  branches,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment les  jardiniers  de  Montreuil ,  si  industrieux ,  si  inven- 
tifs dans  la  culture  du  pêcher  et  dans  les  moyens  d'en  obte- 
nir le  plus  de  fruits  possible,  ont  été  si  long- temps  sans 
rechercher  les  moyens  de  remplir  ces  trois  vides  si  contrai- 
res à  leur  intérêt  ? 


à 
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li  s'est  eufiii  trouvé^  parmi  les  jardiniers  de  Moulreuil; 
uu  homme  qui  a  senti  ce  défaut  y  et  qui  est  parvenu  à  y 
remédier  en  formant  des  pêchers  pleins,  des  pêchers  à 
forme  carrée  :  cet  homme  est  M.  Félix  Melot  fils ,  qui  eu 
i83a  a  reçu  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris  une  mé- 
daille pour  ce  perfectionnement.  Bientôt  après ,  M.  Alexis 
LB  PÈKRy  son  ami^  a  marché  sur  ses  traces^  et  est  parvenu 
au  même  résultat.  La  môme  Société^  toujours  empressée 
d'encourager  les  cultivateurs  qui  sortent  de  la  routine  pour 
suivre  les  bous  exemples^  a  également  distingué  M.  le  Péas 
eu  i836^  eu  lui  accordant  une  médaille  d'encouragement. 

Puissent  ces  distributions  stimuler  le  zèle  et  engager  à 
remplacer  les  ailes  d'oiseau  par  la  forme  carrée.  Celte  for- 
me^ indépendamment  de  la  beauté  du  coup-d'œil^  a  l'avaur 
tage  immense  de  tripler  le  produit^  puisque  l'arbre  carre 
offre  plus  de  branches  que  celui  soumis  à  l'ancienue  forme. 

M.  PoiTEAU  a  visité,  en  avril  et  mai  dernier,  les  jardins 
de  Montreuil  :  celui  de  M.  le  PAre  offre  des  arbres  de  sept 
ans  qui  couvrent  chacun  une  surface  de  murs  de  8  mètres 
3o  centimètres  de  longueur  sur  2  mètres  60  ceutimélres  de 
hauteur,  bien  pleins ,  sans  aucun  vide. 

Il  est  à  désirer  que  les  jardiniers  adoptent  ce  nouveau 
procédé;  leur  propre  intérêt  les  y  convie-,  mais  il  serait  bou 
qu'ils  prissent  de  MM.  Melot  et  le  Pkre  quelques  leçons 
dans  l'art  d'obtenir  des  branches  de  remplacement,  dans  le 
pincement  et  dans  le  palissage  :  ces  trois  opérations  sont 
essentielles. 

Ce  que  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  vous  lire ,  Messieurs , 
est  le  résumé  d'un  article  fort  étendu  que  M.  Poiteau  ,  cet 
habile  et  savant  pomologiste ,  et  mieux  que  cela ,  botaniste 
praticien  distingué ,  a  fait  insérer  dans  le  n^  de  mai  1 839  des 
annales  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris. 

J'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  le  signaler  aux  méditations 
de  ceux  de  nos  collègues  qui  se  livrent  à  la  culture  fruitière» 
Je  les  engage  à  lire  l'article  dans  tous  ses  détails  -,  ils  y  pui- 
seront des  avis  utiles  et  consciencieux. 


NOTICE 


SUR 


LE  CHOU 


Extraite  iVwn  Rapport  fait  à  la  Société  royale  d'IIortictiUurede  Paris, 

dans  sa  séance  du  14  août  1830; 

Par  M.  MACÏET. 


Ce  chou  est  né  dans  le  département  des  Deux-Sèvres, 
arrondissement  de  Melle,  au  milieu  d'un  champ  d'autres 
choux.  Celui  signalé  et  que  l'on  montre  chez  M.  Billau- 
DEAU ,  marchand  de  graine  à  Paris ,  rue  des  Prouvaîres ,  a 
élé  semé  en  août  1887.  ''  *®  ^^^^  remarquer  parmi  ses  con- 
génères, par  sa  haute  taille  qui  est  de  3  mètres  environ. 

Il  commence  à  se  ramifîer  à  20  centimètres  au-dessus  du 
collet;  ses  racines  ne  sont  pas  très-grosses,  eu  égard  à  sa 
taille.  Ses  branches  sont  au  nombre  de  trente  ;  les  plus  in- 
férieures ont  de  2  mètres  60  centimètres  à  2  mètres  92  cen- 
timètres, arquées  et  posant  sur  la  terre  à  moitié  de  leur  lon- 
gueur. A  l'époque  de  la  floraison ,  la  tige  principale  el  cha- 
cune des  trente  branches  se  subdivisent  au  sommet  en  une 
vingtaine  de  rameaux  florifères,  ce  qui  forme  en  tout  envi- 
ron six  cents  grappes  portegraines.  Les  siliques  n'offrent 
pas  de  différence  «ippréciable  avec  celles  du  chou  cavalier. 

On  croit  qu'il  sort  du  chou  branchu  du  Poitou.  Il  est  pro- 
bable, d'après  ce  que  Ton  sait  de  certaines  plantes,  qu'il 
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pourra  former  une  nouvelle  race  qui  se  reproduirait  iden^ 
tique  avec  sa  mére^  par  les  graines-,  ou  ne  croit  pas  que 
son  port  élevé  soit  dû  A  la  nature  du  terrain^  puisque  ses 
voisins  n'ont  rien  de  comparable  en  hauteur  ^et  en  étendue. 

Nota.  Cette  notice  est  en  grande  partie  extraite 
d'un  rapport  fait  à  la  Société  royale  d'horticulture  de 
Paris,  dans  sa  séance  du  14  août,  par  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Vilmorin  ,  Jacques  et  Poiteau, 
qui  ont  signalé  le  pied  décrit. 


ANALYSE  ET  COMPTE-RENDU 


Du  N»  3  (Juillet  1838) 


DES  ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  UARRIÈGE; 


Par  M.  MÀCIET. 


Art.  i^r. 
DU  HOUBLON  ET  DE  SA  CULTURE. 

Celte  culture  paraît  avoir  été  introduite  depuis  peu  daus 
ce  département  y  où  il  paraît  que  les  innovations  ne  sont  pas 
en  très-grande  faveur-,  et  pourtant  il  en  est  peu  où  celte 
culture  offre  plus  de  chances  de  succès.  Les  abris  et  les  ex- 
positions favorables  y  sont  multipliés  ;  ou  y  trouve  ces  ter- 
res fraîches  et  substantielles  dont  les  éléments  conviennent 
à  cette  plante  ;  le  bois  y  est  commun  et  la  main-d'œuvre 
facile.  On  sait  d'ailleurs  qu'une  variété  de  houblon  analogue 
à  celle  qu'il  convient  de  cultiver,  y  croît  naturellement  et 
en  assez  grande  abondance. 

M.  MicH£L,  fabricant  de  bière  à  Foix,  appréciant  ces  di- 
vers avantages ,  s'est  livré  à  des  essais  qui  ont  parfaitement 
réussi  :  il  a  fait  venir  du  plant  du  nord,  et  à  l'aide  de  ses 
propres  connaissances ,  d'une  persévérance  qui  l'honore  et 
d'un  traité  spécial  sur  celte  culture ,  il  est  parvenu  à  vaincre 
toutes  les  difficultés  de  son  introduction  dans  l'Arriège.  Sa 
honblonnière  esl  parfaitement  tenue. 
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L'auteur  de  Tarticle  a  joint  un  tableau  synoptique  de  la 
dépense  et  du  produit  d'un  hectare  de  houblonuiére  par 
année. 

La  dépense  s'élevait  à 801  fr.  26  c. 

Et  le  produit  s'élevait,  année  com- 
mune, à i»39^        ^^ 

Profit  net 590  fr.  99  c. 

Art.  2. 


p » 


DE  LA  FORMATION  DE  LA  TERRE  VEGETALE. 

Cet  article  est  emprunté  au  célèbre  Walter -Scott;  mais 
comme  il  se  trouve  dans  un  de  ^t%  ouvrages  intitulé  la  Mo- 
saïque, j'y  renvoie  ceux  qui  voudront  le  consulter;  d'ail- 
leurs, mon  défaut  de  connaissance  en  géologie  ne  me  per- 
mettrait pas  de  l'analyser  :  notre  collègue  Darlu  le  ferait 
avec  succès. 

Art.  3. 

HYGIÈNE  DES  BESTIAUX. 

De  toutes  les  causes  qui  nuisent  à  la  santé  des  bestiaux, 
les  principales  sont,  après  une  mauvaise  nourriture,  les 
émanations  qui  s'exhalent  de  leurs  corps,  un  air  vicié  et  cor- 
rompu et  l'accumulation  des  fumiers  dans  les  écuries  qui 
les  renferment.  Ces  causes  sont  d'autant  plus  délétères  que 
les  courants  d'air  y  sont  plus  faibles  et  que  les  fumiers  en 
sont  enlevés  plus  rarement. 

L'auteur  de  l'article,  le  général  Hygonet,  se  plaint  de  la 
mauvaise  disposition  des  écuries  et  vacheries  des  départe- 
ments du  Cantal,  de  l'Arriège  et  de  l'Aveyrou ,  dans  les- 
quelles on  ne  trouve  qu'une  seule  porte  et  quelques  petites 
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ertures  semblables  aux  meurtrières  des  fortifications  ; 
)re  les  vachers  qui  y  couchent  ont-ils  soin  de  les 
cher  l'hiver^  et  ils  poussent  même  la  négligence  jusqu'à 
;er  les  fumiers  pendant  trois  ou  quatre  jours  sous  les 
\s  des  animaux. 

DE  LA  COUPE  PRÉMATURÉE  DU  FROMENT. 

''oici  un  article  du  plus  grand  intérêt ,  et  que  j'engage 
collègues  agronomes  à  lire  et  à  méditer  avec  la  plus 
ide  attention^  dans  l'intérêt  de  leur  culture  et  des  pro- 
s  qu'ils  ont  à  cœur  d'en  tirer. 

I  s'agit  d'une  question  long-temps  controversée  par  des 
iralistes  et  des  agronomes  d'un  mérite  non  contesté, 
•'auteur  de  l'article  avance  que  si  la  plupart  des  faits 
icoles  donnent  lieu  à  des  opinions  diverses^  c'est  assuré- 
it  faute  de  s'entendre  et  de  s'expliquer  nettement. 
Linsi,  sur  la  question  dont  il  s'agit^  lorsqu'on  a  reconnu 
1  y  avait  danger  à  anticiper  de  quelques  jours  la  mois- 
des  céréales ,  l'on  a  supposé ,  par  exemple ,  que  le  fro- 
it  serait  coupé  bien  avant  sa  maturité ,  et  qu'alors  il  ne 
rait  rendre  la  même  quantité  de  farine^  ni  se  reproduire 
i  dégénérer. 

)eci  est  incontestable;  mais  dans  certains  cas^  l'expé- 
ice  a  démontré  la  nécessité  de  recourir  à  ce  moyeu  ^ 
r  prévenir  des  accidents  f&cheux. 
)ans  les  pays  découverts ,  dans  les  coteaux  élevés ,  on 
t  laisser  mûrir  complètement  les  céréales^  si  l'on  a  sur- 
t  à  sa  disposition  assez  d'ouvriers  pour  en  opérer  la  mois- 
avec  rapidité^  et  de  manière  à  prévenir  les  accidents  de 
renage  par  le  vent. 

Aais  dans  les  vallées  peu  aérées^  entre  des  coteaux 
des  montagnes  resserrées^  dans  certaines  terres  argileu- 
de  la  plaine  que  l'on  ne  peut  assainir  qu'à  grands  frais , 
ime  aussi  sur  des  champs  de  blé  versé  ^  ou  peut  et  doit 

10 
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méDie  anticiper  de  quelques  jours  la  nioiâson^  afin  de  pre- 
server  la  récolle  d'uue  perle  cerlaiue. 

La  coupe  prématurée  des  blés  fut  recouimaudée  de  tous 
teoips  par  des  agrouomes  célèbres  ^  depuis  Columbllb  jus- 
qu'à Pline,  depuis  Tabbé  Rozier,  de  uos  jours,  jusqu'à  l'il- 
lustre Coke  ,  surnommé  le  Prince  des  fermiers. 

Les  auteurs  les  plus  reuommés  partagent  cette  opinion  : 
qu'il  n'y  a  nul  danger  à  couper  le  froment  six  ou  huit  jours 
avant  sa  complète  maturité,  et  que  dans  certains  cas  privés 
cette  méthode  a  d'immenses  avantages  :  c'est  ce  qui  se  trou- 
ve constaté  dans  les  annales  deRoviile,  par  M.  db  Dombaslb, 
dans  le  Cours  d'agriculture  pratique  j  et  dans  la  Maison 
rustique  du  XIX«  siècle. 

L'auteur  de  l'article  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  de- 
venue presque  une  vérité  (pour  lui),  divers  faits  qui  ne  lais- 
seut  aucun  doute  à  sa  démonstration. 

L'article  que  je  viens  d'analyser  résume  ainsi  les  heureux 
résultats  de  la  coupe  anticipée. 

lo  De  préserver  de  l'égrenage  \ 

%^  De  prévenir^  eu  beaucoup  de  cas,  les  effets  de  la  grêle; 

3»  D'empêcher  le  soleil  de  gâter  les  blés  dont  les  épis  sont 
encore  baignés  d'eau  au  moment  où  ses  rayons  viennent  se 
fixer  sur  eux  \ 

\o  D'assurer  ainsi  une  récolte  plus  parfaite; 

5^  De  ne  pas  placer  le  cultivateur  dans  la  nécessité  d'a- 
battre en  même  temps  toutes  st&  récoltes,  par  la  facilité 
qu'il  aura  de  commencer  par  les  plus  pressées  ; 

fio  De  pouvoir  mettre  à  profit  une  partie  des  blés  versés 
qui  auraient  été  perdus  sans  cela;  et  dans  les  terres  où  l'on 
a  semé  des  graines  de  prairies  artificielles ,  d'éviter  que  les 
jeunes  plantes  ne  soient  étouffées  par  les  blés  versés  ; 

^o  Enfin,  de  mettre  quelques  jours  plus  tôt  à  la  disposition 
du  laboureur  les  champs  qu'il  pourrait  destiner  i  produire 
une  seconde  récolte  dans  la  même  année. 

L'article  est  terminé  par  une  réflexion  qui,  si  elle  était 
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eivaucée  comme  fait  incontestable^  pourrait  peut-être  être 
regardée  comme  uu  paradoxe  -,  c'est  qu'il  résulte  de  quel- 
ques observations  recueillies  à  averses  époques  et  sur  di- 
vers points^  que  le  froment  récolté  six  ou  huit  jours  avant 
l'époque  ordinaire  de  la  moisson^  rend  en  plus  grande  abon- 
dance un  grain  plus  luisant  et  d'une  vente  plus  assurée^ 
et  que  les  meilleurs  boulangers  saveut  bien  qu'il  renferme 
plus  de  farine  et  moins  de  son. 

Ceci  est  livré  à  la  méditation  de  ceux  de  nos  collègues 
bien  en  position  de  l'apprécier. 

Dans  tous  les  cas^  l'article  analysé  m'a  paru  un  des  plus 
intéressants  du  recueil. 


t 


COMPTE-RENDU 


DES  ANNALES  AGRICOLES  DE  UARRIEGE 

(No  3,  Juillet  1839), 


Par  M.  DÀRLU. 


Les  annales  agricoles  ^  littéraires  et  inâustrielles  de  TAr- 
riége  coiitieuueut  ^  dans  le  u^  3  de  juillet  1889^  plusieurs 
articles  pleins  d'intérêt  que  j'indiquerai  successivement. 

10  L'extrait  d'un  mémoire  sur  la  théorie  des  labours, 
par  M.  le  docteur  Dbjban  ,  de  Montpellier. 

L'auleur  de  cette  note  fait  ressortir  tous  les  avantages  qui 
résultent  des  façons  données  à  propos  à  la  terre.  «  Par  les 
»  labours,  dit  M.  Déjean,  on  fait  périr  les  mauvaises  herbes 
»  qui  gênent  les  plantes  qu  on  cultive  et  leur  dérobent  les 
»  sucs  nourriciers  réservés  pour  elles  seules.  On  détruit  la 
»  constriction  du  sol  autour  du  collet  des  plantes ,  espèce 
»  d'anneau  qui,  opérant  l'eSet  de  la  strangulation,  empé- 
»  che  la  libre  circulation  de  la  sève  et  ralentit  le  dévelop- 
»  pement  des  végétaux.  On  mélange  les  engrais  avec  le  sol, 
i>  on  en  expose  les  molécules  à  l'action  du  soleil  et  de  IV 
M  cide  carbonique  de  l'atmosphère,  qui  vraisemblablement 
»  se  combine  avec  elles.  » 

La  théorie  de  M.  Dejban  se  résume  ainsi  : 

«Les  labours  divisent,  ameublissent  la  couche  supé- 
»  rieure  du  sol,  font  un  mélange  de  ses  molécules  avec  cel- 
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n  les  de  l'air;  et  par  la  nouvelle  texture  qu'ils  douaéut  à 
»  cette  couche^  lui  fout  acquérir  la  propriété  d'être  peu 
»  conductrice  de  calorique  et  d'humidité.  Dans  cet  état, 
»  la  couche  supérieure  sert  de  couverture  aux  racines  des 
»  plantes  qu'elle  abrite^  et  aux  couches  inférieures,  lieu  de 
»  dépôt  où  se  conserve,  malgré  la  chaleur  et  les  vents,  la 
»  provision  d'eau  nécessaire  à  la  nutrition  des  plantes.  » 

J'ajoute,  à  l'appui  de  la  doctrine  du  docteur  DAjban,  sur 
l'avantage  des  labours,  que  nos  meilleures  jachères  sont 
celles  qui  reçoivent  quatre  façons. 

ao  L'article  signé  Dklord,  président  du  comice  agricole 
de  Gazais,  a  pour  titre  :  De  t action  de  t acide  sulfurique 
sur  la  végétation  des  plantes  fourragères  et  légumineuses. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  dit  l'auteur  de  cette  note,  on  n'a  em- 
»  ployé  dans  nos  contrées  que  trois  substances  qui  agissent 
»  immédiatement  sur  la  végétation  des  plantes  fourragères 
»  et  légumineuses;  mais  leur  rareté  et  leur  cherté  ont  ém- 
»  péché  que  l'usage  en  devint  général.  Ces  substances 
»  sont  :  les  cendres,  la  suie  et  \e plâtre,  n 

On  a  employé  aussi  avec  succès  la  marne  (dans  notre  ar- 
rondissement,  la  marne  calcaire),  substance  très-abondante, 
et  par  conséquent  peu  coûteuse. 

D'après  les  expériences  citées  par  M.  le  président  du  co- 
mice de  Gazais  y  on  peut  résumer  ci-après  l'action  de  l'ackle 
sulfurique  sur  l'économie  des  plantes  : 

A  L'acide  sulfurique  étendu  de  mille  fois  son  volume 
)>  d'eau ,  stimule  d'une  manière  très-active  la  végétation  des 
n  piaules  fourragères  de  la  famille  des  légumineuses.  L'em- 
X»  ploi  de  Tacide  sulfurique  est  beaucoup  moins  cher  que 
»  celui  du  plâtre  *,  euiiu  l'eau  acidulée  a  sur  ce  dernier  l'a- 
»  vanlage  qu'elle  peut  élrc  répandue  par  un  temps  sec  com- 
u  lue  par  un  temps  pluvieux,  tu- 

J'ajouterai  à  cet  extrait  l'observation  suivante  :  La  plu- 
part des  terres  arables  contiennent  une  quantité  plus  ou 
aïoins  grande  de  substance  calcaire  ;  or,  l'action  chimique 
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que  doit  avoir  l'acide  sulfurique  sur  cette  substance^  est 
d'en  dégager  Tacide  carbonique  dont  les  plantes  s'emparent. 
Mais  par  cet  échange  d'acide  ^  le  calcaire  forme  du  plâ- 
tre :  ce  doit  étre^  il  est  vrai^  en  quantité  minime. 

Toutefois  il  serait  bon  y  avant  d'employer  fréquemment 
l'arrosage  par  l'acide  sulfurique^  de  s'assurer  si  la  terre  est 
riche  ou  pauvre  eu  calcaire.  Dans  le  premier  cas^  le  mojrea 
proposé  par  M.  Delord  est  excellent  y  parce  qu'une  bonne 
terre  ne  doit  contenir  le  calcaire  que  dans  la  proportion  du 
tiers  de  sa  composition.  Dans  le  second  cas^  on  compren- 
dra qu'à  la  longue  la  qualité  de  la  terre  tendrait  i  se  dété- 
riorer. 

30  Le  troisième  article  du  recueil  qui  m'a  été  confié  si- 
gnale les  avantages  de  la  moisson  à  la  grande  faux^  métho- 
de adoptée  généralement  dans  notre  arrondissement.  Cette 
dernière  circonstance  ne  peut  que  justifier  les  conseils  don- 
nés à  ce  sujet  par  l'auteur  de  cet  article  que  termine  Tan- 
nonce  d'un  nouvel  instrument  aratoire  :  Un  rouleau  pour 
le  battage  des  grains.  On  renvoie  pour  la  description  au 
journal  d'agriculture  de  Toulouse. 

4®  L'article  suivant  ^  extrait  du  recueil  agronomique  de 
la  Haute-Saône  y  est  intitulé  :  Sur  ta^^aniage  de  couper  les 
blés  couchés  aidant  leur  maturité. 

Dans  nos  bonnes  terres  de  l'arrondissement  de  Meaux, 
il  est  très-fréquent  de  voir  des  blés  versés  -,  il  est  donc  inté- 
ressant de  connaître  le  procédé  de  M.  Roquez  ,  maire  de 
Sompuis^  arrondissement  de  Vitri^  dans  la  récolte  des  blés 
couchés  par  les  pluies  d'orage.  L'expérience  a  démontré  à 
cet  agronome  que  le  blé  versé  y  étant  coupé  vert  et  laissé 
exposé  au  soleil  pour  être  séché ^  peudaut  cinq  ou  six  jours  ^ 
de  manière  à  bien  faner  la  paille^  pouvait  fournir  un  grain 
bien  nourri  y  jaune  et  glissant  à  la  main  y  enfin  très-propre 
à  donner  d'excellente  farine  avec  peu  d'écorce.  Il  en  est  de 
même  des  seigles.  Cependant  M.  Roquez  prévient  que  le 
grain  coupé  prématurément  n'est  pas  bon  pour  semence.  On 


( 


IJl 


sail  que  les  grains  dont  la  paille  a  versé  avant  U  maturité^ 
lorsqu'ils  sont  coupés  trop  tôt^  sont  le  plus  souvent  étiqiies. 

5®  Les  annales  agricoles  de  TArriége  contieniietit  encore 
un  autre  article  intéressant  sur  Teuiploi  de  la  chaux  coftitïle 
eugrais. 

Nous  savons  qu'on  a  employé  comme  amendement  cette 
substance  en  Bretagne  -,  mais  il  est  utile  de  connaître  en 
quelles  proportions  la  chaux  doit  être  appliquée  comme  corn- 
post  avec  le  fumier. 

ce  La  chaux  ^  dit  Tauteur  de  la  ïtoie,  appliquée  anx  termes 
»  légères  ;  leur  donne  de  la  consistance  et  produit  un  effet 
»  contraire  sur  les  terres  argileuses  qu'elle  divise  et  rend 
»  plus  maniables.  Ou  peut  l'employer  sur  les  unes  et  les  an- 
»  très  indifféremment  ;  mais  on  doit  en  user  avec  ptudence^ 
»  et  toujours  y  ajouter  du  fumier.  » 

Il  est  de  principe  que  là  où  l'on  chaule  la  terre  il  faut  du 
fumier^  eu  sorte  que  c'est  en  compost  que  la  chaux  doit 
être  mise  en  usage.  Nous  reproduirons  cette  réfie:xion  :  qu'il 
faut  sans  doute  excepter  du  nombre  des  cbs^es  de  terï*e 
auxquelles  cet  eugrais  doit  convenir^  celles  qui  renferment 
uu  excès  de  calcaire  dans  leur  composition. 

&>  Vient  ensuite  une  note  extraite  dVn  mémoire  de  M. 
Lezsrbt  db  la  Maurinie,  sur  la  nécessité  de  procéiler  à  la 
taille  des  vignes  et  des  taillis  immédiatement  après  qu'ils  ont 
été  grêlés. 

Nous  avons  eu  dans  rarrondissement  de  Meaux  la  triste 
expérience  des  grêles  de  juillet  iS^-j,  et  de  juin  1829,  qui 
ont  laissé  sur  nos  taillis  et  sur  nos  vignes  des  traces  de  leur 
funeste  passage.  Pendant  plusieurs  années  de  suite  les  vi- 
gnes ont  donné  les  plus  jnauvaises  récoltes,  soit  en  quantité^ 
soit  en  qualité  ^  et  les  taillis  ont  été  sensiblement  arrêtés 
dans  leur  crue. 

M.  DE  LA  Maurinie  a  fait  reccper  un  bois  taillis  et  une 
vigne  au  mois  de  juin,  après  une  grêle  aii'reusc.  Ces  deux 
propriétés  reprirent  aussitôt  une  grande  vigueur,  et  Tannée 


suivante  la  yigae  donna  des  produits  très-abondants.  En 
mai  i835^  M.  le  comte  de  Kbbcado^  après  un  orage  terri- 
ble^ fit  retailler  aussitôt  ses  vignes^  et  ne  négligea  ensuite 
aucune  façon  de  labour  :  Tannée  suivante  il  obtint  une  très- 
belle  récolte. 

M.  DB  LA  Maurinis  iudîque  aussi  un  procédé,  qu'il  assure 
être  infaillible  pour  obtenir  des  raisins  parfaitement  mûrs 
dès  la  fin  de  juillet.  Ce  moyen  consiste  à  recrépir  les  murs 
garnis  d'espaliers  avec  les  vitrifications  des  forges.  Comme 
corps  noirs ,  ces  fragments  attirent  la  chaleur  ;  comme  vi- 
trification, ils  la  réfléchissent  et  l'accumulent  sur  les  treil- 
les qui  les  avoisinent.  Le  même  fait  a  été  signalé  déjà  par 
M.  MoRiN  de  l'Indre. 

^o  On  annonce  un  ouvrage  nouveau  intitulé  :  Leçons  élé- 
mentaires éC agriculture  pratique  ,  par  M.  Aman  Bodat,  de 
l'Aveyron.  Cet  ouvrage,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  se 
trouve  chez  CARAiRB,  imprimeur  àRhodez. 

80  Par  une  lettre  datée  du  i5  juin  iSSg,  M.  le  Ministre 
de  l'intérieur  fait  connaître  au  président  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Foix  que ,  par  une  décision  du  22  mai  der- 
nier ,  il  accorde  à  celte  académie  uue  subvention  de  mille 
francs.  La  Société  de  Meaux  est  de  beaucoup  moins  favo- 
risée :  son  zèle  n'en  est  pas  ralenti  pour  cela^  mais  ses  moyens 
d'action  sont  en  souffrance. 
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DE  LA  SOGIËTÊ  ROYALE  D'HORTICULTURE  DE  PARIS 

(  120*  Livraison,  Férrier  1838) , 

Par  M,  SÀVÀRT, 


Lumière  phosphorescente  de  lajleur  de  tEnothère  à  gros 

fruits,  œnothera  macrocarpa. 

Dans  le  château  du  duc  de  Buckingham,  à  Storse^  Angle- 
terre, dans  la  soirée  du  4  septembre  1837  >  '^  temps  étant 
extrêmement  sombre,  le  tonnerre  grondant^  et  quelques 
éclairs  se  faisant  apercevoir^  la  pluie  tombant  par  torrents; 
dans  les  intervalles  des  éclairs  et  au  milieu  de  cette  obscu- 
rité profonde  ^  on  aperçut  les  (leurs  d'une  plante  d'senothera 
macrocarpa^  qui  était  placée  devant  la  bibliothèque  du  châ- 
teau^ tout-à-coup  illuminées.  Ou  ne  voyait  rien  autre  chose 
au  milieu  de  la  nuit  que  les  fleurs  brillantes  de  cette  plante 
qui  resplendissaient  du  plus  bel  éclat  phosphorique. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  fluide  électrique  répandu  eu 
grande  abondance  dans  l'atmosphère  y  pendant  cet  orage , 
avait  déterminé  des  émanations  phosphoriques  dans  les  pé- 
tales de  la  fleur  de  cette  plaute. 

Nouvelle  note  enjasfeur  de  la  méthode  de  Lahire  ^ 

par  M.  PoiTBAU. 

M.  Camuzet  ayant  remarque  que  toutes  les  fois  qu'il  ra- 
battait ou  seulement  raccourcissait  le  photinia  arbutisolia^  ce 
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pclit  arbuste  périssait,  M.  Poiteau  s'esl  occupé  d'eu  recher- 
cher la  cause  ;  il  a'ferttafqué  qtiefe  boîs  de  cet  arbuste  est 
trés-dur  et  très-sec,  et  par  conséqueut  peu  propre  à  produire 
des  bourgeous  adveutifs-,  que  les  plus  jeuues  bourgeous^ 
ceux  placés  à  l'extrémité  des  rameaux,  sout  à  peu  prés  les 
seuls  qui  puissent  les  développer. avec  facilité  -,  ceux  pbcés 
plus  bas  avortaut  eu  graude  partie,  parce  qu'étant  recou- 
verts hermétiquement  par  le  pétiole  de  la  feuille,  cette  coni- 
pression  nuit  à  leur  développemeut  -,  ainsi,  en  coupant  l'ex- 
trémité des  rameaux  on  prive  cet  arbuste  des  centres  vi- 
taux qui  distribuent  des  fibres  dans  toutes  ses  parties,  et 
on  le  fait  périr. 

De  t azote  dans  les  plantes. 

Pendant  long-temps  les  chimistes  ont  ignoré  la  présence 
de  l'azote  dans  les  plantes^  et  conseillaient ,  pour  rendre  les 
légumes  nutritifs ,  de  les  faire  cuire  avec  de  la  viande.  Peu 
à  peu  ils  en  ont  trouvé  dans  quelques  plantes.  En  i836; 
M.  Darcet  en  a  reconnu  dans  les  feuilles  du  niârier,  et  eu 
ce  temps  M.  Chevreul  disait  qu'il  serait  plus  curieux  de 
trouver  une  plante  qui  n'en  contînt  pas.  A  la  fin  de  1837, 
M.  Payen,  daus  un  mémoire  lu  à  l'académie  des  sciences, 
fait  connaître  qu'il  a  trouvé  de  l'azote  dans  toutes  les  parties 
des  plantes  :  racines,  tiges,  feuilles,  fleurs,  fruits  et  grai-  ' 
nés,  et  de  l'ammoniaque  dans  plusieurs  de  ces  parties,  I 
d'où  il  suit  que  l'on  n'a  plus  de  caractère  pour  distinguer  la 
substance  animale  de  la  substance  végétale. 

Expériences  comparatives  sur  la  culture  et  le  produit  de 
onze  variétés  de  pommes  de  terre,  cultit^ées  à  f^augirard, 
en  183^,  dans  un  sol  sablonneux^  rougeàtre^  où  il  y  avait 
eu  de  la  luzerne  depuis  plusieurs  années. 

Ces  pommes  de  terre  ont  été  plantées  aussitôt  après  le 
défrichement,  le  28  mars  iHi-j. 


\ 
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9  décag.  de  pommes  de  terre  ananas  divisées  en  5  pieds 
)nt  produit.  .3  kilog. 

6  décag.  de  cornichons  noirs  divisées  eu 
{.  pieds.  .  .  .  .12 

I  bectog.  de  Segouzac ,  en  6  pieds.  .         9 

I  hectog.  de  rondes  d'Alger ,  en  6  pieds.  10 
1  hectog.  de coruichons  d'Alger^  eu  7  pieds.  3 
6  décag.  de  Dombasle^  eu  4  pieds.  .         4 

1  hectog.  de  vitelotte  rouge^  eu  la  pieds.  3 
1  kilog.  3  décag.  de  Rohan^  en  18  pieds.  35 
a  hectog.  de  Schaw^  en  8  pieds.  •  .  16 
6  décag.  de  pou  pot  précoce  ^  en  4  pi^s.  3 
Et  9  décag.  de  Segouzac^  en  2  pieds.  .  4 
Le  28  mai,  un  premier  buttage  a  eu  lieu  sur  toutes  les  va- 
riétés. Le  4  juillet^  un  pied  seulement  de  chaque  variété  a 
reçu  un  second  buttage. 

Un  pied  de  chaque  variété  a  été  marcotté  et  a  reçu  un 
troisième  buttage.  Les  pieds  buttés  trois  fois  ont  produit 
uue  livre  à  une  livre  et  demie  de  plus  que  ceux  buttés  une 
fois.  Des  pieds  qui  u'ont  point  été  buttés  n'ont  produit  que 
le  tiers  de  ceux  qui  Tout  été  -,  ainsi ,  les  pieds  ont  produit  en 
proportiou  de  la  quantité  de  buttages,  et  ceux  marcottés  ^ 
plus  que  tous  les  autres.  Le  labour  et  la  plantation  ont  été 
faits  à  la  bêche.  Ou  a  donué  deux  binages  et  quelques  sar- 
clages. 

Greffe  du  lilas  sur  le  /rêne. 

M.  Utinkt  conseille  de  grcflbr  le  lilas  sur  le  frêne,  et 
préférablement  sur  celui  à  fleurs,  pour  en  relarder  la  florai- 
son. 

On  greffe  en  fente  au  printemps,  ou  en  ccusson  en  juillet 
et  août. 


r 
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De  tir\fluence  des  arbres  sur  la  foudre  et  ses  effets,  et  cort' 
sidérations  à  ce  sujet,  extrait^  du  portefeuille  dun  cul- 
tivateur, lues  à  la  Société  royale  et  centrale  d agriculture 
et  à  la  Société  royale  d horticulture  ,  par  M.  HimcART 
dbThurt. 

L'auteur  de  ces  notes ,  après  avoir  reconuu  toute  l'effi- 
cacité des  paratouuerres  et  exprimé  Tespoir  d'en  voir  pour- 
vus tous  nos  monuments  et  toutes  nos  grandes  constructions 
publiques  et  particulières  y  convient  cependant  que  la  dé- 
pense d'établissement  de  ces  préservateurs  de  la  foudre  est 
au-dessus  des  moyens  de  beaucoup  de  personnes ,  et  qu'el- 
les resteraient  ejiposées  aux  funestes  ravages  de  la  foudre, 
si  la  nature  ne  leur  avait  ménagé  des  moyens  aussi  simples 
qu'efficaces  de  s'en  préserver. 

Les  théorèmes  suivants  lui  en  fournissent  la  preuve. 

lo  Les  arbres,  suivant  leurs  formes  et  surtout  suivant 
leur  degré  d'humidité  naturelle  ou  accidentelle,  sont  con- 
ducteurs de  l'électricité  atmosphérique. 

20  Les  arbres  droits  les  plus  élevés  ou  les  plus  rappro* 
chés  des  nuages  eu  reçoivent  ou  en  soutirent  le  fluide  élec- 
trique dans  les  temps  d'orage. 

30  Plantés  dans  le  voisinage  des  maisons,  des  fermes  et 
des  chaumières,  et  plus  élevés  que  leurs  loits,  les  arbres 
remplissent  les  fonctions  des  paratonnerres. 

4®  L'effet  préservatif  des  arbres  contre  la  foudre  avait  élé 
reconuu  des  anciens-,  aussi  voit-on,  daus  celle  intention, 
des  plantations  d'arbres  élevés  autour  des  habitations ,  des 
vieux  manoirs  et  des  fermes,  isolés  au  milieu  des  plaines. 

5<»  En  soutirant  des  nuages  le  fluide  électrique ,  les  ar- 
bres de  haute  tige  s'en  emparent,  le  dirigent,  lui  servent  de 
conducteur,  et  le  déterminent  à  prendre  la  route  qui  lui  est 
naturellement  tracée  par  leur  corps  ou  leur  tige,  mais  avec 
cette  différence  que  les  édifices  sur  lesquels  sont  placés  les 
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paratonnerres  ne  reçoivent  qu'une  secousse  ou  un  ébranle- 
ment plus  ou  moins  fort  y  tandis  que  les  arbres  foudroyés 
absorbant  le  fluide  électrique  après  en  avoir  été  atteints 
plus  ou  moins  dangereusement^  le  déversent  en  terre  en 
préservant  les  maisons  ou  chaumières  qui  se  trouvent  dans 
leur  voisinage. 

6»  Les  effets  de  la  foudre  les  plus  communs ,  les  plus  gé- 
néralement observés  sur  les  corps  organisés ,  les  hommes , 
les  animaux  et  les  végétaux  qui  en  sont  morts  ou  qui  en  ont 
été  frappés,  sont  :  lo  Ceux  du  feu  ou  d'une  chaleur  plus  ou 
moins  brûlante  ;  a^  ceux  de  la  léthargie  ^  de  la  paralysie  ou 
de  l'aspylixie  ;  3^  et  ceux  d'une  violence  mécanique  dont , 
jusqu'à  ce  jour^  il  a  été  impossible  de  pouvoir  déterminer 
exactement  Taclion  et  la  puissance. 

L'auteur  démontre  ensuite  l'évidence  de  ces  théorèmes 
par  seize  exemples  d'arbres  élevés^  de  différentes  espèces, 
et  foudroyés  9  sur  lesquels  les  effets  de  la  foudre  se  sont  di- 
versement manifestés  -,  l'exemple  d'un  champ  de  seigle , 
également  foudroyé,  lequel  était  foulé  et  brouillé  et  non 
brûlé,  et  enfin  un  effet  de  la  foudre  par  écart  hors  de  l'o- 
rage. 

Enfin  il  termine  par  des  conseils  et  avis. 

1  o  A  tous  les  habitants  des  campagnes  ne  pouvant  faire  la 
dépeuse  d'un  paratonnerre ,  de  planter  des  arbres  de  haute 
tige,  ou  mieux  des  arbres  élancés,  autour  de  leurs  habita- 
tions ou  fermes,  lorsqu'elles  sont  isolées  dans  les  hautes 
plaines. 

2^  Aux  voyageurs,  habitants  des  campagnes ,  moisson- 
neurs, etc.,  de  ne  jamais  se  réfugier,  en  temps  d'orage, 
sous  des  arbres  isolés. 

3o  De  se  réfugier  plutôt  près  d'un  buisson  bas  et  rampant 
que  sous  un  arbre  isolé. 

4^  D'éviter  de  se  réfugier  sous  tout  abri  quelconque  dans 
la  direction  du  vent  ou  d'un  orage. 
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50  Dans  le  niomeut  du  dauger,  de  se  coucher  tout  sim- 
plement et  de  préféreuce  dans  un  fossé  ou  un  sillon. 

6»  Enfin ^  de  compter^  s'ils  veulent  connattre  la  distance 
de  la  foudre,  le  nombre  de  leurs  pulsations,  ou  mieux  ce- 
lui des  secondes  qu'il  y  a  entre  Téclair  et  le  coup  de  ton- 
nerre, chaque  seconde  répondant  à  aoo  ou  aSo  mètres 
de  distance-,  la  foudre  étant  d'autant  moins  à  craindre  qu'il  y 
aura  plus  d'intervalle  de  temps  entre  l'éclair  et  le  coup  du 
tonnerre. 


EXTRAIT  DtJNE  NOTICE 

SUR  L'ENGRAIS  INVENTÉ  PAR  M.  MASSÉ, 

Agronome  cl  Membre  de  la  Sociélé  d'Agriculture 

des  Ardenncs, 


Communiqué  par  M.  DELÀMOTTE. 


L'iutérét  que  l'on  porte  au  premier  des  arts  m'engage  i 
indiquer  et  à  offrir  aux  agronomes  de  l'arrondissement  de 
Meaux  deux  moyens  d'engrais  trés-avantageux^  compara- 
tivement à  ceux  dont  on  lait  usage  dans  les  fermes  que  j'ai 
visitées  y  principalement  dans  le  canton  de  Lagny . 

Le  premier  engrais  se  fait  avec  les  fumiers  ordinaires  j  il 
eu  coûte  9  à  lo  francs  pour  en  composer  trois  voitures  qui 
eu  valent  20.  Mais  afin  de  couvrir  le  champ  plus  amplement^ 
ou  emploie  quatre  voitures  au  lieu  de  trois ,  et  alors  le  fu- 
mage présente  un  quart  de  sel  végétal  de  plus  que  celui  des 
vingt  voitures  de  fumier  non  préparé  ;  ainsi ,  une  seule  va- 
che ,  par  exemple ,  procure  autant  d'engrais  que  cinq ,  sans 
pourtant  lui  donner  ni  plus  de  nourriture  ni  plus  de  litière 
qu'à  l'une  des  cinq. 

Cet  amendement  réunit  d'ailleurs  toutes  les  qualités ,  il 
convient  à  tous  les  terrains  et  produit  son  effet  pendant  trois 
ans.  Le  grain  est  d'une  seule  venue  et  dégagé  d'herbes^ 
excepté  de  celles  qui  n'ont  pas  été  détruites  par  les  labours. 
Il  exige  toutefois  la  construction  exprés  d'une  cour  peu  dis- 
pendieuse. 
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Si  Fou  veut  connattre  sa  valeur  réelle  ^  avant  même  de  le 
porter  sur  la  terre  y  rien  n'est  plus  facile^  car  il  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  lessiver  vingt  parties  de  fumier  non  encore  pré- 
paré^ et  particulièrement  trois  de  celui  qui  est  préparé  : 
chacune  de  ces  vingt  et  de  ces  trois  portions  rendra ,  par 
l'évaporation  ;  une  égale  quantité  de  sel  végétal.  Par  ce 
procédé^  des  plus  simples  et  des  plus  économiques ,  on  peut 
amender  cinq  arpents  et  au  besoin  jusqu'à  six^  où  ordinai- 
rement l'on  ne  pourrait  en  amender  qu'un. 

Le  second^  bien  moins  important  sans  doute  ^  est  l'engrais 
liquide,  qui  se  compose  de  l'urine  bien  combinée  des  bes- 
tiaux; quoique  son  effet  ne  dure  qu'un  an,  il  ne  laisse  pas 
cependant  que  d'augmenter  beaucoup  les  amendements, 
puisqu'une  seule  vache  d'une  taille  moyenne ,  tenue  cons- 
tamment à  rétable,  peut,  en  un  an  ,  fournir  ceux  nécessai- 
res à  trois  arpents  de  terre  ou  un  arpent  et  demi  de  pré.  Les 
cultivateurs  pourraient  ainsi  multiplier  leurs  engrais  sans 
être  exposés  à  des  dépenses  onéreuses  comme  le  sont  beau- 
coup de  fermiers  et  de  propriétaires  qui,  jaloux  d'obtenir  de 
bonnes  récoltes,  achètent  des  fumiers  très  cher,  et  abîment 
en  outre  leurs  chevaux  et  leurs  harnais  par  des  transports 
extraordinaires. 


COMPTE-RENDU 

D  UN  BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE  DANGERS 

(maimb-st-loibb) 
(N«  2,  10«  Année,  1830), 

Par  M.  MÀCIET. 


Le  premier  article  est  intitulé  :  Comice  agricole  de  Me- 
leto.  J'ai  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  de  quelque  comice 
du  département  de  Maine-et-Loire...  Point  du  tout;  Me- 
leto  est  en  Italie. 

Un  comice  agricole  dans  la  terre  de  la  poésie  et  des 
beaux  arts  sembla  chose  étrange  à  l'auteur  du  rapport  que 
je  vais  analyser.  «  Un  concours  de  charrues ,  dit-il^  prés 
M  des  tombeaux  de  Michel-Ange  et  du  Dante  ^  est  une  ori* 
»  giualité  bien  digne  d'attention.  »  Voici^  Messieurs^  com- 
ment ce  rapport  se  trouve  dans  une  publication  de  la  So- 
ciété d'Angers. 
,  Cette  Société  est  en  communication  avec  celle  des  Géor- 
giphiles  de  Florence^  qui  lui  adresse  les  bulletins  de  ses 
travaux, 

Ces  bulletins  sont  en  langue  italienne.  La  Société  d'An- 
gers chargea  l'un  de  ses  membres  versé  dans  cette  langue , 
d'en  faire  la  traduction,  ce  qu'il  fit;  et  il  reconnut  qu'il  s'a- 
gissait du  compte  que  rendait  à  la  Société  des  Géorgiphiles 
M.  Lapo  de  Ricci,  l'un  des  membres  de  la  commission 
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qu'elle  avait  envoyée  au  concours  de  Melelo^  avec  missioD 
de  lui  faire  un  rapport  détaillé  sur  ce  qui  s  y  serait  passé. 

Ce  rapport  se  trouve  dans  le  bulletin  de  la  Société  des 
Géorgiphiles  qui  fut  adressé  à  la  Société  d'Augers,  et  dont 
la  traduction  se  trouve  eu  entier  dans  celui  que  j'ai  sous  les 
yeux. 

La  villa  Meleto  est  assise  sur  une  colline  du  val  d'Eisa, 
à  gauche  de  ce  fleuve^  dans  une  agréable  position  qui  laisse 
apercevoir  les  sommets  lointains  de  TApennin  modénois. 
Cette  colline ,  qui  n'était  autrefois  qu'un  composé  de  mon- 
ceaux déchirés  et  concassés  de  pierres  de  tuf  ^  maintenant 
est  toute  couverte  de  vignes  et  d'oliviers;  et  l'admirable  ar- 
tifice avec  lequel  sont  dirigées  les  eaux  qui  la  parcourent 
avec  une  légère  inclinaison^  a  pour  résultat  de  féconder  le 
sol  sans  le  détremper  à  l'excès. 

Ces  sillons  horizontaux,  ces  prairies  artificielles^  ces  gaé- 
rets  chargés  de  vignes  et  d'oliviers,  ces  fermes^  que  le  mar- 
quis DE  RmoLFi  a  élevées  en  plusieurs  endroits ,  présentent 
l'aspect  d'une  campagne  florissante  et  d'une  vigoureuse  vé- 
gétation ,  singulier  contraste  avec  les  croupes  escarpées  du 
Capriano  qui  l'environnent. 

La  villa  de  Meleto  a  une  apparence  de  modestie  qui  dé- 
passe toute  croyance  :  dans  cette  demeure,  où  il  n'y  a  pas 
de  luxe,  mais  seulement  le  nécessaire,  habitent  les  élèves 
de  l'institut  agricole  que  le  marquis,  après  l'avoir  fondé, 
entretient  et  dirige.  On  y  voit  de  vastes  dortoirs,  réfectoirs, 
salles  d'étude  pour  les  élèves ,  cabinet  de  physique ,  biblio- 
thèque, salles  pour  recevoir  les  machines,  appareils,  col- 
lections de  matières  premières,  ustensiles  aratoires^  semen- 
ces et  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture. 

Tous  ces  magasins  sont  confiés  à  la  garde  des  élèves  qui 
désignent  eux-mêmes  les  fonctionnaires  qui  en  sont  les  chefs. 
Les  ateliers  font  partie  de  la  villa  ;  mais  la  laiterie  des  va- 
ches suisses  en  est  détachée  et  dépend  de  la  ferme-modèle. 

Une  vaste  prairie  est  destinée  aux  travaux  du  concours. 
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Le  marquis  et  ses  fils,  réunis  aux  élèves^  font  toutes  les 
dispositions  convenables  et  ont  grand  soin  de  ne  pas  oublier 
la  construction  de  cabanes  destinées  aux  marchands  qui  s'y 
rendent  ordinairement^  pour  donner  un  air  de  vie  et  em- 
bellir la  réunion  qui  est  toujours  fort  nombreuse  et  ressem- 
ble à  une  fête  de  village. 

Non  loin  de  cette  prairie  se  trouvent  des  auberges,  des 
cafés  pour  abriter  tous  les  curieux  dont  la  foule  est  immense. 

A  côté  est  le  vaste  champ  préparé  pour  recevoir  le  bétail 
destiné  à  l'exposition. 

Au  lever  du  soleil,  le  jour  indiqué,  tous  les  spectateurs 
venus  de  plusieurs  kilomètres  pour  assister  au  concours  se 
trouvaient  réunis  dans  la  prairie  :  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété s'y  étaient  donné  rendez-vous. 

Le  marquis  et  ses  fils ,  accompagnés  des  élèves ,  vêtus 
tous  de  l'uniforme  de  la  maison ,  qui  est  celui  qui  convieut 
le  mieux  aux  travaux  des  champs,  arrivent  sur  le  terrain. 
On  commença  par  l'examen  des  instruments  aratoires  expo- 
sés sur  l'herbe,  et  dont  le  marquis  indiqua  l'usage,  les  qua- 
lités et  les  inconvénients. 

Vinrent  ensuite  la  charrue  toscane  et  la  herse  à  losange , 
sur  l'emploi  et  l'utilité  desquels  chacun  donna  son  avis. 

On  passa  de  là  à  la  ferme-modèle.  En  y  arrivant,  on  ad- 
mire un  vignoble  de  la  plus  belle  apparence,  planté  seule- 
ment depuis  un  an,  après  labour.  Au  milieu  du  coteau  s'é- 
tend en  lignes  horizontales  une  collection  de  plantes  légu- 
mineuses dans  un  état  parfait  de  culture. 

Dans  la  plaine  se  trouvaient  plusieurs  élèves  occupés  à 
préparer  la  terre  pour  les  expériences  aratoires.  Les  bœufs 
étaient  attelés  aux  charrues,  et  le  marquis  démontrait  les 
différentes  manières  de  s'en  servir.  La  charrue  toscane  re- 
muait ces  terrains  qui  étaient  encore  couverts  d'une  vieille 
couche  de  sainfoin,  à  la  profondeur  de  4o  centimètres. 

Le  marquis  faisait  remarquer  l'infinité  de  plantes  qui  sont 
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élevées  dans  la  pépinière  cl  qni  doivent  servir  d'espérience 
pour  la  ferme-modèle. 

De  la  plaine  on  monta  au  local  destiné  à  rexpositiou  du 
bétail. 

La  commission  avait  à  se  prononcer  sur  les  prix  que  le  mar- 
quis destinait  aux  plus  méritants.  On  y  remarquait  des  Ta- 
ches et  des  mérinos  du  président  Ignacio  Malenotti,  qui  fit 
tondre 9  en  présence  du  public,  plusieurs  de  ses  mérinos 
pour  lever  les  doutes  sur  le  poids  de  la  laine ,  et  Ton  s'as- 
sura que  le  poids  des  toisons  élait  de  5  à  6  kilogrammes, 
et  qu'ainsi  ce  poids  était  supérieur  aux  autres. 

On  visita  ensuite  la  laiterie,  que  Ton  trouva  admirable, 
surtout  la  beauté  des  vaches  *,  le  taureau ,  souvent  touché  et 
caressé ,  se  montra  d'un  naturel  Tort  doux. 

Ou  y  vit  des  cochons  de  race  anglo-chinoise,  espèce  très- 
précieuse  pour  les  propriétaires  de  vaches,  parce  que,  re- 
tenus à  rétable,  ils  s'engraissent  promptement  et  à  peu  de 
frais  avec  les  restes  de  petil-lait  et  lait  caillé,  et  donnent 
une  chair  supérieure  à  toutes  autres. 

La  fosse  où  est  déposé  le  fumier  provenant  des  animanx 
de  la  laiterie  est  couverte ,  afin  de  se  conserver  dans  son 
intégrité  sans  être  échauflée,  et  sans  cesse  arrosée  par  un 
filet  d'eau  amené  du  voisinage. 

Rentrés  à  la  villa  avec  tous  les  curieux ,  on  visita  l'insli- 
tut  dans  tous  ses  détails  ;  le  marquis ,  entouré  des  profes- 
seurs et  des  élèves  ,  exposa  l'historique  de  l'établissement  et 
Tordre  des  études ,  dont  la  musique,  enseignée  les  jours  de 
fête,  est  une  noble  et  utile  récréation  pour  les  élèves.  Une 
partie  des  élèves  de  première  classe  était  encore  dans  les 
champs;  ils  furent  appelés  pour. prouver  combien  ils  avaient 
profité  des  études  suivies  dans  l'établissement  ;  interrogés 
sur  l'arithmétique,  l'algèbre,  les  mathématiques  et  la  physi- 
que, aucun  d'eux  ne  trompa  les  espérances  conçues  sur 
leurs  succès  :  les  fils  du  marquis  et  de  quelques  autres  sei- 
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gncurs  voisins  et  grands  propriétaires,  se  distinguèreul 
dans  ces  exameiivS. 

Ceci  fait ,  on  passa  dans  le  lieu  destiné  à  entendre  les 
lectures  et  par  suite  à  la  distribution  des  prix.  L'auditoire 
élail  nombreux;  ou  y  remarquait  les  professeurs,  élèves, 
agronomes,  aj^ant  à  leur  tête  le  marquis,  en  habit  de  céré- 
monie, ei  le  célèbre  professeur  Saint-Martin  ,  venu  exprés 
de  Chambéry  pour  assister  à  cette  réunion-,  Tordre  des  lec- 
tures indiqué,  on  entendit  : 

Un  mémoire  sur  le  noir  animalisé  pour  désinfecter  les  ma- 
tières putréfiables  -, 

Une  notice  du  médecin  de  Tinstitut  sur  une  araignée  ve- 
iiimeuse  qu'il  a  nommée  salvi; 

Un  mémoire  sur  les  moyens  d'obtenir  de  bon  fumier  avec 
la  plus  grande  économie; 

Un  dialogue  sur  divers  sujets  agricoles. 

Un  élève  de  l'école  de  Roville  présenta  et  décrivit  le  mo- 
dèle d'une  machine  à  battre  le  grain,  et  le  laissa  i  l'institut 
pour  y  être  expérimenté. 

Un  vétérinaire  florentin  discourut  dans  un  mémoire  sur 
la  nécessité  d'associer  son  art  à  l'étude  de  l'agriculture. 

Un  agronome  de  Pise  présenta  et  démontra  un  nouveau 
modèle  de  charrue  et  de  machine  à  battre. 

Ensuite  le  marquis  lut  un  mémoire  sur  la  culture  du  val 
d'Eisa ,  exposa  les  grands  principes  d'agriculture ,  et  insista 
surtout  sous  le  rapport  moral,  en  conseillant  aux  proprié- 
taires d'user  d'une  grande  douceur  pour  s'insinuer  dans  Tes- 
prit  des  gens  de  la  campagne  et  les  convaincre  des  amélio- 
rations de  la  science,  en  épargnant  tout  autre  moyen  qui 
u'arrive  pas  à  la  persuasion. 

On  se  rendit  alors  sur  le  lieu  où  devait  se  faire  le  con- 
cours des  charrues.  Deux  champs  étaient  disposés  à  cet  ef- 
fet. Huit  bouviers  se  tenaient  avec  leurs  attelages  prêts  à 
concourir  pour  le  prix.  Le  concours  terminé,  les  prix  fu- 
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reut  distribués  avec  uu  diplôme  signé  du  marquis ,  aux  ac- 
clamations de  l'assemblée  accompagnées  de  symphonies  ins- 
trumentales exécutées  par  les  élèves ,  et  en  déposant  dans 
la  caisse  d'épargne  une  somme  destinée  aux  élèves  pauvres 
de  l'institut. 

Tel  est,  Messieurs,  le  compte  succinct  du  rapport  sur  le 
comice  de  Meleto,  sur  cette  belle  réunion  agricole  où ,  pour 
la  première  fois,  on  voyait  un  patricien  convoquer  une  as- 
semblée, non  pour  prendre  part  à  des  jeux  et  des  danses, 
mais  pour  suivre  les  travaux  du  cultivateur  au  lever  du  so- 
leil et  dans  la  chaleur  brûlante  du  midi  :  cet  appel  fut  en- 
tendu avec  tout  l'intérêt  qu'il  inspirait.  Ce  public  n'était  pas 
celui  des  foires  ,  des  fêtes  et  des  places  publiques  de  la  ville, 
mais  un  public  laborieux,  instruit,  lettré  et  désireux  de 
s'instruire  encore-,  voilà.  Messieurs,  ce  que  c'est  que  le 
comice  agricole  de  Meleto. 

Honneur  à  ceux  qui,  comme  le  marquis  de  Ridolfi,  don- 
peut  à  leur  fortune  un  si  noble  et  si  utile  emploi^  qu'ils  sa- 
vent diriger  eux-mêmes. 

Les  autres  articles  de  ce  bulletin  sont  d'un  intérêt  local, 
ou  non  susceptibles  d'analyse. 


COMPTE-RENDU 

DO  BULLETIN 

PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  SAINT-ETIENNE 

(  14«  Année ,  il«  Livraison  ^  1837  ) , 

Par  M.  SAVART. 


Quelques  observations  sur  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave et  sur  la  concurrence  dont  cette  industrie  est  mena* 
cée;  par  M.  Logabd-Diuvsl. 

Suivant  M.  Logard^  les  départemenU  où  la  culture  de  la 
betterave  a  reçu  une  grande  extension  vont  voir  s'ouvrir 
pour  eux  une  nouvelle  source  de  richesse.  Comment  s'éton- 
ner y  dît-il ,  de  l'élévation  toujours  croissante  du  prix  des 
terres  partout  où  l'industrie  sucriére  est  établie  ? 

II  expose ,  d'après  M.  Dubrunfaut  ^  qui  parait  avoir  le 
premier  signalé  l'existence  de  la  potasse  dans  les  mélasses, 
que  dans  le  seul  département  du  Nord  l'établissement  des 
fabriques  de  sucre  a  employé  un  capital  de  vingt  millions ^ 
et  que  le  roulement  annuel  de  ces  mêmes  usines  nécessite 
de  plus  un  autre  capital  de  six  à  sept  millions  ^ 

Qu'on  peut  obtenir  annuellement  des  mélasses  fournies 
par  les  seules  fabriques  du  département  du  nord ,  3oo  pipes 
d'eau-dc-vie  et  un  million  de  kilogrammes  de  potasse; 

Qu'enfin  Tindustrie  des  sucres  donne  l'impulsion  à  une 
fuule  d'autres  branches  de  productions  ^  établissements  et 
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usines;  d'une  part^  augmentation  des  salaires  des  ouvriers 
dans  la  mauvaise  saison  et  lorsque  les  travaux  de  culture 
ont  cessé  ;  multiplication  des  bestiaux  et  des  engrais  ;  d'au- 
tre pari,  établissements  de  fabriques  de  noir  d'os,  de  revivi- 
ficalion  de  noir  animal ,  de  briqueteries  j  de  poteries  y  fon- 
deurs, tourneurs  en  cuivre,  etc. 

A  la  suite  de  ces  observations,  M.  Locard  fait  la  triste  ré- 
flexion que  la  prospérité  future  de  cette  industrie  naissante 
n'est  pas  à  l'abri  de  toute  espèce  de  revers.  En  eSet,  dit-il, 
quels  seront  les  bénéfices  que  pourront  espérer  ces  immen- 
ses usines  élevées  à  si  grands  frais,  quand  chaque  village, 
chaque  maison  rurale  se  trouvera  convertie  eu  fabrique  de 
sucre  indigène?  car  alors  la  condition  du  manufacturier 
muni  de  nombreuses  machines,  disposant  d'immenses  capi- 
taux, sera  moins  favorable  que  celle  du  propriétaire  et  du 
plus  pauvre  fermier.  En  effet,  le  premier,  malgré  qu'il  ob- 
tienne d'une  quantité  doimée  de  matière  première  le  plus 
grand  produit  possible  de  sucre,  sera  toujours,  avec  le  taux 
élevé  de  ses  frais  de  fabrication  ,  dans  l'impossibilité  de  bais- 
ser au  dessous  d'une  certaine  limite  le  prix  de  revient  de  ce 
sucre ,  tandis  que  les  derniers ,  avec  peu  de  frais  et  des  moyens 
très-simples  de  fabrication,  pourront  le  vendre  à  très  bas 
prix  ;  car  ce  sucre  ne  leur  coûtera  guère  que  la  valeur  de 
la  portion  de  betterave  employée,  et  si  à  l'aide  de  moyens 
imparfaits  ils  n'obtienueqt  pas  des  racines  tout  le  sucre  qu'el- 
les renferment,  leurs  résidus  encore  riches  en  principes  nu- 
tritifs profileront  à  leur  bétail,  et  ils  auront  de  plus  des 
mélasses  qui  seront  des  ressources  précieuses  dans  le 
ménage. 

Comparaison  entre  les  produits  de  t agriculture  anglaise  et 

ceux  de  t  agriculture  en  France. 

L*auteur  de  cette  notice,  par  l'exposé  d'un  tableau  com- 
paratif des  produits  annuels  de  l'agriculture  en  France  et  eu 
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Angleterre  inséré  au  dictionnaire  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures ,  fait  voir  que  les  résultats  de  notre  industrie  agri- 
cole sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  j  sur  une  surface  de  l'i  millions  d'hectares, 
emploie  5  millions  3oo  mille  travailleurs. 

La  France ,  sur  une  surface  de  ^o  raillions  d'hectares , 
emploie  ^'i,  millions  de  travailleurs. 

Ainsi  en  France  le  nombre  des  travailleurs  est  proportion- 
nellement plus  fort  de  5  millions  700  mille,  et  cependant 
sou  infériorité  dans  les  produits  agricoles  est  extrêmement 
sensible. 

Pour  que  la  France  produisît  autant  que  la  Grande-Bre- 
tagne, il  faudrait,  en  proportion  de  son  étendue,  que  ses 
productions  s  élevassent  : 

De  i53  millions  d'hectolitres  de  grains  qu'elle  produit,  à 
172  millions  ; 

De  4o  mille  chevaux  à  533  mille  *, 

De  800  raille  bœufs  à  3  millions  846  mille  ; 

Et  de  5  millions  200  mille  moutons  à  3i  millions  674  mille. 

Ou  bien  que  notre  agriculture  produisit  1 3  fois  plus  de 
chevaux ,  cinq  fois  plus  de  bœufs  ,  et  six  fois  plus  de 
moutons. 

Cependant  l'auteur  pense  qu'en  portant  en  ligne  la  cul- 
ture de  la  vigne,  celle  du  mûrier,  de  l'olivier,  du  colza  et 
autres  plantes  oléagineuses,  et  surtout  celle  de  la  betterave, 
productions  qui  prospèrent  peu  sous  le  climat  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  arriverait  à  diminuer  sensiblement  cette  dif- 
férence. 

Celte  différence  reste  encore  bien  grande  et  l'auteur  l'at- 
tribne  à  l'abandon  dans  lequel  est  restée  Tagriculture  en 
France  -,  toutefois  il  entrevoit  un  meilleur  avenir  pour  cette 
branche  si  nécessaire  d'industrie ,  et  il  croit  que  le  moment 
est  venu  où  les  capitalistes  et  avec  eux  la  jeunesse  sortie  de 
nos  écoles ,  comprendront  que  la  culture  des  terres  peut  of- 
frir aussi  des  chances  de  fortune t 


Trèfle  incarnai  appliqué  à  F  engrais  des  vignes. 

Le  trèfle  incarnat  ^  farouche^  trèfle  de  Roussillon  y  four- 
rage lëgumineux  y  est  employé  avec  succès  dans  le  dépar- 
tement de  l'Arriège  -,  cette  méthode  est  simple^  d'une  exé- 
cution facile^  et  nullement  dispendieuse;  on  le  sème  vers 
juillet  ou  août^  après  une  pluie.  L'année  suivante^  cette  va- 
riété montant  de  très-bonne  heure  au  printemps  y  et  surtout 
dans  les  terrains  et  expositions  généralement  chauds  y  on 
l'enterre  au  pied  des  ceps.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  cette 
méthode  s'en  sont  parfaitement  bien  trouvés. 

■ 

Mémoire  sur  les  chemins  de  fer  anglais,  parM*  db  Franc  y^ 
élêi^e  de  t école  des  mineurs  de  Saint-Etienne,  directeur 
des  mines  de  Sablé  (Sarthe). 

Dans  ce  mémoire^  M.  di  Franc  y  traite  des  principaux 
chemins  de  fer  construits  en  Angleterre  y  des  wagons  et  des 
machines  locomotives  qui  y  sont  employées  *,  des  divers 
procédés  de  construction  et  de  ceux  qui  sont  reconnus  les 
meilleurs  et  les  plus  avantageux  \  des  différents  matériaux 
mis  en  œuvre  et  des  choix  que  l'expérience  a  dû  faire  ea 
tr'eux  ;  des  frais  d'établissement  et  d^entretien  ;  de  la  dé- 
pense de  chaque  course  de  trente  mille  anglais^  ou  48;a79 
mètres  4^  centimètres;  du  prix  de  transport  des  marchan- 
dises par  tonne  ou  i^oi5  kilogrammes  ;  de  celui  des  voya- 
geurs^ et  enfin  de  la  législation  des  chemins. 

Ce  mémoire  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  cette  matière  et 
ne  peut  être  que  d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  s'occu- 
pent de  ce  genre  de  construction. 


COMPTE-RENDU 

du  N^  de  Novembre  1838 

DES  BULLETINS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'HÉRAULT, 
Par  M.  MàCIET. 


J  ai  sous  les  yeux  un  bulletin  des  travaux  de  cette  Socié- 
té ;  il  renferme  des  articles  qui  m'ont  paru  de  nature  à  fixer 
votre  attention  *,  aussi ,  vais-je  essayer  de  vous  signaler  ceux 
que  je  crois  les  plus  méritants. 

CULTURE  DU  BLÉ  GÉANT  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 

On  s'est  long-temps  entretenu  dans  quelques-unes  de  nos 
séances  de  ce  blé  qu'à  son  apparition  en  France  on  a  salué 
du  nom  de  blé  monstre^  je  crois  même  qu'on  n'en  a  pas 
paru  émerveillé  parmi  nous. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  département  de  l'Hérault, 
à  en  juger  par  des  expériences  répétées  pendant  trois  ans 
consécutifs  par  un  jardinier  de  Montpellier,  et  dont  voici 
les  résultats,  qu  il  faut  peut-être  attribuer  au  climat  de  ce 
département. 

En  i836,  quarante  grains  de  ce  blé  furent  plantés-,  un 
seul  leva  et  produisit  vingt-deux  épis ,  qui  donnèrent  deux 
mille  grains.  Cette  plante  isolée  prit  une  grande  étendue  et 
devint  d'une  hauteur  prodigieuse.  La  paille  rivalisait  de 
grosseur  avec  de  petits  roseaux ,  et  pouvait  être  employée 


pour  soutenir,  comme  tuteurs,  de  petites  plautes  dans  ré- 
tablissement de  ce  jardinier. 

En  1887,  ^^^  ^  semé  soixante-huit  grains  à  81  millim.  Tun 
de  l'autre,  dans  un  terrain  assez  léger  et  ombragé  par  quel- 
ques arbres  (ce  qui  ne  pouvait  que  lui  porter  préjudice).  Ce- 
pendant le  résultat  fut  assez  satisfaisant,  puisque  ces  qua- 
rante-huit grains  produisirent  sept  litres  de  blé,  chaque  li- 
tre contenant  environ  seize  mille  grains. 

En  i838,  le  4  janvier,  ou  a  semé  deux  mille  grains  sur 
une  surface  de  *;  mètres  de  largeur,  sur  21  métrés  de  lon- 
gueur, dans  un  terrain  un  peu  léger  :  quoique  semées  tard; 
les  plantes  devinrent  très-belles  et  firent.  Tune  dans  Tautre, 
de  cent  quatre-vingts  à  cent  quatre-vingt-deux  montants 
chacune,  qui  ont  acquis  la  hauteur  de  i  mètre  62  centimè- 
tres, et  jusqu'à  2  mètres. 

Le  produit  a  été  de  quatre  cents  pour  un,  puisque  deux 
mille  grains  ont  produit  5o  litres.  Ce  blé  renferme  plus  d'uu 
vingtième  de  gluten  de  plus  que  les  meilleurs  blés  du  pays, 
puisqu'il  absorbe  une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'aucuu 
autre. 

On  peut  voir,  d'après  un  tel  résultat  qui  est  plus  signifi- 
catif, plus  concluant  que  tous  les  raisonnements  que  l'on  a 
pu  faire  contre  le  blé  de  Sainte-Hélène ,  quelle  est  la  pro- 
digieuse fécondité  d'un  seul  grain  cultivé  pendant  trois  ans 
avec  soin  et  patience. 

D'après  des  observations  faites,  il  conviendrait  que  ce 
blé  fût  semé  de  bonne  heure ,  et  dans  un  terrain  gras  et 
substantiel. 

Ce  blé  se  vend  dans  l'établissement  de  M.  Vital  Corti- 
CALDE,  de  Montpellier,  qui  est  je  jardinier  qui  a  fait  l'expé- 
rience, à  raison  de  2  fr.  5o  cent,  le  litre. 

SUR  LA  GREFFE  DE  QUELQUES  ARBRES  FRUITIERS. 

L'auteur  de  cet  arlicle  dit  avoir  appris  par  expérience 
que  les  abricotiers  gretlés  sur  amandier  ne  réussissent  pas 
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aussi  bien  que  ceux  qui  sont  greifés  sur  prunier.  Les  raci* 
nés  de  l'amaudier  sont  pivotantes,  et,  pour  celte  raison, 
Tamaudier  ne  réussit  pas  dans  les  terrains  humides-,  de 
plus,  les  racines  de  l'amandier  ayant  très-peu  de  chevelu, 
cet  arbre  est  d'une  reprise  diflBcile.  Le  prunier,  au  contrai- 
re, ayant  des  racines  plus  ramifiées  et  plus  horizontales^ 
garnies  d'une  grande  quantité  de  chevelu,  n'a  aucun  de 
ces  inconvénients  -,  et  voilà  pourquoi  les  abricotiers  greffés 
sur  prunier  réussissent  infiniment  mieux  dans  les  jardins  qiie 
ceux  qui  sont  greffés  sur  amandier.  Les  abricotiers  greffés 
sur  franc,  c'est-à-dire  sur  d'autres  variétés  d'abricotiers^ 
ont  les  mêmes  inconvénients  que  ceux  greffés  sur  aman- 
dier, et  pour  les  mêmes  raisons. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  les  pépinières  si  les  abri- 
cotiers ont  été  greffés  sur  amandier^  sur  franc  ou  sur  pru- 
nier :  quand  les  racines  sont  jaunâtres^  pivotantes,  fragiles 
et  peu  chevelues ,  il  y  a  eu  greffe  sur  amandier  -,  si  les  ra- 
cines sont  aussi  fragiles  et  peu  garnies  de  chevelu,  mais 
sont  rouges  au  lieu  d'être  jaunes,  l'arbre  est  greffé  sur  franc  -, 
enfin  si  elles  sont  horizontales ,  brunâtres  et  moins  cassan- 
tes que  les  précédentes ,  et  si  elles  ont  abondamment  de 
chevelu,  l'arbre  est  greffé  sur  prunier. 

Cet  article  est  suivi  d'une  notice  sûr  les  espèces  de  fruits 
qui  conviennent  le  mieux  au  climat  du  département  de  l'Hé- 
rault, sont  les  plus  recherchés  des  consommateurs^  et 
rapportent  le  plus  au  jardinier. 

L'auteur  les  divise  en  deux  sections  *,  il  classe  dans  la  pre- 
mière les  fruits  précoces,  c'est-à-dire  ceux  qui  mûrissent 
avant  le  i5  septembre-,  dans  la  deuxième,  ceux  qui  mûris- 
sent après. 

Il  remarque  que  dans  le  midi  de  la  France  les  fruits  d'hi- 
ver sont  plutôt  des  fruits  de  luxe  que  de  rapport-,  car  la 
culture  de  ces  derniers  fruits  convient  plutôt  à  un  riche 
propriétaire  qu'à  un  jardinier  pour  qui  ils  sont  de  peu  de 
profit,  par  la  raison  qu'au  mois  d'octobre,  époque  à  laquelle 
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on  récolte  les  fruits  d'hirer,  les  yents  en  font  tomber  au 
moins  moitié  ;  car  plus  pesants  que  les  fruits  d'été^  ils  se  dé- 
tachent plus  facilement. 

Autre  considération.  Dans  le  midi,  depuis  le  mois  de 
septembre  jusqu'à  la  fin  de  l'automne ,  on  apporte  sur  les 
marchés  d'excellents  raisins  qui  se  conservent  assez  frais 
pendant  lliirer^  par  des  procédés  usités  dans  le  pays;  les 
mauvais  fruits  d'hiver  sont  Tolontiers  rejetés  pour  &ire 
place  au  raisin  qui  leur  est  préféré. 

Je  ne  crois  pas  devoir  donner  ici  les  noms  des  arbres 
fruitiers  dont  se  composent  ces  deux  sections  ;  nous  les  re- 
trouvons, et  en  bien  plus  grand  nombre,  surtout  pour 
ceux  de  la  deuxième  section,  dans  notre  Bon  jardinier. 

A  la  suite  de  cette  notice  se  trouve  le  plan  d'un  terrain 
disposé  comme  il  convient  de  le  faire  pour  un  beau  jar- 
din potager  dans  le  midi  de  la  France ,  avec  indication  des 
arbres  fruitiers  et  des  légumes  que  l'on  doit  y  planter. 

Ce  plan  ne  serait  sans  doute  pas  d'un  grand  intérêt  pour 
nous  qui  n'ayons  pas  le  bonheur  de  vivre  sous  un  aussi  beau 
ciel. 

Ce  bulletin  est  terminé  par  l'extrait  du  procès  yerbal  de 
la  séance  du  a^  mai  i838  du  comice  agricole  du  canton  de 
Claret. 

Après  une  discussion  fort  intéressante  sur  la  taille  du 
jeune  mûrier,  et  la  meilleure  forme  à  lui  donner,  lecture 
est  faite  d'une  lettre  du  préfet  de  l'Hérault,  annonçant 
que  le  Ministre  de  l'agriculture  accordait  au  comice  un  se- 
cours de  i5o  francs. 

La  discussion  s'engage  sur  le  meilleur  emploi  à  faire  de 
cette  somme,  et  le  comice  décide  qu'elle  servira  à  acquérir 
une  charrue  perfectionnée  qui  sera  mise  à  la  disposition  de 
ses  membres. 


COMPTE-RENDU 


du  No  de  Juillet  1838 
DU  JOURNAL  D'AGRICULTURE ,  SCIENCES  ET  ARTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'AIN , 
Par  M.  MÀCIET. 


NOTICE  SUR  L'HIVER  DE  1838  ET  SES  EFFETS. 

Après  des  réflexions  fort  judicieuses  sur  les  graves  in- 
fluences auxquelles  la  végétation  est  exposée  y  l'auteur  de 
Tarticle  signale  en  premier  chef  les  alternatives  des  saisons. 

Je  n'entrerai  pas  avec  l'auteur  dans  tous  les  détails  mé- 
téorologiques qu'il  expose  avec  un  rare  talent  d'observation. 

Je  rappellerai  seulement  que  dans  le  siècle  dernier  ou 
citait  comme  les  plus  rigoureux  les  hivers  de  1709  et  de 
1 7 89^  et  dans  celui-ci^  ceux  de  1802^  1810^  181 5  et  i83o, 
qui  pourtant  n'ont  pas  eu  de  suites  aussi  fatales^  quoiqu'ayant 
montré  un  abaissement  de  température  à  peu  prés  aussi 
grand. 

Quant  à  l'hiver  de  i838,  il  nous  a  frappés  d'un  degré  de 
froid  non  remarqué  dans  le  siècle  précédeut. 

Il  fut  doux  jusqu'à  l'époque  de  la  chute  de  la  neige  -,  lors- 
qu'elle eut  couvert  la  surface  d'une  couche  épaisse  de  3o  â 
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4o  ceuiimèlrea^  le  froid  s'est  accru  successivement  jusqu'à 
sa  plus  grande  rigueur  (1). 

Ainsi  ^  du  3  janvier  au  18  du  même  mois,  le  thermomètre 
de  Réaumur  a  varié  de  10  degrés  au  plus  bas  jusqu'à  19 
au  plus  haut. 

Le  3  janvier^  la  neige ,  qui  avait  cessé  de  tomber^  avait 
une  couche  de  3o  à  4o  centimètres  ^  plus  épaisse  au  pied 
des  montagnes  que  sur  les  plateaux. 

L'auteur  remarque  que  la  température  d'un  pays  dépend 
de  beaucoup  de  circonstances  y  dont  plusieurs  neutralisent 
en  quelque  sorte  la  puissante  influence  de  la  latitude. 

Ainsi^  dans  Tile  de  Guernesey,  placée  sous  un  degré  plus 
au  nord  que  Paris  y  les  camellias  et  les  fuchsias  restent  en 
pleine  terre-,  ainsi ^  dans  la  Basse-Bretagne^  située  sous  le 
48«  degré  ^  on  a  vu  sur  le  littoral  de  la  mer  les  figuiers ,  les 
lauriers  et  presque  les  myrtes ,  passer  l'hiver  en  pleine  ter- 
re,  pendant  qu'à  peine  ils  résistent  sous  le  45«  dans  les  par- 
ties centrales  de  la  France;  ainsi,  dans  le  département  de 
TAin-et  dans  laSavoie  les  petites  vallées  tributaires  du  Rhône 
situées  dans  les  premières  croupes  des  Alpes,  entr'autres 
celles  de  Belley,  d'Aix  et  de  Cbambéry,  sont  beaucoup  plus 
tempérées  que  les  pays  de  latitude  pareille  et  placés  à  la 
même  élévation  au-dessus  de  la  mer. 

L'auteur  nous  fait  connaître  ensuite  les  désastres  que  l'hi- 
ver de  i838  a  causés  aux  arbres  fruitiers  en  général  et 
aussi  aux  mûriers,  à  la  vigne  et  aux  arbres  verts. 

Il  verse  aussi  quelques  larmes  sur  la  tombe  de  cette  nom- 
breuse et  brillante  famille  des  roses ,  chez  laquelle  il  n'y  a 
que  mort  et  désolation. 

(1)  Gardant  nos  climalt  nous  n'aront  de  froid  intense  que  lorsque  la  ncise 
oonTre  touie  la  surface  d'une  couche  épaisse. 

Ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  dans  les  localités  où  il  tombe  moins  do 
neige ,  le  froid  est  moins  vif. 

Et  nous  savons  que  ce  fait  se  rencontre  souvent  dans  des  départements  pla- 
cés sons  le  même  degré. 
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es  beaux  arbustes  de  rAniérique  septeutriouale  ont  aussi 

à  ses  regrets. 

a  a  remarqué  que  le  clianthus  puniceus ,  cet  arbuste 

tellement  iutroâuit  dans  nos  jardins^  a  pourtant  essuyé , 

en  être  maltraité ,  un  froid  de  3  degrés  sous  aséro ,  tan- 
[ue  les  jeunes  pousses  des  érjthrines  ont  été  détruites, 
et  article  est  terminé  par  quelques  moyens  indiqués  pour 
irer  ces  pertes  ou  pour  en  prévenir  le  retour. 

BSERVATIONS  SUR  LES  CAISSES  D'ÉPARGNE. 

'auteur  signale  l'impartialité  avec  laquelle  le  savant  Dk- 

WLLgy  dans  un  article  inséré  dans  la  Bibliothèque  uni- 

elle  de  Genève  y  traite  de  quelques  améliorations  à  ap- 

or  à  plusieurs  règlements  qui  régissent  les  caisses  d'é- 

ne  y  et  de  certains  inconvénients  qui  peuvent  résulter 

ode  de  placement  des  fonds  déposés. 

us  une  partie  des  cantons  Suisses ,  où  il  existe  des  cais- 

épargne  ^  les  fonds  confiés  par  les  préteurs  sont  placés 

ade  partie  chez  des  particuliers  par  contrats  hypothé- 

et  accessoirement  en  effets  sur  des  places  de  com- 

dans  de  certaines  limites  et  à  des  conditions  sévè- 

rance^  au  contraire,  ces  fonds  passent  entre  les 
l'état  qui  s'en  fait  ainsi  eu  quelque  sorte  l'adminis- 
Puisqu'il  a  réglé  par  des  lois  et  ordonnances  les  for- 
ur  administration. 

e  trouve  alors  exposé  à  payer,  dans  des  moments 
des  sommes  considérables,  et  cet  inconvénient 
tr  dans  des  moments  où  il  a  plutôt  besoin  d'em- 
^  de  payer  ses  dettes. 

études  politiques  qui  accompagnent  ou  plutôt 
causes  de  ces  crises  financières ,  paralysent  eu 
les  caisses  d'épargne  et  ajoutent  aux  embar- 
mement. 
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De  pliia,  rétat|  pour  favoriser  les  caisses  d'épargne , 
leur  accorde  Tintérét  le  plus  élevé  qu'il  puisse  accorder  :  il 
n'oserait  baisser  cet  intérêt  ^  ayaut  toute  la  classe  pauvre 
pour  créancrére. 

.  A  la  suite  de  ces  réflexions^  M.  de  Candolls  propose  un 
moyen  de  remédier  aux  inconvénients  signalés. 

1®  Déterminer  par  une  loi  le  maximum  de  fonds  que  cha- 
que caisse  d'épargne  verserait  à  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations. 

ao  Ordonner  que  le  reste  serait  placé  sur  hypothèques  ou 
en  billets  à  trois  signatures  de  personnes  solvables. 

3®  Ne  pas  astreindre  les  caisses  d'épargne  à  une  unifor- 
mité générale  d'iutérét^  et  à  le  déterminer  au  contraire 
d'après  le  taux  commun  d'intérêt  dans  chaque  localité. 

Mab  on  pourrait  objecter  que  les  fonds  placés  à  la  caisse 
des  dépôts  peuvent  être  retirés  à  volonté^  eu  prévenant  plu- 
sieurs jours  à  l'avance^  tandis  que  les  placements  sur  particu- 
liers sont  pour  la  plupart  faits  à  termes  fixes  plus  ou  moins 
longs,  ce  qui  pourrait  ne  pas  convenir  à  beaucoup  de  dépo- 
sants. 

L'objection  est  sérieuse  et  mérite  examen. 


EXTRAIT 


DE  DEUX  NOTICES  NÉCROLOGIQUES, 


Lues  dans  la  séance  du  28  décembre  1839, 


Par  MM.  db  LoffGPBtisR  el  Macikt. 


Aux  pertes  douloureuses  que  nous  avons  déjà  faites  de 
plusieurs  de  nos  collègues^  pourquoi  faut-il  encore  ajouter 
celle  non  moins  sensible  ^  non  moins  douloureuse  d'un  de 
nos  bons  et  dignes  sociétaires  qui  vient  de  nous  être  enlevé 
par  une  mort  imprévue  y  dans  un  âge  qui  nous  permettait 
de  compter  encore  longtemps  sur  le  concours  de  ses  lu* 
miéres  et  de  sou  expérience ,  qui  se  recommandait  si  vire* 
ment  à  notre  attachement  par  la  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus sociales^  par  ses  connaissances  variées ,  par  te  zèle  et  le 
plaisir  même  qu'il  mettait  à  remplir  les  devoirs  que  lui  im- 
posaient les  diverses  positions  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
placé. 

Ce  collègue ,  Messieurs  y  qui  vient  de  s'éteindre  presque 
subitement  à  46  ans ,  au  milieu  des  pleurs  d'une  épouse  ché- 
rie^ de  deux  enfants  tendrement  aimés  ^  d'une  famille  nom- 
breuse y  tous  inconsolables  d'une  mort  aussi  rapide ,  ce  col- 
lègue que  nous  aimions  tous^  vous  l'avez  déjà  nommé 

C'est  M.  Harouard  Richbmont. 

Dés  sa  première  jeunesse  il  annonçait  les  précieuses  quali» 
tés  dont  il  était  doué  et  qui  eu  faisaient  présager  d'autres  qui 


r 
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deyaieni  £tre  utiles  à  son  pays  qu'il  aimait  comme  il  aimait 
sa  famille. 

Vous  l'ayez  vu  jeune  encore  y  dans  la  carrière  agricole  où 
il  était  ne ,  se  livrant  avec  ardeur  à  des  travaux  théoriques 
et  pratiques ,  venir  s'entretenir  avec  nous  daus  nos  séances 
qu'il  suivait  avec  exactitude^  aimant  à  recueillir  les  conseils 
de  l'expérience  de  ceux  qu'il  nommait  ses  anciens.  Il  devint 
pour  nous  un  guide  et  un  soutien  précieux  :  dans  toutes  les 
discussions  auxquelles  il  a  pris  part  y  (notamment  celles  sur 
les  baux  à  ferme  et  à  longues  années  qui ,  en  Angleterre^ 
concourent  si  puissamment  à  l'amélioration  de  l'agriculture) 
dans  les  communicatioAs  dont  nous  lui  fûmes  redevables  y 
toujours  il  se  faisait  remarquer  par  la  justesse  de  son  juge- 
ment, et  la  connaissance  approfondie  de  Tart  agricole. 

Quand  la  confiance  de  rarrondissemeut  d  e  Meaux  Ta  ho- 
noré de  la  grande  et  belle  mission  de  le  représenter  i  la 
chambre  élective,  il  s'est  encore  occupé  des  intérêts  de  cette 
agriculture,  parfois  trop  oubliée. 

Cette  discussion  préparée  daus  nos  séances  sur  les  baux  à 
longues  années,  lui  a  fourni  l'idée  de  provoquer,  de  con* 
cert  avec  ceux  de  ses  collègues  agronomes ,  Messieurs  An- 
DRi  Tbomchon,  Lekairi  et  Bouchard,  qui  étaient  aussi  ses 
amis,  la  loi  qui  autorise  les  hospices  et  autres  établissements 
publics  à  consentir  des  baux  de  plus  de  neuf  ans. 

Cette  loi  qu'ils  furent  heureux  de  faire  adopter,  cette  loi 
si  désirée,  si  longtemps  attendue,  porte  déjà  ses  fruits,  car 
bon  nombre  de  propriétaires  éclairés  en  ont  adopté  le  prin- 
cipe dans  leurs  conventions  avec  leurs  fermiers  :  cet  exem- 
ple sera  suivi  par  d'autres,  n'en  doutons  pas,  à  mesure  que 
ses  salutaires  effets  se  feront  plus  généralement  sentir. 

En  politique,  M.  Righxmont  était  ami  du  progrés  sans  le 
chercher  dans  le  bouleversement  :  il  avait  assez  de  bon  sens 
pour  penser  que  d'autres  pouvaient  eu  avoir  eu  avant  lui , 
et  que  changer  n'est  pas  toujours  mieux  faire. 

Peut-être  cette  modération  futelle  par  quelques-uns  prise 
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pour  de  la  faiblesse^  aussi  bieu  que  la  disliuction  que  le  gou^ 
vememeut  lui  avait  accordée  en  le  décorant^  comme  si  on  ne 
pouvait  soutenir  le  pouvoir  par  sa  seule  conviction ,  et  par 
amour  du  bieu  public ,  comme  si  l'étoile  de  Thonneur  ne  pou- 
vait briller  sur  la  poitrine  de  celui  qui  sacrifie  le  soin  de  ses 
affaires  particulières^  de  sa  tranquillité  personnelle  pour 
s'occuper  des  intérêts  intérieurs  du  pays  y  aussi  bieu  que  sur 
celle  du  brave  qui  le  défend  au  dehors  y  ou  que  l'importance 
du  service  ue  pût  en  remplacer  la  durée. 

Mais  M.  RiGHEMONT  ne  s'est  pas  contenté  de  se  rendre, 
comme  député^  utile  à  l'agriculture,  et  sous  un  autre  rap- 
port cette  première  branche  de  la  propriété  nationale  lui 
doit  eucore  de  la  reconnaissance. 

Une  industrie  nouvelle,  l'industrie  saccharine,  et  qui 
pouvait  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  les  propriétés 
rurales,  s'était  élevée  en  France  depuis  plusieurs  années  : 
cette  industrie  favorisée  dans  d'autres  départements  par  le 
bas  prix  du  combustible  et  de  la  main-d'œuvre ,  était,  par 
des  motifs  contraires ,  d'une  di£Bcile  importation  dans  notre 
arrondissement.  M.  Richemont  ne  s'est  pas  laissé  effrayer 
par  les  obstacles  et  les  chances  défavorables.  Confiant  dans 
son  énergie  et  sa  capacité ,  il  a  fait  de  grands  sacrifices  pour 
créer  une  fabrique  qu'il  dirigeait  avec  beaucoup  de  soins  et 
de  fatigues ,  et  qui  se  trouve  maintenant  dans  les  mains  de 
ses  deux  fils  qui  partageaient  %t^  travaux.  Pourquoi  faut-il 
qu'aux  encouragements  donnés  d'abord  à  cette  industrie  par 
l'autorité  ait  succédé  une  mesure  qui  ne  peut  avoir  pour 
résultat  que  de  lui  être  funeste  ?  si  cette  mesure  a  été  une 
nécessité  imposée  par  de  puissantes  considérations ,  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  c'est  que  cette  nécessité  est  bien  fâcheuse , 
et  que  ceux  qui  en  sont  victimes  méritent  tout  l'intérêt  du 
pays  que  leurs  efforts  tendaient  à  enrichir  \  à  cet  égard  eu- 
core notre  collègue  a  droit  à  l'hommage  que  nous  rendons 
à  sa  mémoire^  et  au  désir  que  nous  exprimons  de  ne  pas 
voir  perdus  pour  sa  famille,  tous  les  sacrifices  ([u'il  a  faits 


pour  meDer  à  bien  cette  fabrique  à  laquelle  il  avait  donne 
tant  de  soins. 

En  rappelant  tous  ces  faits^  nous  ne  sommes  que  récho 
de  ceux  qui  vivaient  dans  l'intimité  du  bon  Richehont  y  et 
qui^  comme  nous^  sentent  vivement  tous  les  motifs  que 
nous  avons  de  regretter  un  collègue  aussi  regrettable. 

Nota.  M.  RicREMONT  ëtait  membre  de  la  légion  d'honneur 
et  avait  été  décoré  peu  de  temps  après  son  ami  Tronchon  :  ces 
deux  estimables  et  modestes  collègues  considéraient  cette  dis- 
tinction comme  un  hommage  rendu  en  leur  personne  à  Tagri- 
culturc ,  et  qui  devait  refléter  sur  notre  arrondissement  qui  les  a 
vus  naître. 


CAISSE  D'ÉPARGNE 


DE  L'ARRONDISSEMENT 


DB 


ME AUX • 


La  Caisse  d'épargue,  ouverte  te  nS  avril  i835^  avait  dis- 
tribué le  3o  avril  i84i  ^  c  est-â-dire  après  6  ans  d'existence, 
5,188  livrets,  qui  se  répartissent  entre  les  déposants  de  la 
manière  suivante  : 

Ouvriers i^gSS  dont  i,jgS  habùant  la 

campagne. 

Domestiques 757 

Employés 3i3 

Militaires lao 

Professions  diverses. .   .   .    1,097 

Mineurs 94o  dont  les  3/4  appartien- 
nent à  la  classe  ouvrière. 
Sociétés  de  secours.   ...  6 

Le  montant  des  dépôts  s'élevait  à  la  fin  du  mois  d'avril  i84i 
\  3,260,394  fr.  33  c.  ,  dont  1,455,396  fr,  21  c.  effectués 
7ar  les  caisses  succursales. 

Il  est  à  remarquer  que  le  maximum  des  dépôts  n'est  que 
le  2,000  fr.  d'après  les  statuts. 

Les  remboursements  faits  depuis  l'ouverture  de  la  Caisse 
se  sont  montés  à  i,85o,93i  fr.  4^  c. 


LISTE 


DB  LA 


F  f 


SOCIETE   D  AGRICULTURE , 


SCIENCES  ET  ARTS 


DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX. 


BUREAU. 
MM. 

ViELLOT,  président. 

Darlu,  vice-président. 

H.  DB  LoNGPBRDSR^  Secrétaire. 

DuBBRN^  vice-secrétaire. 

Brunbt^  bibliothécaire-archiviste. 

Trbvbz,  trésorier. 

MEMBRES  RÉSIDANTS. 
MM. 

Barrois^  peintre  et  professeur  de  dessin^  à  Meaux. 
Bbrnier^  cultivateur^  à  May. 
Berthonnbau^  cultivateur,  à  Villcmareuil. 
Boisseau,  cultivateur,  à  Vinaiites. 
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BoRNiCHEy  ancien  cultivateur^  à  Puisieux. 

BoTOT  (Jules)^  maire^  membre  du  conseil  général^  à  Claye. 

BouLLENOKR^  cultivateur^  àMarcilly. 

BouKouiN^  ancien  cultivateur^  à  Meaux. 

Bronet^  pasteur  protestant^  à  Nanteuil-lès-Meaux. 

Brusssl  de  Brulard  (Auguste)^  ancien  chef  d'escadron  d'ar- 
tillerie^ à  Brinches^  prés  Meaux. 

Butor  (Gilbert),  entrepreneur  de  bâtiments,  à  Meaux. 

Caost,  propriétaire,  àMontceaux. 

Carro,  imprimeur,  à  Meaux. 

Chappon,  meunier,  à  Meaux. 

Clain,  cultivateur,  à  Monthyon. 

Clain,  cultivateur,  àFescheux,  prés  Gesvres-le-Chapitre. 

Crétin,  architecte,  à  Meaux. 

Darlu,  propriétaire,  à  Autonne. 

Dblamottb,  cultivateur,  à  Lognes. 

DuBERN,  juge  suppléant,  à  Meaux. 

DuFAiLLY,  architecte,  à  la  Ferté*sous-Jouarre. 

Fasqubl,  cultivateur,  à  Jaigues. 

Fontaine,  avocat  et  adjoint  au  maire,  à  Meaux. 

Frignet  (Drausiu),  propriétaire  et  maire,  à  Carnetiu. 

GoRLiER,  pharmacien,  à  Meaux. 

GuéRiN,  avoué,  à  Meaux. 

Guilleminault  (Octave),  meunier  à  Comporté  et  maire  de 
Jouarre. 

Hedelin,  ancien  cultivateur,  à  Lagny. 

Houzelot,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 

Jappuis  (Baptiste),  manufacturier,  à  Claye. 

JoLLY  (César),  meunier  et  cultivateur,  à  Vai'reddes. 

JouTY,  juge  suppléant,  à  Meaux. 

Laranoot,  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  Claye. 

Leduc,  cultivateur,  à  Mess3\ 

Lefrançois  (Benoist),  cultivateur,  à  Vendrest. 

Lefrançois  (Bernard),  pharmacien,  à  Lizy. 

L  HuiLLE  jeune,  entrepreneur  de  bâtiments,  à  Meaux. 
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Di  LoMOPBEixR  (Henri),  propriétaire  et  maire^  à  Meaux. 

LuGT  (Achille),  ancien  cultivateur^  receveur  des  contribu- 
tions^ à  Meaux. 

Macdet,  notaire  honoraire,  à  Meaux. 

MAODKLÂiif,  maire,  à  Mitry. 

BCaxtinxau,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 

Meinixe,  fabricant,  à  Noisiel. 

MiCHON,  cultivateur,  à  Moras,  près  Jouarre. 

MiCHON,  cultivateur,  à  Montretout ,  prés  St- Jean-Ies-deux- 
Jumeaux. 

MoEiN,  cultivateur,  à  Saint -Fiacre. 

Paequin,  entrepreneur  de  bâtiments,  à  Chelles. 

PxLST  (baron),  lieutenant-général  et  pair  de  France ,  à  Vil- 
lenoy. 

Petit  (Clément),  propriétaire,  ancien  cultivateur,  à  Meaux. 

Petif  (Léon),  mattre  de  poste  et  cultivateur,  à  Meaux. 

Philippe,  conducteur  des  ponts-et-chaussées,  à  Meaux. 

PoTTiEE,  avoué  et  adjoint  au  maire,  à  Meaux. 

Rœsee,  propriétaire,  horticulteur,  à  Crécy. 

Rossignol,  cultivateur,  i  Luzàncy. 

Savaed,  architecte,  à  Meaux. 

Tebvez,  ancien  pharmacien,  à  Meaux. 

Teonghon,  cultivateur  et  ancien  député,  à  Champfleury. 

ViBLLOT,  président  du  tribunal  civil,  à  Meaux. 

ViLPELLB,  médecin-vétérinaire,  à  Meaux. 

Wallon,  cultivateur-pépiniériste,  à  Iles-les-Villeuoy. 

MEMBBES  ASSOCIES  CORRESPONDANTS. 


MM. 

Aube,  propriétaire,  aux  Sauvages,  prés  Longwy. 
AuBKRT,  régisseur  du  domaine  royal,  à  Neuilly. 
Barbier  (Louis),  sous-bibliothécaire  du  roi,  au  Louvre. 


I 
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r,  élève  de  1  école  vétérinaire  cVAlfort. 

IHM,  cultivateur^  au  Plessis-Belleville  (Oise). 

ST  (Olivier),  cultivateur^  à  Plailjy  (Oise). 

«OT,  vétérinaire. 

^miEFOT,  juge  suppléant^  à  Paris. 

RSL^  artiste  vétérinaire,  i  Villers-Saiut-Georges. 

jardinier  en  chef,  au  Raincy. 

[ABMXL  (baron),  propriétaire,  auCharmel/prés  Ghàleau* 

lierry. 

DBviLLS,  pépiniériste,  à  Pomponne. 

ALOBR,  ingénieur-opticien,  à  Paris. 

r,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Paris. 

iT,  pépiniériste,  à  Orgemont. 

R,  ancien  marchand  de  laines,  i  Meaux. 

»NBAUx,  propriétaire,  à  Crécy. 

9UCHXS,  sous-directeur  des  contributions  indirectes. 

CQUB,  cultivateur,  à  Brégy. 

181IX,  propriétaire,  horticulteur,  i  Coulommiers. 

UBZ,  officier  du  génie. 

ju>  BB  Sâponat,  avocat  i  la  cour  de  cassation. 

BABD,  ancien  cultivateur,  i  Crécy. 

LTAUT,  clerc  de  notaire,  à  Paris. 

0X8,  jardinier  en  chef  du  roi,  à  Neuilly. 

DAiif,  inspecteur  forestier,  à  Versailles. 

OEUM,  ingénieur  en  chef,  i  Melun. 

VKS,  jardinier-fleuriste,  à  Meaux. 

as,  ingénieur,  à  Gisors. 

B88VP8,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 

Ts  DS  MoRAS,  ingénieur  en  chef,  à  Troyes. 

>iiapsRnR  atué,  propriétaire,  à  Paris* 

ONOFBRiKa  (Adrien),  employé  à  la  bibliothèque  royale, 

Paris. 

'  (Adrien),  receveur-général,  à  Metz. 

'  (Âmbroise),  cultivateur,  à  Ermenonville. 

.BR,  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de 
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DB  LoMOPSRiER  (Heurî)^  propriétaire  et  maire^  à  Meaux. 
LucY  (Achille)^  ancien  cultivateur^  receveur  des  contribo- 

tions^  àMeaux. 
Macixt^  notaire  honoraire^  à  Meaux. 
Maodslâin^  maire^  àMitry. 
Martinbau^  docteur  en  médecine^  à  Meaux. 
MxiNisRy  fabricant^  à  Noisiel. 
MiCHDN^  cultivateur^  à  Moras^  près  Jouarre. 
MiGHON^  cultivateur^  à  Montretout  ^  prés  St- Jean-les-deui- 

Jumeaux. 
MoRiN^  cultivateur^  à  Saint-Fiacre. 
Parquin^  entrepreneur  de  bâtiments^  à  Chelles. 
Pblbt  (baron)^  lieutenant«général  et  pair  de  France  ^  à  Vil- 

lenoy. 
Petit  (Clément)^  propriétaire^  ancien  cultivateur^  à  Meaux. 
Petit  (Léon)^  inaitre  de  poste  et  cultivateur^  à  Meaux. 
Philippe^  conducteur  des  ponts-et-chaussées^  à  Meaux. 
PoTTiER,  avoué  et  adjoint  au  maire^  à  Meaux. 
Rœser^  propriétaire,  horticulteur,  à  Crécy , 
Rossignol,  cultivateur^  à  Luzàncy. 
Savard,  architecte,  à  Meaux. 
Trsvez,  ancien  pharmacien,  àMeaux. 
Tronchon,  cultivateur  et  ancien  député,  à  Champfleury. 
ViELLOT,  président  du  tribunal  civil,  à  Meaux. 
ViLPELLE,  médecin-vétérinaire,  àMeaux. 
Wallon,  cultivateur-pépiniériste,  à  Iles-les-Villeuoy. 

MEMBRES  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS. 


MM. 

AuBÉ,  propriétaire,  aux  Sauvages,  prés  Longwy. 
ÂUBERT,  régisseur  du  domaine  royal,  à  Neuilly. 
Barbier  (Louis),  sous-bibliolbccaire  du  roi,  au  Louvre. 
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i  Barry.  élève  de  l'école  vétérinaire  cVAlfort. 
Bataille^  cultivateur^  au  Plessis-Belleville  (Oise). 
BxNoiST  (Olivier),  cultivateur,  à  Plailjy  (Oise). 
BxuoNOT,  vétérinaire. 
Ds  BoNMEFOT,  juge  Suppléant^  à  Paris. 
Camerbl,  artiste  vétérinaire,  à  Villers-Saiut-Georges. 
Cez,  jardinier  en  chef,  au  Raincy. 
PU  Charmsl  (baron),  propriétaire,  au  Charniel/prés  C^buleau* 

Thierry. 
Chbfdevili.b,  pépiniériste,  à  Pomponne. 
Chevalier,  ingénieur-opticien,  à  Paris. 
Dajot,  ingénieur  des  ponts-et-diaussées,  à  Paris. 
Darley,  pépiniériste,  à  Orgemont. 
Decan,  ancien  marchand  de  laines,  iMeaux. 
DssAGNEAUJL,  propriétaire,  à  Crécy. 
Destoughxs,  sous-direcieur  des  contributions  indirectes. 
Dhuicque,  cultivateur,  à  Brégy. 
DccHxsNX,  propriétaire^  horticulteur,  à  Coulommiers. 
Fauquez,  officier  du  génie. 

Godard  de  Saponay,  avocat  à  la  cour  de  cassation. 
GuicEARD,  ancien  cultivateur,  à  Crécy. 
Hburtaxtt,  clerc  de  notaire,  à  Paris. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


6  JUIN  1841. 


La  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture  de 
Meaux  n'a  pas  été  moins  solennelle  que  les  années 
précédentes,  et  quel  que  soit  Télendue  du  local  prépa- 
ré, l'empressement  du  public  le  fait  toujours  trouver 
trop  étroit.  Près  de  i,5oo  personnes  réunies  sous  la 
vaste  lente  établie  dans  la  cour  de  l'Hôtel-de-Ville , 
offraient  un  spectacle  imposant ,  et  témoignaient  de 
l'intérêt  que  ne  manque  jamais  d'inspirer  cette  fête. 

M.  ViELLOT,  Président,  a,  dans  le  discours  d'ouver- 
ture, présenté  un  tableau  animé  des  motifs  qui  doivent 
attacher  les  agriculteurs  à  leur  noble  et  utile  profes- 
sion. M.  DE  LoNGPERiER,  Secrétaire,  a  su,  comme  tou- 
jours, faire  disparaître  la  sécheresse  d'un  compte-rendu 
sous  la  richesse  de  la  diction.  Une  pièce  de  haute  et 
belle  poésie  de  M.  deSigoyer,  Sous-Préfet  d'Arles,  et 
ancien  Sous-Préfet  de  Meaux,  a  été  lue  par  M.  Vjellot. 
Et  enfin,  M.  Dubeun,  Rapporteur  delà Commlssiou  des 
Médailles,  a  retracé  avec  talent  les  titres  des  lauréats. 
Entre  ces  diverses  et  graves  parties  de  la  solennité , 
quelques  artistes  distingués  ont  charmé  l'assemblée 
par  l'exécution  d'admirables  morceaux  de  musique. 


El  ce  n'est  pas  ici  un  vain  apparat ,  un  éclat  futile, 
c'est  en  l'honneur  de  bons  et  respectables  serviteurs 
que  se  déploie  cette  pompe  ;  c'est  un  hommage  à  de 
bonnes  actions,  à  de  persévérantes  vertus;  un  hom- 
mage aux  travaux  de  l'intelligence  et  de  l'industrie. 

M.  le  vicomte  de  Germiny,  Préfet,  ainsi  que  M.  le 
comte  d'Astorg  ,  Général  commandant  le  départe- 
ment ,  et  agronome  distingué  ,  retenus  à  Dammartin 
pour  le  conseil  de  révision,  n'ont  pu  arriver  que  vers 
la  fin  de  la  séance. 

Le  banquet  qui  termine  ordinairement  celle  belle 
journée  a  été  nombreux  et  animé  j  les  toasts  suivants 
ont  été  portés  : 

Par  M.  ViELLOT,  président  :  «  Au  roi ,  dont  la  jeu- 
nesse s*est  écoulée  dans  le  malheur,  et  qui  ayant  conoa 
le  travail  sait  apprécier  les  talents  et  les  besoins  des 
travailleurs,  et  par  conséquent  des  cultivateurs  1  m 

Par  M.  le  Préfet  :  «  Aux  amis  de  l'agriculture!  ils 
peuvent  compter  sur  le  concours  dévoué  de  l'adminis- 
tration.  Aux  lauréats  !  puissent-ils  avoir  de  nombreux 
imitateurs  I  » 

Par  M.  DE  LoNGPERiER  •  «  Aux  artistes  qui,  par  leurs 
talents,  donnent  tant  d'éclat  à  nos  solennités  !  » 

Par  MM.  Klemcztnsky  et  Brunet  :  «  Au  président! 
il  est  l'ame  de  notre  Société.  » 

Par  M.  Dubern  :  <c  A  l'armée  !  et  particulièrement 
au  6*^  lanciers,  avec  lequel  nous  avons  eu  constamment 
des  relations  agréables,  d 

Par  M.  BoTOT,  membre  du  conseil  général  :  «  Je 
porte  la  santé  de  plusieurs  jeunes  braves  ,  enfants  de 
notre  ville  ou  de  notre  arrondissement  de  Meaux,  qui 
combattent  en  ce  moment  en  Afrique  et  se  couvrent 
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de  gloire....  Honneur  à  Regnard,  à  Dobern,  à  Raoult, 
à  Demartimprey....  le  souvenir  de  leurs  concitoyens 
les  suit  dans  leur  glorieuse  carrière,  avec  leurs  vœux 
et  leurs  sympathies....  » 
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DISCOURS 


Prononcé  par  M,  VIELLOT ,  Présidmi  de  la  Société. 


Messieurs  , 

Les  intérêts  de  Tagriculture  sont  si  importants^  ils  parlent 
si  haut^  qu'actuellement  toutes  les  classes  de  la  société  com- 
prennent la  nécessité  de  s'en  occuper.  Cette  science  si  no- 
ble^  si  utile^  compte  parmi  ses  adeptes  les  personnes  les  plus 
instruites  et  les  propriétaires  les  plus  riches  •,  enfin ,  les  se- 
crets de  Tart  pénètrent  partout. 

La  routine  est  forcée  de  céder  à  ses  théories  fondées  d'a- 
bord sur  le  raisonnement^  et  justifiées  ensuite  par  l'expé- 
rience et  le  résultat. 

Le  mouvement  agricole  est  encore  plus  étonnant  que  le 
mouvement  politique  qui  depuis  un  demi-siécle  a  changé  la 
forme  des  gouvernements  et  les  relations  des  peuples.  Tel 
sol  qui,  il  y  a  trente  ans,  rapportait  i  peine,  produit  actuel- 
lement dix  fois  au  moins  ce  qu'il  donnait  à  cette  époque.  Et 
cependant  si  on  en  croit  les  agronomes  les  plus  expérimen- 
tés ,  ceux  qui  savent  se  rendre  compte ,  il  y  a  encore  bien 
des  améliorations  à  faire. 

Grâce  à  la  paix,  à  l'esprit  d'association,  qui,  lorsqu'il  est 
persévérant,  triomphe  de  tous  les  obstacles;  grâce  aussi  à 
l'instruction  des  cultivateurs ,  à  leur  bon  esprit  d'adminis- 
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tration ,  la  science  agricole  a  fait  d'incontestables  progrès. 
Mais  il  a  fallu  faire  des  avances  considérables  y  s'imposer, 
dans  l'origine,  des  privations  pour  recueillir  plus  tard;  la 
génération  qui  s'élève  a  été  appelée  à  profiter  des  sacrifices 
de  ceux  qui  l'ont  précédée. 

On  ne  saurait  taxer  d'égoïsme  le  cultivateur,  car,  parmi 
toutes  les  industries  qui  révèlent  l'activité  de  l'boinaie,  son 
esprit  d'invention  et  de  progrès,  il  n'en  est  pas  où  les  avau- 
tages  soient  obtenus  avec  plus  de  lenteur  et  de  peine,  mais 
aussi  ces  avantages  sont  certains  et  ne  trompent  jamais. 

Quel  exemple  pour  ceux  qui  de  nos  jours  ne  veulent  pas 
de  ces  carrières  où  le  prix  ne  s'obtient  qu'à  l'aide  de  travail 
et  de  persévérance,  qui  veulent  trouver  la  récompense  avant 
même  d'arriver  au  but. 

On  pousse  la  démence  jusqu'à  préférer  une  ruine  presque 
toujours  certaine  à  un  succès  lent,  mais  assuré.  C'est  pour 
cela  que  la  culture ,  qui  de  toutes  les  professions  est  la  plus 
indépendante ,  est  néanmoins  quelquefois  abaudouuée  par 
les  enfants  de  ceux  qui  lui  doivent  et  leur  aisance  et  leur 
bonne  réputation.  C'est  là  une  grande  faute,  une  aberration 
désastreuse  qui  détruit  l'espoir  du  père  de  famille  et  qui 
anéantit  cet  esprit  d'union  qui  resserrait  tant  autrefois  les 
liens  de  la  famille. 

Quand  arrive  l'âge  de  cboisir  un  état  :  au  lieu  de  suivre 
la  voie  toute  tracée  par  la  main  paternelle,  de  profiter  de  ces 
fruits,  d'autant  plus  faciles  à  recueillir  qu'ils  ne  sont  entou- 
rés d'aucune  épine,  on  veut  courir  les  chances  d'une  car- 
rière nouvelle;  on  dirait  que  l'on  rougit  de  l'état  honorable 
de  ses  ancêtres ,  et  sans  raison ,  sans  motif  autre  qu'un  pué- 
ril amour-propre,  on  se  lance  dans  une  mer  orageuse,  et 
bien  rarement  on  arrive  au  port-,  cependant,  quoi  de  plus 
beau,  de  plus  noble  que  l'art  de  laboureur  ! 

Il  semble,  dit  Olivier  de  Serres,  seigneur  du  Pradel,  digne 
ami  de  Sully,  et  qui  écrivait  en  1628,  il  semble  que  la  na- 
ture ail  mis  en  nous  une  inclination  à  honorer  etjaire  cas 
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de  tagiiculture,  pour  ce  qiielle  nous  rapporte  libéralement 
abondance  de  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
nourriture  et  entres tenement. 

Et  plus  loin ,  le  même  auteur ,  dans  son  langage  naïf  et 
pittoresque,  ajoute  que  son  penchant  Ta  retenu  aux  champs 
en  sa  maison  paternelle,  et  lui  a  fait  passer  une  bonne  par- 
tie de  ses  meilleurs  ans  durant  les  guerres  civiles  de  la 
France ,  cultivant  ses  terres  avec  de  bons  et  loyaux  servie 
teurs. 

Le  temps  et  la  vie  vont  toujours  s'avançant ,  et  l'homme 
use  une  partie  de  ses  forces  et  de  ses  jours  à  rêver  un  avenir 
autre  que  celui  que  le  souverain  dispensateur  de  toute  chose 
semble  lui  avoir  réservé  pour  son  bonheur.  Dans  cet  entraî- 
nement qui  régare,  il  oublie  la  tendresse  de  sa  mère,  les 
vertus  de  son  père,  Taffection  de  ses  amis,  une  considératiou 
tout  acquise  *,  et  tandis  qu'en  perpétuant  de  génération  eu 
génération  l'état  dans  lequel  il  a  été  élevé ,  aux  difficultés 
duquel  il  a  été  préparé,  il  augmenterait  la  réputation  de  toute 
sa  famille  :  son  esprit  actif  et  toujours  mal  satisfait  le  pousse 
à  de  nouveaux  projets. 

Il  abandonne  donc  la  culture,  il  quitte  cette  ferme  où  ses 
premières  années  s'étaient  éqoulées  heureuses  et  paisibles. 
Combien,  dans  ces  derniers  temps ,  de  jeunes  gens  se  sont 
précipités  dans  l'abîme,  qui,  s'ils  avaient  suivi  les  conseils 
de  leur  père,  auraient  comme  eux  dirigé  ces  belles  exploi- 
tations rurales,  à  la  tête  desquelles,  dans  cet  arrondissement 
surtout,  on  rencontre  tant  d'hommes  d'instruction  et  de  pro- 
bité. 

Ces  jeunes  et  téméraires  novateurs  ne  savent  donc  pas 
quel  bonheur  s'attache  à  cette  vie  contemplative  des  champs; 
ils  ne  savent  donc  pas  qu'elle  procure  aux  cultivateurs,  sui- 
vant l'expression  de  Montaigne,  une  de  ces  existences  de 
tranquil  contentement  et  de  modéré  profit  qui  procure  Chon- 
neste plaisir  'y  existence  qui  serait  enviée  de  bien  des  gens, 
si  elle  était  mieux  connue. 
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Ils  De  saveut  donc  pas  ^  ces  jeunes  gens  qui  désertent  le 
foyer  domestique^  que  dans  la  vie  des  villes  où  ils  brûlent 
de  s'établir,  tout  est  péril  pour  ceux,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  guider  par  Texpérieuce 
d'autrui.  Ce  rapide  tourbillon  des  bouneurs  et  de  la  fortune, 
après  lequel  on  court,  enveloppe  et  renverse  presque  tous 
ceux  qui  en  approchent. 

Au  lieu  de  la  paix,  de  la  félicité  intérieure,  de  cette  douce 
joie  que  procure  le  travail  de  chaque  jour,  ils  n'auront  qu'in- 
quiétudes, que  troubles,  et  souvent  remords  cuisants.  Certes, 
chaque  sentier  de  la  vie  a  ses  daugers ,  mais  il  en  est  qui 
sont  bien  plus  faciles  à  frayer  les  uns  que  les  autres ,  et  qui 
mènent  plus  droit  au  but  auquel  doit  tendre  l'homme  hon- 
nête. 

Quitter  brusquement  et  sans  motif  l'état  de  cultivateur 
pour  l'échanger  contre  un  de  ces  états  spéculatifs  et  innom- 
més, tant  de  mode  aujourd'hui,  c'est  ne  pas  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  le  travail  de  la  terre,  depuis  ce- 
lui du  plus  humble  laboureur  jusqu'à  celui  du  plus  habile 
agronome. 

Ils  ignorent  donc,  ces  jeunes  gens,  qu'en  continuant  la 
profession  de  cultivateur,  ils  trouvent  tout  ce  qui  peut  exer- 
cer une  intelligence  positive.  S'ils  out  nue  imagination  vive, 
qu'ils  la  fatiguent  en  étudiant  la  physique,  la  chimie,  les  lois 
de  la  mécanique,  et  alors  ils  appliqueront  utilement  à  l'agri- 
culture toutes  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Ils  se  mettront 
i  la  tête  des  progrès  agricoles,  et  acquerront  daus  leur  pajs 
une  importance  réelle  que  personne  ne  contestera ,  et  qui 
certes  doit  suffire  à  l'ambition. 

L'agriculture ,  qui  est  aussi  une  science  exacte ,  est  loin 
d'avoir  atteint  son  apogée  *,  qu'ils  s'instruisent  doue  et  se 
montrent  dignes  de  leurs  pères.  Voilà  le  rôle  que  doivent 
jouer  les  fils  de  nos  cultivateurs,  et  personne  ne  niera  que  la 
carrière  ainsi  envisagée  n'ait  de  la  grandeur  et  de  l'éléva- 
tion. Puis,  n'ont-ils  pas  aussi  une  mission  morale  à  remplir 
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à  regard  de  cette  portiou  si  intéressante  de  la  société ,  et 
que  depuis  long-temps  on  laisse  dans  l'ignorance  et  Toubli 
de  ses  devoirs. 

Ou  a  enlevé  au  peuple  des  campagnes  ses  anciennes 
croyances;  à  force  de  détruire  les  formes^  on  a  détruit  le 
fond.  Il  faut  maintenant  reconstruire  et  imprimer  des  prin- 
cipes de  moralité  en  développant  Tintelligence  par  une  ins- 
truction à  la  portée  de  ceux  qui  les  reçoivent. 

Au  lieu  de  cela^  que  voit-on?  partout  des  désirs  mal  satis- 
faits et  des  besoins  factices.  C'est  ici  que  le  cultivateur  peut 
se  poser  comme  réformateur  et  préparer  une  régénération 
nécessaire. 

La  société  serait  moins  vicieuse  si  chacun  mettait  un  frein 
à  cette  inquiète  ambition  qui  le  dévore*,  il  y  aurait  plus  de 
bons  citoyens  si  l'esprit  de  famille  présidait  à  la  direction 
de  notre  avenir.  La  cause  la  plus  générale  des  vices  qui 
tourmentent  l'humanité^  est  cette  persuasion  présomptueuse 
que  l'on  est  propre  à  tout.  Encore  si  à  cette  pensée  ^  qui 
trahit  au  moins  la  dignité  de  l'espèce  humaine  y  se  joignait 
l'amour  du  travail^  le  remède  serait  à  côté  du  mal  ;  mais  on 
veut  tout  obtenir  sans  labeur  et  sans  peine.. 

La  Providence  a  condamné  l'homme  au  travail  y  c'est  sa 
condition.  Les  affaires  humaines  ne  marchent  point  diffé- 
remment aujourd'hui  qu'elles  ne  marchaient  hier.  Ces  quel- 
ques fortunes  qui  se  sont  élevées  rapidement  n'ont  guéres 
eu  de  durée  ;  on  les  a  vues  s'écrouler  comme  elles  s'étaient 
édifiées.  Avec  l'esprit  de  famille  ^  le  fils  met  son  honneur  à 
suivre  l'état  de  son  père  et  sa  gloire  àperpétuer  sa  mémoire. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  prétendre  que  tous  les  enfants 
sans  distinction  doivent  embrasser  l'état  de  leurs  pères^  et  que 
tous  les  fils  de  cultivateurs  doivent  être  nécessairement  cul- 
tivateurs. Il  y  a  des  circonstances  qui  dominent  l'avenir^ 
des  caractères  qui  commandent  le  choix  d'un  état. 

L'armée  avec  ses  périls  et  sa  gloire^  la  magistrature  avec 
ses  travaux  et  sa  considération^  l'administration  avec  ses  at- 
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tributious  importautes  et  ses  honneurs,  les  arls  libéraux 
avec  leur  noble  indépendance  et  la  renommée  qui  s'y  ratta- 
che, appellent  les  fils  de  la  culture,  comme  ceux  de  l'indus- 
trie, à  entrer  dans  leurs  rangs. 

Et  certes,  bien  des  grands  citoyens,  bien  des  hommes 
utiles  se  sont  produits  dans  notre  patrie  qui  devaient  à  l'a- 
griculture leur  origine  -,  et  en  consultant  les  généalogies  les 
plus  anciennes,  on  verrait  que,  parmi  les  meilleures  familles 
de  TEtat,  bon  nombre  sont  issues  de  l'industrie  agricole. 
Mais  personne  ne  se  sera  mépris  sur  le  sens  de  mes  paroles-, 
en  parlant  aux  cultivateurs  de  l'amour  héréditaire  de  leur 
état,  je  n'ai  pas  eu  une  pensée  d'étroite  restriction,  mais 
bien  une  pensée  de  conservation  et  d'agrandissement. 

En  résumé,  mieux  vaut  marcher  paisiblement  dans  la  vie, 
que  de  tourmenter  son  existence  pour  poursuivre  des  chi- 
mères et  des  idées  dont  la  réalisation  désole  souvent  les  fa- 
milles quand  elle  ne  les  déshonore  pas. 

En  restant  attaché  à  cette  terre  cultivée  par  ses  pères,  ou 
a  devant  soi  une  perspective  de  bonheur  qui  dédommage 
grandement  de  la  mobilité ,  de  l'incertitude  et  des  anxiétés 
d'une  vie  aventureuse. 

Ces  réflexions  paraîtront  peut-être  bien  graves  pour  la 
solennité  qui  nous  rassemble ,  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  de  déguiser  ma  pensée  j  à  des  paroles  stériles ,  j'ai  pré- 
féré des  vérités  que  je  crois  utiles. 

Qui  mieux  que  vous,  mes  amis,  justifie  ce  que  je  viens  de 
dire?  Vous  avez  toujours  aimé  votre  état,  et  toujours  vous 
avez  eu  cette  satisfaction  que  procure  une  bonne  conscience. 

Vous  avez  mis  votre  gloire  à  vous  bien  conduire,  et  tan- 
dis que  d'autres  ne  pensent  qu'à  s'enrichir,  souvent  par  des 
moyens  illicites,  vous  n'avez  eu  qu'une  seule  et  unique  pen- 
sée, le  devoir,  qu'un  seul  et  unique  désir,  le  bien  de  vos 
maîtres.  Les  intérêts  de  ceux-ci  vous  ont  été  plus  chers  que 
les  vôtres  ^  dans  des  occasions  difficiles ,  au  péril  de  votre 
vie,  on  vous  a  vus  vous  exposer  avec  courage  pour  sauver 


—  9  — 

et  leurs  personnes  et  leurs  fortunes.  Quand  le  public  con- 
uaîtra  vos  belles  actions^  il  verra  combien  vous  êtes  dignes 
de  ces  éloges  que  je  suis  heureux  de  proclamer.  Il  faut 
certes^  que  le  sentiment  de  Thonneur  ait  eu  bien  de  l'empire 
sur  vos  âmes.  Aussi  vos  maîtres  sont-ils  vos  meilleurs  amis^ 
jamais  ils  ne  vous  abandonneront^  et  dans  votre  vieillesse ^ 
leurs  enfants  penseront  à  vous^  qui  avez  donné  à  leurs  pères 
tant  de  preuves  de  désintéressement  et  de  fidélité.  Entre  un 
serviteur  vertueux  et  dévoué  et  un  maître  à  cœur  noble  et 
généreux,  les  distances  se  rapprochent,  car  Tamitié  est  tou- 
jours en  proportion  de  l'estime. 

Espérons  que  vos  enfants  marcheront  sur  vos  traces ,  et 
que  le  nom  de  leur  père  ne  sera  jamais  déshonoré.  Ils  per- 
pétueront votre  bonne  renommée,  car  un  de  vos  titres  à  la 
récompense  si  glorieuse  que  vous  recevez  aujourd'hui ,  est 
d'avoir  élevé  vos  enfants  dans  de  bons  principes  de  reli- 
gion et  de  morale.  Oui,  pour  l'honneur  du  pays  et  de  l'a- 
griculture ,  la  génération  de  ces  hommes  vertueux  et  mo- 
destes ne  finira  pas  avec  eux  -,  ils  ont  dès  maintenant  le  bon- 
heur de  se  voir  revivre  dans  leurs  enfants  qui  assistent  à 
cette  séance,  et  voient  quels  honneurs  sont  rendus  au  mé- 
rite et  à  la  probité  de  leurs  pères. 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE, 

Par  M.  DE  LONGPERIER ,  Secrétaire. 


Messieurs  , 

S'il  y  a  des  fêles  entièrement  consacrées  à  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  plaisirs ,  à  ce  qui  n'est  quelquefois 
qu'une  source  d'ennuis  et  de  regrets  -,  il  est  aussi  des  fêtes 
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dont  le  noble  but  est  d'amener  la  diffusion  des  lumières  y 
d'honorer  rintellîgeuce  et  le  mérite,  de  récompenser  le  tra- 
vail et  la  vertu.  Si  les  premières  sont  nécessaires  dans  un 
état  social  où  il  faut  bien  aussi  accorder  quelque  chose  aux 
jouissances  frivoles  -,  si  elles  sont  même  utiles  sous  ce  point 
de  vue  que  les  dépenses  du  luxe  font  la  prospérité  de  Tiu- 
dustric,  les  autres  sont  louables  sous  tous  les  rapports,  et 
les  esprits  philosophiques  se  réjouissent  de  Téclat  dont  on 
les  environne,  et  du  retentissement  qu'elles  en  peuvent  re- 
cevoir. 

Certes,  Messieurs ,  nulle  solennité  n'est  plus  digne  d'ap- 
probation et  de  sympathie  que  celle  où  vous  conviez  aujour- 
d'hui les  populations  de  cet  arrondissement.  Nulle  n'est  plus 
capable  d'exciter  au  bien,  de  produire  une  heureuse  émula- 
tion pour  les  bonnes  choses  ;  et  quand  vous  ne  rendriez 
d'autre  service  que  celui-là,  vous  auriez  encore  des  droits  à 
la  reconnaissance  publique.  Mais  ce  n'est  ici  qu'un  acces- 
soire de  vos  occupations  ordinaires,  et  vous  avez  prouvé 
que,  cette  année  comme  les  précédentes,  vous  avez  digne- 
ment rempli  votre  mission.  Le  tableau  de  vos  travaux,  que 
je  vais  tracer  en  peu  de  mots ,  justifiera  cependant,  je  l'es- 
père,  cette  assertion. 

Les  recherches  et  les  méditations  de  la  Société  étant  tou- 
jours tournées  vers  les  mêmes  objets,  il  semblerait  qu  elles 
ne  doivent  présenter  qu'une  monotone  uniformité  •,  mais 
telle  est  la  diversité  de  l'esprit  humain  et  sa  fécondité^  que 
les  matières  les  plus  épuisées  en  apparence  reçoivent  sans 
cesse  de  nouveaux  développements ,  et  qu'une  variété  infi- 
nie de  combinaisons  amène  continuellement  des  résultats 
inattendus,  et  des  observations  très-souvent  utiles,  toujours 
ingénieuses. 

Un  mémoire  qui  porte  le  cachet  d'une  étude  approfondie 
et  raisonuée,  et  qui  s'appuie  sur  des  essais  de  mouture  et  de 
panification  faits  conjointement  avec  de  savants  chimistes, 
vous  a  été  présenté  par  M.  Chappon  ,  sur  le  rendement  et 
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la  qualité  comparés  des  blés  indigènes  et  des  blés  étrangers 
La  culture  de  ces  derniers  présente  des  avantages  et  des  in- 
convénients sur  lesquels  l'expérience  seule  pourra  éclairer 
complètement  les  cultivateurs.  Peut-ôtre  tout  se  réduit-il  à 
une  question  de  latitude  *>  car  ce  qui  est  bon  dans  un  climat 
cbaud  ou  tempéré  ^  peut  Tétre  moins  sous  une  atmosphère 
plus  froide.  On  ne  peut  se  défendre  de  penser  que  si  la  cul- 
ture des  blés  de  Naples  et  de  Taganrock  offrait  des  avan- 
tages certains^  la  routine^  qui  est  aussi  quelquefois  la  sa- 
gesse y  ne  les  repousserait  pas  de  nos  fertiles  mais  septen- 
trionales contrées. 

Un  autre  mémoire  nous  a  été  envoyé  par  M.  Ambroise 
Lucr^  tnembre  correspondant^  sur  des  engrais  par  lui  faits 
à  l'instar  de  la  méthode  Jauffret.  Les  cultivateurs  pourront 
puiser  d'utiles  instructions  dans  ce  mémoire  ^  qui  est  pour 
ainsi  dire  un  appendice  de  celui  du  même  auteur  sur  la 
théorie  des  engrais  et  amendements,  dont  M.  Maczet  nous 
a  rendu  compte  avec  ce  style  qui  fait  lire  les  écrits  sur  les 
sujets  les  plus  arides. 

M.  Bârry,  ce  jeune  élève  d'Âlfort  à  qui  nous  devions 
déjà  une  notice  remarquable  sur  les  vaches  de  Durham ,  et 
que  vous  avez  admis  avec  empressement  au  nombre  de  vos 
associés  correspondants,  nous  en  a  adressé  une  autre  éga- 
lement intéressante  sur  la  race  ovine  de  Dishley  (vulgaire- 
ment les  moutons  anglais).  D'après  cette  notice ,  les  mou- 
tons de  Dishley  seraient  une  précieuse  acquisition  dans  les 
terrains  frais  si  contraires  aux  mérinos  et  à  nos  moulons  in- 
digènes y  et  où  ceux-là  prospèrent  particulièrement. 

MM.  Maciet,  Brunet,  Dubern,  Guerin,  Savard  ont  donné 
des  analyses  soit  des  comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  soit  des  publications  que  nous  avons  reçues  des 
Sociétés  d'Angers,  de  la  Rochelle ,  des  Deux-Sèvres,  de  la 
Côte-d'Or,  de  Nancy,  de  l'Ain,  de  la  Seine-Inférieure,  de 
Lyon,  de  Cambray  et  de  la  Société  royale  d'horticulture  de 
Paris.  Parmi  ces  analyses,  toutes  substantielles  et  iutéres- 
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saules^  quou  pourra  lire  dans  notre  Recueil^  mais  dont  il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici  les  sujets  si  divers ,  je  citerai 
celle  où  M.  Brunet  nous  donne  des  renseignements  sur  la 
culture  d'une  plante  textile ,  nouvellement  importée  de  la 
Virginie,  et  nommée  Abutilon-napée,  et  sur  une  autre  plante 
encore  peu  connue,  \di  Madia-satwa,  qui  fournit  une  graine 
oléagineuse  d'un  grand  rapport,  et  dont  les  Sociétés  deCaea 
et  des  Deux-Sévres  proclament  les  précieuses  qualités.  Je 
citerai  encore  les  détails  dans  lesquels  M.  Maciet  est  entré 
sur  un  projet  de  création  d'une  ferme-modèle  dans  l'ancien 
monastère  de  Citeaux  (Côte-d'Or).  Les  avantages  que  pré- 
sentent ces  sortes  d'établissements  font  naître  le  désir  de 
voir  nos  jeunes  cultivateurs  se  livrer  avec  ardeur  à  i^ude 
des  théories  qui  ne  peuvent  certainement  pas  remplacer  la 
pratique ,  mais  qui  lui  viennent  merveilleusement  en  aide 
chez  les  hommes  intelligents. 

Et  puisqu'il  est  question  d'études  théoriques ,  je  ne  dois 
pas  omettre  de  dire  qu'une  proposition  a  été  faite  à  la  So- 
ciété et  accueillie  par  elle,  qui  lui  mériterait,  si  elle  peut  être 
suivie  d'exécution,  toute  la  gratitude  de  la  jeunesse  agricole 
et  industrielle,  c'est  celle  qui  a  pour  but  de  faire  ouvrir  par 
les  membres  de  la  Société  des  cours  gratuits  d'agriculture, 
de  chimie,  de  géologie,  etc.  Cette  proposition  n'est  encore 
qu'à  rétat  de  conception  -,  mais  il  y  sera  donné  suite  dés 
qu'un  nombre  suflSsant  de  sociétaires  auront  pris  rengage- 
ment de  remplir  cette  noble  tâche,  qui  exigerait  de  leur  part 
tant  de  dévoûment. 

En  attendant,  M.  Beunet  a  oSert  aux  habitants  des  cam- 
pagnes d'excellentes  leçons  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Le 
vieux  Laboureur,  dont  il  a  généreusement  offert  4o  exem- 
plaires à  la  Société.  Cet  ouvrage,  que  chacun  de  vous  a  pu 
apprécier.  Messieurs  -,  que  M.  Larangot  particulièrement  a 
soumis  à  une  analyse  qui  lui  en  a  fait  reconnaître  tout  le 
mérite,  et  qu'il  vous  a  présentée  avec  un  talent  réel,  il  vous 
a  paru  si  utile,  si  bien  remplir  le  vœu  que  vous  aviez  formé 
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quaud  vous  aviez  proposé  une  médaille  d'or  pour  prix  du 
meilleur  traité  élémeutaire  d'agriculture  à  l'usage  des  écoles 
primaires^  que  tout  d'une  voix  vous  avez  décerné  cette  mé- 
daille à  notre  collègue^  heureux  que  vous  étiez  de  trouver 
parmi  vous  quelqu'un  qui  comprit  si  bien  un  appel  auquel 
il  n'avait  été  que  peu  dignement  répondu  du  dehors. 

Ce  même  M.  Brunet  vous  a  rendu  compte  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  dans  les  landes  de  Gascogne,  dont  vous  a 
fait  hommage  M.  le  baron  de  Mortemâet-Boisse  ^  membre 
correspondant^  et  il  a  payé  à  ce  livre,  principalement  con- 
sacré aux  intérêts  agricoles ,  le  tribut  d'éloges  qu'il  mé- 
rite. 

Un  ouvrage  d'un  autre  de  nos  correspondants,  M.  le  pro- 
fesseur Phu-ippar,  de  Versailles,  sur  les  cultures  forestières, 
florales  et  maraichéres  du  département  de  Seine-et-Oise ,  a 
été  analysé  par  M.  Magiet,  qui  nous  a  fait  connaître  d'utiles 
observations. 

Enfin,  M.  Goerin,  dans  un  aperçu  plein  d'intérêt  sur 
l'histoire  de  la  botanique,  a  très-bien  apprécié  le  travail  de 
ce  collègue  sur  l'ouvrage  relatif  à  celte  science  que  nous 
avait  adressé  M.  de  Pron ville,  autre  membre  correspon- 
dant. 

Dans  des  observations  sur  le  déboisement  de  la  France , 
M.  DuBERN  a  signalé  les  dangers  de  ce  déboisement  pour 
l'avenir  du  pays.  Il  est  permis  d'espérer  avec  lui  que  cet 
avenir  est  encore  éloigné;  cependant,  il  est  certain  que  les 
plantations  pourraient  être  plus  encouragées,  surtout  sur 
les  grandes  routes,  où  d'immenses  lignes  d'arbres  offriraient 
à  la  consommation  des  ressources  dont  la  privent  des  exi- 
gences mal  calculées.  Notre  ancien  président,  M.  Frignet, 
vous  a  également  présenté  ses  vues  à  cet  égard ,  aussi  bien 
que  relativement  aux  routes  à  la  Mac-Adam ,  vues  dictées 
par  l'amour  du  bien  public  et  que  les  hommes  compétents 
pourront  apprécier.  En  parlant  de  bois,  je  dois  signaler  la 
découverte  du  docteur  Boitchbrib,  de  Bordeaux,  que  M, 
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HouzBLOT  nous  a  le  premier  fait  coimattre,  découverle  qui 
paraît  destinée  à  amener  des  résultats  aussi  précieux  qu'ex- 
traordinaires pour  la  conservation  et  la  coloration  des  bois. 
M.  Darlu,  avec  son  esprit  observateur,  a  pu  trouver,  dans 
l'application  du  procédé  du  docteur  Bordelais,  un  moyen  de 
détruire  les  insectes  qui  attaquent  nos  arbres  forestiers ,  et 
principalement  les  ormes  ;  l'expérience  apprendra  si  le 
moyen  qu'il  a  indiqué  dans  sa  notice  est  aussi  efficace  qu'on 
doit  le  désirer. 

M.  DuBBRN  vous  a  encore  fait  part  du  résultat  de  ses  ob- 
servations pour  la  conservation  des  cidres,  de  cette  boisson 
qui  remplace ,  souvent  avec  avantage  sous  le  rapport  du 
goût ,  les  vins  indigènes  de  l'arrondissement.   Dans  une 
grande  partie  de  nos  fertiles  plaines ,  la  vigne  serait  d'un 
rapport  moins  avantageux  que  les  céréales  ;  mais  le  pom- 
mier, dont  les  racines  et  l'ombrage  font  peu  de  tort,  peut 
s'allier  parfaitement  avec  la  culture  des  grains,  et  rendre  de 
grands  services  aux  habitants  des  campagnes.  Le  vin  est 
une  assez  forte  dépense,  et  c'est  beaucoup  pour  eux  de  n'a- 
voir pas  à  en  acheter.  Un  homme  qui  poussait  un  peu  loin 
les  idées  d'économie,  mais  qui  en  avait  aussi  de  fort  justes, 
Caton  le  censeur ,  disait  que  le  père  de  famille  devait  être 
vendeur  et  non  acheteur  (i).  L'application  de  ce  principe 
serait  presque  à  elle  seule  une  source  de  prospérité.  Mais , 
si  elle  n'est  pas  sans  intérêt  relativement  au  cidre,  elle  a  une 
bien  autre  importance  en  ce  qui  concerne  les  chevaux,  et 
M.  Cadet  rend  un  véritable  service  aux  cultivateurs  quand 
il  cherche  à  leur  inspirer  le  goût  de  se  livrer  à  l'élève  de  ces 
précieux  animaux.  Le  mémoire  qu'il  nous  a  lu  sur  cet  objet 
renferme  d'excellents  conseils  et  sera  bon  à  consulter.  Son 
idée  principale  le  conduisait  naturellement  à  désirer  qu'une 
station  d'étalons  fût  établie  à  Meaux,  outre  celle  de  Jaignes, 
insuffisante  pour  le  pays  ;  aussi  a  t  il  fait  la  proposition  d'a- 

(1)  Pairem  faintlias  Tendacem  non  emacem  esse  oportet.  Plut,  Fie  de 
Caton. 
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dresser  uue  demande  à  cet  égard  à  M.  le  Minisire  de  l'agri- 
culture.  La  Société,  qui  déjà  eu  i838,  sur  semblable  propo- 
sition de  M.  ViLPELLE,  avait  sollicité  un  établissement  de  ce 
genre ,  a  renouvelé  ses  instances  qui  n'ont  pu  encore  être 
accueillies  pour  cette  année  -,  mais  elle  a  Tespoir  qu'il  y  sera 
fait  droit  prochainement. 

La  Société  a  en  outre  adressé  au  même  ministre  de  l'agri- 
culture des  observations  relativement  au  glanage.  Certes, 
Messieurs,  nul  de  vous,  j'ai  bâte  de  le  dire,  n'a  eu  l'idée  de 
refuser  aux  malheureux  l'épi  que  le  moissonneur  laisse  dans 
le  champ  de  la  récolte.  Rapproché  de  la  misère  qu'il  a  cons- 
tamment sous  les  yeux,  le  laboureur  se  plaît  à  la  soulager; 
il  abandonne  volontiers  à  la  vieillesse  pauvre  et  infirme,  à 
l'enfance  encore  impropre  au  travail,  quelques  parcelles  des 
fruits  de  son  labeur*,  mais  il  ne  veut  pas  que  la  paresse  va- 
lide s'empare  de  ce  qui  n'est  pas  donné  pour  elle  ;  il  ne  veut 
pas  que  sa  bonté  lui  soit  funeste,  que  le  don  soit  récompensé 
par  le  vol,  et  il  a  raison.  Il  n'est  pas  bon  que  l'on  abuse  de 
la  bienfaisance ,  c'est  le  moyeu  de  faire  naître  la  dureté,  et 
le  véritable  malheur  a  dû  plus  d'un  refus  aux  tromperies 
d  une  feinte  infortune.  En  un  mot ,  vous  avez  demandé  la 
réforme  d'abus  réels ,  et  non  l'abolition  d'un  usage  antique 
et  libéral. 

Vous  avez  cru  pouvoir  encore  vous  adresser  au  gouver- 
nement pour  obtenir  la  suppression  ou  plutôt  le  rachat  d'un 
impôt  qui  pèse  en  grande  partie  sur  une  portion  de  Tarron- 
dissement  de  Meaux,  le  péage  du  pont  de  Trilport,  Ce  pont 
a  élé  détruit  en  i8i4  pour  la  défense  de  la  France,  et  il  ne 
parait  pas  juste  que  la  localité  supporte  presque  seule  le 
poids  des  frais  de  sa  reconstruction.  M.  le  Ministre  des  tra- 
vaux publics  nous  a  opposé  des  fins  de  non-recevoir  qui  ne 
nous  ont  pas  paru  fondées.  Il  nous  reste  la  ressource  d'ap- 
peler l'attention  de  la  Chambre  des  Députés  sur  cette  im- 
portante question,  et  nous  comptons  y  avoir  recours  lors  de 
la  prochaine  session.  Si  nous  ne  sommes  pas  plus  heureux. 
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nous  aurons  du  moins  la  satisfadion  d'avoir  tenté  d'être 
utiles  au  pays. 

Dans  le  domaine  des  arts  mécaniques  et  industriels,  vous 
avez  reçu  une  communication  de  M.  db  BruIiArd  relative- 
ment à  la  construction  d'une  grange  sans  poutre  qu'il  a  fait 
exécuter  chez  lui  sur  ses  plans ,  et  qui  y  si  elle  présente  les 
conditions  de  solidité  désirables,  serait  infiuimeut  préférable 
aux  granges  ordinaires.  Il  vous  a  aussi  entretenus  du  mode 
de  couverture  de  ce  bâtiment,  pour  lequel  il  a  employé  le 
fer  zingué ,  connu  sous  la  dénomination  impropre  de  fer 
galvanisé.  M.  de  Brulard  le  préfère  au  zinc  pur,  non-seu- 
lement pour  cet  usage ,  mais  encore  pour  les  ustensiles  de 
ménage  dont  il  nous  a  présenté  des  modèles  de  plusieurs 
espèces. 

M.  Darlu  vous  a  soumis  quelques  idées  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  rouleaux  de  culture-,  M.  Houzelot 
vous  a  fait  connaître  nue  nouvelle  machine  à  fabriquer  les 
draps  -,  M.  Brunet  vous  a  signalé  une  machine  à  battre, 
construite  dans  une  ferme  près  de  Senlis,  par  le  s""  Papillon 
de  Fresnes -,  enfin,  dans  un  rapport  savant  et  lumineux, 
M.  DuFAiLLY  vous  a  rendu  compte  des  expériences  faites  eu 
grand  eu  Belgique,  du  système  de  M.  Laignel,  pour  faire 
parcourir  des  courbes  très-prononcées  aux  wagons  des  che- 
mins de  fer.  La  soluîiou  de  ce  problème  si  intéressant  n'est 
pas  encore  complète  ;  mais  M.  Laignel,  dont  vous  avez  en- 
couragé les  premiers  essais  il  y  a  trois  ans,  en  lui  décernant 
une  médaille,  a  du  moins  remédié  à  une  partie  des  inconvé- 
nients attachés  aux  courbes  à  petit  rayon.  A  propos  de  che- 
mins de  fer,  je  dois  annoncer  que  les  dernières  publications 
de  l'Académie  des  sciences  ont  appris  à  la  Société  qu'un  sys- 
tème de  voiture  à  air  vient  d'être  soumis  à  sou  appréciation. 
Si,  comme  il  est  permis  de  le  penser,  ce  système  est  d'une 
application  possible,  il  présentera  un  avantage  immense, 
non-seulement  sous  le  double  rapport  de  l'économie  dans 
la'  construction  des  chemins  et  dans  la  consommation  du 
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combustible y  mais  encore  sous  celui  de  la  vitesse  et  de  la 
sécurité. 

Parmi  les  instruments  aratoires  ou  autres  qui  vous  ont  été 
présentés^  vous  n'avez  pu  soumettre  à  Fexameu  d^une  com« 
mission  que  la  herse  pour  les  terrains  plats  du  %^  Pasquier  ^ 
mécanicien  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  une  machine  à  égruger 
le  sel  et  concasser  les  grains  y  du  même ,  et  une  balance  ou 
romaine  à  bascule  du  s*"  Véron^  serrurier  à  Meaux^  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  conserver  la  justesse  et  l'aplomb  à  la  ba- 
lance de  Strasbourg  sur  un  plan  incliné.  Ce  perfectionne- 
ment et  la  herse  Pasquier  vous  ont  paru  y  sur  le  rapport  de 
M.  Brunet^  organe  de  la  commission ,  dignes  de  médailles 
d'encouragement.  D'autres  instruments  ^  dont  vous  n'avez 
reçu  que  des  modèles  en  petit  ^  ne  pourront  être  jugés  que 
lorsque  les  inventeurs  les  auront  exécutés  en  grand.  Ce  sont 
des  matériaux  pour  un  concours  agricole  que  la  Société  se 
propose  d'ouvrir  aussitôt  que  cela  lui  sera  possible.  Alors 
l'extirpateur-charrue  de  notre  collègue  M.  Berthonneau^  le 
rouleau  brisé  du  s**  Pasquier,  la  herse  et  le  rouleau  à  articu- 
lations du  S'  Paris,  mécanicien  à  Meaux,  ses  deux  charrues, 
le  semoir-Hugues  et  toutes  les  découvertes  qui  désireront 
se  produire  au  grand  jour  de  la  publicité,  pourront  entrer  en 
lice,  et  le  mérite  de  ces  inventions  sera  jugé  d'après  une  ex- 
périmentation qui  seule  peut  l'établir  d'une  manière  incoa«> 
^      testable. 

»  L'art  vétérinaire  vous  a  aussi  payé  son  tribut  :  nous  avons 

^  trouvé,  dans  le  mémorial  de  Fécamp ,  un  nouveau  remède 
!ï  contre  le  piélin  qui  cause  tant  de  ravages  parmi  les  mou- 
(  tons.  Nous  avions  déjà  celui  de  notre  collègue,  M.  Gorlier, 
I  qui  n'est  pas  moins  efficace  ;  il  faut  espérer  que  le  piétiu  ne 
K  résistera  pas  à  la  guerre  qu'on  lui  fait.  D'autre  part,  M.  Vil- 
»>  PELLE,  appelé  pour  traiter  quelques  vaches  qui  avaient  im- 
%  prudemment  été  alimentées  avec  le  colchique  d'automne , 
c  nous  a  indiqué  la  médication  à  laquelle  on  peut  avoir  re- 
■fc     cours  en  pareil  cas.  Il  est  important  que  les  secours  soietat 
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promplenicut  admimstrés,  carVacliou  délélère  de  la  piaule 
sur  ces  auimaux  est  iuslautauée,  et  les  progrés  du  mal  ra- 
pides. 

Les  sciences  géologique  et  archéologique  sont  venues  à 
leur  tour  vous  communiquer  les  résultais  de  leurs  explora* 
rations.  D'une  part,  M.  Clain  nous  ayant  présenté  quelques 
ossements  fossiles  trouvés  dans  les  carrières  gypseuses  de 
Monlhyon,  M.  Frédéric  L'huile  est  parvenu  par  de  savantes 
recherches  à  reconnaître  que  ces  fragments  d'animaux»  qui 
avaient  d'abord  paru  se  rapporter  au  Ptérodactyle  classé  par 
CoviER  parmi  les  reptiles  anlé-diluviens,  appartenaient  réel- 
lement à  un  mammifère  quadrupède  des  terrains  tertiaires, 
auquel  le  grand  naturaliste  a  donné  le  nom  de  Palœotherium, 
Le  mémoire  de  M.  L'huile  annonce  des  connaissances  re- 
marquables eu  géologie. 

D'un  autre  côté,  uude  nos  collègues  correspondants (i)  vous 
ayant  adressé  quelques  brochures  numismatiques,  M.  Caero 
s'est  chargé  de  vous  en  rendre  compte.  On  comprendra  la 
réserve  que  m'impose  le  lien  si  étroit  qui  m'unit  à  l'auteur 
de  ces  ouvrages ,  dont  vous  avez  voulu  encourager  le  zèle 
studieux  par  une  des  médailles  que  vous  réservez  aux  tra- 
vaux scientifiques-,  mais  il  doit  m'étre  permis  de  rendre 
justice  au  travail  de  M.  Carro  et  au  talent  avec  lequel  il  a 
su  traiter  son  sujet  ;  mais  il  doit  m'étre  permis  aussi  de  le 
dire  ,  Messieurs  ,  la  numismatique,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance des  monnaies  et  médailles  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  n'est  pas  une  vaine  et  futile  science  comme  on  pour- 
rait le  penser  j  elle  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  éclair- 
cir  et  constater  les  faits  historiques  ;  les  monuments  qu'elle 
nous  oSre  sont  des  témoins  qu'il  est  impossible  de  récuser, 
et  si  l'on  pouvait  toujours  obtenir  son  secours ,  il  n'y  aurait 
pas  de  points  douteux  dans  l'histoire.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  :  La  découverte  de 
quelques   monnaies  frappées   à  Rome  par  Charlcmagne, 

(1)  M.  Adrien  bi  LoMcmin. 
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Louis  -le-Débouuaire  et  Lotbaire  a  suflB  au  savaut  Le  Blanc, 
qui  écrivait  sous  Louis  XIV,  pour  réfuter  yictorieusemeut 
l'opiuion  des  écrivains  ultramoutaius  qui  prétendaient  que 
ces  princes  n'avaient  jamais  eu  d'autorité  dans  la  ville  éter- 
nelle que  du  consentement  des  papes  j  et  il  a  sauvé  ainsi  un 
des  titres  de  notre  gloire  nationale  (i). 

Messieurs,  la  répartition  des  encouragements  honorifiques 
que  vous  accordez  chaque  année  est  encore  un  travail,  et, 
sous  ce  rapport,  il  m'appartient  d'en  parler.  Il  faut  du  zèle 
à  notre  président  pour  recueillir  comme  il  le  fait  auprès  des 
maîtres  et  des  autorités  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
établir  les  droits  des  nombreux  candidats  qui  sont  présentés 
à  vos  récompenses  ;  il  faut  du  zèle  au  comité  chargé  de 
choisir  les  plus  dignes  entre  ces  dignes  candidats  ;  il  faut  du 
zélé  à  la  Société  tout  entière  qui  n'adopte  pas  avec  complai* 
sance  et  légèreté  les  propositions  du  comité ,  mais  les  dis- 
cute et  les  pèse ,  et  dont  la  sanction  presque  toujours  com- 
plète ne  prouve  autre  chose  que  le  soin  apporté  dans  les  in- 
vestigations préparatoires  du  comité. 

Absorbés  par  les  travaux  positifs,  nous  sacrifions  peu  aux 
muses ,  ces  amies  des  loisirs  de  l'homme  éclairé  -,  cependant 
la  poésie  a  reçu  cette  année  encore  un  léger  hommage  de 
noire  collègue  d'Arles,  M.  de  Sigoyer,  dont  les  vers  sont  en 
possession  de  dédommager  notre  auditoire  de  l'aridité  de 
nos  communications. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  ^  nous  ne  pouvons 
terminer  sans  remercier,  au  nom  de  la  Société;  ceaT  de  ses 
membres  et  les  personnes  qui  lui  sont  étrangères  qui  ont 
bien  voulu  lui  adresser  quelques  offrandes.  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  nous  a  fait  don  d'un  nou- 
veau volume  de  la  statistique  générale  de  la  France.  Les 
rapprochements  que  permet  de  faire  ce  grand  ouvrage  prou- 
vent la  supériorité  eu  fait  de  richesse  et  de  fertilité  de  notre 

(1)  Disserlalion  Historique  sur  des  monnaies  de  Charlerongne  e!  de  «et  luc- 
eesseurs,  frappées  dans  Rome.  (BiM.  de  Mtaus.) 
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bel  arrondissement  sur  une  grande  partie  de  ceux  du  reste 
du  royaume.  M.  le  général  Pelet,  à  qui  ses  hautes  fonctions 
ne  laissent  guéres  le  temps  d'assister  à  nos  séances  y  conti- 
nue du  moins  à  nous  donner  des  marques  de  souvenijr  et 
d'intérêt.  Il  nous  a  déjà  envoyé  plusieurs  des  cartes  dressées 
sous  sa  direction  par  les  officiers  d'état-major  ;  cette  année 
c'est  celle  qui  nous  touche  le  plus  particulièrement,  celle  du 
département  de  Seine-et-Marne,  que  nous  avons  reçue, 
avec  celle  des  départements  voisins,  l'Oise  et  la  Marne.  Il  y 
a  joint  une  brochure  sur  la  fortification  de  Paris,  contenant, 
outre  l'opinion  qu'il  a  émise  à  la  Chambre  des  Pairs ,  des 
considérations  sur  cette  importante  question,  relativement 
à  laquelle  on  ne  peut  contester  la  compétence  de  notre  col- 
lègue. Si ,  comme  il  le  pense ,  la  fortification  de  Paris  devait 
amener  une  réduction  de  deux  cinquièmes  dans  l'effectif  de 
notre  armée  ordinaire,  ce  serait  certainement  une  compen- 
sation aux  dépenses  énormes  qu'entraînera  cette  grande  me- 
sure, et  qui  sont  un  des  motifs  les  plus  raisonnables  de  l'op- 
position qu'elle  a  rencontrée.  M.  Offroy,  associé  corres- 
pondant, a  fait  hommage  à  la  Société  de  sou  histoire  de 
Dammartiu ,  et  M.  Darley  ,  autre  associé ,  de  sa  brochure 
sur  les  plantations  d'arbres  et  d'arbustes;  ces  deux  ouvrages 
n'ont  pu  être  encore  analysés.  Un  jeune  séminariste,  qui  a 
voulu  garder  l'anonyme,  nous  a  dotés  d'une  jolie  collection 
entomologique,  fruit  de  ses  promenades  récréatives  -,  M.  de 
Pronvo^le  nous  a  envoyé  un  morceau  de  houille  des  mines 
profondes  d'Anzin  ,  portant  une  empreinte  parfaitement 
marquée  de  feuilles  de  fougères ,  et  M.  Ployé  ,  fondeur  à 
Meaux,  une  dent  fossile  trouvée  en  terre  à  plus  de  quinze 
mètres  de  profondeur,  lors  de  la  confection  du  tunnel  de 
Chalifert ,  et  qui  a  été  reconnue  pour  une  dent  d'éléphant  ; 
enfin,  M.  Brunet  fils,  membre  correspondant ,  nous  a  fait 
parvenir  de  la  Guadeloupe  où  il  réside ,  une  belle  collec- 
tion d'oiseaux,  de  coquillages  et  de  minéraux  de  ce  pays. 
Et  comme  pour  couronner  tous  ces  dons,  voil?  qu'un  de  nos 
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collègues  y  dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  révéler  le  Dom , 
vient  d'adresser  à  notre  président  Toffre  généreuse  d'une 
médaille  de  cent  francs  pour  le  meilleur  ouvrage ,  rédigé 
d'après  un  programme  que  déterminera  la  Société^  qui  sera 
présenté  par  un  des  sociétaires  résidants  dans  le  cours  de 
l'année  prochaine.  La  Société  doit  regarder  ces  témoignages 
de  sympathie  comme  des  encouragements  à  persévérer  dans 
la  route  qu  elle  s'est  tracée  \  elle  sera  toujours  heureuse  des 
manifeslations  approbatives  que  voudront  bien  lui  accorder 
les  amis  des  arts  agricoles^  scientifiques  et  libéraux. 


RAPPORT 

SUR  LES  MÉDAILLES  DE  RÉCOMPENSE, 


Par  H.  JuUi  DVBERN. 


Messieurs  ,. 

Lorsqu'une  institution  vigoureuse^  fortifiée  par  le  temps, 
a  poussé  dans  le  pays  de  profondes  racines  \  lorsque,  entou- 
rée de  la  confiance  publique ,  cette  institution  décerne  des 
primes  au  travail  et  à  la  vertu,  ces  récompenses  ont  du  prix 
aux  yeux  de  tous  \  et  plus  elles  ont  de  prix ,  plus  elles  opè- 
rent de  bien.  Pour  la  huitième  fois,  la  Société  d'agriculture, 
après  un  examen  impartial  et  consciencieux,  va  proclamer 
le  nom  de  ceux  qui ,  par  leurs  travaux ,  leurs  découvertes 
ou  leurs  bons  exemples,  se  sont  rendus  utiles  à  leur  pays. 
Puissent  ces  nouveaux  et  modestes  triomphes  en  faire  naître 
d'autres  encore  !  Puisse  une  si  noble  émulation  enfanter  de 
nombreux  candidats  pour  l'avenir  ! 
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I<es  principaux  habitants  de  la  commune,  eu  appelant  sur 
ce  sujet  remarquable  l'attention  publique,  témoigueut  de  sa 
haute  probité  et  de  sa  conduite  irréprochable. 

Denis-Marie  AcAT,  né  à  Coupvray,  12  octobre  1788,  est, 
depuis  quarante  ans,  charretier  au  service  de  la  maison 
d'Orvilliers.  Il  a  épousé,  en  1810,  uue  jeune  fille  de  Les- 
ches,  qui  n'a  cessé  pendant  neuf  ans  et  jusqu'à  sa  mort  d'être 
malade,  et  à  laquelle  il  prodiguait  ses  soins  pendant  la  nuit, 
travaillant  le  jour  pour  alimenter  son  enfant  et  sa  vieille 
mère  tombée  à  sa  charge. 

Pendant  les  deux  invasions ,  Acat  n'a  cessé  de  conduire 
des  transports  Français  ou  étrangers,  et  après  ces  terribles 
excursions,  il  a  toujours  ramené  les  chevaux  qui  lui  étaient 
confiés.  Mais  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  un  fait  par- 
ticulier qui  a  eu  lieir  sous  les  yeux  du  maire  actuel  de 
Coupvray. 

Peu  de  jours  avant  la  fameuse  bataille  de  Montereau , 
AcAT  fut  chargé  de  diriger  les  chevaux  de  son  maître  mis 
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itioii  pour  conduire  de  lartillerie  i Saint-Germaïu- 
'  ;  mais  ^  dans  ce  village  y  les  relais  attendus  inau- 
c  il  fallut  continuer.  A  Fontenay,  Acat  fut  forcé 
ouaquer  sur  la  neige  et  sans  pain.  Le  lendemain,  à  la 
aiiteur  de  Nangis,  beaucoup  de  charretiers,  entendant 
gronder  le  canon ,  abandonnèrent  leurs  chevaux.  Acat,  au 
contraire,  et  deux  de  ses  camarades,  conduisirent  l'artille- 
rie jusque  sur  le  champ  de  bataille  de  Montereau,  d'où  un 
colonel  de  la  garde  impériale  leur  ménagea  une  issue  en  les 
faisant  passer  à  travers  son  régiment.  Se  trouvant  au  milieu 
des  morts  et  prés  d'un  petit  bois,  Acat  entend  des  gémisse- 
ments, et  voit  un  soldat  blessé  et  pieds  nus.  Il  le  prend,  lui 
enveloppe  les  jambes  avec  ses  propres  vêtements ,  le  met 
SUT  un  de  ses  chevaux ,  et  le  dépose  dans  l'église  de  Valence 
convertie  en  hôpital  militaire.  Ce  n'est  qu'après  douze  jours 
de  misère,  de  privations  et  de  périls  qu'il  est  rentré  à  Coup- 
vray.  Depuis  cette  époque ,  Acat  a  couronné  cette  vie  de 
dévoûment  par  un  zèle  et  une  probité  qui  lui  ont  mérité  la 
confiance  générale. 

La  Société  lui  décerne  la  deuxième  médaille  d'argent. 

Armand- Xavier  Marchand,  gérant  de  culture  chez  M. 
GuicHARD,  ancien  maître  de  poste  à  laFerté-sous-Jouarre, 
a ,  pendant  dix-huit  ans,  dirigé  seul  avec  sa  femme  la  ferme 
de  Sammerou  et  les  relais  de  poste ,  ayant  à  surveiller  le 
travail  de  douze  charrues,  cent  vingt  chevaux  et  douze  cents 
moutons.  Au  milieu  de  ces  soins  non  interrompus  de  jour 
et  de  nuit,  et  chargés  d'une  immense  responsabilité,  les 
époux  Marchand  ont  seuls  remplacé  leur  maître  domicilié 
à  plus  d'un  myriamètre  de  cet  établissement. 

La  Société  voulant  récompenser  une  probité  sévère,  une 
haute  intelligence  et  d'importants  services  rendus  à  l'agri- 
culture ,  décerne  à  Armand  Marchand  la  troisième  médaille 
d'argent. 
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La  quatrième  est  accordée  à  Houoré^-Âugustin  Houdânt^ 
né  à  Coupvray,  le  20  août  i-jSS.  Cet  excellent  ouvrier  ap- 
partient aussi  depuis  trente-cinq  ans  à  la  maison  d^Orvil- 
LIEES.  Le  maire  et  les  membres  du  conseil  municipal  de  la 
commune  de  Coupvray  attestent  que  Houdant,  chargé  de 
son  père  plus  qu'octogénaire,  se  fait  remarquer  encore  par 
sa  probité,  son  zélé  et  son  intelligence.  Digne  de  la  conBance 
de  ses  maîtres  ,  il  est  resté  gardien  de  la  ferme  pendant  les 
invasions,  et  a  été  souvent  maltraité  par  les  ennemis^  soit 
en  les  servant  dans  leurs  exigences ,  soit  en  voulant  dérober 
à  leur  rapacité  les  objets  confiés  à  sa  garde.  Ainsi,  après  une 
pénible  excursion  de  dix  jours  ^  il  a  ramené  à  la  ferme  le 
matériel  mis  en  réquisition  par  Tennemi^  après  avoir  été  pri- 
vé de  nourriture  pendant  trois  jours ,  avoir  passé  la  nuit 
dans  les  bois  et  avoir  couru  risque  de  la  vie  plusieurs  fois. 

On  remarque  l'adresse  de  Houdant  à  l'entassement  des 
meules-,  jardinier  au  printemps,  vigneron  dans  l'automne, 
il  donne  sans  cesse  des  preuves  de  sa  capacité  et  de  son  zèle. 

Première  médaille  de  bronze  à  Louis- Jacques  Villerkz, 
âgé  de  quarante-un  ans  ,  ouvrier  plâtrier ,  né  à  Pencbard  , 
employé  chez  madame  veuve  Duviquet  depuis  dix-neuf  ans. 
ViLLEREZ  a  perdu  son  maître  en  i836,  et,  depuis  ce  temps, 
il  a  été  chargé  de  diriger  l'exploitation.  Il  a  agi,  disent  ses 
camarades,  avec  le  môme  zèle  que  pour  lui-même-,  il  a  te- 
nu la  comptabilité  jusqu'à  ce  que  son  jeune  maître  fût  en 
état  de  s'en  charger.  Père  de  cinq  enfants ,  Villerbz  est 
d'une  conduite  irréprochable,  et  ces  faits  sont  attestés  par 
ceux  des  maîtres  plâtriers  de  la  commune  qui  appartiennent 
au  conseil  municipal. 

Louis  Davkrdin,  berger,  âgé  de  soixante-treize  ans,  né 
i  Forfry,  compte  cinquante-un  ans  de  service  chez  le  même 
maître  et  ses  prédécesseurs.  Il  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable en  1887.  ^^^^  ^^  ^^  enfants  auxquels  il  léguera 
l'exemple  de  ses  vertus  et  un  héritage  fruit  de  ses  écono- 


—    25    — 

mies,  Dayerdin  se  fait  remarquer  par  une  probité  éprouvée. 
Il  se  dévoue  au  gouvernement  de  son  troupeau^  que  sa  for- 
tune  lui  permettrait  d'abandonner  pour  mener  une  vie 
moins  exposée  aux  intempéries. 

L'estime  publique  Ta  maintenu  au  conseil  municipal  de- 
puis i8i4*  Plein  d'attachement  pour  ses  maîtres^  il  leur  a 
conservé^  pendant  les  invasions^  un  troupeau  considérable 
qu'il  conduisait  dans  les  bois  à  l'approche  de  l'ennemi. 

La  Société  l'a  jugé  digne  de  la  deuxième  médaille  de 
bronze. 

Pierre-Denis  Brater^  de  Citry,  né  en  1779,  a  servi  suc- 
cessivement pendant  quarante-six  ans  MM.  Duclsrt  père  et 
fils^  cultivateurs  à  Villaret^  comme  charretier^  batteur^  cal- 
varnier,  bûcheron  et  vigneron.  Il  est  surtout  excellent  se- 
meur. Ses  maîtres^  ainsi  qu'il  est  attesté  par  MM.  Mighon^ 
de  Moras ,  et  Morin,  de  Saint-Fiacre,  n'ont  eu  qu'à  se  louer 
de  la  conduite  et  de  la  fidélité  de  cet  excellent  serviteur  ,- 
qui  a  acquis  de  ses  économies  une  petite  propriété  dont  il 
ne  s'occupe  que  dans  ses  loisirs ,  et  qu'on  remarque  cepen- 
dant comme  la  mieux  cultivée  et  la  plus  productive  du 
pays. 

La  Société  décerne  à  Brâyer  la  troisième  médaille  de 
bronze. 

Marie -François  Maillard,  né  à  Messy ,  21  novembre 
1763,  d'une  ancienne  famille  de  bergers,  compte  quarante - 
huit  ans  de  service  dans  la  même  ferme ,  à  Trilbardou ,  où 
il  est  entré  en  1792,  chez  les  sieurs  Boqoet  et  Scourgeon, 
qui  recherchaient  un  berger  zélé  et  intelligent  pour  l'édu- 
cation des  mérinos  récemment  alors  introduits  dans  le  pays. 
C'est  sous  la  direction  de  Marlard  que  ce  précieux  trou- 
peau a  fait  pendant  un  demi-siècle  l'admiration  des  connais- 
seurs. 

En  1840,  Maillard,  se  sentant  affaibli,  a  pensé  à  la  re- 
traite ',  mais  le  désir  d'être  utile  à  ses  confrères  le  rend  sou- 
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vent  à  la  vie  active ,  et  on  est  heureux  de  le  trouver  pour 
remplacer  les  bergers  malades  ou  absents. 

Le  maire  et  le  conseil  municipal  de  Trilbardou  certifient 
que  pendant  quarante-huit  ans  de  services  non  interrompus 
dans  la  même  ferme  y  Maillaed  n'a  mérité  que  des  éloges 
pour  sa  conduite  et  sa  probité. 

La  Société  lui  accorde  la  quatrième  médaille  de  bronze. 

La  cinquième  à  Pierre-Nicolas- Joseph  Bourette,  premier 
charretier  chez  M.  Bataille,  cultivateur  à  Germiguy-FEvé- 
que,  pour  prix  de  quarante  années  de  services  interrompus 
seulement  par  six  années  de  présence  sous  les  drapeaux. 
BouRETTE  était  caporal  à  la  bataille  de  Toulouse.  Pendant  la 
seconde  invasion  il  fut  chargé  de  conduire  trois  chevaux  re- 
quis pour  les  convois  militaires  -,  et ,  au  lieu  de  les  abandon- 
ner comme  tant  d'autres  faisaient  à  la  faveur  de  la  nuit ,  il 
sut  les  soustraire  aux  regards  des  soldats  ennemis.  Son  in- 
telligence et  sa  probité  sont  appréciées  de  ses  maîtres,  et  sa 
conduite  irréprochable. 

Le  maire  et  les  membres  du  conseil  municipal  de  la  com- 
mune d'Iverny  attestent  que  Charles-Victor  Marin,  charre- 
tier, âgé  de  soixante-sept  ans,  né  à  Iveriiy,  n'a  pas  quitté 
le  service  de  M.  Pingard  ,  cultivateur,  chez  lequel  il  est  en- 
tré eu  i8o4,  après  avoir  participé  aux  célèbres  campagnes 
de  cette  époque.  Serviteur  zélé,  il  a,  en  181 4,  rendu  d'im- 
portants services  à  ses  maîtres ,  et  ce  au  péril  de  sa  vie. 
Malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  il  continue  à  travailler  et  à 
contribuer  aux  progrès  de  la  culture  du  pays.  Sa  bonne  con- 
duite et  ses  loyaux  services  lui  ont  valu  une  mention  hono- 
rable en  i836. 

La  Société  lui  décerne  une  médaille  de  bronze. 

Première  mention  honorable.  Noël-François  Lépine,  né 
le  29  janvier  1784,  terrassier  depuis  vingt-six  ans  chez  le 
S""  Gatté,  à  Othis,  n'a  pas  cessé  de  mériter  la  confiance  que 
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es  mattres  eurent  en  lui  jadis  lorsqu'ils  lui  couBéreut  leur 
ilu8  précieux  mobilier  à  Tépoque  des  invasions.  Lépins  est 
lU  homme  respectable,  père  d'une  nombreuse  famille^  à  la» 
[uelle  il  donne  l'exemple  des  vertus  qu'il  pratique.  Aveugle, 
l  ne  pourra  se  présenter  devant  vous. 

L'opiuion  unanime  du  pays  réclame  mie  récompense  en 
àveur  de  François  Boutrel,  berger  chez  M.  Heurlier,  cul- 
ivateur  à  Nongloire,  depuis  vingt-six  ans  non  interrompus. 
louTRBL  se  fait  remarquer  par  tant  de  zèle ,  de  capacité  et 
le  probité ,  que  son  mattre ,  depuis  un  au ,  lui  accordant 
me  confiance  plus  étendue,  Ta  chargé  de  la  surveillance 
jénérale  des  travaux  de  la  ferme.  C'est  un  trés-bon  agent 
[e  culture ,  qui  ne  donne  que  de  bons  exemples  à  ses  trois 
nfauts. 

La  Société  décerne  à  Boutrel  la  deuxième  mention  ho- 
lorable. 

La  troisième  à  François-Vincent  Charpentier,  manou- 
rier,  né  le  4  avril  1775,  à  Moutliyon,  où  il  travaille  sans 
aterruption  depuis  trente-trois  ans,  chez  MM.  Clain  père 
t  fils.  Employé  à  tous  les  travaux  divers  qu'exige  une 
;rande  culture,  il  passe  de  l'un  à  l'autre  avec  le  même  zèle 
t  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs  avec  la  même  intelligence. 
1  dirige  la  culture  de  la  vigne  et  est  chargé  de  la  conserva- 
ion  des  vins.  Cet  homme  recommandable  a  élevé  six  en- 
mis. 

Quatrième  mention  honorable  à  Pierre-Eloi  Huot,  de 
aiut-Soupplets,  âgé  de  quarante-sept  ans,  et  depuis  vingt- 
ept  ans  berger  dans  la  ferme  de  Fescheux.  A3'ant  acquis 
lar  son  économie  une  petite  fortune  qui  le  rend  indépen- 
lant,  il  continue  son  état  par  affection  pour  son  troupeau. 
1  est  investi  de  toute  la  confiance  de  son  maître,  qu'il  rem- 
ilace  pendant  ses  absences.  Lors  de  l'invasion  étrangère,  il 

su,  par  d'habiles  combinaisons,  soustraire  le  troupeau  aux 
echerches  de  l'ennemi. 
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La  ciuquiéme  meution  honorable  est  accordée  à  Jean- 
Baptiste- Victor  PiLARDEAU,  batteur  eu  grauge,  âgé  de  cin- 
quante-six ans.  Cet  ouvrier  se  recommande  par  sa  bonne 
conduite^  sa  probité  éprouvée^  les  soins  qu'il  a  doiinés  i  sa 
vieille  mère,  décédée  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  en- 
fin par  quarante-trois  ans  de  services  non  interrompus  ches 
MM.  Fremin  père,  fils  et  petit-fils,  cultivateurs  â  Maure- 
gard. 

La  sixième  mention  honorable  est  décernée  à  Auguste- 
Joseph  Madpoix,  de  Méry,  batteur  en  grange,  qui  compte 
trente-cinq  ans  de  bons  services  dans  la  même  ferme,  sans 
autre  interruption  que  sa  présence  sous  les  drapeaux  pen- 
dant la  campagne  de  France ,  interruption  forcée  et  d'ail- 
leurs assez  honorable  pour  figurer  au  premier  rang  des  ser- 
vices. 

Une  médaille  spéciale  en  argent  est  décernée  à  Jean- 
Pierre-Sébastien  PETiTFRiRE,  né  à  Siguy-Siguets  en  i^jgS, 
et  garde-champétre  de  la  commune  de  Crégy  depuis  i8î5. 
PsTiTFRiRE  a  été  jugé  le  plus  digue  de  la  récompense  réser- 
vée exclusivement  aux  gardes-champêtres.  Incorruptible 
dans  ses  fonctions,  quoique  pauvre,  et  chargé  d'une  famille 
qu'il  élève  dans  les  principes  d*uue  sévère  probité,  il  a  sou- 
vent refusé  les  offres  qui  lui  étaient  faites  pour  supprimer  la 
constatation  des  délits  \  sans  haine  comme  sans  partialité  et 
sans  crainte,  il  remplit  fidèlement  ses  devoirs,  et  sa  surveil- 
lance est  rigoureuse.  Il  a  prêté  souvent  à  la  gendarmerie 
sou  utile  concours,  et  le  tribunal  de  première  instance  de 
cet  arrondissement,  qui  Ta  plusieurs  fois  appelé  devant  lui, 
a  pu  apprécier  le  zèle,  sans  passion,  avec  lequel  il  remplit 
ses  utiles  fonctions. 

Lauréats,  après  vous  être  assis  au  banquet  où  vous  invi- 
tent les  autorités  du  pays  qui  honorent  le  premier  et  le  seul 
indispensable  de  tous  les  arts ,  vous  retournerez  heureux 
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dans  vos  campagnes ,  et  vous  conserverez  de  cette  journée 
un  souvenir  précieux  et  héréditaire. 

A  une  époque  moins  heureuse,  Henri  IV,  soldat-roi ,  rê- 
vait pour  les  populations  un  bonheur  que  la  réalité  a  dépassé 
aujourd'hui.  Le  travail  a  relevé  vos  maisons,  je  ne  dirai  plus 
vos  chaumières  ;  ce  mot ,  dans  un  avenir  rapproché ,  n'ap- 
partiendra plus  à  la  langue  française  \  car  le  chaume  et  ses 
misères  auront  bientôt  disparu.  Mais  que  la  bonne  foi  et  les 
croyances  régnent  dans  vos  maisons  avec  l'aisance  qui  seule 
ne  peut  assurer  le  bonheur  intérieur  sur  cette  terre. 

Avec  de  tels  éléments  il  est  impossible  de  prévoir  les  li- 
mites de  la  prospérité  publique,  surtout  tant  que  nous  pour- 
rons appliquer  à  l'agriculture  les  arts  de  la  paix.  Car  la  paix 
est  nécessaire  au  cultivateur  *,  il  a  besoin  de  calme  et  de  bras 
vigoureux. 

Nul  pays  n'est  plus  guerrier  que  la  France  -,  nul ,  plus  que 
la  France,  n'a  de  l'argent  et  des  hommes  pour  engager  ou 
soutenir  une  lutte  athlétique.  Mais  le  bon  sens  général  a 
prévalu  ;  et  il  est  dit  que  la  nation  emploiera  désormais  la 
surabondance  de  ses  ressources  à  fertiliser  et  parer  son  sol, 
à  le  sillonner  de  voies  nouvelles  de  communications,  à  le 
couvrir  de  monuments  et  à  y  faire  fleurir  toutes  les  indus- 
tries, jusqu'à  ce  que  ce  beau  pays,  tant  aimé  et  tant  envié, 
soit  arrivé  au  plus  haut  degré  de  prospérité  auquel  il  soit 
donné  à  une  nation  de  pouvoir  parvenir. 


MÉDAILLES  D'ENCOURAGEMENT  DÉCERNÉS  AUX  ARTS 

ET  A  L'INDUSTRIE. 

En  exécution  de  l'article  a6  de  son  règlement  ainsi  conçu  : 
«  La  Société  peut  distribuer  chaque  année  des  médailles 
»  d'honneur  aux  personnes  qui,  par  des  travaux  théoriques 
»  ou  pratiques,  auraient  rendu  à  l'agriculture,  à  l'industrie, 
»  aux  sciences  et  aux  arts  des  services  éminents,  dont  toute- 
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»  foisrapplicatiou  serait  recoimue  utile  àrarroudissemcDt^a 
la  Société  décerne  une  médaille  d'honueur  à  M.  Pasquier, 
mécanicien  à  la  Ferté-sousJouarre ,  dont  les  efforts  persé- 
vérants sont  si  souvent  couronnés  de  succès.  Après  aroir 
perfectionné  sa  grande  herse  à  roues  ^  il  a  fait  fouctionDcr 
sous  nos  yeux  une  machine  propre  à  broyer  le  sel,  dont  il 
se  fait  une  si  grande  consommation  dans  les  fermes.  Aa 
moyen  de  cet  appareil ,  le  sel  peut  être  broyé  à  volonté,  plus 
ou  moins  fin  y  jusqu'à  sa  réduction  en  poudre  impalpsj>le. 
La  simplicité  de  cette  machine,  son  utilité  et  la  modicité  de 
son  prix  la  recommandent  à  Tapplicalion  usuelle. 

La  balance  à  bascule,  dite  de  Strasbourg ,  avait,  jusqua 
présent,  besoin  de  reposer  sur  un  sol  nivelé,  égal,  solide 
et  droit.  M.  Veron,  serrurier  k  Meaux,  a  apporté  à  cette 
invention  un  perfectionnement  notable.  Il  a  fait  fonctionner 
sous  nos  yeux  un  modèle  donnant  la  pesée  très-exacte, 
quoique  le  plateau  soit  posé  sur  un  plan  incliné  ou  à  sur- 
face inégale,  et  par  conséquent  que  la  balance  n'ait  aucun 
aplomb.  L'inventeur  lui-même  de  la  balance-bascule  a  ap- 
précié cet  ingénieux  procédé,  dont  Tauleur  nous  a  paru  avoir 
mérité  une  médaille  d'honneur. 

Un  jeune  homme,  très-jeune  encore,  né  à  Meanx,  fait 
honneur,  dès  à  présent,  à  sa  cité  natale.  Placé  au  cabiuet  des 
médailles  de  la  bibliothèque  royale,  il  se  livre  encore  dans 
ses  loisirs  à  de  profondes  études.  Les  recherches  seules  qu'il 
a  faites  pour  l'explication  des  médailles  des  rois  Sassanides 
ont  nécessité  pour  lui  l'étude  de  plusieurs  des  langues  de 
l'Orient.  Ce  beau  travail  a  obtenu  un  prix  à  l'Instilut. 
M.  Adrien  de  Longperier  devait  à  Meaux  un  tribut  spécial  ; 
il  l'a  offert  avec  empressement  dans  sqs  Recherches  sur  les 
monnaies  de  Meaux.  La  Société  appréciant  le  mérite  de  ce 
travail  sur  les  antiquités  de  l'arrondissement,  décerne  une 
médaille  d'honneur  à  M.  Adrien  de  Longperier. 


—  Bi- 
ll nous  reste  à  remplir  uu  devoir  bien  doux. 
Eu  1887 ,  nous  avions  ouvert  ua  concours  pour  un  ou- 
vrage élémentaire  d'agriculture  à  la  portée  de  toutes  les  for- 
tunes et  de  toutes  les  intelligences.  Une  médaille  d'or  devait 
en  être  le  prix.  Une  douzaine  de  manuscrits  nous  furent 
adressés  -,  ils  ne  purent  soutenir  un  examen  sérieux.  Les 
uns  étaient  insuffisants  et  mal  rédigés*,  les  autres  n'étaient 
que  d'effrontées  compilations.  Le  concours  fut  supprimé. 

Récemment,  notre  bon  et  honorable  collègue,  M.  Brunet, 
honnête  homme  par  excellence  et  savant  modeste,  habile 
dans  la  mécanique  et  surtout  dans  l'art  agricole,  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Le  vieux  Laboureur.  Nous  connaissons  à 
fond  ce  livre  -,  il  est  à  la  fois  élémentaire  et  complet*,  analyse 
succincte,  mais  très-claire,  et  qui  a  complètement  atteint  le 
but  que  nous  nous  étions  proposé. 

Cette  œuvre  d'un  ministre  de  Dieu  fait  honneur  à  la  So- 
ciété d'agriculture,  et  de  plus  est  d'une  utilité  immédiate  et 
permanente  pour  l'arrondissement.  Quoique  l'auteur  compte 
parmi  nous  autant  d'amis  qu'il  a  de  collègues ,  néanmoins 
nous  ne  faisons  ici  qu'un  acte  de  justice  à  son  égard,  en  dé- 
cernant par  acclamation  une  médaille  d^or  au  respectable 
pasteur  de  Nanteuil. 


ESPOIR  EN  DIEU , 


Far  M.  db  Sigotbr. 


Vous  avez  eu  pitié  de  mes  longues  souflFrances , 

Soyez  béui ,  mou  Dieu  ! 
Je  vous  dois  le  retour  des  saintes  espérauces 

Qui  m'avaient  dit  adieu. 

Vous  m'avez  prodigué  d'une  main  libérale 

Les  dons  de  votre  amour-, 
Vous  avez  dissipé  l'obscurité  fatale 

Qui  me  cachait  le  jour. 

Ce  jour  victorieux ,  que  nul  soleil  n'eSace , 

Ce  reflet  du  Thabor, 
Illuminant  pour  moi  les  sentiers  de  la  grâce  ^ 

Dans  mon  cœur  luit  encor. 

Sur  l'arbre  de  la  croix ,  sur  le  sang  du  Calvaire , 

J'ose  attacher  mes  yeux, 
Et  pénétrer,  tremblant,  au  fond  du  sanctuaire. 

Vestibule  des  cieux. 

Me  voici  prosterné  sous  la  voûte  bénie  ; 

Déjà  fume  l'encens, 
Déjà  l'orgue  sacré  livre  son  harmonie 

Aux  dômes  frémissans. 


\ 
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Les  hymnes^  les  flambeaux,  les  spleudeurs  de  renceinte^ 

La  pompe  de  Tautel^ 
Tout  iuoude  mon  cœur  d'uue  volupté  sainte 
Qui  n*a  rien  de  mortel. 

Oh  !  de  ce  monde^  eu  proie  aux  passions  impures^ 

Pourquoi  ne  pas  sortir, 
Quand  nous  avons  lavé  nos  terrestres  souillures 

Aux  eaux  du  repentir  7 

Quel  bonheur,  quand  Tencens  roule  et  monte  eu  fumée^ 

De  reporter  à  Dieu , 
De  lui  rendre  mon  ame  encore  tout  embaumée 

Des  parfums  du  saint  lieu  I 

Alors  la  pâle  mort,  de  tant  de  pleurs  suivie, 

Adoucirait  son  fiel  ; 
Alors  Tame  du  juste  échappant  à  la  vie. 

Irait  plus  vîte  au  ciel. 

Désirs  toujours  trompés  !  insensés  que  nous  sommes  ! 

Dieu  régie  notre  sort  \ 
Seule ,  sa  main  dispense  à  la  foule  des  hommes 

Ou  la  vie ,  ou  la  mort. 

Séparant  avec  soin  du  grain  de  Samarie 

Le  froment  dlsraël , 
Le  Seigneur  a  toujours  pour  sa  tribu  chérie 

Un  regard  paternel. 

Mais  pour  participer  à  ce  bel  héritage 

Qu'il  a  glorifié , 
II  faut,  chrétiens  fervents,  lui  donner  sans  partage. 

Un  cœur  purifié. 

L'or  doit  subir  du  feu  la  morsure  brûlante , 

Endurer  mille  afironts , 
Avant  de  s'arrondir  en  couronne  brillante 

Sur  quelques  nobles  fronts. 
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Comme  ce  métal  roi,  Thumanité  s'épure 

Au  creuset  du  malheur  ; 
C'est  une  loi  commune  :  à  toute  créature 

Il  faut  une  douleur. 

Courage  donc ,  mon  ame  !  encor  quelque  tristesse , 

Encor  quelques  dégoûts  y 
Et  bientôt  les  banquets  d'inépuisable  ivresse 

Vont  se  dresser  pour  vous. 

"Bientôt,  pour  vous,  du  ciel  s'ouvriront  les  portiques. 

Et,  sœur  du  Séraphin, 
Vous  unirez  vos  chants  aux  étemels  cantiques, 

A  l'hozanna  sans  fin. 


^ 


RAPPORT 

Sur  rOuvrage  de  M.  Brunet, 


INTITULÉ  : 


LE  VIEUX  LABOUREUR; 


Far  M.  LARÂNGOT. 


Je  viens ^  Messieurs^  vous  faire  connaître  l'analyse  d'un 
ouvrage  a}'ant  pour  titre  :  Le  vieux  Laboureur,  par  un 
membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Meaux,  avec  cette  épigraphe  :  «  Celui  qui  fait  croître  deux 
»  épis  de  grain  ou  deux  brins  d'herbe  là  où  il  n'en  croissait 
»  auparavant  qu'un,  rend  à  son  pays  un  service  plus  essen- 
»  tiel  que  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  politique.  » 

L'auteur  commence  par  adresser  aux  élèves  des  écoles 
primaires  et  à  tous  les  jeunes  laboureurs,  à  ses  jeunes  amis, 
un  discours  où  régne  l'accent  le  plus  paternel  et  où  il  débute 
par  nommer  l'agriculture  le  premier  des  arts ,  la  source  et 
le  principe  de  vie  de  tous  les  autres.  Justifiant  cette  asser«> 
tiou ,  il  n'hésite  pas  à  proclamer  la  profession  du  cultivateur 
comme  la  première  de  toutes  les  professions^  et  démontre 
qu'elle  est  aussi  la  plus  nécessaire  et  la  plus  noble  \  que  si 
elle  ne  fut  pas  toujours  en  honneur,  aujourd'hui  celui  qui 
s'y  consacre  est  presque  partout  estimé  et  honoré. 

Il  expose  que  les  sommités  sociales  viennent  s'y  associer; 
que  les  sociétés  d'agriculture  qui  viennent  de  se  former  sur 
presque  tous  les  points  de  notre  belle  patrie^  et  qui  comp- 


••• 
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^tenl  parmi  leurs  membres  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  émi- 
iients  daus  la  scieuce  et  radministratiou^  répandent  partout 
autour  d'elles  la  lumière  et  rémulatiouy  et  lui  ouvreut  aiusi 
la  pins  fjlorîeuse  destinée;  et  avertit  le  jeune  cultivateur  qui 
voudra  avoir  sa  part  de  celte  dernière,  qu'il  n'aura  le  droit 
d'y  prétendre  qu'avec  trois  conditions  :  tinstruviion  ,  tac- 
tivité  et  la  probité. 

A  l'appui  de  la  première  de  ces  conditions,  il  fait  observer 
que  ragriculture  raisouuée  d'aujourd'hui  est  bien  supérieure 
à  l'agriculture  d'autrefois  -,  que  de  plus  en  plus  éclairée  par 
rinstruction  et  l'expérience,  elle  sera  dans  l'avenir  bien  su- 
périeure à  celle  d'aujourd'hui,  et  que  les  hommes  de  science 
et  d'expérience  pourront  seuls  atteindre  le  but  d'une  pros- 
périté assurée.  Il  blâme  en  outre  l'erreur  de  quelques  pères 
de  famille,  qui  après  avoir  acquis  de  la  fortune  dans  cette 
profession  ,  croient  tju'elle  est  maintenant  au-dessous  du 
rang  que  leurs  enfants  doivent  tenir  dans  le  monde,  et  les 
lancent  dans  une  instruction  insolite,  pour  en  faire  des  avo- 
cats, des  médecins,  etc.  ;  une  foule  de  raisons  concourent 
au  contraire  à  fixer  ceux-ci  dans  la  profession  ou  ils  sont 
n«s.  Ensuite  il  trace  l'aperçu  des  bases  sur  lesquelles  doivent 
reposer  l'éducation  et  Tinslruction  du  jeune  cultivateur;  il 
fait  sentir  le  prix  d'une  activité  persévérante  et  d'une  infa- 
tigable surveillance,  et  les  avantages  de  la  pratiquede  tous  les 
genres  de  travail  pendant  la  jeunesse;  puis  il  dirige  l'élève 
dans  le  choix  de  sa  compagne,  et  démontre  enfin  que  la  pro- 
bité et  les  bonnes  mœurs  sont  les  conditions  essentielles  d'un 
avenir  prospère  et  honorable,  et  que  le  cultivateur^  plus  que 
tout  autre  homme ,  doit  reconnaître  la  présence  et  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  fonder  ses  mœurs  et  sa  probité  sur  la  re- 
ligion. 

Il  termine  en  invitant  ses  jeunes  amis  à  prêter  une  atten- 
tion soutenue  à  ses  leçons ,  qui  sont  le  fruit  de  l'expérience, 
puisque  lui-même  a  conduit  tour-à-tour  la  bêche  et  la  char- 
rue, la  faux  et  la  faucille,  la  serpe  et  la  cognée. 
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L*art  de  Tagriculture  est  plus  ou  moius  perfectlouné^y. 
selon  que  la  terre  produit  en  plus  grande  abondance  avec  le 
moins  de  travail  possible.  Le  cfultivateur  doit  étudier  tous 
les  moyens  d'arriver  à  ce  but  :  tel  est  le  résumé  d'une 
courte  introduction  qui  précède  Fouvrage ,  que  l'auteur  a 
divisé  par  chapitres  qui  sont  au  nombre  de  onze. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  connaissance  dt^ 
sol.  L'auteur  y  classe  les  terres  arables  en  terres  fortes  et  en- 
terres  légères^  indique  les  nuances  qui  appartiennent  à  cha* 
cune  de  ces  catégories  \  signale  les  avantages  et  les  incon  - 
vénients  de  chacune^  Kss  précautions  à  prendre  pour  leur 
culture  ^  les  engrais  et  les  semences  qui  leur  conviennent 
particulièrement  \  puis,  parle  du  gîte  ou  sous-sol  sur  lequel 
repose  la  couche  arable  qui  elle-même  n'est  productive 
qu'en  raison  de  la  quantité  d*humus  qu'elle  contient  ;  enGn^ 
kl^  fait  connaître  ce  qu'est  cet  humus  ^  et  quelle  est  sou  in- 
fluence sur  les  plantes. 

Dans  le  deuxième  chapitre  il  s'occupe  des  instruments 
d'agriculture.  Lorsque  l'homme  commença  à  confier  quel- 
ques semences  à  la  terre,  le  premier  instrument  dont  il  se 
servit  ne  dut  être  qu'un  pieu  plus  ou  moins  pointu  *,  après  la 
découverte  et  la  manipulation  du  fer,  on  l'arma  d'une  pièce 
de  ce  métal  :  teUe  fut  la  bêche  qui  a  élé  perfectionnée  et  mo- 
difiée de  bien  des  manières,  et  qui  sera  toujours  la  plus 
puissante  et  la  plus  efficace  des  machines  à  bras  employées 
à  la  culture  de  la  terre.  La  charrue  ne  put  être  inventée  que 
lorsque  l'homme  fut  parveuu  à  apprivoiser  les  deux  princi- 
paux quadrupèdes  herbivores,  le  bœuf  et  le  cheval,  et  à  leur 
apprendre  à  traîner  de  lourds  fardeaux. 

Après  la  définition  de  la  première  charrue,  de  l'araire,  et 
des  modifications  que  chaque  contrée  lui  a  fait  subir  pour 
l'approprier  à  son  usage,  modifications  qui  la  laissent  ce- 
pendant fort  imparfaite  presque  partout,  l'auteur,  après 
avoir  développé  des  considérations  lumineuses  sur  la  néces- 
sité de  rencontrer  et  de  respecter  difiërentes  sortes  de  char^ 
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mes  suivant  les  sols  et  les  climats,  cite  les  plas  connues,  éta- 
blit enir'elles  des  comparaisons  d'où  ressortent  les  avantages 
et  les  défauts  de  chacune.  Il  reproche  avec  raison  que  l'on 
ne  fasse  pas  assez  d'attention  à  la  force  de  tirage  dans  la 
construction  des  charrues,  et  invite  les  jeunes  laboureurs  à 
songer  au  succès  et  à  la  gloire  de  Granger  ;  puis ,  il  passe 
successivement  en  revue  la  herse  dont  l'importance  suit 
celle  de  la  charrue ,  indique  les  conditions  de  sa  construc- 
tion et  les  divers  cas  oà  son  usage  peut  être  pins  ou  moins 
utile  ;  puis,  t extirpateur ,  le  rouleau  et  la  hotte  à  cheval. 

Ici,  Messieurs,  je  ne  pub  m'empécher  de  signaler  un  oo* 
bli  d'autant  plus  regrettable  que  c'est  avec  toute  la  supério- 
rité que  peuvent  donner  l'instruction  et  la  pratique  que  l'au- 
teur développe  la  spécialité  de  chaque  instrument,  et  qu'il 
lui  appartenait  de  signaler  tous  les  avantages  de  celui  dont 
il  n'est  nullement  question,  de  la  herse  tricycle»  qui  est  au- 
jourd'hui aussi  indispensable  en  agriculture  que  la  charrue 
elle-même ,  dont  elle  se  montre  une  rivale  bien  préférable 
en  beaucoup  de  contrées  et  de  circonstances. 

Le  labourage  fait  le  sujet  du  troisième  chapitre.  Son  uti- 
lité, les  précautions  que  Ton  doit  apporter  pour  assurer 
celle-ci,  ses  divers  modes,  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vénients sont  décrits  d'une  manière  qui  dénote  l'homme  ex- 
périmenté. 

Le  quatrième  chapitre  traite  des  engrais  ,  et  se  recom- 
mande par  une  définition  savante  de  leur  division  el  de  leur 
application.  Après  avoir  indiqué  qu'ils  forment  deux  classes 
générales,  celle  des  engrais  stimulants  et  celle  des  engrais 
nutritifs  ;  que  la  première  renferme  tous  les  engrais  miné- 
raux et  alcalins,  et  la  deuxième  tous  les  engrais  animaux 
ei  végétaux;  qu'avec  les  premiers  on  amende  les  terres, 
qu'avec  les  seconds  on  les  fume,  l'auteur  cite  la  marne,  la 
chaux  et  les  autres  matières  calcaires,  le  plâtre  et  les  cen- 
dres comme  étant  les  matières  propres  à  amender  les  terres, 
fait  ressortir  l'étonnante  puissance  de  la  marne ,  connaître 
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ges  effets  et  les  sols  auxquels  il  couvient  d'employer  la  marne- 
calcaire  ou  la  marné  argileuse  ;  prévient  de  la  nécessité  de 
discerner  dans  quelle  proportion  la  dose  doit  être  appliquée 
à  chaque  sol^  et  désigne  ceux  qui  se  refusent  à  toute  espèce 
de  marnage. 

Après  avoir  dit  que  la  chaux  convient  à  presque  toutes 
les  terres^  excepté  aux  terres  crayeuses,  il  indique  les  diffé- 
rentes manières  de  l'employer,  ses  vertus,  les  mélanges  qui 
lui  conviennent  et  le  temps  où  elle  doit  être  répandue. 

Il  signale  ensuite  les  ava&tages  de  l'emploi  du  plâtre  sur 
les  prairies  artificielles,  tout  en  faisant  observer  que  son  ac« 
tion  n'est  pas  toujours  suivie  du  même  succès  et  pour  quelles 
causer,  et  ajoute,  avec  beaucoup  de  rabon,  qu'il  n'est  pas 
indifférent  de  le  répandre  crû  ou  cuit,  et  que  l'un  a  des  pro- 
priétés que  l'autre  n'a  pas. 

A  cette  occasion ,  je  ferai  observer  moi-même  qp'il  eût 
été  à  désirer  que  les  causes  de  ces  différences  fussent  scien* 
tifiquemeut  définies. 

Il  combat  avec  autant  d'énergie  que  de  raison  les  préju-^ 
gés  que  l'aveugle  routine  conserve  encore,  sur  les  préten- 
dus dangers  de  cet  engrais,  soit  par  rapport  aux  terres,  soit 
pour  les  animaux  qui  se  nourrissent  des  fourrages  dont  il 
a  été  le  stimulant. 

Enfin,  il  n'oublie  ni  les  cendres,  ni  la  charrée,  ni  téco^ 
buage,  ni  les  moyens  de  les  préparer. 

Puis  il  arrive  aux  engrais  nutrUifs  et  spécialement  aux 
fumiers  dont  il  examine  les  différentes  sortes. 

Après  avoir  parlé  de  la  gadoue,  il  mentionne  les  engrais 
secs  ^^^^es  pulvérulents,  au  nombre  desquels  sont  les  ex- 
créments de  volaille,  la  colombine  et  la  poudreile. 

Il  explique  ce  que  sont  les  engrais  artificiels  appelés  corn- 
postsi  donne  une  manière  d'en  faire  de  très-efficaces,  et  ter- 
mine par  l'indication  de  l'enfouissement  des  récoltes  en  vert 
et  des  plantes  qui  conviennent  le  mieux  pour  ce  genre  d'a^ 
uieudement,  soit  au  printemps,  soit  à  l'automne. 
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Au  chapitre  cinq  yieunent  les  assolements.  Avaut  le  dix- 
huitiéme  siècle^  la  généralité  des  hommes^  eu  Europe^  ne  se 
nourrissait  guère  que  de  paiu,  de  pain  grossier^  malsain^ 
insuffisant;  Tagriculture  n'avait  d'autre  but  que  la  produc- 
tion des  graius  destinés  à  la  subsistance  de  Tespèce  humaine; 
alors^  point  de  prairies  artificielles,  point  de  plantes  sar- 
clées ;  on  ne  connaissait  que  Tassolement  triennal  dont  Éli- 
sait partie  la  jachère^  que  les  lois  et  les  coutumes  obligeaient 
même  à  observer.  De  là  naissaient  d*borribIes  famines  qui 
étaient  suivies  de  maladies  contagieuses  et  d'effroyables 
mortalités.  Ces  fléaux  ne  sont  plus  à  craindre  aujourd'hui, 
quelle  que  soit  la  population,  la  terre  produisant  en  raison 
des  bras  employés  à  la  cultiver. 

En  joignant  une  bonne  combinaison  d'assolement  â  la 
quantité  et  à  la  bonne  qualité  des  engrais ,  nous  assurons 
cette  inépuisable  fécondité. 

L'auteur  cite  l'Angleterre  où  l'agriculture  s'est  élevée  à 
un  haut  point  de  perfection.  L'assolemeut  y  est  ordinaire- 
ment quadriennal,  et  toujours  alternatif  entre  une  céréale  et 
une  autre  plante  quelconque  :  là ,  point  de  jachères  et  ja- 
mais deux  céréales  consécutives. 

Il  déplore  qu'en  France  on  soit  loin  d'observer  cette  sage 
méthode,  dont  il  a  déduit  les  heureuses  conséquences,  et 
qu'il  n'y  soit  pas  rare  de  voir  encore  deux  et  même  trois  cé- 
réales se  succéder  immédiatement ,  et  terminer  un  assole- 
ment aussi  épuisant  pour  le  sol  par  une  improductive  ja- 
chère. Il  reconnaît  que  la  pauvreté  du  cultivateur  est  un  des 
plus  grands  obstacles  au  perfectionnement  progressif  de  no- 
tre agriculture ,  et  craint  qu'elle  ne  reste  stationuaire  tant 
que  durera  cet  état  de  gène. 

Après  avoir  démontré,  avec  toute  l'évidence  possible, 
l'utilité  comme  la  nécessité  de  l'alternance  des  plantes,  et  re- 
connu que  ce  ne  pourra  être  que  lentement  que  l'on  arrivera 
à  la  suppression  complète  des  jachères,  à  cause  de  la  notable 
augmentation  de  bra^  que  nécessiterait  la  culture  des  plan- 


-4i  - 

tes  sarclées^  il  s'applique  à  combattre  toutes  les  objections 
qu'il  prévoit  de  la  part  de  la  routine  et  des  préjugés^  et  ter- 
mine eu  indiquant  les  plantes  fourragères^  légumineuses^ 
oléagineuses^  tubéreuses  et  racines^  textiles  et  tinctoriales^ 
et  beaucoup  d'autres  plantes  utiles  qui  peuvent  entrer  avan- 
tageusement dans  l'assolement  des  plantes  sarclées. 

La  culture  des  céréales  fait  le  sujet  du  sixième  chapitre. 
Avant  tout  y  l'homme  doit  s'assurer  les  biens  nécessaires  au 
soutien  de  la  vie  humaine^  et  au  nombre  des  farineux  qui 
composent  sou  pain^  le  froment^  proprement  nommé^  est 
le  premier.  Nous  trouvons  donc  ici  l'éuumération  de  ses 
différentes  sortes^  tant  d'automne  que  de  printemps^  leur  dé- 
finition et  la  distinction  des  qualités  qui  peuvent  faire  préfé- 
rer l'une  à  l'autre  *,  de  même  pour  les  différentes  sortes  de 
seigle^  d'orge  et  d'avoine  ;  l'indication  des  terrains  et  de  la 
culture  qui  conviennent  à  chacun  de  ces  grains^  et  le  détail 
des  précautions  à  prendre  tant  pour  la  quantité  de  semence 
à  répandre^  que  pour  la  nature  du  terrain^  pour  la  saison  et 
pour  la  profondeur  de  l'enfouissement. 

L'auteur  consacre  au  sarrasin^  au  maïs  et  au  millet  un  pa- 
ragraphe particulier^  où  il  prend  soin  de  faire  connaître  leur 
utilité^  les  terres  où  ils  peuvent  réussir^  leur  manière  de 
croître  et  celle  dont  ils  sont  le  plus  avantageusement  ex- 
ploités. 

La  plante  par  excellence,  la  plante  vraiment  providen- 
tielle, celle  qui  est,  dit-il  fort  justement,  au-dessus  de  tous 
les  éloges,  la  pomme  de  terre  est  loin  d'être  oubliée;  le  der- 
nier paragraphe  de  ce  chapitre  contient  l'énuméralion  des 
nombreuses  propriétés  qui  lui  sont  déjà  reconnues,  et  dont  la 
nomenclature  s'augmentera  encore.  Il  la  recommande  com- 
me le  produit  le  plus  précieux  de  la  nature,  et  celui  que 
l'homme  devrait  préférer,  s'il  était  réduit  à  choisir  la  seule 
plante  qu'il  lui  serait  permis  de  cultiver,  et  termine  en  indi- 
quant le  procédé  par  lequel  on  peut  les  conserver  une  an- 
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née  entière,  sans  qu'elles  perdeut  rien  de  leur  propriété  nu- 
tritive. 

Au  septième  chapitre,  qui  a  pour  litre  :  de  la  conserva- 
tion des  céréales  ,  il  fait  observer  qu'il  aurait  pent-étre  dû 
s'occuper  des  maladies  des  céréales  -,  mais  expliquant  les 
raisons  qui  s'y  opposent,  il  borne  s^s  réflexions  à  celle  con- 
nue sous  le  nom  de  carie  /  donne  la  déBnition  de  %e&  carac- 
tères et  de  ses  fâcheux  résultats  ^  et  indique  le  chaulage  par 
immersion  dans  un  mélange  de  chaux  éteinte  et  de  sel  ma- 
rin, comme  un  remède  certain  à  cette  maladie. 

Après  avoir  recommandé  le  changement  de  semences,  if 
discute  sur  la  meilleure  manière  de  récolter  les  grains  ;  sar 
l'instrument  à  préférer  pour  ce  travail ,  et  arrivant  i  la  con- 
servation des  récoltes,  déplore  le  peu  de  soin  que  géoérale- 
ment  on  apporte  pour  y  parvenir  ;  puis,  passant  en  revue  les 
différents  modes  d'extraire  les  grains  de  la  paille ,  arrive  i 
celui  des  machines,  et  s'afflige  que  ses  nombreux  avantages 
ne  soient  encore  que  faiblement  sentis ,  et  que  dans  beau- 
coup de  contrées  ce  mode  lui-même  soit  complètement  in- 
connu. 

L'énumération  des  avantages  qu'il  signale  pour  faire  adop. 
ter  l'usage  de  ces  machines ,  ne  m'a  pas  laissé  apercevoir 
celui  que  je  crois  l'un  des  plus  précieux ,  et  dont  les  résul- 
tats sont  peut-être  incalculables.  C'est  la  facilité  et  la  perfec- 
tion avec  lesquelles  elles  nettoient  les  grains  infectés  de  ca- 
rie. Le  blé  qui,  battu  au  fléau,  serait  moucheté  et  noirci, 
d'une  vente  fort  difficile  et  d'uu  mauvais  usage,  soit  pour 
la  nourriture,  soit  pour  la  semence,  obtient  ainsi,  au  moyen 
des  machines  mues  par  la  force  de  chevaux ,  une  qualité  si 
complètement  différente,  que  non-seulement  il  ne  laisse  plus 
rien  à  perdre  sur  le  prix  de  vente,  mais  peut  même  être  em- 
ployé sans  inconvénient  pour  la  semence. 

Cette  observation  vous  paraîtra,  Messieurs,  trop  impor- 
tante pour  ne  pas  devoir  être  publiée  en  toute  occasion,  et 
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st  peut-être  en  elle  que  réside  la  plus  grande  recomman- 
tiou  pour  les  machines  à  battre. 

Je  reviens  à  mon  chapitre  et  m'empresse  de  signaler  le 
tu  qu'il  prend  de  parler  des  insectes  et  de  leurs  ravages, 
d'indiquer  des  découvertes  aussi  sûres  que  faciles  pour  en 
éserver  les  grains ,  comme  pour  conserver  ceux-ci  pen- 
nt  plusieurs  années  et  sans  frais. 

Dans  le  huitième  chapitre  ayant  pour  titre  :  des  animaux 
mestiques,  après  avoir  dit  que,  de  tous  l«s  pays  de  l'Eu- 
pe,  la  France  est  celui  qui  est  le  moins  riche  en  chevaux 
en  bestiaux ,  eu  égard  à  sa  population  et  à  l'étendue  de 
a  industrie  agricole ,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que 
ur  que  l'agriculture  puisse  s'élever  à  l'état  prospère  dont 
e  est  capable^  il  faut  deux  choses  :  qu'elle  fasse  en  bes- 
ux  plus  d'élèves  qu'elle  n'en  a  faits  jusqu'aujourd'hui ,  et 
['elle  en  améliore  les  races. 

Il  attribue  la  cause  de  cette  pénurie  au  vieux  système 
issolement,  et  prouve,  par  une  série  d'arguments  fondés, 
'il  y  aurait  de  toute  manière  progrès  et  profit  à  changer 
système. 

Il  examine  s'il  serait  plus  avantageux  en  agriculture  d'y 
iployer  des  chevaux  ou  des  bœufs  :  son  opinion  favorable 
ces  derniers,  excepté  pour  la  grande  culture,  s'appuie  de 
monsl rations  raisounées. 

Il  démontre  enfin,  d'une  manière  concluante,  que  si  la 
anière  d'euharuacher  le  cheval  a  été  bien  entendue  et  bien 
isie  pour  en  tirer  toute  la  force  dont  il  est  capable,  il  n'en 
t  pas  de  même  pour  le  bœuf,  et  ses  observations  à  cet 
ard  ont  d'autant  plus  de  poids,  que  lui-même  a  conduit 
s  bœufs  lorsqu'il  aidait  son  père  dans  ses  travaux. 
Le  chapitre  neuvième,  sur  t  hygiène  des  bestiaux,  com- 
ence  par  la  citation  du  vieux  proverbe  :  «  Celui  qui  a  soin 
de  son  bétail,  a  soin  de  sa  bourse.  » 
Il  renferme  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  effi- 
ces  de  prévenir  les  maladies,  et  d'entretenir  la  salubrité 
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des  étables.  Sans  vouloir  parler  des  diverses  maladies  qui 
peuvent  affecter  les  animaux  domestiques,  l'auteur  s'occupe 
de  la  méiéorisation  des  ruminants,  blâme  les  moyens  vul- 
gairement employés  pour  y  remédier,  et  eu  indique  d au- 
tres aussi  simples  que  sûrs.  Il  fait  connaître  ensuite  le  ré- 
gime le  plus  convenable  au  bien-être  de  ces  animaux,  et 
plein  du  désir  de  voir  fleurir  dans  sa  patrie  une  fertilité  pro- 
gressive, trace,  sur  Tengraissement  des  bestiaux,  quelques 
régies  puisées  dans  sa  vieille  expérience.  Ce  chapitre  est  te^ 
miné  par  une  citation  du  journal  t  Agronome,  sur  la  nourri- 
ture de  la  vache. 

L'hygiène  du  cultwateur  est  le  sujet  du  dixième  chapitre, 
qui  recommande  d'abord  la  propreté,  non-seulement  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  dans  les  vêtements,  dans  les 
maisons  *,  puis,  le  renouvellement  fréquent  de  l'air,  le  soin 
d'éviter  l'humidité  qui  est  d'autant  plus  funeste  aux  habi- 
tants de  la  campagne  qu'ils  rentrent  souvent  tout  eu  sueur. 
Il  signale  les  maladies  qui  ont  presque  toujours  pour  cause 
la  répulsion  de  cette  sueur,  et  termine  par  des  conseils  sur 
le  régime  alimentaire. 

Dans  le  onzième  et  dernier  chapitre  il  s'agit  de  la  comp- 
tabilité agricole.  Sans  prétendre  assujettir  le  cultivateur  à 
toutes  les  connaissances  théoriques  du  haut  commerce,  l'au- 
teur veut  que  tout  cultivateur,  quelque  restreinte  que  soit 
son  exploitation ,  ne  doive  rien  faire,  ni  rien  entreprendre 
sans  le  consigner  sur  un  registre  destiné  à  le  lui  rappeler. 
Il  en  démontre  la  nécessité  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  puis 
il  se  borne  à  lui  proposer  seulement  deux  livres  à  tenir  :  un 
mémorial  et  un  tout  petit  liçre  de  caisse;  il  donne  la  forme 
de  ce  mémorial ,  et  indique  la  manière  dont  on  en  fera  le 
relevé  sur  le  livre  de  caisse. 

Ainsi  se  termine  l'intéressant  ouvrage  dont  j'avais  à  vous 
rendre  compte.  Si  l'analyse  que  vous  venez  d'entendre  peut 
tout  au  plus,  quelque  développée  qu'elle  soit,  vous  faire 
apercevoir  qu'il  convient  au  but  que  l'auteur  s'est  proposé. 
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et  doit  être  d'une  très-grande  utilité  pour  la  jeunesse  des 
campagnes,  qu'il  me  soit  permis  à  moi  qui  ai  dû  le  lire  avec 
attention  et  dans  toute  son  étendue,  qui  ai  pu  juger  de  son 
mérite  et  apprécier  les  sages  préceptes  qu'il  renferme,  l'in- 
térêt soutenu  qu'il  présente  et  sa  bonne  rédaction,  qu'il  me 
soit  permis,  dis-je,  de  vous  assurer  qu'il  ne  pouvait  appar- 
tenir à  un  maître  doué  de  conditions  plus  désirables  et  plus 
difficiles  à  réunir,  de  poser  à  cette  jeunesse  les  premiers  ja- 
lons d'une  carrière  où  sans  eux  elle  pourrait  marcher  long- 
temps et  peut-être  toujours  au  hasard  et  sans  arriver  au 
but.  Si  vous  lisez  vous-mêmes  cet  ouvrage,  Messieurs,  vous 
ne  pourrez  que  sentir  redoubler  la  reconnaissance  et  l'admi- 
ration que  vous  avez  déjà  partagées  pour  l'homme  modeste, 
pour  l'homme  de  bien  dont  la  généreuse  philantropie  se  ré- 
vèle d'une  manière  si  louable  et  se  reflète  honorablement 
sur  nous  tous ,  et  vous  vous  convaincrez  de  plus ,  ainsi  que 
moi,  que  si  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'agriculture 
doivent  y  puiser  les  leçons  qu'une  longue  pratique  pourrait 
seule  leur  donner,  les  cultivateurs  déjà  pourvus  de  celte 
pratique  y  trouveront  eux-mêmes  la  connaissance  d'erreurs 
ou  d'imperfections  dont  ils  s'appliqueront  à  se  corriger. 
Honneur  donc  à  celui  qui  prouve  si  utilement  son  dévoû- 
nieut  au  bien  général. 

Par  suite  de  ce  rapport,  la  Société  a  décerné  une 
médaille  dora  M.  Brunet. 
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PLUSffiURS  PERFECTIONNEMENTS  MÉCANIQUES , 


Par  M.  BRVNET. 


HERSE  par  le  sieur  Pasquier. 

L'aunée  dernière^  Messieurs^  vous  avez  eu  i  examiner 
une  nouvelle  berse  de  l'invention  du  s**  Pasquier,  mécani- 
cien à  la  Ferté-sous-Jouarre,  appropriée  au  hersage  des 
gros  sillons  bombés  y  des  terrains  eu  pente  et  accidentés; 
et  y  dans  votre  séance  générale  annuelle^  vous  en  avez  cou- 
ronné Tinventeur  par  une  médaille  d'encouragement. 

Cette  année ,  le  même  inventeur  est  venu  vous  soumettre 
une  seconde  herse  destinée  A  la  culture  à  plat  ou  à  larges 
planches.  Une  commission  de  sept  membres,  nommée  dans 
votre  dernière  séance  pour  en  faire  rexamcn ,  y  a  procédé 
dans  tous  les  détails  que  comporte  Tinstrunient,  et  elle  m'a 
chargé  de  vous  eu  présenter  les  résultats. 

La  nouvelle  herse  Pasquibr  se  compose  d'un  fort  bâti  de- 
mi-triangulaire^ qui  va  s'adapter,  par  une  pièce  de  fonte  en 
cou  de  cygne,  à  un  avant-train  à  brancard  et  à  deux  roues. 
Elle  porte  à  Tarriére  deux  antres  petites  roues,  servant  de 
support  à  deux  moutons  en  crémaillère,  qui  s'engrènent 
dans  une  traverse  en  fer ,  au  moyen  de  deux  pignons  de 
quatre  dents  ;  cette  traverse  porte  à  un  bout  une  mani- 
velle, avec  laquelle  on  élève  ou  on  abaisse  la  herse  à  volou- 
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té ,  et  on  la  retient  dans  la  hauteur  voulue^  au  moyen  d'une 
clavette  à  ressort. 

Cette  herse  est  armée  de  onze  dents^  distribuées  en  deux 
raugs  et  eu  losange.  Ces  dents  sont  à  pattes  d'oie  y  recour- 
bées  en  avant  ^  et  elles  fout  à  la  fois  les  fonctions  d'extirpa- 
teur  et  d'un  petit  soc  de  charrue.  Ces  dents  sont  placées 
dans  toute  leur  force^  ayant  la  coupe  angulaire  en  avant,  et 
emmanchées  dans  les  traverses  par  un  bout  à  demi-conique, 
qui  se  serre  par  un  écrou ,  à  mesure  que  peut  se  relâcher 
l'emmanchure.  Les  traverses  qui  les  portent  sont  garnies  en 
dessous  d'une  bande  de  fer,  tenue  par  des  boulons  à  écrou, 
et  à  laquelle  sont  pratiqués  des  œillets  carrés  que  remplis- 
sent les  dents.  La  commission  aurait  désiré  plus  d'épaisseur 
dans  ces  bandes  ;  et  c'est  là  le  seul  défaut  qu'elle  ait  pu  re- 
procher à  cette  herse. 

Au  milieu  du  châssis  et  dans  le  bout  inférieur  de  la  pièce 
de  fonte  en  cou  de  cygne ,  est  placée  avec  beaucoup  d'art 
et  de  précision  une  vis  régulatrice^  armée  d'une  petite  ma- 
nivelle ,  qu'il  suffit  de  tourner  en  un  sens  pour  iucliner  la 
herse  en  avant  et  lui  donner  toute  l'entrure  désirable,  et  de 
tourner  eu  sens  contraire  pour  lui  en  ôter,  en  l'inclinant 
en  arrière.  Votre  commission  a  attaché  beaucoup  de  prix  à 
ce  mécanisme,  qui  permet,  sans  en  arrêter  la  marche,  de 
régulariser  à  l'instant  même,  et  avec  la  plus  grande  facilité, 
le  travail  de  l'instrument.  Les  deux  roues  de  derrière  por- 
tent chacune  un  décrottoir,  qui  ne  permettant  point  à  la  terre 
tassée  de  s'y  fixer ,  laisse  à  la  herse  toute  son  énergie  par 
l'uniformité  de  position.  Enfin^  cette  herse  porte  un  coSret, 
dans  lequel  le  charretier,  chargé  de  la  conduire,  peut  serrer 
les  clés  et  autres  ustensiles  servant  à  sa  manœuvre. 

L'avaut-train  répond  parfaitement  par  son  mécanisme  i 
celui  de  la  herse.  Il  porte  au  milieu  une  pièce  verticale  en 
fer,  dans  laquelle  s'emmanche  et  circule  le  cou  de  cygne  de 
la  herse,  et  il  y  est  arrêté  par  une  clavette.  Cette  pièce  est 
couronnée  par  un  chevalet,  sur  lequel  reposent  les  guides  du 
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cheval.  Deux  arcs-boutants  tiennent  cette  pièce  dans  sa  po- 
sition verticale.  D'autres  arcs-boutants  ou  tirants  à  rondelles 
consolident,  en  outre,  toutes  les  parties  de  cet  avant-train^ 
qui  tourne  sur  lui-même  avec  la  plus  grande  facilité.  Cette 
berse,  qui  n'exige  que  peu  de  force  de  tirage,  est  du  prii 
de  3oo  fr. 


ÉGRVGEOIBpour  U  Set,  par  te  même. 

Le  s^  Pasquier  nous  a  aussi  présenté  un  nouvel  instm- 
ment  demandé  depuis  long-temps  par  Téconomie  agricole. 
C'est  un  égrugeoir  propre  à  pulvériser  le  sel  dont  on  se  sert 
pour  la  confection  du  fromage  de  Brie.  Cet  instrument  se 
compose  d'un  cadre  ou  châssis  à  quatre  pieds,  renfermant 
une  paire  de  meules  de  grès  d'environ  3o  centimètres  de 
diamètre.  Ces  meules  sont  placées  dans  un  sens  vertical  et 
dans  une  position  parallèle  :  l'une  est  à  demeure  fixe  et 
Tautre  est  mobile.  Le  sel  se  dépose  dans  un  coffret  qui  les 
domine,  et  qui,  recevant  une  légère  secousse  à  chaque  de- 
mi-révolution de  la  meule  mobile,  se  décharge  dans  une 
trémie  qui  le  laisse  elle-même  s'échapper  entre  les  meules  ; 
il  est  enfin  reçu,  après  avoir  été  pulvérisé,  dans  une  caisse 
à  coulisse  ou  tiroir.  Cet  instrument,  qui  peut  aussi  être  em- 
ployé à  concasser  des  grains,  et  que  votre  commission  juge 
susceptible  de  perfectionnement,  ne  laisse  pas  que  de  pré- 
senter un  degré  notable  d'utilité. 

La  Société  a,  sur  le  rapport  de  la  commission,  dé- 
cerné à  M.  Pasquier  une  médaille  de  bronze. 


-49- 
BALANCE  à  ôascule,  perfectionnée  par  le  sieur  Yéron. 

Un  de  nos  concitoyens ,  le  s""  Véron  ,  serrurier-quiucail- 
lier,  place  du  Marché ^  à  Meaiix,  vous  a  présenté^  à  votre 
dernière  séance  mensuelle^  une  balance  à  bascule,  à  laquelle 
il  a  apporté  un  notable  perfectionnement.  Chargée  d'en  faire 
l'ejcamen,  votre  commission  a  reconnu  que  ce  perfection- 
nement consiste  :  i»  pour  la  balance  dite  de  Strasbourg, 
dans  un  stylet  ou  index  placé  dans  une  boite  en  fer  poli,  et 
fixé  à  Tun  des  côtés  du  montant  qui  porte  le  fléau.  Cet  index 
marque  le  défaut  de  position  de  la  balance  et  en  indique 
l'aplomb.  Sous  ce  rapport,  cette  addition  est  d'autant  plus 
avantageuse,  que  l'on  peut  toujours  s'assurer  de  la  justesse 
des  pesées. 

20  Le  s^  Véron  a  ajouté  à  une  autre  balance  de  même  es- 
pèce un  châssis  mobile ,  dans  lequel  joue  Taiguille  indica- 
trice du  fléau.  Au  moyen  de  ce  châssis  mobile  on  est  tou- 
jours assuré  de  peser  juste  y  lors  même  que  le  plateau  a  per- 
du sa  position  horizontale ,  qu'il  est  placé  sur  un  terrain  en 
pente  et  vacillant.  Ce  perfectionnement  a  été  jugé  par  l'in- 
venteur même  de  la  balance  à  bascule ,  d'une  si  haute  por- 
tée ,  qu'il  vient  d'eu  acheter  une  du  s*"  Véron.  C'est  aussi 
d'après  le  haut  degré  de  justesse  et  de  précision  que  ce  per- 
fectionnement a  apporté  à  la  balance  à  bascule,  que  votre 
commission  sollicite  pour  son  auteur  une  médaille  d'encou- 
ragement. 

Cette  médaille  a  été  accordée  par  la  Société. 


NOTICE 


Sur  une  Brochure  offerte  à  la  Sociélé  d'Agriculture , 
par  M.  Adrien  de  Longpbribb  » 


BT  IIITITULBB  : 


RECHERCHES  SUR  LES  MONNAIES  DE  MEAUX; 


Par  M.  CÀRHO. 


Messieurs  ^ 

M.  Adrien  pb  Longperier  a  fait  hommage  à  votre  Sociélé 
de  quatre  petites  brochures  dans  lesquelles  il  traite  des 
points  fort  élevés  de  numismatique^  et  vous  avez  voulu  nie 
charger  de  vous  rendre  compte  de  ces  brochures  qui  se  re- 
commandent à  votre  intérêt  par  bien  des  titres.  Qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que  leur  auteur^  fort  jeune  encore^  est 
destiné  à  honorer  votre  département  *,  la  haute  distinction 
dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres^  qui  vient  de  lui  décerner  une  médaille  d'or, 
proclame  à  cet  égard  bien  plus  que  des  espérances. 

Cette  médaille  a  été  décernée  à  M.  Adrien  db  Longperier 
pour  le  beau  travail  qu'il  a  exécuté  sur  des  médailles  anti- 
ques de  la  Perse.  J'ajouterai  ici ,  pour  donner  en  quelques 
mots  une  idée  des  difficultés  qu'offrait  ce  travail  couronné 
par  l'Académie,  que  M.  db  Longperier  n'a  pas  hésité  à  se  li- 
vrer à  l'étude  de  plusieurs  langues  orientales,  pour  arriver 
à  reconnaître  et  décrire  ces  précieuses  médailles. 

Des  quatre  brochures  qui  vous  ont  été  présentées,  il  en  est 
trois  dont  je  ne  ferai  qu'indiquer  sommairement  l'objet  : 
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Une  est  relative  à  uue  difficulté  survenue  entre  les  nu- 
niismatistes  à  propos  d'un  denier  romain  ;  une  autre  con- 
tient la  description  d'une  monnaie  inédite  de  Guillaume^ 
comte  de  Bourges,  la  plus  ancienne  des  monnaies  baronales 
qui  soit  venue  jusqu'à  nous. 

La  troisième  traite  de  plusieurs  monnaies  jusqu'ici  inédites 
de  quelques  préiats  français. 

Quant  à  la  quatrième.  Messieurs,  je  vous  en  parlerai  avec 
plus  de  détail  ;  c'est  un  travail  aussi  complet  que  possible 
sur  les  monnaies  anciennement  frappées  à  Meaux. 

A  l'exception  de  quelques-unes  de  ces  médailles  qui  se 
trouvent  au  cabinet  du  roi,  la  plupart  ont  été  recueillies  par 
M.  Dassy,  à  qui  la  science  et  l'histoire  devront  la  conserva- 
tion de  beaucoup  de  ces  précieux  monuments.  Quelques- 
unes  appartiennent  aussi  à  M.  de  Longperibe  jeune. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  ce  pays  de  petites  mon- 
naies gauloises  en  bronze,  et  il  est  probable  qu'il  a  existé  à 
Meaux ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Gaule, 
un  atelier  monétaire  ;  mais  aucune  légende  ne  peut  donner 
la  certitude  que  ces  médailles  y  aient  été  frappées.  M.  db 
LoNGPERiER  conteste  l'exactitude  de  la  légende  Meldorum 
C0.7? if// qu'auraient  portée  dix  médailles  gauloises  en  or  trou- 
vées à  Meaux,  suivant  un  acte  du  i6«  ou  du  i^«  siècle ,  cité 
par  l'auteur  des  Essais  historiques  sur  le  département  de 
Seine-et-Marne.  Aucun  document  historique  ne  vient  à 
l'appui  de  cette  légende ,  que  M.  de  Lonopeeier  suppose 
avoir  été  mal  lue.  Au  reste,  ces  médailles  ont  été  perdues, 
et ,  à  cette  occasion,  on  ne  peut  trop  déplorer  l'insouciance 
qui  accueillait,  il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  nos  anciennes 
monnaies  nationales,  alors  que  l'on  s'occupait  exclusive- 
ment des  médailles  antiques.  Il  est  vrai  que  nos  monnaies 
ont  été  pendant  bien  long-temps  informes ,  et  que  la  plu- 
part de  celles  qui  ornent  les  planches  de  la  brochure  de 
M.  DE  LoNOPERiER  et  qu'il  a  dessinées  lui-même  avec  un  soin 
extrême  et  un  talent  fort  remarquable ,  attestent  dans  les 
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graveurs,  jusquà  la  fiu  du  i!i« siècle,  uue  iguorance  com- 
plète des  premières  uolious  du  dessin. 

C'était  au  carrefour  Sl-Remi ,  nommé  autrefois  à  cause 
de  cela  carrefour  des  Forges ,  que  l'on  fabriquait  la  mon- 
naie meldoise.  Il  ne  reste  pas  maintenant  de  trace  apparente 
de  cet  ancien  hôtel  des  monnaies. 

Ou  ne  connaît  qu'une  seule  pièce  de  monnaie  niérovio- 
gienne  avec  le  nom  de  Meaux  ,  encore  la  gravure  seule  en 
a-t-elie  été  conservée  ;  on  ignore  ce  qu'est  devenue  la  pièce, 
c'était  un  tiers  de  sol  d'or. 

M.  DE  LoNGPfiRiBR  décHt  Sept  pièces  royales  carloviu- 
giennes,  frappées  à  Meaux,  deniers  et  oboles  en  argent,  ap- 
partenant aux  règnes  de  Louis-le-Débonnaire,  Charles-le- 
Chauve,  Charles-le-Simple  et  Raoul. 

Après  le  règne  de  Raoul ,  la  ville  fut  un  siècle  sans  avoir 
de  monnaies.  «  Pendant  ce  temps,  dit  M.  de  Lonoperor  , 
s'accomplissaient  les  derniers  actes  qui  devaient  porter  à 
son  comble  la  puissance  temporelle  des  prélats,  désormais 
seigneurs  souverains  et  presque  indépendants;....  c'est  aux 
mains  de  l'évéque  que  nous  retrouvons  au  1 1 «siècle  la  mon- 
naie meldoise.  » 

Les  plus  anciens  deniers  épiscopaux  appartiennent  A  Gau- 
tier I®!*,  qui  mourut  en  1082.  Ce  fut  ce  prélat,  l'uu  des  plus 
illustres  du  diocèse,  qui  entreprit  la  reconstruction  de  la  ca- 
thédrale ,  reprise  en  1 268 ,  et  terminée  seulement  vers  le 
milieu  du  lô»  siècle. 

Le  dernier  évéque  dont  on  ait  retrouvé  des  monnaies  est 
Simon,  qui  mourut  en  i  iqS.  Cependant  ses  successeurs  bat- 
tirent monnaie  jusqu'en  iSo^. 

M.  DE  L0N6PERISR  rapporte  un  fait  qui  donne  une  assez 
singulière  idée  de  la  moralité  des  grands  au  1  Qt«  siècle.  Le 
comte  de  Champagne  ayant  eu  une  querelle  avec  l'évéque 
de  Meaux,  fait  contrefaire  la  monnaie  meldoise  ;  puis,  re- 
connaissant son  tort,  il  jure  sur  les  saints  évangiles  que  dé- 
sormais il  ne  fera  ni  ne  permettra  de  faire  de  la  monnaie 
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meldoise ,  ni  bonne  ni  fausse  ;  et  après  avoir  cousigué  ce 
serinent  dans  une  charte^  il  oblige  trois  de  ses  barous  à  ju- 
rer qu'au  besoin  ils  mettront  tout  en  usage,  exhortations  et 
prières,  pour  Tempêcher  de  faire  encore  une  fois  de  la  fausse 
monnaie. 

On  trouve  encore  entre  autres  citations  curieuses  qui  en- 
richissent l'ouvrage  de  M.  db  Longperier,  la  mentiou  d'une 
ordonnance  de  saint  Louis,  qui  défendait  que  les  monnaies 
des  barons  eussent  cours  ailleurs  que  sur  leurs  propres  ter- 
res. Quelles  entraves  pour  le  commerce  !  Mais  sans  doute 
l'ordonnance  de  saint  Louis  n'était  qu'un  acheniuiement  au 
coup  frappé  par  Philippe-le-Bel ,  qui  enleva,  eu  1807  ,  aux 
barons  et  aux  évéques  le  droit  de  monnoyage. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  frappé  de  monnaie  royale  à 
Meaux  sous  les  rois  de  la  troisième  race. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  de  monnaie  obsidionale  frap- 
pée à  Meaux,  bien  que  cette  ville  ait  soutenu  plusieurs 
sièges  célèbres. 

Mais  M.  DB  LoNGPEUiBK  donne  la  description  de  plusieurs 
méreaux  de  cuivre  ou  de  plomb  frappés  pour  l'usage  de 
réglise  ou  du  chapitre  de  Meaux.  Ces  méreaux  paraissent 
avoir  été  des  espèces  de  jetons  de  présence  distribués  eu 
certaines  circonstances. 

Les  jetons  de  votre  Société  seront  eux-mêmes  un  jour , 
Messieurs,  des  monuments  qui  pourront  témoigner  dans  des 
temps  bien  reculés ,  que  les  arts  et  les  sciences  trouvèrent 
droit  de  cité  à  Meaux,  et  peut-être  la  prospérité  croissante 
que  l'on  peut  présager  à  l'agriculture  dans  cet  arrondis- 
sement ,  aura-t-elle  pour  vos  descendants  son  explication 
dans  vos  efforts  et  vos  travaux,  attestés  aux  archéologues  fu- 
turs par  ces  médailles ,  et  surtout  par  celles  dont  vous  avez 
su  faire  dans  le  pays  de  si  heureux  sujets  d'émulation. 

Par  suite  de  ce  rapport ,  la  Société  a  décerné  une 
médaille  de  bronze  à  M.  de  LoNCPeaiER. 


RAPPORT 


de  la  Commission  chargée  de  faire 
DES  EXPÉRIENCES  DE  MOUTURE  ET  DE  PANIFICATlOîl 

SCR  PLUSIFUBS  P.SP^CKS 

DE  BLÉS  ÉTRANGERS  ET  INDIGÈNES  y 
Par  M.  CHAPPON. 


DsLïis  la  séance  du  25  octobre  i836^  la  lecture  faite  par 
M.  Battereau,  d'uu  travail  de  M.  Payen^  membre  associé, 
sur  quatre  échantillous  de  blé  de  diverses  qualités ,  qui  lui 
avaient  été  envoyés  par  M.  Clément  Petit  ^  ayant  amené 
quelques  renseignements  d'un  membre  de  la  Société ,  sur 
plusieurs  espèces  de  blés  du  midi,  étrangers  et  iudigéues, 
notamment  sur  le  blé  de  Taganrock,  le  plus  estimé  de  tous, 
sous  le  rapport  de  ses  produits  en  farine  et  eu  pain^  M.  le 
président  invita  ce  membre  à  procurer  à  la  Société  de  ces 
diverses  qualités  de  blé ,  pour  que  des  expériences  compa- 
ratives pussent  être  faites  par  elle  sur  leurs  produits. 

Une  demande  de  deux  charges  de  160  litres  de  cinq  es* 
péces  de  blé,  le  Taganrock,  la  Richelle,  YOdessc  tendre,  la 
Tuzelle  et  la  Saissettc,  fut  de  suite  adressée  à  Marseille. 

Quatre  des  espèces  furent  achetées  :  le  Taganrock, 
rOdesse  tendre,  la  Richelle  et  la  Saissette  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  sur  place  de  Richelle  de  Naples  \  comme  on  tenait  à  eu 
avoir,  il  fallut  attendre  l'arrivée  d'un  navire  de  Barlette  ; 
l'envoi  retardé  par  cette  circonstance  n'a  pu  être  fait  que  le 
16  mai  1837;  il  est  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
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et  à  la  séance  de  la  6n  de  ce  mois  il  a  été  remis  à  la  Sociéfé 
des  échautilloDS  des  cinq  espèces  de  blés  reçues  y  savoir  : 
deux  indigéues,  la  Tuzelle  de  Provence  et  la  Saissette  d'Ar- 
les^ et  trois  étrangères^  le  Taganrock  de  Crimée^  le  blé  de 
Pologne  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  blé  tendra 
d'Odesse,  et  la  Richelle  de  Naples. 

Ces  blés  ayant  été  examinés^  la  Société;  pour  parvenir  au 
but  qu'elle  s'était  proposé  y  a  nommé  une  commission  com- 
posée de  MM.  Clément  Petit,  Gibbrt,  de  St- Jean,  Darlu, 
DAvro,  JoLY  et  Chappon  ,  à  TefiFet  d'examiner  attentivement 
ces  diverses  espèces  de  blés ,  et  d'en  constater  les  qualités 
par  la  mouture  et  la  panification. 

Les  opérations  auxquelles  a  dû  se  livrer  la  commission 
étaient  de  plusieurs  genres  ;  elles  ont  nécessité  plusieurs 
réunions;  le  concours  de  tous  les  membres  à  ces  opérations 
de  détail  était  impossible  et  peu  nécessaire  %  elles  ont  été 
faites  avec  soin  eu  présence  de  plusieurs  membres.  Après 
beaucoup  de  retards  indépendants  de  la  volonté  de  votre 
commission,  ainsi  que  vous  le  verrez  toul-à -l'heure -,  elle 
peut  enfin  donner  à  la  Société  le  résultat  de  ses  travaux. 

Les  blés  déposés  dans  le  moulin  où  la  mouture  devait  être 
faite,  il  a  été  arrêté  par  la  commission  qu'aux  cinq  espèces 
de  blés  qui  avaient  été  expédiées  de  Marseille  serait  jointe 
celle  du  pays ,  et  que  les  expériences  comparées  auraient 
lieu  sur  ces  six  qualités.  A  cet  eSet,  deux  sacs  de  blé,  de 
belle  qualité,  de  la  récolte  de  i836,  provenant  de  Fosse- 
Martin ,  ont  été  apportés.  Quand  les  membres  de  la  com- 
mission se  réunirent,  ils  trouvèrent  donc  deux  sacs  de  cha^ 
cuue  des  six  qualités  -,  qlles  furent  numérotées  : 

N®   I.  Brie. 

—  2.    Tuzelle. 

—  3.   Taganrock. 

—  4-  Richelle. 

—  5.  Saissette. 

—  6.  Odes  se  tendre  • 
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Puis  les  opératiniu  commencèrent.  Les  sacs  furent  mis  i 

uue  mesure  uuirorme  de  i5o  litres;  ils  furent  ensuite  pesés; 

puis  enfin  passés  dans  les  épuratoires.  Voici  le  tableau  de 

ces  opérations  préliminaires  à  la  mouture. 


l  .,.„.„  - 

„'•  Il  uao». 

Brit. 

Taganrocl:. 
RichcUe. 
Saissetle. 
Odesse  tendre. 

1-          S- 
I     s"     1 

rfrl! 

^■3         "S 

ii,  ^  5,   SS,   S  g  ^^    i-i. 

S.    &    -S"    1-    1:    1 , 
.     .     =     r    ?    -3,  ■ 

,       i-      1 

.  r  i 

w         o          B          "cr,        Oi        '^ 

ri^i 

2             w          .J             OJ          (O             w     ___ 

c            5.          &          o"           a            £. 

f  î2  1 

„      œ        .-      j        -        -    , 

ÉVAFO  BATIONS. 

î  -M  1    f  %x 

< 

-5,  - 

Les  opérations  terminées^  les  membres  de  la  commissioa 
se  sont  livrés  à  un  examen  attentif  de  ces  blés.  Il  est  résulté 
de  leurs  observations  que  la  nature  du  blé  de  Taganrock 
était  entièrement  différente  des  autres  ;  qu'il  n'y  avait  donc 
pas  de  comparaison  possible  y  sous  le  rapport  de  la  qualité  , 
avec  les  cinq  autres  espèces ,  et  que  celles-ci  devaient  être 
classées  ainsi  : 

lo  Tuzelle  de  Provence. 

ao  Richelle  de  Naples. 

3<\  Brie. 

4^  Saissette. 

5°  Odesse  tendre. 
Pour  le  poids^  les  six  espèces  sont  classées  ainsi  :  Tagan- 
rock^ Bicbelle^  Tuzelle^  Saissette^  Odesse  et  Brie.  Ainsi,  le 
blé  de  Taganrock,  le  plus  lourd,  pèse  8o  k.  i6o  ;  le  blé  de 
Brie  le  plus  léger,  ^5  k.  58o-,  différence  :  4  ^^  58o  par 
hectolitre. 

Les  blés  ont  ensuite  été  soumis  à  la  mouture  -,  chaque  es- 
pèce a  été  moulue  à  part  ;  les  gruaux  provenant  de  chaque 
qualité  ont  aussi  été  moulus  séparément  ;  mais  les  résidus  de 
la  mouture  des  gruaux  étaient  trop  peu  de  chose  pour  être 
moulus  par  qualité  :  ils  ont  été  réunis  et  moulus  ensemble , 
et  le  produit  total  des  farines  bises  attribué  par  sixième  à 
chaque  espèce  de  blé. 

Ce  mode  de  mouture  des  bis ,  seul  praticable  pour  des 
quantités  aussi  minimes  que  celles  qui  ont  été  employées  à 
ces  essais,  ne  présentera  pas  exactement  le  produit  en  fa- 
rines bises  à  espérer  de  ces  diverses  qualités  de  blé  -,  celui 
des  farines  blanches  seul  est  exact. 

S'il  eût  été  possible  aussi  de  faire  épurer  les  criblures  et 
de  les  moudre,  on  aurait  encore  obtenu  une  certaine  quan- 
tité de  farine  bise,  qui  eût  augmenté  le  produit,  surtout  pour 
ceux  de  ces  blés  dont  le  déchet  a  été  considérable ,  comme 
la  Saissette,  l'Odesse  tendre  et  le  Taganrock. 
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Aiusi;  le  blé  de  Brie  est  de  tous  ces  blés  celui  dout  le  pro- 
luit ea  farhie  est  le  moius  considérable,  et  entre  ce  blé  et 
elui  de  Taganrock  il  y  a  une  diOéreuce  de  produit  en  fa- 

iue  blanche  de iiïTSrp.^. 

Entre  le  môme  blé  et  laTuzelle,  une  de.   .     .     'jrh  îd. 
Idem  et  la  Richelle,  une  de.       .     5t^  id. 

Idem  et  la  Saîssette,  une  de.       .     ^rh  id. 

Idem  et  rOdesse  tendre^  unede.     'im  id. 

Le  blé  de  Brie  est  donc  de  ces  six  espèces  celui  dont  le 
>oids  eu  blé  et  le  produit  en  farine  sont  les  moins  avanta- 
geux \  et  le  Taganrock^  puis  la  Tuzelle,  ceux  qui  pèsent  le 
ilus  en  grain  et  qui  produisent  le  plus  en  farine. 

Pour  la  qualité,  sous  le  rapport  de  la  blancheur,  les  fa- 
ines des  six  espèces  de  blé  se  classent  ainsi  ; 
1»  Tuzelle  de  Provence.     . 
ao  Richelle  de  Naples. 
30  Brie. 
4^  Saissette. 
50  Odesse. 
Go  Taganrock. 
Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  blancheur  de  la  farine ,  le  Ta- 
raurock  qui  avait  le  premier  rang  pour  le  poids  en  grain  et 
>our  le  produit  en  farine ,  se  trouve  le  dernier;  mais  vous 
rerrez  toul-à-Theure  que  la  farine  de  ce  blé,  d'un  grain  rond, 
)eu  favorable  à  la  vue^  ne  produit  pas  un  pain  moins  blanc 
îour  cela. 

Là  devaient  se  terminer  les  expériences  de  votre  com- 
iiissiou.  La  Société  d'encouragement  pour  l'Industrie  natio- 
lale  ayant  eu  connaissance  des  expériences  qui  se  faisaient 
\  Meaux  pour  constater  les  produits  comparés  en  farine  et 
m  pain  de  plusieurs  espèces  de  blé  indigènes  et  exotiques , 
;t  désirant  avoir  la  solution  de  plusieurs  questions  relatives 
lux  qualités  nutritives  du  froment  et  à  la  panification,  avait 
lommé  une  commission  à  laquelle  elle  avait  confié  la  mis- 
sion de  suivre  les  expériences  de  panification  auxquelles 


r 


k 
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votre  commission  allait  se  livrer^  et  de  faire  elle-même  footei 
celles  qui  lui  parattraicut  nécessaires  à  la  solution  des  £< 
verses  questions  qu'elle  avait  à  résoudre  ;  cette  commissioi 
était  composée  de  MM.  Paten^  Buch^  Gauthier db  Claubkt, 
Pélioot  et  Darblat  aîné;  à  laqui^ile  étaient  joints  MM.  Bo- 
LAND  et  TixiER;  boulangers  à  Paris. 

Un  choix  semblable  ne  laissait  plus  à  votre  comraissioii 
que  le  soin  d'assister  aux  expériences  qui  allaient  être  faites 
par  les  savants  collègues  que  lui  avait  adjoints  la  Société 
d'encouragement^  et  d'en  constater  les  résultats. 

MM.  Payen,  Buch,  Gauthier  de  Claubry,  Pblioot,  Bo- 
LAND  et  T1XIER  se  sont  rendus  à  Meaux  le  i5  octobre  1837; 
votre  commission^  présidée  par  M.  Darlu,  les  a  reçus.  Il  a 
été  fait  à  ces  Messieurs  un  exposé  du  but  que  vous  vous 
étiez  proposé  en  faisant  ces  expériences  y  des  résultats  que 
votre  commission  avait  alors  obtenus.  Des  échantillons  des 
blés  et  des  farines  tirées  de  la  mouture  de  ces  blés  leur  ont 
ensuite  été  soumis*,  puis  ils  ont  procédé  aux  diverses  expé- 
riences qui  faisaient  le  but  de  leur  voyage. 

L'assistance  distinguée  qui  était  donnée  à  votre  commis- 
sion par  la  Société  d'encouragement  de  Paris^  lui  promettait 
des  résultats  positifs.  M.  Paten  s'était  chargé  de  continuer 
à  Paris  ;  dans  son  laboratoire  ^  celles  des  expériences  que  le 
défaut  d'instruments  ne  permettait  pas  de  faire  â  Meaujic  ;  il 
devait  faire  un  rapport  sur  l'ensemble  de  ces  expériences. 
C'est  avec  regret ,  Messieurs ,  que  votre  commission  vous 
annonce  qu'elle  n'a  pu  avoir  le  rapport  qui  lui  avait  été  pro- 
mis ;  les  nombreuses  occupations  de  M.  I'aten  ue  lui  ont 
probablement  pas  permis  de  s'occuper  des  expériences  qu'il 
devait  faire  et  du  rapport  qui  devait  élre  remis  à  votre  com- 
mission, qui  par  cette  raison  se  voit  forcée  de  vous  remettre 
le  résultat  pur  et  simple  des  expériences  faites  à  Meaux.  La 
partie  scientifique  de  son  travail  lui  manque,  elle  n'a  plus 
(|ue  des  chitTres  à  vous  présenter-,  mais  les  chiGfres  mènent 
H  des  raisonnements,  et  peut-être  de  son  travail,  veuf  de  la 


\ 


—  6i  — 


irillante  participation  qui  lui  avait  été  promise,  ressortira-t-il 
tncore  quelques  observations  utiles,  quelques  résultats  pro- 
bables à  l'agriculture. 

Votre  commission  n'avait  qu'une  questiou  à  résoudre  : 
avoir  quelles  étaient  celles  des  farines  obtenues  des  six  es- 
pèces de  blé  y  sur  lesquelles  les  expériences  étaient  faites , 
[ui  produisaient  le  plus  en  pain  et  le  pain  de  meilleure  qua- 
itë.  La  commission  de  la  Société  d'encouragement  voulait 
n  même  temps,  et  par  la  panification,  reconnaître  si  le  plus 
*u  moins  de  gluten  contenu  dans  les  farines  était  uu  indice 
u  plus  ou  moins  de  produit  en  pain  à  en  obtenir,  et  si  le 
luten  est  la  partie  nutritive  de  la  farine. 

Pour  procéder  simultauémeut  aux  expériences,  la  com- 
aission  s'est  divisé  les  travaux.  MM.  Patbn  et  Féligot,  as- 
iates de  M.  BoLAND,  ont  opéré  par  le  lavage;  la  décompo- 
itiou  des  différentes  espèces  de  farine  ;  MM.  Gauthier  de 
^LAUBRT  et  BacH,  assistés  de  M.  Tixisr,  se  sont  chargés  des 
xpériences  de  panification. 

Les  opérations  faites  par  MM.  Paten,  Péligot  et  Boland 
»nt  donné  les  résultats  suivants. 

IVeute  grammes  de  chacune  des  six  espèces  de  farine  ont 
té  soumis  au  lavage  ;  ils  ont  donné  : 


^«  I.  Farine  de  blé  de  Brie. 

—  a.  I démode  Tuzelle,    .   . 

—  3.  Idem   de  Taganrock» 

—  4*  Idem   de  Riche  lie. 

—  5.  Idem   de  Saissette.     . 

—  6.  Idem   d  Odes  se  tendre. 


OLUTEN                1 

humide. 

sëclié 
au  four. 

7g«»8o 

3g«»ao 

6      8o 

a       5o 

10    4^ 

4      85 

8      ao 

3      35 

9 

3      8o 

9 

4       » 

La  suite  de  cette  expérience  devait  être  faite  à  Paris*,  les 
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résidus  de  ces  lavages  oui  été  adressés  à  M.  Patbn  :  il  de« 
vail  procéder  chez  lui  à  ia  division  des  autres  substances; 
ces  reuseiguemeuts  uous  manqueut. 

Beaucoup  de  chimistes  pensent  que  le  gluten  est  la  partie 
nutritive  du  blé  -,  quelques  boulangers  prétendent  que  les 
farines  qui  conlienuent  le  plus  de  gluten  sont  celles  qui  pro- 
duisent le  plus  de  pain.  D'après  ces  opinions  on  devrait  con- 
clure que  le  Taganrock  est ,  des  six  espèces  de  blé  soumis 
À  ces  expériences  y  celui  dont  la  farine  produit  le  plus  de 
pain  et  celui  dont  le  pain  est  le  plus  nourrissant  ;  puis 
rOdesse  tendre^  puis  la  Saissette^  puis  la  Richelle^  puis  le 
blé  de  Brie  ;  et  enfin,  que  la  Tuzelle  est  l'espèce  dont  la  fa- 
rine est  la  moins  productive  en  pain  et  celle  dont  le  pain  est 
le  moins  nourrissant.  Mais  nous  allons  voir^  par  le  résultat 
des  expériences  de  panification,  que  pour  le  produit  eu 
pain ,  le  gluten  n*est  pas  toujours  l'indice  du  plus  fort  ren- 
dement. 

MM.  Gauthier  de  Claubry,  Buch  et  Tdlier  ont  fait  trans- 
porter au  fournil  i5  kilog.  de  chaque  espèce  de  farine. 

M.  TixiER  a  lui-même  manipulé  les  pâtes,  afin  d'arriver  à 
un  meilleur  résultat. 

No  I.  Farine  de  blé  de  Brie,  Il  a  été  pris  un  chef  levain 
de  4  kilog.  Le  travail  des  levains  a  commencé  à  i  heure  lo 
minutes-,  il  a  été  terminé  à  i  heure  2*^  minutes. 

A  3  heures  5i  minutes  on  a  commencé  à  pétrir-,  celte 
opération  a  fini  à  4  heures.  Ou  a  versé  deux  bassins  d'eau 
pesant  chaque  3  kilog.  25o,  ou  6  kilog.  5  hectog.  La  pâte 
est  très-molle. 

En  pâte  on  a  obtenu  huit  pains  réglés  au  poids  de  3  kilo- 
grammes 3o4,  plus  un  reste  de  i  kilogramme  i3^. 

Ces  pains  ont  été  marqués  du  n®  i . 

No  2.  Farine  de  ble'  de  Tuzelle.  Le  chef  levain  qui  a  élé 
pris  est  de  4  kilog.  Le  travail  des  levains  a  commencé  à 
1  heure  35  minutes  ^  ils  ont  été  terminés  à  i  heure  4'^  uii- 
tuites. 
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Le  pétrissage  a  commencé  à  4  heures  3  miuutes  ;  il  a  été 
iermiué  à  4  heures  i6  minutes.  Deux  bassins  d*eau^  du  poids 
dît  phis  haut,  ont  été  versés.  La  pâte  est  très-ferme. 

k        Ou  a  obtenu  sept  pains  réglés  à  3  kilogrammes  3o4  y  plus 

i  un  reste  de  ii  kilogrammes  gi-j . 

f       Les  pains  ont  été  marqués  du  n^  a. 

N®  3.  Farine  de  blé  de  Taganrock,  Le  chef  levain  est  de 

4  kilog.  Les  levains  commencés  à  i  heure  43  minutes  ont 
été  terminés  à  i  heure  S'k  minutes. 

Le  pétrissage  a  commencé  à  4  heures  20  minutes  ;  il  a 
été  terminé  à  4  heures  3o  minutes.  On  a  versé  deux  bassins 
d'eau  y  mais  la  pâte  est  trop  dure  -,  k  4  heures  36  miuutes  ou 
a  versé  dessus  neuf  verres  d'eau  pesant  ensemble  i  kilog. 

5  hectog.  Ce  nouveau  pétrissage  a  fini  à  4  heures  47  mi- 
nutes. La  pâte  était  encore  trop  ferme  \  la  quantité  d*eau 
ajoutée  était  insuffisante-,  on  n'a  pas  cru  cependant  devoir 
pétrir  de  nouveau. 

On  a  obtenu  en  pâte  huit  pains  réglés  à  3  kilogrammes  3o4^ 
plus  un  reste  de  i  kilogramme  1 93.  Le  rendement  eût  été  plus 
considérable,  si  eu  pétrissant  on  eût  versé  la  quantité  d'eau 
suffisante  *,  trompée  dans  ses  prévisions  pour  le  travail  de 
cette  farine,  la  personne  qui  s'était  chargée  de  la  manipu- 
lation des  pâtes  n'a  pu  réparer  cette  faute. 

Les  pains  ont  été  marqués  du  n®  3. 

No  4-  Farine  de  Richelie  de  Naples.  Le  chef  levain  est 
de  4  kilog.  Le  travail  des  levains  a  commencé  à  1  heure  53 
minutes-,  il  a  fini  à  i  heure  58  minutes. 

Le  pétrissage  a  commencé  à  4  heures  32  minutes  -,  il  a 
été  terminé  à  4  heures  47  minutes.  Il  a  été  versé  deux  bas- 
sins d'eau.  La  pâte  était  très-ferme. 

Le  rendement  en  pâte  a  été  de  huit  paius  réglés  à  3  kilo- 
grammes 3o4>  plus  o  kilog.  398. 

Les  pains  n'ont  pas  été  marqués. 

No  5.  Farine  de  Saissetle  d^ Arles.  Le  chef  levaiu  est  de 
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4  kilog.  Les  levains  commencés  à  i  heure  53  minutes  ont 

été  terminés  à  a  heures  i6  minutes. 

A  4  heures  5a  minutes  le  pétrissage  a  commencé  ;  il  a 

été  terminé  à  5  heures.  Avec  deux  bassins  d'eau  la  pâte  est 

trés-molle. 

On  a  obtenu  huit  pains  réglés  à  3  kilogrammes  3o4- 
Les  pains  ont  été  marqués  de  cinq  marques. 

No  6.  Farine  de  blé  tendre  dOdesse,  Le  chef  levain  est 
de  4  kilog.  Les  levains  commencés  à  i  heure  7  minutes  ont 
été  terminés  à  1  heure  i4  minutes. 

Le  pétrissage  a  commencé  à  4  heures  53  minutes  ;  il  a 
été  terminé  à  5  heures  7  minutes.  On  a  versé  deux  bassins 
d'eau.  La  pâte  est  dure. 

On  a  obtenu  sept  pains  réglés  à  3  kilogrammes  3o4^  plus 
un  reste  de  3  kilogrammes  059. 

Les  pains  ont  été  marqués  de  six  marques. 

A  8  heures  3o  minutes  les  pâles  étant  prèles ,  ou  a  com- 
mencé à  mettre  au  four;  cette  opération  a  été  terminée  à 

8  heures  45  minutes^  heure  moyenne^  8  heures  37  minutes 
et  demie. 

A  9  heures  3o  minutes  on  a  commencé  à  retirer  les  paius 
du  four  -,  on  a  fini  à  9  heures  35  minutes  ^  heure  moyenne, 

9  heures  3^  minutes  et  demie. 

Le  temps  moyen  de  la  cuisson  est  de  55  minutes. 

Le  lendemain  matin ,  à  7  heures^  les  pains  ont  été  pesés. 

Voici  le  résultat  de  cette  opération. 

No  I .  Blé  de  Brie.  .   .   .  2  k.  906 

2  968 
2  922 
2  8^5 
2  937 
2  906 
2  922 
2  937 
Le  restant  en  pâte.  .    i      010 

-«*———-  24  kilogrammes  383. 
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é  d€  Ttizelte.   .   a  k.  968 

2  968 

a      998 
a      962 

3  029 

s      962 
stant  eu  pâte.   .2      610 


23  kilogrammes  4^- 


fde  Taganrock,  2  k.  968 

2  962 
2      968 

a  998 
a      891 

a  9^7 
2      952 

slant  eu  pâte.  .   i      o56 

— — — ^-  24  kilogrammes  706. 

^dc  Richelle.   .  2  k.  906 

2  922 
2  968 
2  906 
2      876 

2      900 

2      906 

staut  eu  pâte.  .  o      383 

23  kilogrammes  649. 

éde  Saissette.  .   2  k.  906 

2  876 
2  845 
2  845 
2  876 
2      937 


a      891 
2      86x 


23  kilogrammes  o37 

5 
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No  6.  BlédOdesse  tendre,  a  k.  998 

a  92a 
a 
a 
a 
a 
a 
Le  restant  en  pâte.  .  a 


922 
861 
906 
876 
860 
600 


...i-i—»  aa  kilogrammes  945. 

Les  expériences  de  panification  étant  terminées  y  voici  le 
tableau  des  résultats  qui  en  ont  été  obtenus. 
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De  ce  tableau  il  résulte  que  y  pour  la  quauiité  produite 
en  pain,  les  six  espèces  de  farines  doivent  être  classées 
ainsi  : 

10  Farine  de  blé  de  Taganrock. 

20     Id.     de  blé  de  Brie, 

30     Id,     de  Richelle  de  Naples. 

4*>     Id.     de  Tuzelle  de  Prot^ence. 

5*»     Id.     de  Saisseite  d Arles. 

6°     Id.     de  blé  d'Odesse  tendre. 

Pour  la  blancheur,  l'examen  des  diverses  espèces  de  pain 
les  a  fait  classer  dans  Tordre  suivant  : 

lo  Pain  de  Tuzelle  de  Provence. 

20  Id.    de  Brie  et  de  Richelle  de  Naples^  à  qualité 

égale. 
3°  Id.    de  Taganrock. 
4^  Id.    de  Saissette  d^ Arles. 
50  Id.    à'Odesse  tendre. 

Ainsi ,  dans  le  commerce ,  et  sous  le  rapport  du  produit 
en  pain  à  obtenir^  la  farine  de  blé  de  Taganrock  et  celle  de 
blé  de  Brie  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  qualité,  la  Richelle 
de  Naples  est  la  troisième ,  la  Tuzelle  de  Provence  la  qua- 
trième, la  Saissette  d'Arles  la  cinquième^  et  l'Odesse  tendre 
la  sixième. 

Mais,  sous  le  rapport  de  la  blancheur  du  painj  la  farine 
de  Tuzelle  de  Provence  est  incomparablement  supérieure , 
puis  la  farine  de  Brie  vient  en  seconde  ligne  à  mérite  égal 
avec  la  Richelle  de  Naples ,  la  farine  de  Taganrock  est  en 
quatrième,  celle  de  Saissette  d'Arles  en  cinquième  ,  enfin 
celle  provenant  de  blé  d'Odesse  tendre  est  la  plus  inférieure. 

Etablissant  ensuite,  par  les  résultats  des  expériences  de' 
mouture  et  de  panification,  la  quantité  de  pain  blanc  à  ob- 
tenir d'un  sac  de  blé  d'un  hectolitre  et  demi  de  chacune  des 
qualités  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites,  on 
trouve  : 
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Pour  le  blé  de  Brie. 


109  k.  5a5  par  sac. 


116  3i5  id. 

i3o  a3o  id. 

ii5  222  id. 

io4  o85  id. 

loi  928  id. 


-—    la  Tuzelle  de  Proi^ence, 

—  le  Taganrock. 

—  la  Riche  lie  de  Naples. 

—  la  S  aisselle  d*  Arles, 

—  \  Odes  se  tendre.  . 
Daus  cette  dernière  comparaison  ^  et  celle-ci  est  la  plus 

"^écisive^  notre  blé  de  Brie,  qui  avait  assez  bien  soutenu  son 
Tang,  se  trouve  de  beaucoup  dépassé  *,  le  blé  de  Taganrock 
l'emporte  de  20  k.  ^56  de  pain  par  sac  d'un  hectolitre  et 
demi. 

LaTuzell.e  de  Provence  de  6  k.  790. 

La  Ricfaelle  de  Naples  de  5  k.  697. 

11  est  supérieur  à  la  Saissette  d'Arles  et  au  blé  d'Odesse. 

Eu  comptant  à  3o  c.  le  prix  moyen  d'un  kilogramme  de 
^ain  blanc,  le  blé  de  Taganrock  a  une  valeur  inirinsèquc  de 
6  fr.  22  c.  par  sac  d'un  hectolitre  et  de;ui  de  plus  que  le 
blé  de  Brie ,  mais  le  pain  qui  en  provient  est  un  peu  moins 
Blanc. 

La  Tuzelle  une  valeur  de  2  fr.  o3  c.  et  le  pain  en  est  in- 
finiment plus  blanc. 

La  Bichelle  de  Naples  une  valeur  de  i  fr.  70  c,  et  la  qua- 
lité du  pain  des  deux  espèces  de  blé  est  égale. 

Là  se  sont  terminées  les  opérations  de  votre  commission. 
Les  six  espèces  de  blé  qui  lui  avaient  été  soumises  ont  été 
examinées  par  elle  sous  le  rapport  :  i^de  la  qualité  en  grain; 
40  de  leur  produit  en  farine;  3®  de  leur  produit  en  quantité 
et  qualité  de  pain  ;  4^  et  enfin  sous  celui  du  produit  eu  pain 
blanc  à  obtenir  d'un  sac  de  blé  d'un  hectolitre  et  demi. 

L^espèce  de  blé  qui  produit  le  plus  de  pain  et  le  pain  de 
meilleure  qualité  est  celle  qui  a  le  plus  de  valeur  intrinsè- 
que. Votre  commission  avait  à  reconnaître  celle  des  six  es- 
pèces qui  lui  ont  été  soumises  qui  mérite  la  préférence  sous 
oe  double  rapport.  A-t-elle  complètement  alteiut  son  but? 
£lle  ne  peut  s'en  flatter;  les  quantités  sur  lesquelles  elle  a 
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opéré  étaient  trop  faibles  -,  il  eût  fallu  vingt  sacs  au  moius^dè  • 
chaque  espèce  de  blé^  alors  les  moutures  eussent  pu  être 
poussées  à  fin  pour  chaque  qualité  ;  mais  des  expérience^ 
sur  cette  échelle  eussent  entrattié  dans  des  dépenses  consi- 
dérables \  outre  les  frais  de  transport^  il  y  avaU  nue  perte  k. 
supporter  eu  tirant  des  blés  des  marchés  du  Midi ,  la  diffé- 
rence qui  existait  alors  entre  le  prix  des  grains  à  Marseille 
et  celui  de  Paris  était  considérable  ;  il  a  donc  fallu  se  res« 
treindre.   Sous  le  rapport  des  produits  eu  farine  bise,  la 
quantité  donnée  n'est  nuUement  exacte.  On  u  a  pu  rien  sa- 
voir de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  pain  bis  à  tirer  de  cha- 
que espèce  de  blé.  Votre  commission  ua-  donc  pas  atteint 
complètement  son  but.  Elle  Ta  approché  assez  pour  qu'il  lui 
ait  paru  convenable  de  vous  soumettre  sou  travail  tout  in- 
complet qivil  est  ;  ce  sont  des  notes  qu'elle  fournit.  Si  plus^. 
tard  de  nouvelles  expériences  sont  faites  sur  cfîtte  matière^ 
ces  notes  pourront  être,  consultées.. 

Voici  le  résumé  de  son  travaiU  II  résulte  >  jusqu'à  Tévi-^ 
dence^  que  l'opinioa  émise  par  plusieurs  savants  et  par  des 
praticiens,  que  le  plus  ou  moins  de  gluten  contenu  dans  la 
farine  est  l'indice  certain  du  plus  ou  moins  de  pain  à  obte-* 
uir  de  cette  farine  *,  ou  eu  d'autres  termes,  que  plus  une  fa-? 
rine  possède  de  gluten,  plus  elle  a  de  qualité  nutritive -,  il  ré? 
suite,  dis-je,  jusqu'à  l'évidence^  que  cette- opinion  est  erro- 
née ;  la  farine  de  Taganrock.qui^  au  lavage,  a  donné  le  plus 
de  gluten,  a,  il  est  vrai ,  été  celle  qui  a  produit  le  plus  eu 
pain  ',  mais  la  farine  de  blé  d'Odesse  tendre  qui  en  a.produit 
le  plus  après  celle  de  Taganrock,  a  domié  le  produit  eu  pain 
le  moins  avantageux. 

Le  blé  de  Taganrock  est  supérieur  en  produit  à  tous  lea 
blés  soumis  à  l'examen  de  la  commission. 

La  Tuzelle  de  Provence  donne  une  moins  grande  quan- 
tité de  pain,  mais  la  qualité  en  est  infiniment  supérieure,  a| 
ce  blé,  dans  le  commerce,  doit  être  placé  tout-à-fait  en  prer 
uiiére  ligne. 
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Le  blé  do  Brie  donne  un  pain  de  qualité  égale  à  celui  de 
laRichelIe  deNaples^  mais  en  moindre  quantité-,  il  doit  donc 
être  classé  après  cette  espèce  de  blé. 

Le  blé  de  Taganrock,  la  Tuzelle  de  Provence,  la  Richelle 
de  Naples  ont  donc  une  plus  grande  valeur  et  sont  préféra- 
bles au  blé  de  Brie  que  nous  cultivons. 

Mais  la  meilleure  espèce  de  blé,  sous  le  rapport  de  la 
qualité  et  de  la  valeur  intrinsèque,  est-elle  celle  qui  donnera 
le  plus  d'avantage  en  la  cultivant  ?  Là  est  une  nouvelle  ques- 
tion à  résoudre  ;  déjà  des  essais  de  semence  de  blé  de  Ta- 
ganrock  et  de  Richelle  de  Naples  ont  été  faits  aux  environs 
de  Paris.  Un  de  nos  honorables  collègues,  M.  La  vaux,  de 
Choisy,  a  sdmé  des  blés  de  Taganrock.  Nous  ne  pensons 
pas  que  des  ensemencements  de  Tuzelle  de  Provence,  ce  blé 
si  remarquable  par  la  beauté  de  son  grain  et  la  blancheur 
du  pain  qu'on  en  obtient,  aient  été  tentés.  Il  serait  à  désirer 
que  cet  essai  soit  renouvelé ,  et  que ,  sans  s'arrêter  aux  ré- 
sultats d'une  année,  ceux  précédemment  faits  sur  les  Ta- 
ganrock et  les  Richelles  de  Naples  soient  continués  avec 
persévérance,  et  que  des  rapports  soient  faits  à  la  Société, 
sur  les  résultats  obtenus.  Nous  nous  flattons  que  cet  appel 
ne  sera  pas  fait  en  vain  au  sein  d'une  Société  qui  s'honore  de 
posséder  un  si  grand  nombre  de  cultivateurs  distingués  et 
amis  de  leur  noble  profession. 

La  mission  du  rapporteur  de  votre  commission  est  rem- 
plie. Serait-ce  abuser  de  votre  attention  que  de  vous  signa- 
ler un  fait  qui  ressort  évident,  incontestable  de  son  travail? 
Toute  vérité  ne  doit-elle  pas  être  constatée  quand  elle  vient 
eu  aide  à  une  classe  de  citoyens  trop  souvent  victimes,  il 
faut  bien  le  dire,  d'une  erreur  judiciaire?  Ce  sont  les  bou- 
langers dont  je  veux  parler. 

Vous  savez.  Messieurs,  qu'une  diSérence,  constatée  par 
la  police,  de  quelques  décagranimes,  dans  le  poids  de  leur 
pain,  entraîne  contre  eux  des  condamnations  pécuuiaires 
d'abord,  mais  que  la  récidive  porte  jusqu'à  plusieurs  joun 


de  prisou.  Cependant^  Messieurs^  il  résulte  du  travail  de- 
Totre  commission^  que  suivant  la  qualité  du  blé  qui  a  pro- 
duit la  farine^  deux  pains  de  2  kil.,  pesés  en  pâte  au  même 
poids,  mis  Tun  près  de  Tautre  dans  le  même  four,  ayant 
subi  le  même  temps  de  cuisson,  peuvent  varier  de  120  gr.; 
ainsi,  3  kil.  3o4  de  pàtede  farine  de  blé  d'Odesse  tendre  ont 
donné  un  pain  de  2  kil.  998 ,  et  le  même  poids  en  pâte,  de 
la  même  farine,  a  produit  des  pains  de  2  kil.  86f,  2  kil.  87&: 
et  2  kil.  906.  Pour  toutes  les  espèces  de  farine,  des  diffé- 
rences de  plusieurs  décagrammes  ont  été  constatées,  sans 
qu'ibait  été  possible  d'en  assigner  la  cause.  3  kil.  3o4  do- 
pâle  de  farine  de  Tuzelle  et  de  Taganrockont  donné  régu* 
lièrement  2  kil.  937  à  3  kil.  029  de  pain*  Le  même  poids 
de  pâte  de  farine  de  blé  de  Brie,  de  Ricbelle,  de  Saissette 
et  d'Odesse  tendre  n'a  donné  que  2  kil.  845  à  2  kil.  937  do- 
pain.  Douterait-on  de  l'exactitude  des  opérations  Ml  me  suf- 
fira de  dire  que  la  balance  était  tenue  par  M.  Gauthuce  ds. 
Claubrt,  qui  a  apporté  dans  tous  les  détails  de  cette  opéra* 
tion  la  patience,  les  soins  d'un  chimisto^  que  lui-même  a  pris. 
toutes  les  notes,  et  que  c'est  le  résultat  de  ces  notes  que  j'ai 
eu  Tbonneur  de  vous  soumettre.  Ce  résultat  est-il  un  fait 
isolé?  non  -,  M.  Gauthier  db  Claubey  m'a  dit  que  plusieurs 
fois  il  l'avait  constaté* 

Ce  fait  est  grave,  mais  nous  sommes  étrangers  à  ces  ma- 
tières -,  il  suffit  de  vous  signaler  ce  résultat  des  expériences^ 
de  votre  commission. 


RECHERCHES 


SOI 


QUELQUES  OSSEMENTS  FOSJSILRS 


Trouvés  dans  les  carrières  de  gypse  de  Monihyon,^ 


Pnr  M,  UHUILE  jeuM. 


Messieurs^ 

PeriueUez-moi  d'appeler  de  nouveau  votre  attentiou  sur 
ïcs  ossements  fossiles  trouvés  dans  les  carrières  de  gypse  de 
Monthyon ,  qui  vous  ont  é(é  présentés  par  notre  collègue 
M.  Glâin  ,  &  la  séance  du  29  août  1 84o. 

Au  premier  examen  et  n'ayant  consulté  que  les  planches 
du  5®  vol.  de  l'ouvrage  du  savant  Cuvier  ,  sur  la  disposition 
et  la  fcft'me  grêle  de  ces  os  qui  n'étaient  visibles  que  sur  leur 
longueur  et  très-peu  sur  teur  largeur^  nous  avons  tous  cru 
que  ces  ossements  devaient  appartenir  à  un  individu  du 
genre  nommé  Ptérodactyle. 

Chargé;  par  M.  le  président^  de  diminuer  le  volume  de  la 
pierre  qui  contenait  ces  ossements^  je  me  hasardai  en  même 
temps,  et  avec  toutes  les  précautions  possibles  ^  à  dégager , 
à  l'aide  du  burin,  les  parties  qui  n'étaient  que  irès-peu  vi- 
sibles f  pensant  par  ce  travail  avoir  plus  de  données  sur  le 
problème;  dont  la  solution  ne  me  satisfaisait  pas  complète- 
ment. 

Ayant  recueilli  depuis  plusieurs  années,  dans  les  carrières 
de  même  nature  que  je  fais  exploiter,  des  ossements  daii& 
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lesquels  j'ai  rencontré  une  mâchoire  inférieure ,  assez  bien 
conservée  ^  et  parfaitement  semblable  à  celles  décrites  par 
notre  savant  naturaliste  Cuviee  et  qu'il  a  rapportées  à  un 
animal  qui  se  rencontre  communément  dans  le  gypse  ies 
environs  de  Paris  et  de  Meaux,  j'avais  cru  trouver  quelqu'a- 
nalogie  avec  celle  qui  faisait  le  sujet  de  mes  recherches. 

En  outre  ^  ayant  eu  quelques  notions  de  géologie  et  par- 
couru plusieurs  ouvrages  écrits  sur  cette  science ,  j*avaîs 
toujours  vu  que  les  Ptérodactyles  étaient  des  fossiles  carac- 
téristiques du  terrain  secondaire  dit  du  lias^  oolitique  ou  ju- 
rassique. Je  présumai  alors  que  ce  serait  une  intéressante 
découverte  pour  la  géologie^  s'il  était  possible  de  le  recon- 
naître dans  le  gypse  du  terrain  tertiaire. 

Animé  du  désir  de  voir  notre  Société  contribuer  aussi  aux 
progrés  de  la  science  géologique  ^  j'allai  dans  les  carrières 
de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Meaux,  à  la  recherche  de 
tous  les  ossements  fossiles  que  je  pourrais  y  rencontrer  ^  et 
je  débutai  par  la  carrière  qui  nous  avait  fourni  ceux-ci^  a6n 
de  m'assurer  sHl  n'en  restait  pas  la  moindre  parceMe  qui  pût 
dissiper  mes  doutes  et  m'éclairer*,  malheureusement^  comme 
il  s'était  écoulé  un  assez  long  temps  depuis  qu'ils  nous  avaient 
été  présentés,  je  n'en  pus  retrouver  aucun. 

Je  pris  seulement  la  coupe  géologique  de  toutes  les  car^ 
rières  de  Monthj^on,  Penchard  et  la  Tuilerie  près  Meaux  , 
afin  de  vous  faire  connaître  à  quelles  profondeur  et  épais- 
seur de  pierre  ces  fossiles  se  rencontraient  habituellement  : 
de  ces  recherches  il  est  résulté  pour  moi  un  fait  confirmé 
par  tous  les  ouvriers  des  carrières  et  que  je  dois  vous  signa- 
ler, c*est  que  la  plus  grande  partie  de  ces  ossements  se  trouve 
dans  la  même  couche  de  pierre. 

Les  dépôts  gypseux  qui  existent  sur  la  route  de  Meaux 
à  Monthyon  et  au-delà  sont  composés  de  deux  formations 
stratifiées  :  l'une,  surnommée  basse  carrière,  ayant  une 
épaisseur  d'au  moins  vingi  mètres  (n'ayant  pu  la  mesurer 
plus  bas),  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  épaisseur  d'en- 
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viron  six  mètres  de  marne  solide  et  argileuse^  dans  laquelle 
j'ai  trouTe  le  sulfate  de  chaux  cristallisé  en  fer  de  lance;  sur 
ce  dépôt  de  marne  est  posée  la  haute  carrière  qui  s'exploite 
à  ciel  ouvert  et  qui  est  composée  d'environ  quarante  cou- 
ches superposées  et  adhérentes  les  unes  aux  autres^  présen- 
tant une  épaisseur  totale  d'environ  douze  mètres  qui  se  di- 
visent en  vingt-deux  bancs  -,  et  en6n  la  haute  carrière  est  re- 
couverte d'une  couche  de  terre  qui  varie  depuis  trente  cen- 
timètres jusqu'à  trois  et  quatre  mètres  d'épaisseur. 

Les  diSerents  bancs  et  même  les  couches  qui  sont  bieo 
distinctes  par  la  grosseur  du  grain,  la  dureté  et  la  pureté  de 
la  pierre,  ont  reçu  des  ouvriers  un  nom  particulier,  qui  sert 
à  les  reconnaître  d'une  carrière  dans  une  autre. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
carrières  les  mêmes  bancs  superposés  de  môme  et  à  peu  près 
de  même  épaisseur,  en  allant  de  bas  en  haut;  que  si  certaine 
carrière  se  trouve  moins  épaisse  que  certaine  autre,  ce  sont 
les  couches  supérieures  qui  manquent,  soit  qu'elles  aient  été 
enlevées  antérieurement  ou  qu'elles  n'aient  pas  été  formées; 
c'est  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  décider. 

Par  exemple,  la  carrière  dans  laquelle  ont  été  trouvés  les 
ossements  qui  sont  sous  vos  yeux,  ne  commence  que  par  le 
dixième  banc  formant  cinq  couches  d'une  épaisseur  totale 
d'i//z  mètre  cinquante-cinq  centimètres ,  plus  soixante  cen- 
timètres de  terre  au-dessus  ;  l'absence  totale  du  banc  supé- 
rieur, dit  du  faux  plâtre,  ferait  présumer  qu'il  y  a  eu  un 
commencement  d'exploitation. 

Toujours  est-il  que  ces  ossements  ont  été  trouvés  dans  le 
onzième  banc  qui  devait  former,  en  supposant  la  carrière 
complète,  une  épaisseur  totale  de  sept  mètres,  compris  la 
couche  de  terre  de  soixante  centimètres  qui  se  trouve  au- 
dessus. 

Quand  on  considère.  Messieurs,  ces  carrières  ouvertes, 
montrant  l'intérieur  de  la  terre  formé  de  couches  régulières 
jonchées  de  débris  d'animaux  que  la  vie  animait  autrefois, 
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OU  éprouve  des  sensations  indéfinissables^  et  Ton  est  forcé  de 
reconnaître  que  ces  ossements  n'ont  pu  être  placés  là  que  par 
TeaU;  qui  y  déposa  en  même  temps  les  matières  gypseuses 
dont  elle  était  chargée.  L'horizontalité  des  couches  et  la  na- 
ture de  plusieurs  fossiles  qu'on  y  rencontre  parfois^  tels  que 
poissons  et  coquilles  y  sont  encore  bien  propres  à  faire  sup- 
poser que  le  gypse  n'est  autre  chose  que  le  sédiment  d'mi 
lac  d'eau  douce  et  tranquille.  Ces  pages  entrouvertes  de 
l'histoire  du  globe  ont  quelque  chose  d'imposant,  et  l'on  ne 
quitte  pas  ces  lieux  sans  de  longs  souvenirs  et  de  vagues  ré^ 
veries  sur  les  âges  qui  ont  de  si  loin  précédé  le  nôtre  ;  eu 
pensant  surtout  qu'il  a  fallu  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  création  de  l'homme  pour  former  les  couches  les 
plus  supérieures  9  dans  lesquelles  on  retrouve  à  peine  de& 
ossements  humains  ou  des  produits  de  la  fabrication  hu- 
maine. 

Toutes  ces  observations,  quoique  fort  intéressantes  pour 
moi,  ne  remplissaient  pas  cependant  le  but  que  je  m'étaia 
proposé,  qui  était  de  découvrir  si  les  ossements  fossiles  qui 
m'avaient  été  confiés  par  M.  le  président  appartenaient  réel- 
lement à  un  Ptérodactyle,  ce  qui  était  contre  mon  opinion. 

N'ayant  plus  d'autre  ressource  que  de  comparer  ces  frag« 
luenis  de  squelette  avec  ceux  décrits  par  Cuvier,  je  résolus 
donc  de  me  livrer  à  un  examen  sérieux  de  la  partie  de  son 
excellent  ouvrage  qui  traite  des  Ptérodactyles.  (5«  volume, 
page  358,  planche  aS.) 

Je  vis  d'abord  que  ce  savant  s'accordait  parfaitement  avec 
tous  les  géologues  qui  n'avaient  encore  rencontré  ces  fos- 
siles qu'à  Aichstadt  et  à  Soleuhofen  (Bavière),  dans  le  cal- 
caire lithographique  de  la  formation  jurassique,  et  dans  le 
schiste  calcaire  oolitique  de  Stonesfield,  prés  d'Oxford  (An- 
gleterre). 

L'étude  minutieuse  que  fit  ce  grand  homme  des  restes  de 
cet  animal  curieux,  le  lui  fit  classer  parmi  les  reptiles  que 
l'on  trouve  dans  les  terrains  de  la  deuxième  période  géolo- 


gique ,  et  parmi  lesquels  existaient  des  espèces  dont  la  fa- 
mille n'a  plus  même  de  représentant. 

Alors  je  me  crus  en  droit  de  croire  que  les  ossements  que 
j'avais  sous  les  3'eux  n'appartenaient  aucunement  i  cette  fa- 
mille, car  la  mâchoire  des  reptiles  est  armée  de  dents  co- 
niques très-aiguës  y  point  essentiel  que  je  ne  reconnaissais 
pas  dans  celle-ci  ;  la  seule  dent  qui  restait  et  l'empreinte  des 
autres  l'en  éloignaient  beaucoup. 

Je  ne  suivis  donc  plUs  que  mon  opinion  y  et  je  cherchai 
s'il  n'y  avait  pas  plus  d'analogie  entre  ces  débris  fossiles  et 
ceux  décrits  toujours  par  Cuvier  dans  son  3«  volume,  qui 
traite  spécialement  des  ossements  découverts  dans  les  car- 
rières de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Paris  et  même  dans 
celles  des  environs  de  Meaux. 

Le  suivant  pas  à  pas  dans  ses  recherches,  il  me  &t  bientôt 
connaître  que  la  plus  grande  partie  de  ces  os  appartenait  à 
des  mammifères  quadrupèdes  herbivores,  nombreux  en  es- 
pèces et  de  taille  très-variée  (depuis  la  grosseur  du  lièvre 
jusqu'à  celle  du  cheval  ),  et  la  plupart  se  rapportant  à  Tordre 
des  pachydermes. 

Il  en  forma  deux  genres  distincts,  sous  les  noms  de  pa^ 
lœotherium  (être  ancien)  et  d! anoptotherium  (animal  sans  dé- 
fense^. 

Les  caractères  qui  lui  servirent  à  reconnaître^  le  premier 
genre  sont  :  le  système  dentaire  qui  n'est  pas  continu  ;  il  a 
dans  chaque  mâchoire  les  dents  mâchelières  au  nombre  de 
quatorze,  analogues  aux  rhinocéros  et  aux  damans,  six  inci- 
sives et  deux  canines  très-saillantes  comme  les  tapirs,  les 
os  du  nez  élevés  et  raccourcis,  laissant  au-dessous  d'eux  une 
forte  échaucrure  ,  qui  ferait  croire  qu'il  portait  comme  les 
tapirs  une  courte  trompe  \  il  a  encore  d'analogue  avec  ces 
derniers,  à  chaque  pied,  trois  doigts  visibles  et  ongulés. 

Chez  l'anoptotherium ,  chaque  mâchoire  contient  qua- 
torze dents  molaires,  six  incisives  et  deux  canines^  dont  les 
séries  sont  continues  et  sans  inégalités,  qui  le  rapprochent 
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des  rumiuauts  et  particuliéremeut  du  chameau ,  les  os  du 
nez  s'avancent  nuis  aux  maxillaires  et  aux  iutermaxillaires 
jusque  sur  le  bord  de  la  mâchoire  ^  et  il  n'a  que  deux  doigts 
à  chaque  pied  comme  le  chameau. 

Comme  je  Tai  dit  en  commençant ,  je  reconnus  que  tous 
les  ossements  que  j'avais  recueillis  depuis  nombre  d'années , 
tant  dans  ma  carrière  située  à  la  Tuilerie,  que  dans  celles  de 
Penchard  et  Month5'on,  et  principalement  la  mâchoire  que 
je  comparai  avec  celles  décrites  par  noire  savant,  se  rappor- 
taient parfaitement  à  son  palaeotherium  médium. 

II  ne  s'agissait  plus  qu'à  déterminer  les  ossements  que 
m'avait  con6és  M.  le  président,  ce  qui  n'était  pas  aussi  fa- 
cile, attendu  que  ceux  de  ma  collection  appartenaient  à  des 
êtres  beaucoup  plus  grands ,  et  que  la  mâchoire  avait  con- 
servé toutes  ses  dents,  ce  qui  n'existait  plus  dans  celle-ci-, 
cependant,  la  seule  qui  restait  et  les  empreintes  des  autres , 
quoique  beaucoup  plus  petites,  témoignaient  leur  rappro- 
chement avec  le  même  genre  d'animal. 

Je  cherchai  alors  à  dégager  la  pierre  qui  recouvrait  la 
partie  supérieure  de  la  tête ,  afin  de  m'assurer  de  la  forme 
des  os  du  nez ,  ce  qui  était  encore  une  indication  certaine  ; 
ce  travail,  tout  minutieux  qu'il  était,  mit  à  découvert  la 
forme  du  nez  du  palaeotherium. 

Désirant  avoir  encore  plus  de  certitude  avant  de  me  pro- 
noncer, et  pensant  que  le  côté  de  la  mâchoire  opposé  à  celui 
visible  serait  peut-être  encore  conservé  intact  dans  la  pierre, 
je  tentai  de  nouveau  à  l'en  débarrasser,  travail  qui  me  réus- 
sit parfaitement  et  qui  mit  au  jour  le  système  dentaire  du 
palaeotherium  minus. 

Encouragé  par  ce  résultat ,  et  pensant  n'avoir  rempli  ma 
tâche  qu'à  demi  si  je  ne  parvenais  à  déterminer  les  autres 
ossements  qui  me  paraissaient  devoir  appartenir  aux  autres 
membres  du  même  animal,  je  les  dégageai  de  la  pierre  qui 
les  recouvrait  en  grande  partie,  et  je  reconnus  qu'ils  étaient 
d'une  ressemblance  parfaite  avec  ceux  que  notre  célèbre 
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CuviER  avait  restitués  aux  membres  de  cet  animal.  Je  re- 
marquai^ eu  outre,  que  le  bassiu,  le  fémur  et  une  partie  des 
vertèbres  n'avaient  presque  pas  changé  de  place ,  ce  dont  il 
me  fut  facile  de  m'assurer  eu  jetant  un  coup-d'œil  sur  le 
squelette  entier  figuré  à  la  planche  64  du  3^  volume  de 

CUVIBR. 

Je  reconnus  encore  une  jambe  de  devant  presqu'entiére, 
puisqu'il  ne  lui  manque  que  l'extrémité  des  doigts. 

D'après  tous  les  examens  et  les  comparaisons  minutieuses 
que  j'ai  faites  de  ces  ossements  avec  ceux  décrits  par  le  sa- 
vant naturaliste  Cuvisr,  je  crois  pouvoir  vous  dire,  Mes- 
sieurs, qu'ils  appartiennent  à  l'individu  qu'il  nomme  palœo- 
ihcrium  minus. 


MÉMOIRE 


SUR  DES  FUMIERS 


Faits  à  TinstâT  de  la  méthode  Jeauffret^ 


Par  M.  Amhroite  LUCT,  fiîenibre  associé. 


Dans  uue  brochure  sur  la  théorie  des  engrais  et  des  ameu- 
déments^  que  j'eus  uaguères  l'avantage  de  présenter  à  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Meaux  et  de  faire  distribuer  à  ses 
membres  présents  à  la  séance  ^  je  promettais  de  rendre 
compte,  après  les  moissons^  d'un  engrais  que  j'avais  em- 
ployé sous  les  froments  de  la  récolte  actuelle,  et  que  j'avais 
fait  confectionner  d'après  les  principes  de  composition  de 
défunt  M.  Jeauffret.  Je  vais  tâcher  de  m'acquitter  de  cet 
engagement  envers  mes  collègues. 

Ayant  obtenu  la  recette  de  cette  espèce  de  décomposition 
végétale  par  diverses  puissances  minérales,  j'avais  conçu 
plus  d'espoir  de  sa  valeur  qu'on  ne  lui  accordait  de  confiance 
dans  les  environs  de  la  capitale.  La  compagnie  que  cet  agro- 
nome s'était  associée  pour  exercer  son  procédé ,  me  parut 
la  cause,  par  ses  prétentions,  par  ses  circulaires  mystérieu- 
ses, du  peu  d'attention  qu'on  y  portait  ;  mais  en  vieil  agri- 
culteur, mais  après  diverses  expériences  anciennes  sur  quel- 
ques substances  minérales  brutes ,  je  considérai  la  lessive 
Jeautfret  comme  un  moyen  précieux  d'employer  les  subs- 
tances minérales  à  l'amélioration  des  terres,  et  tout  à  la  fois 
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dé décomposer,  pour  les  rendre  propres  aux  engrais ,  beau- 
coup d'herbes  et  de  plantes  perdues,  et  dont  jusqu'alors  on 
n^avait  fait  aucun  cas. 

Persuadé  que  sa  composition  ne  pouvait  manquer  de 
procurer  quelques  bous  effets  sur  les  terres,  et  décidé, 
comme  la  Société  de  Bordeaux,  à  tenter  quelques  expérien- 
ces sur  son  emploi,  je  résolus  d'eu  faire  un  essai  sur  une  plus 
grande  échelle  qu'on  ne  Tavait  fait  dans  les  champs  des  fau- 
bourgs de  Paris ,  comme  dans  les  exemples  qu'il  donna  de 
même  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  et  j'y  disposai 
cinq  hectares  de  terres,  sur  lesquels  je  venais  de  récolter  do 
colza,  et  que  je  préparais  pour  ensemencer  eu  froment  an 
mois  d'octobre  suivant. 

Le  grand  terrain  auquel  je  destinais  ce  fumier  se  trouyaii 
dans  une  pente  assez  légère ,  à  la  descente  d'un  plateau  de 
blanc  limon,  très-froid  par  sa  nature,  mais  qui  le  deyenaît  un 
peu  moins  dans  celte  pente  par  un  mélange  dans  la  couche 
végétale  d'un  peu  d'argile  rouge  et  sablonneux^  et  comme 
il  participait  encore  à  la  nature  un  peu  froide  du  plateau,  je 
commençai  par  introduire  daus  les  ingrédiens  de  ce  fumier 
une  quantité  double  de  chaux  et  moitié  moins  de  plâtre  que 
M.  Jeaitffret  ne  le  prescrivait  daus  sa  recette  de  composi- 
tion. 

Lors  de  la  rédaction  de  ma  brochure,  je  ne  pouvais  en- 
core juger  l'effet  de  cet  amendement,  car  le  talement  du 
froment  ne  faisait  que  commencer,  et  ses  dispositions  da 
moment  i  se  prononcer  très-favorablement  m'obligeaient  i 
attendre  qu'il  se  terminât  avant  de  fixer  mon  opinion.  J*é- 
tais  d'un  côté,  et  par  mes  antécédents,  assez  mal  placé  pour 
juger  mon  expérience.  Le  colza  qui  avait  précédé  mes  dis- 
positions nouvelles  n'avait  obtenu  qu'un  demi-succès,  et  d'a- 
près les  longues  pluies  qui  survinrent  dans  la  plus  grande 
partie  du  printemps  de  1887,  ''  n'avait  pu  recevoir  qu'un 
binage  fort  imparfait.  Heureusement  les  deux  labours  pré- 
paratoires du  froment  s'exécutèrent  par  un  très-beau  temps. 
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D'uu  autre  côté,  après  le  fumier  en  question^  feofemen* 
çai  le  champ  qui  l'avait  reçu  avec  du  blé  blanc^  coomi  dans 
le  commerce  comme  blé  de  Berghues. 

Le  cruel  hiver  de  1837  ^  *^^^  ^^  périr  cette  espèce  de 
froment  dans  un  assez  grand  rayon  de  la  capitale.  Le  mien 
dut  sa  conservation  à  une  légère  couche  do  neige,  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  maltraité  par  la  gelée  y  et  c'était  un  con** 
tre-^emps  pour  juger  mou  engrais;  il  ne  présenta  qu'une  ré<« 
gétation  fort  tardive,  qui,  dans  nos  environs,  reçut  une  com^ 
pensation  réelle,  et  par  un  temps  favorable  de  la  fin  de  mai 
qui  activa  singulièrement  le  talemeut ,  et  par  mie  flonûsoa 
tardive  qui  présenta  moins  de  coulure  et  d'accident  que  dans 
les  Ués  plus  avancés  et  ainsi  plus  hfttifs  \  ces  derniers  sott& 
frireut  dans  la  fleur,  et,  outre  le  succès  de  cette  époque,  les 
temps  de  la  fin  de  juillet  et  du  commencement  d'août  foyo-» 
risérent  ainsi  la  maturité  de  ces  blés  tardifii* 

Maintenant  que,  ce  concours  d'accidents  et  de  réparation 
a  fini  par  ramener  cette  production  de  blé  blanc  i  un  taux  i 
peu  près  pareil  à  celui  des  blés  roux  du  paya,  qui  n'avaient 
point  reçu  de  donmiage  de  la  gelée ,  il  me  faut ,  pour  bien 
juger  mon  engrais  ou  son  effet,  comparer  mes  cinq  hectares 
de  froment  à  ceux  qui  m'étaient  voisins,  et  j'avais  dans  deux 
propriétés  voisines  de  mon  ensemencement  de  quoi  établir 
d'autant  mieux  ma  comparaison,  que  leurs  champs  de  fro* 
meut  se  trouvaient  de  même  emblavés  de  blé  de  Berghues 
et  avaient  au  moins  la  même  contenance.  M.  6... ,  le  plus 
près  de  ces  deux  propriétaires,  avait  ensemencé  le  sien  après 
une  production  de  vesce  bien  venue ,  y  avait  mis  du  fumier 
avant  cette  plante  légumineuse,  et  un  emparcage  de  mouton^ 
après  la  vesce  qu'il  avait  fait  consommer  ou  couper  en  vert 
dans  la  plus  grande  partie.  Son  terrain  était  de  la  même  na« 
ture,  du  même  classement  cadastral  que  le  mien  \  il  avait 
la  même  position  atmosphérique  et  reçut  sa  semence  dans 
le  même  moment  que  le  mied.  M.  D...,  de  son«i6té,  arait 
ensemencé  beaucoup  pins  tôt  que  nous#  Son  obamp  avait  été 
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tenu  eu  jachère  Tannée  précédente,  n'avait  reça  qu'un  em- 
parcage  de  moutons ,  et  il  était  placé  plus  haut  sur  le  pla- 
teau dont  j'ai  déjà  désigué  la  nature. 

Il  y  avait  ainsi  une  espèce  de  parité  dans  ces  trois  champs 
contiguS;  et  mon  froment  eût  dû  se  trouver  inférieur,  pour 
peu  que  .mon  nouvel  engrais  ne  répondit  pas  à  mon  attente. 
Leurs  conditionnements  pouvaient  se  balancer ,  et  malgré 
quelques  nuances  de  préparation ,  chacun  des  trois  pouvait 
y  espérer  le  même  succès  *,  il  n'en  fut  pas  ainsi  ,  et  mon  bU 
le  montra  un  peu  naeilleur  que  le  blé  qui  avait  reçu  des  fii- 
miers  de  bestiaux,  vesce  et  emparcage  de  moutons;  înais  le 
troisième  qui  n'avait  reçu  qu'un  emparcage  de  moutons  et 
une  jachère,  s'éloigna  encore  davantage  de  celui  qui  avait 
reçu  un  colza  et  l'engrais  Jbauffbst  seulement.  Ile  désastre 
même  y  fut  tel,  qu'on  fut  obligé  de  labourer  un  quartier  du 
champ  et  de  le  semer  en  orge.  Une  circonstance  particaKère 
de  plus  à  remarquer,  c'est  que  mon  champ  fut  dégagé  dlier- 
bes,  et  que  le  blé  des  deux  autres  champs  en  fut  infecté. 

Je  dus  attribuer  l'avantage  manifeste  que  j'avais  conservé 
à  là  qualité  de  cet  engrais  ;  mais  en  observant  de  prés  la 
marche  de  ses  effets,  je  dus  cependant  reconnaître  aussi  que 
ces  effets  étaient  un  peu  plus  tardifs  que  ceux  du  fumier  de 
bestiaux,  et  que  je  dus  beaucoup  aussi  à  une  saison  qui  ré- 
para tous  les  froments  tardifs  par  une  bonne  maturité. 

Les  qualités  de  cet  engrais  me  parurent,  en  général,  pro- 
pres aux  terrains  du  midi,  et  dans  sa  composition,  M.  Jsiiuv- 
rasT  eut  un  véritable  succès  dans  une  partie  de  la  Provence. 
Il  réussit  encore  ici ,  parce  que  je  diminuai  sa  portion  de 
plâtre  et  que  j'augmentai  celle  de  chaux  *,  mais  je  n'en  reste 
pas  moins  convaincu  que  partout  cet  engrais  doit  se  modi- 
fier dans  sa  composition ,  suivant  la  nature  ou  le  mélange 
qu'on  trouve  dans  chaque  terrain,  et  que  dans  nos  sols  froids 
du  nord ,  il  faudrait  encore  augmenter  la  portion  de  chaux 
pins  que  je  ne  l'ai  fait.  J'obtius  de  cette  conclusion  une 
preuve  assez  évidente,  car  ayant  terminé  cette  pièce  de  blé 
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eu  y  mettant  douze  hectolitres  de  chaux  fusée  dans  le  de- 
mi-hectare  pour  lequel  le  (umier  me  mauquait^  je  fus  tout 
aussi  coûtent  de  cet  épaudage. 

Je  contesterai  cependant  le  rangement  qu'on  a  prétendu 
fkire  de  cet  engrais  parmi  les  composts ,  parce  que  ceux-ci 
ne  contiennent  jamais^  comme  lui^  aucune  partie  mucilagi- 
neuse  notable.  Leur  décomposition  est  extrêmement  lente , 
dure  souvent  plus  d'un  an ,  tandis  que  la  décomposition  des 
plantes  par  la  lessive  Jeauffrkt^  ou  par  TintroducHou  des 
puissances  minérales  qui  y  agissent  vivement,  y  devient  ex- 
trêmement rapide^  ce  sera^  si  vous  le  voulez^  un  genre  i 
part  et  se  rapprochant  plus  des  fumiers  que  des  composts^ 
et  qu'on  viendra  facilement  à  bout  de  perfectionner,  si  on 
veut  se  donner  la  peine  d'analyser  les  terres  comme  les 
plantes ,  pour  y  bien  distinguer  les  sels  qui  manquent  aux 
terrains ,  comme  ceux  qui  sont  la  nourriture  favorite  des 
plantes  de  culture,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  avec  quelques  dé- 
tails dans  ma  théorie  des  engrais  et  des  amendements. 

Pour  rendre  encore  cette  décomposition  plus  parfaite ,  il 
semble  qu'il  faudrait  distinguer  les  plantes  en  trois  catégo- 
ries, suivant  les  degrés  de  résistance  qu'elles  présentent  à 
la  putréfaction.  Les  pailles,  les  herbes,  les  plantes  tendres 
pourraient  se  soumettre  ensemble  à  la  même  fermentation; 
d'autres  plantes  moins  faciles  à  décomposer  pourraient  se 
réunir  ensuite,  telles  que  les  tiges  des  plantes  oléagineuses  , 
celles  des  fèves ,  celles  des  prairies  artificielles  qu'on  a  lais- 
sées mûrir  pour  porter  des  graines  ;  enfin,  les  plantes  à  de- 
mi-ligneuses,  telles  que  les  fougères,  les  bruyères,  les  ge- 
nêts, les  ajoncs  et  tous  les  jeunes  branchages,  etc.  Leur  de- 
gré diSerent  de  résistance  à  la  décomposition  exigera  tou- 
jours de  proportionner  la  force  des  lessives  à  leur  consis- 
tance ,  taudis  qu'un  mélange  verrait  trop  réduire  les  plus 
tendres,  pendant  que  les  autres  tarderaient  à  se  décomposer» 
Pour  les  plantes  les  plus  dures,  on  ferait  même  bien  de  les 
fortement  froisser  dans  leurs  grosses  tiges ,  soit  par  la  roue 
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habitaelle  d'un  pressoir^  soit  sur  une  pierre  par  un  maillet 
Ae  bois  gsorni  de  clous  -,  cela  rendrait  leur  putréfactiou  plus 
facile  et  plus  prompte. 

Quoique  dans  cette  composition  d'ingrédients  on  pourrait 
prévoir  un  peu  d'avance  sa  dépense^  on  ne  manquera  pas  de 
me  demander  le  prix  de  revient;  mais  je  dois  répondre  quH 
dépendra  tout-à-fait  des  besoins  (fuCy  par  l'analyse^  niontre- 
foiit  vos  plantea  et  vos  terrains.  Vos  fmniers  de  bestiaux  ne 
sont  déjà  pas  si  bon  marché ,  et  leur  dépense  se  tdppMche 
trop  souvent  de  la  valeur  de  la  première  productioti  qui  les 
suit  y  en  j  comprenant  la  valeur  des  travaux  préparatoires 
qu'die  exige.  Mais  voyons  un  peu  les  prix  qoe  m'a  coûtés 
Fengrais  de  M.  Jbauitrbt  ,  que  j'ai  reconnu  exiger  ditetses 
modifications  qu'on  appréciera ,  et  établissons  notre  calcul 
sût  un  demi-hectare  de  terrain^  qui  est  la  proportion  là  plus 
ordinaire  des  habitudes  des  cultivateurs  :  chacun  ponn^  ai- 
sément entendre  cette  proportion  ^  pour  laquelle  il  hnX, 
terme  moyeu^  employer  vingt  mille  pesant  environ  de  fu- 
iniei*. 

Availt  d'entrer  en  matière  sur  ce  calcul^  je  commencerai 
par  exposer  que  la  plupart  des  végétaux  et  âe^  ingrédients 
minéraux  qui  sont  entrés  dans  ma  composition  de  fumier 
JÈAtT/FRBT  ne  m'ont  coûté  aucun  déboursé  ;  je  les  avais  dans 
ma  possession  sans  pouvoir  les  vendre  ^  ou  ils  me  fbrent 
donnés  par  quelques  personnes  qui  semblaieùt  mettre  mi 
peu  d'intérêt  à  mon  opération.  Les  tiges  de  colza  faisaient 
la  récotte  du  champ  pour  lequel  l'engrais  était  destiné  -,  le 
double  des  fougères  qtii  m'étaient  nécessaires  pour  iîiraer 
mon  chanrp^  me  fut  donné  par  un  propriétaire  de  forêts  pour 
une  médtoci'e  gratification  à  son  garde  -,  la  coupe  des  fou- 
gèfes  lie  me  côAta  qoe  deux  francs  le  cent.  Le  reste  était 
des  siliques  de  colza ,  des  menues  pailles  de  blé ,  des  pailles 
avariées^  des  rebuts  négligés  ou  perdus  dans  la  ferme ^  mais 
}&  ib  furent  destinés  à  ceindre  lepourtotu'  du  tas  pour  le  pré* 
ietrèf  de  Févaporatkm.  Le  tout  poutait  ainsi  former  six 
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cents  bottes.  Plusieurs  personnes  m'ouvrirent  leurs  lieux 
d'«isances  poux  les  jdébarrasser  de  leurs  maliéxes  fécales,  et 
je  suppléai  à  ce  qui  me  manquait  par  des  fientes  et  des  urines 
qu'on  balaie  daqs  les  écuries.  La  chaux  me  cot)ta  Ixois  ùrwcs 
l'hectolitre  on  le  muid  qui  pèse  dans  nos  environs  yeiis  ^nar 
tre-YÎngt-di^  kilos.  Pour  remplacer  la  suie  ou  Taçide  car* 
bpnique ,  je  me  contentai  des  balayures  de  fourneaux  de 
charbon  qu'on  abandonne  de  tous  côtés.  Le  pÏA<tre  n'est  ici 
qu'un  objet  du  meilleur  marché,  ii  coûte  un  franc  le  setter 
peuspint  cent  cinquante  kilos.  Je  ramassai  une  partie  des 
châtrées  on  cendres  lessivées  qui  gisaient  dan^  les  rues  de 
inpn  village  et  qui  gênent  souvent  le  passage  \  le  iel  de  cui-^ 
sine  et  le  salpêtre  brut  entrent  pour  trop  peu  dans  Ja  conn* 
position  ppur  en  fiure  im  artide  important  \  et  ainsi  celle 
confection  ne  me  devint  dispendieuse  que  dans  la  main* 
d'œuvre ,  toujouis  lente  la  première  fois  qu'on  s'y  livre  ^ 
mais  cela  vint  au  seçpurs  des  habitants  les  plus  pauvres  que 
je  préférai*  Cependant,  comme  un  cultivateur  pourrait  ne 
pas  toujours  rencontrer  des  circonstances  anssi  faciles,  il  ne 
faut  pas  moins  mettre  ici  en  ligne  de  compte  tous  les  ingré- 
dients comme  s'il  les  achetait. 

1«  On  a  peine  iei  à  te  dcfkire  clei  tigef  de  «oIm,  «t  fotr  Is  Ibor  on  ea  ^rmi^r* 
aTec  peine  S  Cr.  le  100  de  hottfM  ;  donc  pour  2I»0  Jbouet.  .  it  fr.  50  c» 
30  250  boUea  de  rougèret  à  2  fr.  50  c.  le  100,  fait  en  dépense.  6  26 
3*  Siliques,  menues  pailles,  pailles  aTariées.         ...  9        » 
4*  J  SO  kilogrammes  de  dhaox  on  3  heewliirts  à  S  fr.  lait.     •  6        » 
&o  âOO  kilogrammes  ou  3  seliesis  de  plâAM  à  1  fr.  Isîi.  3        » 
6«  SuÎTani  le  prix  de  M.  Laiki  ,  2.heciolitres  de  matières  fé- 
cales et  urinei  à  3  flr.      •          .          .          .          .  6        » 
7*  100  kilogramme»  ou  1  iMCtoHtfe  do  eendree,  prix  de 

M.  GAMuaa,  à  3  fr 3  » 

8«  SO  kilogrammes  ou  1  hectolitre  de  poussier  de  charbon 

àSfr 3         » 

9»  Pour  fournitures  de  sel  et  salpêtre  brut ,  5  kilog.  à  60  c.  3        » 
Mh  Matni-d^DBUTrt  d'oA  chef  à  2  fr.  et  de  4  compagnons  à 

1  fr.  SOc.  .  .  .  .  ...  8  » 

Prix  auquel  revient  k  demi  hectare.      &9  fr.  76  c 
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Le  prix  du  transport  de  ce  fumier  égale  celui  de  bes- 
tiaux ;  ce  prix  doit  varier  selon  les  distances  du  champ  i  fit- 
mer  ;  encore  ce  nouvel  engrais  peut  se  confectionner  avec 
avantage  dans  le  champ  même  pour  lequel  il  est  destine ,  li 
celui-ci  se  trouvait  rapproche  d'un  pièce  d'eau  à  votre  dit- 
position^  ainsi  que  je  Vai  fait  (i).  Dans  mon  arrondissenieiit| 
on  n'estime  pas  un  fumier  moins  de  70  i  80  fr.  le  demi-beo 
tare^  et  nous  voyous  ainsi  que  si  le  prix  de  revient  se  trouve 
un  peu  au-dessous  du  prix  des  fumiers  de  bestiaux ,  la  ifif- 
féredce  u'est  pas  bien  importante;  mais  je  pense  que  dant 
celui-ci  on  trouve  l'avantage  de  réunir  à  l'eugrais  les  amen- 
dements minéraux  dont  on  apprécie  maintenant  la  nécessité 
pour  un  succès  continu  y  et  je  reste  convaincu  que  par  pé- 
riode de  huit  années^  qui  font  une  double  rotation  qnadrîen- 
uale^  et  qui  dans  la  plus  grande  partie  des  terres  devient^ 
avec  l'alternat  des  plantes^  l'assolement  le  plus  perfection- 
né^ on  mettrait,  tour-à-tour  avec  avantage,  et  du  fumier  de 
bestiaux^  et  celui  des  végétaux  réunis  par  la  décompositiou 
aux  substances  minérales  ;  l'analyse  des  terrains  et  des 
plantes  vous  en  indiquera  le  choix  et  les  besoins,  et  cet  al- 
ternat d'engrais  deviendrait  préférable  à  du  fumier  i  cha- 
que période,  de  quatre  ans. 

C'est  sans  doute  un  grand  sacrifice  pour  les  terres  qu'une 
bonne  fourniture  de  fumier,  et  cette  dépense  dépasse  sou- 
vent, même  sur  les  froments,  la  valeur  de  la  premiire  an- 
née de  production  qui  le  suit,  avec  tous  les  fîrais  de  prépa- 
ration et  de  semence)  mais  il  est  dicté  par  le  be.soiu  des  ter- 
res, toujours  par  les  actes  du  propriétaire  ;  et  d'ailieurs  ses 
effets  dans  le  terrain  ne  sont  pas  bornés  à  la  production 
d'une  année,  mais  dans  l'assolement  de  quatre  ans  il  doit 

(1)  On  pourrait  aussi  obtenir  l'eau  pir  un  troa  pratiqué  dana  la  peste  du 
champ  ou  par  une  petite  digue.  Si  la  moindre  ravine  traversait  ee  chaaip,  on 
pourrait  profiter  des  pluies  pour  les  emplir  un  peu  d'avance  ,  ce  qui  aliêge- 
rait  de  beaucoup  la  dépense.  Cette  eau  limoneuse  y  porterait  encore  plus  dt 
qualité. 
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suffire  pour  les  productions  de  quatre  années;  comme  dan9 
l'assolement  triennal  >  une  bonne  Kimure,  soutenue  d'un 
emparcage  de  montons^  au  bout  de  trois  ans,  aidé  encore 
par  la  jachère,  devait  suffire  au  terrain-  pendant  six  années; 
Dans  les  années  les  plus  froides  ou  les  plus  humides ,  cet 
emparcage  de  moutons ,  comme  il  l'a  montré-  cette  année , 
ne  fait  pas  beaucoup  d'effet,  si  trois  aas  auparavant  la  terre 
n  a  été  bien  garnie  d'un  boa  fumier  de  bestiaux  ;  aossi,  ne  le 
compte-t-on  en  dépense  de  ferme  que  pour  moitié  du  prix 
du  fumier.  Il  est  sensible  que  la  confection  du  fumier  de 
bestiaux  exige,  en  terme  moyen,  envinm  six  cents  bottes  de 
paille  pour  un  demi- hectare  de  terrain  ,  et  la  paille  valant 
toujours  à  peu  prés  vingt  francs  le  cent  dans  nos  provinces 
qui  en  alimentent  la  capitale  ;,  cela  porterait  la  dépense  de 
l'arpent  ou  du  demi-hectare  à  la  somme  énorme  de  cent 
vingt  francs  (i),  encore  i  laquelle  il  faudrait  ajouter  le  prix 
de  son  transport.  On  y  renoncerait  donc,  si  ce  n'était  pas 
la  loi  de  la  terre,  l'obligation  au  bail  ;  mais  d'un  autre  côté  y 
il  est  aussi  besoin  de  paille  pour  leS:  litières  des  bestiaux ,  et 
le  fumier  répand  son  amélioration  pour  plusieurs- années  3 
toujours  cet  engrais  i^nforcé  par  les  substances  minérales 
pourrait  fort  bien  satisfaire  une  des  périodes  de  quatre  an- 
nées,  en  l'alternant  au  bout  de  quatre  autres,  et  à- meilleur 
marché,  avec  les  fumiers  d'animaux. 

Je  sais  bien,  et  je  l'ai  dit  dans  ma  broehure,  que  dans  les 
contrées  qui  fournissent  abondance  de  paille,  et  dans  les 
cultures  qui  sont  fortement  garnies  de  bestiaux  et  trés-éloi- 
gnées  encore  des  forêts,  on  préférera  encore  d^  fumiers  de 
paille  à  celui  des  végétaux  qu'il  faudrait  aller  chercher  bien 
loin  *,  mais  combien  cet  engrais  des-  végétaux  décomposés 
par  les  substances  minérales  doit-il  devenir  précieux  pour 

(1)  S'il  est  ytm.  de  dii^^'it  faut  hx  cents  boUei  de  paille  pour  fournir  un 
demi-hectare  de  fumier,  il  faut  déduire  trois  cents  bottes  dans  le  prix  de  re^ 
Tient,  comme  ayant  ser^i  à  la  nourriture  des  bestiaux  qui  les  ont  fourragée». 
«t  converties  en  hunier.  (iVoft  d'un  #«lllvafttrfs)  - 
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\e$  tervM  ▼oîsiaea  d«  forêts.  Ce  roisinage  fottrnk^  en  géné- 
ral^ les  êoiê  les  plus  £ûbles,  les  plus  sablonneiix ,  et  ceozKJ 
ne  récoltent  jamais  asseB  de  paille  pour  fournir  les  fianisn 
dont  ils  auraient  besoin*  En  général^  en  France^  on  aaqae 
d'engrais  pour  augmenter  les  productions  ;  c'est  un  fait  re- 
çoamt  de  tons  les  agronomes >  et  pourquoi  refiiserie0-Toos 
W  ressource  des  herbes  des  forêts  pour  perer  en  partie  i  ce 
besoin?  cela  vous  conduirait  dans  les  terres  de. leur  Toisi- 
etg^  à  de  plus  grands  produits  en  paille  qu'ils  ii'«i  obtien- 
aènt  )  et  quand  une  fois  ces  terres  auraient  reçu  ces  améli^ 
lations ,  leurs  cultÎTmteurs  ne  se  iranaporteraient  phis  daos 
tos  sols^  fertiles,  pour  y  mobetèr  des  pailles  qui  leur  dem»- 
Ment  si  dispendieuses.  Le  Toisinage  des  forêts  ee  trouverait 
amélioré  par  deux  ressources  uoutelles  c  la  paille  fhs  abon- 
dante ,  et  les  herbes  des  bois  i  leur  disposition  ;  ils  parrâen* 
draieiit  ainsi  i  se  rapprocher  des  meilleu»  terraina^  comme 
l'a  fait  M.  CooK  à  Holkam ,  dans  les  sables  du  Narfolck.  Si 
ce  fiunier  y  tiré  des  forêts ,  leur  réussit  aussi  bien  qu'à  moi 
dans  une  terre  moyenne^  leurs  terrains  est  restarout  amélio- 
rés et  parrieodront  à  se  passer  des  matiénea  A  fomer  qu'ils 
tirent  d'ailleurs.  Obtenant ,  par  ce  moyen  ^  plus  de  pasUede 
consommation  et  plus  de  fourrages ,  leur  amélîoratioii  de* 
viendra  constante ,  et  ils  pourront  charger  leurs  terres  de 
beaucoup  de  bestiaux^  ce  qui  diminuerait  encore  le  prix  ex* 
cessif  de  la  viande. 

Jd  ne  peux  m'einpêcher  de  rendre  justice  i  cette  nouvelle 
ressource ,  et  je  pourrais  être  étonné  qu'on  la  rejet&t  aans 
examen.  Il  me  reste  cependant  encore  à  connaître  des  eS^ 
de  cette  décomposition  végétale  sur  les  récoltes  qui  vont 
suivre.  Quoique  T&ge  et  les  infirmités  viennent  de  me  cou* 
traindro  à  quitter  la  culture^  j'examinerai  eucore  et  )e  reu* 
drai  compte  des  effets  que  cet  engrais  va  prendre  sur  des  ré- 
t^hes  qui  «viofift  suivre  le  fronvent.  Je  serais  tetkiéà'&a  bleu 
juger  par  la  lenteur  de  TetTet  qu'il  a  prononcé*  9  dipit  eu  ré- 
sulter que  dans  les  ten^  aa  décompasitiQu  totale  fiit  leAte, 


qu'am»i  etlq  ccnmirv^ra  une  actioa  longue  sur  k  £èrtiltié  dit 
aoly  et  que  i^'ayant  ^yduît  que  leate«iept  la  TégétoUoDiltt 
froioeQt,  elle  cQUMryera  eueore  des  4iics  pgui*  aUvdtiter  ka 
dÎFeiraefl  plantes  qn*  Hiivront  ce  feoQieiit  ,■  Mirtoi»t  ai  on  lea 
alterne  avec  un  choix  réfléchi.  Je  pourrai  aaOf  dottte  moaro 
Toir  ai  mou  succf^seur  eo  tirera  tout  le  parti  que  j'en  espère. 
.  J'étais  assez  beureusemeut  placé  pour  cet  exameii ,  ear 
dans  la  même  graude  pîéoe  qui  yieut  de  produire  du  Ué  ^ 
).'ai  us4  de  beaucoup  deugrais  différeaU  auxquels  mobligoatt 
ma  vetraite^  pour  ne  pas  employier  des  pailles  dont  la  vente 
étak  si  ayantageuae  depuis  denzanis*  J'avais  d'abord  des  ;£»t 
nûers  de  paille  et  de  bestiaux^  des  poudfettes  de  Mon^u^^ 
con^,  de  l'engrais  hémi  y  un  peu  de  veaœ  et  de  sarnusin  ea>» 
terrés  en  vert^  auxquels  j'avais  joint  une  partie  du  demÎM 
engrais  pour  les  décomposer  suivant  l'opinion  de  l'antei»^ 
enfin,  de  la  chaux  pute  et  fusée^  et  mon  eograiade  végéinsLa 
fionné  par  les  substances  minérales  que  )'ai  indiquées.  Tous 
ces  engrais  étaient  couverts  de  bléMano  de  Bergbues^  et 
tous  n'ont  montré  qu'une  végétatkHftjtaindivje.^iiBfHS  viveé 
Dans  les  parties  de  froment  Misiées  ^nae  ^dmii  avant  les 
derniers^  l'engrais  Lan^i  donna  les  phis  beans^  produita , 
quoique  en  grande  partie  après  uile  réoolte  d'œillelt^^  mais 
dans  la  partie  de  qmalité  supérieure  du  terrain*  La  poudrette 
de  Montfaucou  donna  amai  un  produit  fort  rapproché  dans 
les  portions  qui  avaieirt  été  plus  cowerloa  de  neige  ;  mais 
dans  ks  parties  plus  découvertes  ^  le  froDient  ne  put  e'y  ré^ 
parer  par  le  taWient  Comme  i)  l'obtint  dans. lea  autres  en*^ 
graifl  y  et  devint  le  nMwis  boUt  £nfi»^  viennent  quelque»  pain 
ties  de  fumier  mis  en  terre  «nssifiéit  renlévement  dn  Aolaa^ 
pour  faire  un  objet  de  comparaison^  et  il  obtint  une  végérta-» 
tion  moins  tanUveqne  œiiûdes  autres  engrais.  Ces  demieri 
profitèrent  beaucoup  d'iin  talement  survenu  tard^  maïs  leur 
maturité  n'en  devint  paa  aaotns  parfuite  %■  'A  en  fot  de  ménie 
des  pk^iions  de  fumier  isnis  eous  les  labbuss  à  adnMT^  et  las 
veaees  on  sanazm  enterrés  eu  vert  <i'sr  firent  «point  d*  dif^ 
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férence.  La  chaux  isans  mélange,  vive,  fusée  sur  le  terrain, 
employée  pour  parachever  le  champ ,  montra  aussi  un  tro^ 
meut  trés-^plein ,  et  aussi  dégagé  d'herbes  que  celui  semé 
après  l'enterrement  des  végétaux  décomposés  par  les  sob- 
staaoes  minérales. 

•  Ainsi,  voilà  ces  engrais  de  nouvelle  fabrique  ,•  comparés 
d'une  part  par  les  produits  à  des  fumiers,  à  des  froments  voi- 
sins^qui  avaient  aussi  soufibrt  de  la  gelée,  qui  avaient  en- 
core reçn  d'autres  engrais,  et  cependant  l'avantage  leur  était 
resté-.  Les  voilà  comparés  à  d'autres  engrais  dans  une  méoie 
pièce  de  terre,  et  foilrnissant  des  froments  au  moins  aussi 
bons  que  les  engrais  d'usage  dans  le  pays.  Je  ne  puis  dis- 
convenir que  les  principes  xles  engrais  de  M.  JcAurrair  sont 
bons-,  j'en  ai  gardé  un  las  fait  en  novembre  1837,  ponr&ire 
placer  sur  la  jachère  de  i838,  et  dans  le  cours  de  l'été  pro- 
chain, je  pourrai  dire  s'il  vaut  mieux  les  placer  en  terre  de 
bonàe  heure  qu'aussi  tardivement  que  je  Fai  fait  Tannée  der- 
nière, et  s'ils  fout  encore  plus  d'effist  sur  une  végétation 
moins  tardive,  puisque  mon  successeur  destine  ce  champ  à 
être  semé  de  bonne  heure.  Je  suivrai  surtout  leurs  effets  sur 
les  avoines,  et  je  dirai  s'ils  soutiennent  mieux  cette  produc- 
tion après  le  blé  que  les  fumiers  de  bestiaux. 

Dans  mon  ouvrage  sur  l'agriculture,  j'ai  dit  et  répété  que 
parmi  les  avantages  de  l'assolement  de  quatre  ans^  celui  de 
ne  jamais  ensemencer  les  avoines  après  le  blé>  comme  ayant 
trop  d'analogie  avec  cette  plante ,  augmentait  beaucoup 
leurs'produîts.  J'étais,  avant  la  récotte  qu'on  vient  de  faire, 
dans  une  année  favorable  à  pousser  plus  loin  cet  examen , 
car  dans  notre  rayon,  comme  dans  celui  de  Paris,  les  avoines 
ont  montré  beaucoup  de  prospérité,  presque  sans  exclusion. 
Hé  bien  !  malgré  cette  uniformité  de  bonne  qualité ,  les 
avoines  qui  ne  succédaient  pas  à  des  froments ,  mais  à  des 
plantes  oléagineuses  et  légumineuses,  fournissaient  plus  d'un 
cetii  de  gerbes  par  demi-hectare  que  ceux  qui  y  succédaient 
immédiatement.  J'ai  éprouvé  cette  année  cette  différence 
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sensible  au  milieu  des  autrç3^  d^s  ^es  terres  quoique  très- 
maigres  d'engrais.  Les  Ait^ais  ne  portent  chez  eux  le  pro- 
duit de  cette  plante  au  double  de  ce  qu'elle  est  en  France  que 
par  cette  seule  considération.  Je  criais  à  l'exagération,  mais 
après  une  infinité  d'expériences,  je  suis  obligé  de  convenir  de 
cette  vérité,  que  les  avoines  qui  ont  reçu  une  intercallation 
après  le  tiropapiit,se^l9-oQ{9iqiit  t|)tfj|>\|tf  d'UBe^a)it^npniment 
supérieure  ;  ce  qui  donne  un  grand  avantage  à  l'assolement 
de  quatre  ans  sur  l'assolement  triennal  où  l'avoine  succède 
presque  toujours  au  ble.  J  en  obtins  une  après  un  colza,  une 
après  des  pommes  de  téi^rè'ét  dés  betteraves,  et  leurs  pro- 
ductions surpassèrent  de  beaucoup  celles  des  autres. 

Voilà,  Messieurs,  le  compte  que  je  crois  devoir  vous  ren- 
dre sur  un  engrais  qiie  j'ai  jilgé  ûivorable  du  premier  coup- 
d'œil,  qui  avait  besoin  au  moins  d'une  première  expérience, 
qu'on  n'avait  pas  encore  assez^  examiné ,  et  il  me  persuade 
tout-à-fait  que  la  théorie  des  engrais  et  des  amendements  ne 
peut  se  fonder  véritablement  que  sur  une  analyse  exacte, 
qui  démontre  également ,  et  les  besoins  des  plantes ,  et  les 
besoins  du  terrain  pour  leurs  succès. 


I     •  '  . 


NOTICE 


SUR 


lA  RACE  OVINE  DE  DISHLEY, 

Par  M.  Jntti'Détiré  BÂBRT^  Êlk>$  Yétérimaire , 

Mmàreauodi. 

Point  de  boBBa  A^iiculiure  iM»  l^eaveoiy  de  èétâît. 


MiSSIBORS  y 

L'honneur  que  m'a  fait  la  Société  d^agrîcuUure  deMeauz^ 
en  acceptant  ma  notice  sur  la  race  bovine  de  Durbam  ;  la 
bienveillance  avec  laquelle  Messieurs  les  membres  qui  la 
composent  ont  jugé  ce  premier  fruit  de  mes  travaux,  m*ont 
pénétré  de  reconnaissance.  Aujourd'hui ,  enhardi  par  yos 
encouragements,  comptant  encore  sur  votre  indulgence,  îe 
viens  vous  offrir  un  second  mémoire  sur  l'amélioratiou  de 
uos  races  ovines. 

Si  cette  branche  importante  de  l'agriculture  laisse  i  dé- 
sirer, et  certes ,  Messieurs ,  vous  n'en  doutez  pas  plus  que 
moi,  n'est-ce  pas  au  vétérinaire  qu'il  appartient  de  signaler 
les  réformes  à  faire?  lui  qui  consacre  tous  ses  instants  à  pré- 
venir les  maladies  et  à  conserver  la  santé  des  animaux  do- 
mestiques. N'est-ce  pas  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  con- 
naître les  avantages  d'une  race  que  ses  qualités  rendent 
préférable  i  telle  autre  ?  Eu  effet,  u'a-t-il  pas  étudié  la  struc- 
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tare  imimale  et  le»  différences  physîôlogiqties  des  tetnpë- 
raments  particuliers  à  chaque  espèce^  à  chaque  racé^  selon 
que^  modifiée  par  la  servitude  et  les  soins  de  l'hointiie^  elle 
supporte  plutôt  un  climat  qu*un  autre  ? 

Nos  bétes  ovines,  pltK  nombreuses  et  plus  riches  compa- 
rativement que  nos  races  chevalines^  n'ont  cependant  point 
encore  atteint  le  degré  d'amélioration  désirable  ;  aussi,  faut- 
il  ne  pas  laisser  ralentir  lé  ptiogrès  qui  e:tiste  depuis  flntro- 
ducfion  des  mérinos  en  France. 

Quoique  ces  animaux  ne  partagent  pas  les  travaux  de 
l'homme  des  champs,  leur  grande  utilité  n'a  jamais  été  con- 
testée^ 

En  effet,  après  avoir  fourni  un  excellent  engrais  qui  dis* 
pense  de  toute  main-d'œuvre,  après  avoir,  chaque  année ^ 
donné  sa  toison ,  le  mouton  est  encore ,  à  Fépoque  de  ses 
vieux  jours,  livré  à  la  boucherie.  Que  de  produits  pour  une 
petite  quantité  de  nourriture,  que  d'argent  potir  peu  de 
soins  I 

Le  sujet  de  ce  mémoire  est  la  description  d'une  race  en- 
core nouvelle  en  France,  inconnue  à  beaucoup  d'agricul- 
teurs :  je  veux  parler  des  montons  de  Dîshiey  ou  Leycester, 
encore  nommés  moutons  anglais.  Ils  sont  caractérisés  par 
l'absence  des  cornes  chez  les  deux  sexes  et  par  une  laine  fort 
longue.  La  France  les  a  tirés  de  la  Grande-Bretagne,  et, 
comme  les  bcieoft  de  Durham ,  ils  ont  été  créés  par  Baks- 
wBLi..  L'humidité  du  sol  convient  à  la  race  de  Dishley,  et 
une  petite  quantité  d'aliments  lui  suffit.  Le  but  de  ce  mé- 
moire est  principalement  de  rechercher  si  l'élève  de  ces 
moutons  ne  serait  pas  très-profitable  aux  fermiers  de  la 
Brie,  chez  lesquels  l'humidité  du  sol  détruit,  chaque  année 
tant  de  troupeaux^  Nous  examinerons  cette  question  après 
avoir  esquissé  à  longs  traits  les  caractères  extérieurs  et  la 
structure  des  moutons  anglais. 

La  tète  est  petite,  asse2  allongée  ;  les  yenx  sont  gros,  les 
oreilles  longues  et  pen^kmtes.  Ce  petit  volume  apposé  su 
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une  masse  rendue  considérable  par  la  longue  laine  qui  re- 
couvre ces  animaux^  leur  donne  quelque  chose  de  gracieux. 

Le  cou  est  fin^  la  poitrine  ample,  les  épaules^  les  côtes  et 
réchine  sont  très-pleines.  Les  reins  sont  larges^  les  hanchei 
fortes  supérieurement^  mais  effilées  par  le  bas  ;  les  membres 
sont  conrts^  fins,  et  ne  pourraient  résister  aux  fatigues  d'ans 
longue  marche.  Quant  au  volume^  la  largeur  et  la  longaenr 
ont  i  peu  près  les  mêmes  dimensions. 

La  laine  est  un  peu  plus  courte  que  celle  de  nos  moutons 
du  nord^  mais  en  reyancbe  elle  est  moins  grossière.  Enfin, 
terme  moyen ,  chaque  béte  donne  un  poids  net  de  35  kilo- 
grammes de  viande.  Comme  on  le  voit ,  le  fameux  éleveor 
anglais  suivait  le  même  principe  pour  ses  moutons  que  pour 
ses  bœufs.  Nous  venons  d'étudier  la  forme  du  mouton 
pishley  qui  diffère  de  nos  indigènes  par  le  grand  poids  de 
viande  qu'il  apporte  à  la  boucherie ,  par  sa  petite  quantité 
de  suif,  enfin  par  la  bonne  qualité  de  sa  chair  qui  contient 
beaucoup  de  ce  tissu  graisseux  qui  donne  à  une  viande  son 
goût  exquis  ^Maintenant  nous  allons  faire  connaître  la  nour- 
riture qui  Talimeute  et  le  climat  qu'il  supporte  le  plus  favo- 
rablement. 

La  race  de  Dishley  recherche  l'herbe  humide  qu'elle  aime 
à  brouter  sur  un  terrain  presque  marécageux  *,  outre  cette 
conformation  et  cette  orgauisaliou  physiologique  qui  lui  fait 
supporter  les  aliments  aqueux,  elle  se  nourrit  de  fort  peu  de 
chose.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  ne  soûl- ce  pas  là  les  troupeaux 
qui  doivent  être  élevés  préférablement  dans  la  Brie? 

Reconnaissons  d'abord  la  nature  de  notre  sol. 

Formé. en  majeure  partie  de  terres  imperméables,  l'eau 
qui  ne  peut  filtrer  à  travers  ses  couches  terreuses ,  non-seu- 
lement séjourne  tout  l'hiver,  mais  encore  une  partie  du 
printemps,  si  celui-ci  est  tant  soit  peu  pluvieux  ;  bien  plus, 
dans  ces  pays,  il  est  de  remarque  qu'une  eau  abondante 
n'est  pas  indispensable. p6ur  que  le  sol  soit  humide  quelques 
semaiae34  un  temps  pluvieux  existant  depuis  plusieurs  jours 


seulemeut,  »u£B?a>pour  rendre  les  terreà  inexptoiii^bles^  si 
une  grande  sécheresse  ne  YÎeiit  promptemeut.  dessÂcber  les 
flaquç^  d^eau  dont  la  terre  est  couverte;  de  sorte  que  «i  l'été 
n*est  pas  sec>  la  coucha  de  terre  arable  est  toujoii^s  mouil- 
lée. Que  doit-il  s'en  suivre  ?  c'est  qu'ayec;aussi.peu  de  m- 
cheresse;  les  végétauj(  qui  recouvrent  le  sol  seroilt  aussi 
touyoursimprégnés  d'eau.  Alors  les  troupeaux  pattront  lîne 
herbe  qui,  nis  contenant  que  des  principes  aqueux^  les  pré- 
disposera, d'autant  plus  à  une  foule  de  maladies  >  telles  que 
la  pourriture;  la  cachexie;  aqueuse ,  etc.;  qu'ili  auront  re- 
posé, sur  un  terrain  humide  luiriiiéme. .  Voilà ,  à  n'en  pas 
douter;  une  cause  funeste  de  destruction  dont  un  trop  grand 
nombre  de  troupeaux  ont  subi  l'influence  dans  nos  envi- 
rons. 

El  que  peut  faire  contre  un  pareil  fléau  le  vétérinaire  ap- 
pelé pour  arrêter  l'épyzootie?  rieu;  absolument  rien;  ce  n'est 
pas  la  maladie  qu'il  faudrait  combattre;  il  est  trop  tard  lors- 
qu'elle existe.  Chercher  à  prévenir  le  mal  en  détruisant  sa 
cause;  tel  doit  être  le  seul  et  véritable  but  des  efiforts  du  vé- 
térinaire et  de  ragriculteur  :  le  mal;  quand  il  existe;  est  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art.  Je  pourrais  citer  de  nom- 
breux et  malheureux  exemples;  si  chacun  n'était  pas  con- 
vaincu de  leur  triste  existence;^ 

J'ai  dit  que  peu  de  nourriture  suflBsait  à  la  race  de 
Dishley.  N'est-ce  pas  aussi  un  avantage  immense?  car  la 
nature  des  terres  que  j'ai  décrites  doit  avoir  encore  l'incon- 
vénient de  donner  peu  de  fourrages  ;  outre  qu'ils  ne  valent 
rieu  ;  alors  le  cultivateur  ne  sera  pas  obligé  de  vendre  une 
partie  de  son  troupeau ,  s'il  peut  le  nourrir;  et  enfin;  dans 
les  années  peu  productives  en  végétaux  ;  comme  celle  qui 
vient  de  s'écouler;  par  exemple;  le  propriétaire  ne  sera  que 
fort  peu  gêné  par  la  rareté  des  alimentS;  et  quand  il  fera  une 
récolte  même  ordinaire  ;  il  pourra  en  vendre  une  partie. 

Je  veux  bien  que  ces  avantages  particuliers  à  la  race  que 
)e  viens  de  décrire  aient  été  un  peu  exagérés  par  les  mo- 


démet  paiiitân*  au  réfcmnftleur  aiiglab  Basêwwix,  mais 
eêt  ftnitMtm  n'eu  ont  pas  moins  une  organisation  pbysiolo* 
giqiid  propre  à  supporter  rhumidité  du  sol  et  les  principes 
aqueux  été  atimeots  qu'il  fournit  ;  ils  ne  pourraient  donc 
qiôi'étre  très-ayantageusement  tutrodails  dans  la  Brie^  si  con- 
traire à  presque  tous  les  animaux  domestiques. 

Dià  reste  ^  des  expériences  seraient  fort  faciles  à  tent^, 
car  les  ventes  annuelles  de  l'école  d'Alfort  permettent  aux 
élcrreots  de  s'en  procurer  à  des  prix  trés-modérés. 

Li  s'adièvo  la  tâche  que  )e  m'étais  imposée  ;  l'aurai  rem- 
pli mon  but^  sî  ce  mémoire  est  jugé  tant  soit  peu  utile. 


<^^ 


«! 


MÉMOIRE 


«UK 


L'EMPOISONNEMENT  DE  TROIS  VACHES, 

Oocasiouné  par  le  Colchique; 


Par  M.  rîLPELLE. 


Le  colchique  d'automne  est  une  plaute  qui  croH  assez 
comoiunémeut  dans  les  prairies  basses  et  humides  ;  il  est 
connu  dans  les  campagnes  sous  les  noms  de  Tue-Chien , 
Tue  -  Loup  ,  Veilleuse  j  Cochon  ^de-  Lait ,  Herbe  -  à- 
f^eau,  etc.  Safleur^  qui  ne  se  montre  qu'en  automne^  avant 
la  tige  et  les  feuilles^  est  de  couleur  lilas^  ses  pétales  sont 
lancéolés^  un  peu  obtus  îles  feuilles  et  les  tiges  chargées 
de  fruits  ne  paraissent  qu'au  printemps;  les  feuilles  sont 
larges  de  3o  millimétrés  environ,  d'un  beau  vert ,  droites 
et  eugainées  trois  ou  quatre  en  faisceau.  La  chimie  a  dé- 
couvert dans  cette  plante  une  substance  alcaline  appelée 
Vérairine ,  i  laquelle  on  attribue  ses  propriétés  malfaisan- 
tes. 

Cette  plante,  outre  qu'elle  est  nuisible  dans  les  prairies 
où  elle  abonde ,  en  se  nourrissant  eu  quelque  sorte  aux  dé- 
pens de  végétaux  plus  utiles,  est  généralement  dédaignée 
par  les  bestiaux,  même  quand  elle  est  réduite  à  l'état  de 
dessication  ;  peu  d'exemples  ont  encore  été  enregistrés  sur 
ses  effets  vénéneux  ;  trois  faits  seulement  ont  été  consignés 


-98- 

dans  des  journaux  de  médecine  vétérinaire^  et  le  suivant 
est  le  seul  que  m'ont  fourni  quinze  années  d'exercice  dans 
des  campagnes  où  abondent  toutes  espèces  de  bestiaux. 

Le  a  mai  i84i ,  M.  Vion,  cultivateur  à  Penchard,  ar- 
Toudissemeut  de  Meaux  y  m'appela  pour  donner  mes  soins 
à  trois  vaches  dangereusement  malades  \  je  me  rendis  à  huit 
heures  du  soir  &  son  invitation  ;  eu  arrivant  à  la  ferme  y  je 
Irouvai  les  trois  bétes  dans  un  danger  de  mort  imminent  \ 
après  avoir  pris  des  renseignements^  j'appris  qu'elles  avaient 
mangé,  le  jour  précédent,  au  repas  de  midi,  chacune  lo  ki- 
logrammes au  moins  d'une  herbe  qui  avait  été  arrachée  dans 
un  pré  comme  plante  nuisible*,  on  me  présenta  de  cette 
herbe  et  je  reconnus  de  suite  le  colchique  d'automne;  nul 
doute  alors  sur  les  causes  de  cette  maladie. 

Les  symptômes  qui  ont  été  observés  avant  mon  arrivée 
par  les  personnes  de  la  maison,  étaient  ceux-ci  :  Refus  au 
repas  du  soir  de  toute  nourriture ,  les  vaches  sont  uu  peu 
tristes,  la  sécrétion  du  lait  supprimée  presque  en  totalité, 
le  peu  qu'elles  ont  donné  était  épais  et  comme  caillé;  le 
lendemain  matin,  tristesse  plus  grande  que  la  veille;  elles 
ont  rendu  en  quantité  extraordinaire  des  excréments  d'une 
odeur  désagréable;  elles  n'avaient  pas  non  plus re^roj-^ (ru- 
miné); il  y  avait  absence  complète  de  lait;  elles  se  couchaient 
et  se  levaient  assez  souvent. 

Sur  la  première  béte  qui  me  fut  présentée,  j'eus  à  peine 
le  temps  d'examiner  les  symptômes  suivants  :  la  respiration 
^tait  plaintive,  le  pouls  insensible^  impossible  de  recon- 
naître aucune  pulsation,  toutes  les  parties  du  corps  étaient 
froides,  la  bête  chancelait,  j'annonçai  une  mort  très-pro- 
chaine et  j'engageai  à  la  sortir  du  lieu  où  elle  était  ;  ou  ne 
put  y  parvenir,  elle  mourut  dans  l'étable. 

Les  deux  autres,  moins  malades  en  apparence,  ne  l'é- 
taient pas  moins  en  réalité;  elles  étaient  attachées  encore  à 
leur  place  et  acculées  sur  leur  longe  ;  elles  avaient  la  respi- 
ration plaintive;  cette  respiration  était  plutôt  l'expression 
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de  vives  soufirances  qu^elles  enduraient  qu'une  gêne  dans 
l'exécution  de  cette  Touctiou;  le  ventre  était  creux,  le  mu- 
fle sec,  les  oreilles  et  les  extrémités  froides,  les  évacuations 
alvines  étaient  très*fréquentes  et  d'une  odeur  désagréable  ; 
elles  avaient  des  épreintes  presque  continuelles  et  rendaient 
en  très-petite  quantité  un  liquide  séreux  et  roussâtre.  Sur 
l'une  d'elles,  il  me  fut  impossible  de  reconnaître  les  batte- 
ments du  pouls  ;  sur  l'autre ,  il  était  très-petit  (filiforme)  ; 
elles  se  couchaient  et  se  levaient  assez  fréquemment  sans  se 
laisser  tomber  brusquement  ;  la  marche  était  presque  im- 
possible ;  elles  chancelaient ,  et  ce  n'était  qu'eu  les  tirant 
fortement  par  la  tête  que  l'on  parvenait  à  leur  faire  exécu- 
ter quelques  mouvements.  Je  pronostiquai  encore  la  mort 
prochaine  de  ces  deux  bétes-,  en  effet  ^  l'une  est  morte  un 
quart-d'heure  après  mon  arrivée ,  et  l'autre  à  quelques  heu- 
res de  là. 

Ces  animaux  furent  transportés  le  lendemain  au  clos  d'é- 
quarrissage  de  la  ville  de  Meaux,  où  je  fis  procéder  à  leur 
autopsie,  et  là  j'observai  les  lésions  suivantes  :  les  cadavres 
étaient  ballonnés,  suite  inévitable  de  la  fermentation  qui 
s'était  développée  dans  les  organes  digestifs  *,  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  était  très-injecté  et  rouge;  le  rumen  (panse) 
contenait  une  grande  quantité  de  tiges  et  feuilles  de  colchi- 
que. 

La  caillette,  véritable  estomac  des  ruminants,  renfer- 
mait aussi  dans  son  intérieur  un  grand  nombre  de  débris  de 
cette  plante.  Cet  organe  était  le  siège  d'une  inflammation 
très-violente;  sa  face  interne,  dans  toute  son  étendue,  était 
d'un  rouge  vif.  On  remarquait  sur  les  intestins  un  grand 
nombre  d'ecchymoses  *,  leur  intérieur  renfermait  des  sub- 
stances alimentaires  en  petite  quantité,  mal  élaborées  et  qui 
paraissaient  ne  pas  avoir  été  soumises  au  travail  de  la  di-^ 
gestion.  Un  mucus  glaireux,  de  couleur  lie  de  vin,  se  trou- 
vait dans  la  dernière  portion  intestinale  (le  rectum),  laquelle 
était  aussi  très-rouge  et  épaissie. 
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Xes  autres  orgaues  contenus  dans  cette  cavité  ne  présen- 
tèrent rien  de  particulier. 

Dans  la  cavité  pectorale,  les  poumons  étaient  sains;  le 
cœur  contenait  des  caillots  d'un  sang  noir  et  épais. 

Toutes  ces  lésions  ne  présentèrent,  sur  les  trois  indivi- 
dus^ que  quelques  nuances  peu  variées,  de  peu  d'impor- 
tance et  que  je  crois  inutile  de  rappeler  ici. 

D'après  la  description  qui  précède,  il  est  bien  évident 
que  les  trois  vaches,  objet  de  ce  mémoire,  ont  succombé  à 
la  suite  d'une  gastro-entérite-sur-aiguë,  laquelle  avait  eu 
évidemment  pour  cause  l'ingestion  de  la  plante  dont  nous 
avons  donné  la  description. 

La  vie,  comme  on  a  pu  le  remarquer  chez  ces  animaux, 
étant  si  près  de  s'éteindre  au  moment  de  ma  visite,  il  me 
fut  impossible  de  leur  faire  subir  aucun  traitement.  J'essayai 
de  pratiquer  la  saignée,  d'abord  à  la  jugulaire,  puis  à  la 
veine  sous-cutanée-abdominale  et  à  la  queue  *,  mais  malgré 
de  très-fortes  compressions  et  de  très-larges  incisions,  je 
n'ai  pu  extraire  qu'environ  3  à  4  décilitres  d'un  sang  très- 
iioir  et  épais  ;  la  coagulation  de  ce  liquide  avait  lieu  immé- 
diatement à  sa  sortie  du  vaisseau. 

Les  différents  breuvages  qui  avaient  été  administrés  avant 
mon  arrivée,  tels  que  vin,  eau-de-vie,  éther,  etc.,  étaient 
irrationnels  et  avaient  plutôt  concouru  à  aggraver  la  ma- 
ladie. 

En  pareille  circonstance,  le  traitement  le  mieux  appro- 
prié consisterait,  surtout  si  l'on  était  appelé  à  temps ,  à  pra- 
tiquer une  opération  que  l'on  met  quelquefois  eu  usage  dans 
l'espèce  des  ruminants-,  elle  consiste  à  faire  une  large  inci- 
sion au  flanc  gauche  et  au  rumen ,  puis  à  extraire  avec  la 
main,  par  ces  ouvertures,  une  quantité  plus  ou  moius  grau- 
*de  de  matières  alimentaires  (i)*,  par  cette  opération ,  je  croîs 
qu'on  soustrairait,  du  moins  en  partie,  les  organes  diges- 

(1)  On  en  extrait  nsset  communément  2  ou  3  décalitres,  et  quelquefois 
même  plus. 
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lIFs  à  TeBet  de  Tinflueuce  des  substances  nuisibles^  lesquels 
les  ne  portent  leur  action  délétère  que  sur  la  caillette,  qui, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit  y  est  le  véritable  estomac  dans  les 
ruminants.  La  pause,  cet  organe  d'une  très-grande  capaci- 
té^ n'étant  qu  un  réservoir  jouissant  de  peu  de  vitalité,  peut 
sans  beaucoup  de  danger  subir  cette  opération  *,  si  elle  était 
pratiquée  lorsque  la  rumination  a  déjà  eu  lieu,  elle  serait ,. 
je  crois,  susceptible  de  devenir  dangereuse  en  compliquant 
l'affection  principale.  On  pourrait,  par  ces  mêmes  ouver- 
tures et  au  moyen  d'un  entonnoir,  introduire  des  boissons 
ëmoUientes  édulcorées  par  lo  miel. 

Dans  tous  les  cas,  la  saignée  devra  toujours  être  mise  en 
usage,  même  après  l'opération  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ;  elle  sera  pratiquée  de  préférence  aux  veines  sous-cu- 
tauées-abdominales,  et.  réitérée  sui vanilles  indication3;  oii 
secondera  ce  puissant  moyen  par  l'administration  d'heura 
en.  heure  de  breuvages  faits  avec  des  décoctions  de  graine 
de  lin,  de  racine  de  mauve  ou  de  guimauve  et  de  mîel^  on 
pourra  ajouter  à  ces  breuvages  quelques  têtes  de  pavots  et 
une  très -légère  quantité  d'acide  sulfurique  ou  acétique  (vi- 
naigre). On  administrera  des  demi-lavements  d'eau  de  son  , 
également  toutes  les  heures.  On  fera  des  fumigations  sou- 
vent répétées  sous  le  ventre,  puis  ensuite  ou  bouchonnera 
fortement  tout  le  corps  et  on  couvrira  l'animal.  On  mettra 
sur  les  reins  un  sac  ployé  en  deux  et  trempé  dans  de  l'eau 
de  son  chaude.  Si  les  symptômes  alarmants  disparaissaient 
sous  riufluence  de  ce  traitement,  on  aurait  la  précaution  de 
tenir  les  animaux  à  la  diète,  et  ensuite  on  devrait  les  nour- 
rir avec  des  aliments  cuits  ou  farineux  et  de  facile  digestion. 
Quelques  toniques,  tels  que  du  vin  de  Gentiane,  seraient 
probablement  utiles  dans  la  convalescence. 

Telles  sont  les  observations  que^  dans  l'intérêt  de  la  scieuca 
et  des  cultivateurs,  j'ai  cru  devoir  recueillir  et  publier. 
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MÉMOIRE 


SUR 


L'ÉDUCATION  DES  CHEVAUX, 


Par  M.  CADET. 


En  agriculture  ^  les  bestiaux  sont  sans  contredit  la  bran- 
che la  plus  intéressante  \  la  race  chevaline  est ,  parmi  les 
animaux  domestiques^  celle  que  l'on  peut  considérer  comme 
ta  plus  précieuse  y  même  pour  la  prospérité  du  pays  \  et  je 
regrette  que  si  peu  de  personnes,  dans  notre  département, 
se  donnent  la  jouissance  d'élever  des  chevaux.  J'en  recher- 
cherai les  causes  et  je  tâcherai  de  les  combattre  en  démon- 
trant l'intérêt  que  les  propriétaires ,  les  cultivateurs  et  l'ar- 
rondissement ont  à  donner  de  l'extension  à  ce  genre  d'in- 
dustrie. 

Le  premier  motif  est  l'absence  de  bons  étalons.  L'admi- 
nistration des  haras  voyant  le  peu  d'élèves  que  produisait 
l'arrondissement ,  n'envoyait  que  ses  chevaux  inférieurs , 
et  n'accordait  encore  qu'une  station  qui,  presque  toujours 
à  l'extrémité  de  l'arrondissement,  ne  profitait  pas  aux  per- 
sonnes trop  éloignées. 

Une  autre  cause ,  et  qui  sera  difiBcile  à  aplanir,  c'est  que 
la  culture  a  l'habitude  de  se  servir  presque  exclusivement 
de  chevaux,  par  l'opinion  trop  générale  encore,  qu'il  ne 
faut  pour  labourer  que  de  très-gros  chevaux,  et  que  diffici- 
lement ou  trouve  de  fortes  attelées  de  juments  -,  cepeu- 
dant  déjà  quelques  cultivateurs  oui  monté  leurs  écuries  en 
juments,  qui,  quoique  moins  lourdes  et  moins  doublées. 


\ 
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labourent  tout  aussi  bien^  fout  plus  d'ouvrage^  sout  moius 
sujettes  aux  maladies  que  les  chevaux,  surtout  quand  elles 
poulinent,  et  ont  l'immense  avantage  de  remonter  par  leurs 
produits  les  écuries  de  leurs  maîtres. 

On  dit  aussi  que  les  produits  eu  fourrage  s'écoulent  avec 
trop  d'avantage  pour  qu'on  puisse  les  employer  à  nourrir 
des  élèves  en  chevaux  ;  cette  raison  est  on  ne  peut  plus  vraie 
pour  tous  les  fermiers  qui  ne  sont  qu'à  distance  de  sept 
lieues  de  Paris,  et  qui^  en  y  conduisant  leurs  fourrages,  ra- 
mènent des  fumiers  \  mais  elle  n'est  pas  fondée  pour  les  per« 
sonnes  qui,  en  étant  plus  éloignées,  ne  trouvent  pas  à  vendre 
leur  paille,  n'ont  jamais  assez  de  moyens  de  faire  des  engrais, 
et  dont  beaucoup  sont  forcées  de  faire  consommer  dans 
leur  exploitation  toute  leur  récolte  de  fourrages. 

Beaucoup  de  personnes  croient  aussi  que  les  chevaux  coû* 
tent  plus  à  élever  qu'à  acheter  ;  c'est  une  erreur  des  plus 
grandes,  et  je  vais  le  prouver  en  établissant  le  prix  de  re-^ 
vient  d'un  cheval  de  trente  mois. 

Les  six  premiers  mois,  le  lait  de  la  mère  suffit  à  la  nourri- 
ture du  poulain,  avec  la  faible  portion  de  ce  qu'il  peut  mâcher 
sur  les  rations  de  sa  nourrice,  ce  que  j'évalue  à  5o  c.  par 
jour. 

Soit  pour  6  mois.       • 90fr.    »c« 

De  6  mois  à  18  mois,  par  jour  : 

1  boue  paille 20  c. 

1/2  boue  foin 15 

1/4  aToine 20 

1/4  menuc-paille  »•  valeur.       • 

Par  jour.    55  c.     Par  an.     200  fr.  75  c*. 

U  produira  du  fumier  pour  2  arpents,  à  60  fr.     120         • 

Reste.     .     .       80fr.  75  c.      80      75. 

De  18  mois  a  30  mois,  par  jour  : 

2  bottes  paille 40  c. 

1/2  botte  foin 15 

2/4  avoine 40 

1/4  menue-paille  s*  valeur.       » 

Par  jour.     95  c.     Par  an.     346  fr.  85  c. 
Il  produira  du  fumier  pour  2  arpents  1/2,  à  CO  f .  1 50         » 

Reste.     .     .     1 96  fr.  85  c.     196       85 
Le  cheval  revient  à  30  mois  à 367fr.  60r. 
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Il  est  encore  une  économie  sur  ces  frais  pour  toutes  les 
personnes  qui  out^  dans  la  saison^  du  vert  à  donner  aaz 
poulains  à  l'écurie  ;  car  35  livres  de  vert  suffisent  à  la  nour- 
riture journalière  d'un  poulain^  et  cette  quantité  desséchée 
ne  donne  qu'une  botte  de  foin  valant  3o  cent.  Il  en  est  en- 
core une  autre  pour  tous  les  éleveurs  qui  ont  des  prés  dos. 
Âpres  la  fauchaison,  les  poulains  peuvent  vivre  dans  les 
prés  jusqu'aux  gelées  y  en  ne  leur  donnant   qu'on  quart 
d'avoine ,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  mon  relevé  ;  mais 
n'y  touchons  pas  et  laissons  cette  différence  pour  les  jours 
où  la  mère  ne  pourra  travailler.  Nous  voici  donc  arrivés 
à  3o  mois  avec  une  dépense  de  366  fr.  pour  ceux  qui 
auraient  vendu  leurs  fourrages.   A  cet  âge  ,   un  cheval 
peut  travailler  dans  une  ferme  et  gagner  sa  nourriture, 
et  déjà  il  a  pris  une  valeur  de  5oo  à  600  fr.  pour  les  che- 
vaux de  labour,  et  700  à  800  fr.  pour  les  races  plus  distin- 
guées ou  les  sujets  les  mieux  réussis.  Ces  avantages ,  quoi- 
que bien  marqués,  ne  sont  rien  comparativement  iceux 
qu'on  trouve  à  employer  des  chevaux  acclimatés  au  pays , 
fort  doux,  parce  qu'on  s'en  est  occupé,  rustiques  au  travail 
auquel  ils  sont  habitués  petit  à  petit ,  pas  maladifs-,  car  il  est 
à  remarquer  que  les  chevaux  ainsi  élevés  n'ont  même  pres- 
que jamais  de  gourme,  et  c'est  à  l'hygiène,  je  crois,  qu'on 
doit  attribuer  ce  bon  tempérament.  Ajoutez  à  tout  cela  la 
facilité  avec  laquelle  les  cultivateurs  peuvent  entretenir  leurs 
.écuries  par  une  petite  dépense  journalière-,  tandis  qu'au 
contraire  il  est  très-lourd  pour  toute  la  culture  de  remonter 
les  écuries  par  l'achat  des  chevaux.  Ces  achats  sont  toujours 
chanceux,  car  ils  se  font  au  loin,  dans  des  pays  où  l'élève 
des  chevaux  étant  une  spécialité  et  un  grand  commerce, 
ces  animaux  sont  élevés  avec  économie,  n'ont  jamais  goûté 
à  l'avoine,  ont  de  faibles  tempéraments,  s'habituent  diflS- 
cilement,  sans  être  malades ,  au  climat  et  au  travail ,  et  ce- 
pendant leur  prix  commun  est  de  600  à  800  fr. 
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Je  vieus,  Messieurs^  de  parler  de  Tiiitérét  des  éleveurs; 
il  ne  peut  exister  de  doute  sur  celui  qu'a  rarroudissement  à 
voir  propager  Téducatiou  chevaline ,  car  si  Ton  peut  seu- 
lement y  élever  cent  chevaux  par  an  (ce  qui  est  facile  dans 
les  cent  soixante  communes  qui  le  composent)^  en  les  esti- 
mant 600  fr.  Tun^  nous  aurions  par  année  60,000  fr.  de  reste^ 
qui  sont  portés  au  loin  pour  les  remontes  de  la  culture.  Le 
pays  en  général  y  est  intéressé  au  plus  haut  degré,  puis- 
qu'en  cas  de  guerre  le  gouvernement  est  forcé  de  s'adresser 
à  l'étranger  pour  remonter  notre  cavalerie  ;  heureux  encore 
quand  nous  n'éprouvons  pas  de  refus.  Assurément  en  France 
nous  devrions  nous  affranchir  de  ce  tribut  ;  et  nous ,  Mes- 
sieurs, représentants  de  l'agriculture,  nous  aurions  lieu 
d'être  fiers  si  nous  pouvions  parvenir  à  faire  introduire  dans 
l'arrondissement  une  industrie  qui  contribue  à  la  force  de 
la  patrie. 

Examinons  maintenant  les  espèces  de  chevaux  les  plus 
avantageux  à  élever.  J'ai  déjà  dit  que  des  chevaux  à  toutes 
mains  faisaient  on  ne  peut  mieux  les  travaux  de  la  culture  y 
ils  ont  de  plus  l'avantage  de  servir  très-bien  aux  cabriolets, 
aux  maîtres  de  poste  *,  ils  peuvent  remonter  l'artillerie  et 
la  grosse  cavalerie  :  pour  obtenir  ce  genre  de  produit ,  il 
n'existe  guère  que  deux  choix  à  faire  :  le  premier  est  le  che- 
val percheron,  croisé  ou  sans  croisement;  puis  le  cheval 
pur  sang,  croisé  avec  la  forte  jument  normande,  perche- 
ronne ou  bretonne.  De  ces  dernières  sortes  on  obtient  des 
chevaux  distingués  pour  le  carrosse,  le  cabriolet,  et  même 
la  remonte  de  nos  officiers  -,  ils  réunissent  la  force  à  la  vi- 
tesse. Seulement ,  j'engagerai  les  éleveurs  qui  voudront 
faire  ce  genre  d'élèves,  à  choisir  toujours  de  larges  juments, 
hautes  de  taille,  ayant  remarqué  une  diminution  assez  sen- 
sible dans  la  taille  des  poulains.  Quant  au  cheval  de  selle 
exclusivement,  il  donnera  presque  toujours  de  la  perte  à 
élever  :  on  ne  peut  le  monter  qu'à  4  ^"^  7  î'  n'est  propre 
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qu'à  cet  usage  *,  et  si  dans  son  jeune  âge  il  attrape  quelques 
avaries  aux  jambes^  il  na  point  assez  de  force  pour  la- 
bourer, et  doit  être  nécessairement  abattu. 

Les  concours  sont  un  moyen  excellent  pour  stimuler  Té- 
lé ve  des  chevaux  ;  et  il  serait  même  facile  d'amener  par 
les  primes  ce  qui  nous  manque,  c'est-à-dire  les  juments; 
jusqu'à  présent  à  Meaux  les  primes  de  jumeuts  et  de  pou- 
liches ont  été  bien  moins  fortes  que  celles  des  poulains  et 
des  chevaux;  c^est,  je  crois,  une  erreur;  car  une  jument 
ne  peut  donner  qu'un  poulain  par  an  ;  un  cheval  peut  saillir 
5o  juments  et  plus,  et  les  étalons  sont  rarement  pris  dans 
la  localité;  dans  notre  arrondissement  ils  ne  l'ont  jamais 
été.  Une  ordonnance  du  roi ,  à  la  date  du  2t4  octobre  der- 
nier, vient  confirmer  mon  opinion,  car  elle  autorise  les 
concours  à  délivrer  des  primes  de  200  à  4oo  fr.  aux  mères 
suivies  de  leur  poulain  de  Tannée ,  réunissant  les  qualités 
d'une  bonne  poulinière,  et  ayant  la  taille  de  i  mètre  Sa  cen* 
timètres,  pourvu  qu'elles  aient  été  saillies  par  un  étalon  re- 
connu. 

La  même  ordonnance  autorise  les  arrondissements  qui 
ont  besoin  d'étalons ,  à  s'adresser  au  Ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  en  lui  demandant  le  genre  de  che- 
vaux dont  ils  ont  besoin,  et  en  désignant  les  éleveurs  ou  cul- 
tivateurs les  plus  connus  pour  y  placer  les  stations.  Je  de- 
manderai donc  à  M.  le  président  de  nommer  une  commis- 
sion chargée  d'apprécier  les  espèces  d'étalons  qui  pour- 
raient rendre  le  plus  de  services  à  notre  localité,  et  d'indi- 
quer les  personnes  chez  lesquelles  devront  être  les  stations; 
car  si  les  étalons  pouvaient  s'arrêter  dans  plusieurs  endroits, 
ils  feraient  assurément  plus  de  saillies;  mais  il  est  conve- 
nable qu'à  Meaux,  centre  de  la  contrée,  ils  restent  plus 
long-temps. 

Il  serait  très -bien  aussi  qu'à  l'époque  de  la  monte,  la 
Société  ou  M.  le  Sous-Préfet  fasse  parvenir  aux  maires  de 


chaque  comniune  une  circulaire,  les  priant  de  prévenir 
toutes  les  personnes  susceptibles  d'élever^  de  l'endroit  où 
seront  les  stations ,  car  peu  de  personnes  en  ont  eq  con- 
naissance les  années  précédentes. 

Nota.  Une  commission  a  été  nommée  pour  exa- 
miner la  proposition  de  M.  Cadet. 


RAPPORT 


Sur  la  proposition  de  M.  Cadst, 


RELATIVE  A  L'ÉDUCATION  DE  L'ESPÈCE  CHEVALINE 


DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX  ; 


Par  M.  VILPELLE. 


Chargé  par  la  commission  nommée  pour  examiner  le  mé- 
moire de  notre  collègue  M.  Cadbt(i),  de  vous  soumettre  le- 
résultat  de  ses  délibérations^  )e  viens  aujourd'hui  m'acquit- 
ter  de  ce  devoir. 

Après  avoir  pris  de  nouveau  connaissance  du  mémoire 
de  M.  Cadet^  et  avoir  discuté  toutes  les  observations  qu'il 
contient^  la  commission  est  tombée  d'accord  sur  le  mérite 
de  ce  mémoire,  qui  renferme  des  idées  trés-justes  que  lau- 
teur  a  développées  en  véritable  praticien.  M.  Cadet  n'a  pas 
craint  de  traiter  un  sujet,  en  apparence  aride,  mais  en  réa- 
lité d*une  importance  reconnue. 

La  discussion  a  commencé  sur  la  question  de  savoir  s'il 
y  avait  un  avantage  réel  à  se  livrer  à  l'éducation  du  cheval , 
c'est-à-dire  si  le  prix  de  revient  ne  dépassait  pas  la  valeur 
de  l'animal  parvenu  à  Tâge  où  il  peut  rendre  des  services. 
Cette  grave  question,  envisagée  par  M.  Cadet  sous  plu- 
sieurs faces,  est  appuyée  de  calculs  dont  la  commission  a 

(1)  Cette  commission  ëlait  composée  de  MM.  Vibllot,  président,  Lararcot» 
Cadbt,  et  ViT.PiLtBy  rapporteur. 
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recouDu  Texactitude^  et  il  en  est  résulté  que,  d'un  commua 
accord^  elle  est  tombée  d'avis  que  cette  branche  d'industrie 
pouvait  obtenir  de  l'accroissement  dans  notre  arrondisse- 
ment, puisque  réellement  les  éleveurs  trouveraient  avan-> 
tage  à  s'y  livrer. 

La  commission  s'est  ensuite  occupée  des  moyens  à  mettre 
en  pratique  pour  exciter  la  bonne  volonté  des  élereurs  et  les 
encourager.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  a  été  reconnu  né- 
cessaire de  leur  fournir  des  étalons  choisis  et  appropriés  aux 
besoins  locaux;  en  conséquence,  d'adresser  à  M.  le  Minis- 
tre de  l'agriculture  une  demande  pour  l'obtention  de  deux 
étalons  propres  à  améliorer  l'espèce  chevaline  dans  nos  con- 
trées. L'un  de  ces  étalons  devrait  être  pur  sang,  joindre  la 
force  et  la  légèreté  à  l'élégance,  avoir  les  membres  forts, 
la  poitrine  large  et  le  corps  doublé  -,  l'autre,  d'espèce  per- 
cheronne, devrait  aussi  se  faire  remarquer  par  la  vigueur 
et  la  force  des  membres ,  sans  cependant  ressembler  à  ces 
masses  informes  et  empâtées  qui  sont  le  type  de  nos  che- 
vaux de  labour. 

La  commission  a  adopté  cette  proposition  à  l'unanimité  , 
et  vu  Turgence,  elle  a  prié  M.  le  président  d'adresser  im- 
médiatement la  demande  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture* 

Cette  demande  ne  peut  être  qu'accueillie  favorablement, 
car  une  ordonnance  royale  récemment  rendue  témoigne  de 
la  sollicitude  du  gouvernement  à  propager  l'éducation  et 
l'amélioration  de  l'espèce  qui  nous  occupe ,  comme  inté- 
ressant à  un  haut  degré  la  richesse  et  la  puissance  de  la 
France. 

EnCuy  Messieurs,  la  commission  a  dû  s'occuper  du  lo- 
gement à  donner  à  ces  étalons,  et  est  tombée  d'accord  de 
le  placer  à  Meaux,  centre  de  notre  arrondissement.  Les 
écuries  de  M.  Faron,  qu'elle  a  visitées,  ont  été  adoptées 
comme  local  convenable.  Le  prix  de  location  pour  le  temps 
où  ils  y  séjourneront  pourra  s'élever  à  loo  francs. 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  résultat  du  travail  auquel  la  com- 
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mbsiou  s'est  livrée^  espérant  que  vous  adopteriez  les  me- 
sures qu'elle  a  cru  devoir  prendre  dans  Tintérét  de  la  science 
hippique,  qui  en  France  n'est  que  trop  négligée.  Vous  ap- 
précierez sans  doute  qu'il  est  de  notre  devoir  à  tous  de  ré- 
pandre, autant  qu'il  dépend  de  nous,  la  connaissance  des 
races,  des  croisemenls,  pour  ne  pas  laisser  la  production 
chevaline  à  la  merci  de  la  routine  et  du  hasard,  et  obtenir 
les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  pays  comme 
le  nôtre ,  qui  ne  doit  rester  étranger  à  aucun  des  moyens 
de  perfectionnement. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  Société. 


IVIËMOIRE 


SDK 


LA  CONSERVATION  DES  CIDRES, 


Par  M.  Juki  DUBERN. 


La  production  des  cidres  a  pris  dans  ce  département  de 
raccroissement  et  de  l'importance.  Un  grand  nombre  de 
domaines  en  consomment  ou  ejcportent  de  5o  à  5oo  hecto- 
litres. Et  si  l'abondance  n'a  lieu  qu'une  fois  en  deux  ou  trois 
années  ^  il  est  rare  qu'il  y  ait  absence  totale  de  récolte.  Or^ 
quelle  riche  compensation  pour  notre  climat  peu  favorable 
à  la  vigne  en  sillons  y  dont  la  récolte  est  soumise  ^  jusqu'au 
dernier  moment,  aux  intempéries,  et  dont  le  prix  de  re- 
vient égale  ou  excède  trop  souvent  le  produit  de  la  vente! 

Plus  heureux  à  cet  égard  que  le  vigneron,  le  cultivateur, 
pour  lequel  le  cidre  n'est  d'ailleurs  qu'un  produit  accessoire, 
vend  l'hectolitre  de  5  à  lo  francs,  alors  que  l'arbre  qui  l'a 
produit  ne  peut  avoir  coûté  au  plus  qu'un  binage  et  une 
taille  intérieure  s'élevant  au  plus  à  i5  centimes-,  opération 
trop  souvent  négligée ,  quoiqu'elle  intéresse  vivement  le 
produit.  Aucune  spéculation ,  si  lucrative  qu'elle  puisse  être 
supposée,  ne  peut  être  comparée  aux  résultats  qu'offre  un 
arbre  à  cidre  qui  préjudicie  peu  ou  point  à  la  terre  qui  le 
nourrit. 

Sous  le  rapport  hygiénique ,  nulle  boisson  n'est  plus  fa- 
vorable à  la  santé  des  populations.  L'opinion  de  la  méde- 
cine à  cet  égard  est  bien  connue.  Habitant  depuis  longues 
années  ce  département^  nous  avons  pu  observer  les  salutai- 


res  effets  de  cette  boisson.  Rarement  ou  en  peut  boire  assez 
pour  s'enivrer^  et  elle  remplace  avec  uu  immeuse  avantage 
Feau  insalubre  qui,  le  plus  souvent,  avaut  rintroduction  si 
récente  des  cidres,  servait  à  abreuver  indistinctement  les 
hommes  et  les  bestiaux. 

Nous  avons  vu ,  dans  une  localité  d'ailleurs  fort  bien  si- 
tuée, la  population  atteinte,  après  chaque  moisson,  de  fiè- 
vres d'automne  qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  l'usage  im- 
modéré de  l'eau  pendant  la  canicule  ^  et  depuis  qu'on  peut 
donner  aux  moissonneurs  du  cidre  qui,  à  cette  époque  de 
l'année,  a  contracté  un  goût  acidulé ,  les  fièvres  ont  perdu 
leur  caractère  de  périodicité  et  de  coutagion. 

Or,  si  cette  boisson,  amie  de  l'homme,  est  dénaturée 
avant  la  fin  de  l'année,  on  doit  attribuer  ce  résultat  plutôt 
à  la  négligence  qu'à  la  qualité  essentielle  du  terroir. 

John SiNCLAiK  afiBrme  que  le  cidre,  en  Angleterre,  se  con- 
serve sept  ans.  En  Normandie,  il  a  au  moins  la  moitié  de 
cette  durée. 

Moins  ambitieux  dans  ce  département  pour  la  conserva- 
tion de  ce  liquide ,  eSbrçons-nous  du  moins  de  prolonger 
son  existence  du  mois  de  novembre ,  où  il  devient  potable 
pour  l'usage  journalier,  au  mois  de  novembre  suivant.  Or, 
dans  beaucoup  de  localités,  it commence  à  aigrir  en  juin. 

Que  chacun  fasse  de  son  côté  et  publie  ses  essais  pour 
obtenir  au  moius  la  durée  du  cidre  pendant  une  année.  Nous 
avons  pour  notre  compte  gagné  trois  mois  par  les  soins  sui- 
vants : 

Nous  avons  remarqué  d'abord  que  les  fûts  livrés  pleins  à 
charge  de  retour  aux  consommateurs  du  pays ,  reviennent, 
au  bout  de  huit  ou  dix  mois,  souvent  plus  tard,  dans  un 
état  de  négligence  et  de  moisissure  très-préjudiciable  au 
nouveau  liquide  qu'ils  doivent  recevoir  -,  car  on  a  très-peu 
d'ordre  et  de  propreté  dans  nos  campagnes  ;  c'est  un  défaut 
que  le  progrès  corrigera.  Eu  cet  état,  quelquefois  le  pro- 
ducteur lave  le  tonneau  avec  un  peu  d'eau  ;  il  en  sort  de  la 
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lie  ou  la  partie  de  cidre  aigrie  et  abandonnée.  Le  pins  sou- 
;  vent  il  reste  encore,  après  celte  opération  superficielle  et 
i  incomplète,  des  pelotes  de  lie  condensée  ou  séchée,  levain 
I     infect  sur  lequel  on  précipite  le  cidre  nouveau  sans  songer 

aux  principes  viciés  qu*il  contractera  nécessairement. 
,  Un  tonnelier,  payé  2  francs  ou  2  francs  5o  cent.,  peut , 
dans  une  journée,  ôter  un  fond  à  vingt  tonneaux,  les  ra- 
cler et  y  brûler  un  bout  de  mèche  soufifrée;  opération  qui 
coûte  10  centimes  par  fût  et  dont  les  résultats  sont  inappré- 
ciables. Cette  expérience  est  devenue  pour  nous  une  habi- 
tude. 

Le  cidre  encavé ,  qui  ne  doit  pas  être  exporté ,  se  con- 
servera mieux  dans  des  foudres  que  dans  des  tonneaux,  et 
s'il  n'est  pas  soutiré.  Un  vaisseau  très-vaste  et  du  repos  sont 
des  éléments  de  conservation. 

Que  de  fruits  pourris,  que  de  terre,  que  de  feuilles,  que 
de  petits  bouts  de  bois  inhérents  au  fruit  participent  au 
pressurage  !  que  de  pommes  et  de  poires ,  que  de  fruits  tar- 
difs et  de  fruits  précoces  mêlés  ensemble  -,  mais  il  est  éton- 
nant que,  d'éléments  hétérogènes  ainsi  combinés,  il  résulte 
encore  une  boisson  potable. 

Pour  uous ,  nous  le  répétons ,  si  en  prenant  des  soins 
nous  avons  gagné  trois  mois  pour  la  durée  des  cidres,  nous 
*  sommes  convaincu  qu'on  atteindra  la  révolution  complète 
de  l'année,  eu  épurant  les  vaisseaux  destinés  au  liquide^ 
en  n'abattant  les  fruits  qu'en  maturité  et  par  un  temps  sec, 
s'il  est  possible ,  eu  séparant  les  espèces  et  n'y  laissant  ni 
feuilles,  ni  boue ,  ni  bois,  ni  fruits  pourris,  et  en  formaut 
sous  des  hangars  des  couches  peu  profondes.  Vous  dépen- 
serez, suivant  cette  méthode,  un  peu  davantage  en  main 
d'ceuvre,  il  est  vrai,  mais  vous  aurez  procuré  du  travail 
aux  femmes  et  aux  enfants;  vous  obtiendrez  un  liquide  d'un 
goût  droit ,  puissant  en  alcool ,  plus  durable  *,  et  par  consé- 
quent vos  produits,  plus  estimés  dans  le  pays,  s'écouleront 
avec  faveur  à  des  prix  plus  élevés. 
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ANALYSE 


DU  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 


Des  procédés  nouveaux  de  Tingénieur  Lâignel, 
POUR  LES  CHEMINS  DE  FER 


SUR  COURBES  A  PETIT  RAYON  ÉTABLIES  EN  BELGIQUE; 


ParM.DUFAILLY. 


En  1837  ^^"'  ^^®^  décerné  une  médaille  cVhonneuri 
M.  Laignkl,  ingénieur  civil ,  pour  Tingéuieux  moyeu  (roo- 
lemenl  conique)  à  Taide  duquel  il  a  établi  des  courbes  à 
petit  rayon,  facilement  franchissables  sur  un  chemin  de  fer 
construit  à  Mary. 

Depuis  cette  époque ,  M.  Laignel  s*est  occupé  de  l'ap- 
plication de  son  système  aux  grandes  voies  de  fer.  Des  pvo 
cés-verbaux  ont  été  rédigés  et  des  rapports  faits  par  une 
commission  instituée  en  Belgique  pour  Texameu  des  procé- 
dés nouveaux  relatifs  aux  chemins  de  fer,  sur  des  expérien- 
ces faites  sur  des  courbes  à  petit  rayon  établies  par  cet 
ingénieur  entre  les  lignes  de  fer  de  Bruxelles  àMalines  et  de 
Bruxelles  à  Anvers. 

Tout  ce  qui  touche  au  perfectionnement  des  chemins  de 
fer,  de  ces  voies  de  communication  rapide,  sources  de 
richesse  et  de  civilisation ,  intéressant  à  un  haut  degré  les 
hommes  préoccupés  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  la 
France,  j'ai  pensé  que  vous  entendriez  avec  iutérôt  Taua- 
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lyse  du  rapport  des  expériences  faites  sur  les  courbes  de 
M.  Laignel^  expériences  dont  les  résultats  satisfaisants  yieur 
nent  eu  quelque  sorte  confirmer  l'honorable  encourage- 
uieut  que  vous  avez  accordé  à  cet  ingénieur. 

Eu  i838^  le  ministre  des  travaux  publics  de  la  Belgique 
luit  à  la  disposition  de  MM.  Laignel  et  Lagoutte  un  terrain 
situé  près  de  la  station  de  Maliues^  entre  les  deux  voies  do 
fer  dont  il  vient  d'être  parlé,  pour  y  construire  un  chemin 
d'essai  de  courbes  à  petit  rayon. 

Ce  chemin  fut  établi  sous  la  direction  de  M.  Laionel  ;  il 
présentait  une  courbe  de  i  oo  mètres  de  rayon  et  de  200  mé* 
Ires  de  développement,  reliée  avec  les  chemins  de  Bruxelles 
à  Gand  et  à  Malines. 

La  voie  se  composait,  du  côté  intérieur,  d'un  cours  de 
rails  ordinaires  -,  et  du  côté  extérieur,  d'une  plate-bande, 
ayant  l'un  et  l'autre,  sur  la  rive  extérieure  du  cercle,  un 
cours  de  rails  en  parapet  \  le  rail  intérieur  était  placé  à 
nS  centimètres  en  contrebas  de  la  plate-bande,  disposition 
qui  constitue  l'une  des  bases  du  système  Laigmbl  et  déter- 
mine,  avec  le  bourrelet  des  roues,  le  roulement  conique. 

La  commission ,  présidée  par  M.  Tkichmann  ,  inspecteur 
général  des  ponts-el-chaussées ,  se  rendit  sur  les  lieux  le 
i5  novembre  i838,.et  les  expériences  commencèrent. 

On  appliqua  préalablement  une  couche  de  peinture  blan- 
che sur  le  bord  intérieur  du  rail-parapet ,  afin  de  pouvoir 
se  rendre  compte  de  la  tendance  des  voilures  à  sortir  de 
la  voie. 

Une  locomotive  à  six  roues  fut  attelée  à  un  train  de  neuf 
wagons,  dont  quatre  chargés  de  2,000  a  2, 5oo  kilogrammes, 
et  placée  sur  la  ligne  de  Bruxelles,  à  200  mètres  environ  de 
l'entrée  de  la  courbe.  Mis  en  course  de  ce  point,  le  convoi, 
dont  la  longueur  était  de  47  mètres  90  centimètres,  for- 
mant une  (lèche  de  3  mètres  dans  le  cercle,  parcourut  lee 
200  mètres  de  la  courbe  en  3o  secondes,  ou,  en  d'autres 
termes,  avec  une  vitesse  de  ^4  kilomètres  (6  lieues)  i  Tbeure. 
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Daus  celte  course,  dit  le  procès- verbal ,  «  les  rebords  des 
roues  ne  touchèrent  poiut  les  rails-parapets  ,  la  couleur 
blanche  ne  fut  point  atteinte,  les  rebords  portants  ne  se- 
cartérent  pas  sensiblement  du  cercle  concentrique;  maison 
observa  que  la  locomotive  n'avait  pas  une  marche  entière- 
ment conique ,  et  qu'elle  éprouvait  de  légers  mouvements 
brusques  de  jetée  vers  le  centre  du  cercle.  » 

Une  seconde  course  eut  les  mêmes  résultats. 

La  troisième  se  fit  avec  une  vitesse  de  28,800  mètres 
(près  de  7  lieues  i/4)  à  l'heure.  Mais  le  rail-parapet  exté- 
rieur fut  un  peu  touché  par  les  rebords  des  roues  vers  l'ex- 
trémité de  la  courbe. 

Une  quatrième  expérience  eut  lieu  après  avoir  arrêté 
par  des  freins  les  roues  de  trois  v^agons. 

Le  train,  mis  en  mouvement  d'un  point  éloigné  de 
200  mètres  de  l'entrée  de  la  courbe  avec  toute  la  force  de 
la  locomotive,  marcha  lentement  sur  la  ligne  droite  et  s'ar- 
rêta tout-à-fait  lorsqu'il  fut  entièrement  place  sur  la  courbe, 
les  roues  motrices  de  la  locomotive  tournant  folles. 

M.  Laignbl  protesta  contre  cet  essai  en  observant  que  la 
puissance  des  freins,  arrêtant  douze  roues  ,  était  tellement 
grande,  que,  même  en  ligne  droite,  et  malgré  l'emploi  de 
toute  la  force  de  la  vapeur,  le  train  ne  put  marcher  que 
lentement. 

Il  fit  remarquer  que  lorsque  le  train  s'arrêta,  la  locomo- 
tive avait  déjà  dépassé  de  5o  mètres  le  milieu  de  la  courbe, 
que  si  le  développement  de  cette  courbe  eût  été  égal  au 
rayon  de  100  mètres,  la  locomotive  aurait  indubitablement 
repris  toute  sa  puissance  par  la  sortie  successive  des  voitu- 
res de  la  courbe,  et  le  convoi  eût  continué  sa  marche. 

Là  s'arrêtèrent  les  premiers  essais. 

Le  29  décembre  suivant,  la  commission  se  réunit  de  nou- 
veau, toujours  sous  la  présidence  de  M.  Teichmann,  pour 
procéder  à  de  nouvelles  expériences. 

La  même  locomotive  à  six  roues  fut  attelée  à  un  train  de 
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i4  wagons^  dout  six,  chargés  de  i^^Soo  kilogrammes  cha- 
cun^ étaient  placés  alternativement  avec  les  wagons  vides. 

«  Rien^  dit  le  procés-verbal ,  n'avait  été  changé  à  Tétai 
ordinaire  des  wagons  ^  ni  à  l'équipage  ordinaire  des  con- 
vois. » 

Le  train  fut  mis  en  course  d'un  point  éloigné  de  i^ooo  mè- 
tres de  l'entrée  de  la  courbe^  avec  toute  la  force  de  la  lo- 
comotive; il  franchit  d'abord  en  vingt-six  secondes  un  es- 
pace en  ligne  droite  de  200  mètres  ^  précédant  la  courbe^  et 
les  200  mètres  de  développement  de  cette  dernière  eu 
viugt-cinq  secondes  ou  avec  une  vitesse  da  ^^800  mètres 
(près  de  7  lieues  1/4)  à  l'heure. 

c(  Les  rails  extérieurs,  dit  le  procès-verbal  »  ne  furent 
point  touchés^  et  la  marche  du  coavoi  fut  parfaitement  ré- 
gulière. » 

Dans  cette  course,  il  est  à  remarquer  que  le  même  espace 
fut  franchi  dans  la  courbe  en  moins  de  temps  que  dans  la 
ligue  droite  y  et  que  le  convoi  n'éprouva  aucune  tendance  à 
sortir  de  la  voie,  puisque  les  rails  extérieurs  ne  furent 
point  touchés. 

A  celte  occasion,  M.  Laiqnbl  rapporte  qu'en  i838,  dans 
des  expériences  faites  en  présence  des  commissions  des 
ponts-et-chaussées  et  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale,  un  charriot  lancé  avec  une  vitesse  de 
4o  kilomètres  (10  lieues)  à  l'heure,  franchit  une  courbe  de 
5o  mètres  de  rayon  et  de  5o  mètres  de  développement  sans, 
sortir  de  la  voie,  quoiqu'il  y  eût  sur  le  rail  extérieur  des 
obstacles  de  plusieurs  centimètres  de  hauteur. 

A  la  suite  des  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées,, 
la  commission  adressa  au  ministre  des  travaux  publics  un 
rapport  dans  lequel  elle  déclara  «  que  les  courbes  à  petit 
yt  rayon  peuvent  être  parcourues  par  des  convois  chargés 
»  et  composés  d'un  assez  grand  nombre  de  wagons  avec 
»  de  grandes  et  petites  vitesses,  sans  que  de  la  petitesse  du 
»  rayon  de  courbure  paraisse  provenir  aucun  inconvénient,  i^ 
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Mais  elle  déclara  aussi  que  le  chemin  sur  lequel  les  expé- 
rieuces  avaient  été  faites  étant  de  niveau  ^  il  lui  était  impos- 
sible d'émettre  une  opinion  sur  ce  qui  pourrait  arriver  sur 
un  chemin  en  pente. 

Cependant;  le  succès  de  ces  expériences  lui  donnant  lieu 
de  croire  que  des  essais  faits  sur  un  chemin  établi  dans  cette 
condition  pourraient  avoir  des  résultats  avantageux,  elle 
sollicita  et  obtint  du  ministre  l'autorisation  de-coustruire, 
aux  frais  de  l'état,  un  nouveau  chemin  d'essai  selou  les  dis- 
positions qu'elle-même  prescrirait. 

Ce  chemin  fut  donc  construit  :  sa  direction  se  composait 
de  trois  courbes  successives  tangentes  entre  elles,  tournant 
alternativemenl  dans  des  sens  opposés  et  se  raccordant  aussi 
tangeutiellement  avec  les  chemins  de  Malines  à  Anvers  et 
de  Malines  à  Louvain. 

La  première  courbe,  en  partant  du  côté  d'Anvers,  était 
de  90  mètres  de  rayon  et  de  160  mètres  de  développement-, 
elle  présentait  une  pente  de  6  centimètres  par  mètre. 

Les  deuxième  et  troisième  avaient  un  rayon  égal  de 
100  mètres  et  à  peu  près  le  même  développement  de  i4i  à 
143  mètres.  Elles  avaient  une  inclinaison  uniforme  en  ram- 
pe de  4^  centimètres  par  mètre. 

Eufin  l'ensemble  du  chemin  offrait  une  triple  courbe  sans 
aucune  partie  droite  et  une  pente  avec  contrepenle  sans 
partie  intermédiaire  horizontale. 

Ainsi  que  M.  Laionel  le  fait  remarquer  daus  une  note, 
€ette  disposition  du  chemin  est  on  ne  peut  plus  désavanta- 
geuse et  lout-à-fait  inusitée  même  dans  la  construction  des 
courbes  à  grand  rayon. 

Le  détail  des  expériences  et  Tordre  dans  lequel  elles  de- 
vaient avoir  lieu  furent  préalablement  arrêtés  par  la  com- 
mission ;  on  les  divisa  en  quatre  séries. 

La  première  consistait  à  faire  parcourir  le  chemin  daus 
les  deux  sens,  par  la  locomotive  et  son  tender  (fourgon 
d'approvisionnement)  -,  ce  parcours  devait  avoir  lieu  d'abord 
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à  petite  vitesse^  afin  de  pouvoir  observer  les  obstacles  que 
la  locomotive  pourrait  éprouver  dans  sa  marche^  et  puis 
ensuite  à  grande  vitesse. 

La  locomotive  devait  en  outre  monter  les  rampes  sans 
vitesse  initiale  ^  être  arrêtée  dans  les  pentes  et  remise  en 
course  en  montant. 

Ces  expériences  devaient  être  répétées  dans  les  deuxiè- 
me y  troisième  et  quatrième  série  ^  mais  avec  un  nombre  de 
wagons  augmenté  à  chacune  d'elles. 

Dans  la  première  série  ^  la  locomotive  suivie  ou  précédée 
de  son  tender^  selon  le  sens  de  sa  marche  y  parcourut  le 
chemin  en  allant  et  en  revenant  avec  une  vitesse  de  16  ki- 
lomètres (4  lieues)  à  l'heure;  elle  éprouva^  comme  dans 
les  premières  expériences.^  de  légers  mouvements  de  jetée 
vers  le  centre  du  cercle. 

Placée  au  point  le  plus  bas  du  chemin  y  elle  remonta  sans 
vitesse  initiale  la  double  courbe  en  rampe  de  4^  millim&r 
tres,  sur  laquelle  elle  prit  une  vitesse  de  i3  kilomètres 
(3  lieues  i/4)  à  Theure. 

Replacée  au  même  point  et  toujours  sans  vitesse  initiale^ 
elle  remonta  la  rampe  de  6  millimètres^  dans  le  parcours  de 
laquelle  elle  fut  arrêtée  et  remise  en  marche.  Elle  éprouva 
dans  cette  course  un  mouvement  ondulatoire  latéral  assez 
fort^  appelé  mouvement  de  lacet. 

Ensuite  le  parcours  du  chemin  entier  eut  lieu  avec  une 
vitesse  maximum  de  29  kilomètres  (7  lieues  i/4)  à  Theure. 

Le  procès-  verbal  ne  contenant  sur  cette  dernière  course 
aucune  remarque^  on  doit  supposer  que  la  marche  de  la 
locomotive  et  de  sou  tender  a  été  régulière^  sans  mouve- 
ment de  jetée  vers  le  centre  et  sans  lacet  ^  et  on  est  d'autant 
plus  fondé  à  tirer  cette  induction^  que  pareil  résultat  a  eu 
lieu  lors  des  premières  expériences  entre  les  courses  de  vi- 
tesse ordinaire  et  de  grande  vitesse. 

Dans  la  deuxième  série  ^  on  attacha  au  tender  un  train 
de  cinq  wagons  chargés*,  le  poids  de  ce  train,  non  compris 
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la  locoinolive  el  sou  iender,  s'élevait  à  22,35o  kilogrammes; 
et  sa  longueur,  tout  compris,  était  de  34  mètres. 

Le  convoi  ainsi  disposé  parcourut  le  chemiu  eu  descen- 
dant la  pente  de  6  millimètres  et  eu  remontant  la  rampe  de 
4a  millimètres  avec  une  vitesse  de  12  kilom.  i/a  (3  lieues 
1/8)  à  riienre.  Il  revint  ensuite  au  point  de  départ  poussé 
par  le  remorqueur,  mais  avec  une  vitesse  moins  accélérée. 

Placé  au  point  le  plus  bas  du  chemin  et  sans  vitesse  ini- 
tiale, il  remonta,  tiré  par  la  locomotive,  la  rampe  de 
42  millimètres  avec  une  vitesse  de  i3  kilomètres  (3  lieues 
1/4)  â  Theure.  Puis,  du  même  point,  sans  vitesse  initiale, 
et  poussé  par  la  machine ,  il  remonta  la  rampe  de  6  millimé- 
trés ,  dans  laquelle  il  fut  arrêté  et  remis  en  marche. 

Ensuite  il  frauchit  le  chemin  entier  avec  une  vitesse  qui 
s'accéléra  dans  la  pente  de  6  millimètres,  se  modéra  dans 
la  rampe  de  4^  millimètres  où  elle  conserva  un  maximum 
de  22  kilomètres  (5  lieues  172)  à  l'heure. 

Dans  ce  trajet,  la  face  latérale  des  rails  lutérieers  eu  con- 
tact avec  les  bourrelets  des  roues  subit  une  pressiou  assez 
sensible ,  et  les  rebords  des  roues  extérieures  laissèrent  des 
traces  sur  la  plate-bande. 

Dans  la  troisième  série,  cinq  wagons  vides  furent  ajoutés 
au  train  et  placés  enlre  le  tender  et  les  premiers  wagons-, 
la  longueur  du  convoi  était  alors  de  56  mètres  et  sou  poids 
de  36,ooo  kilogrammes. 

Le  train  parcourut  le  chemin,  tiré  et  ensuite  poussé  par 
la  locomotive,  avec  une  vitesse  de  18  kilomètres  1/2  (4  lieues 
5/8)  à  l'heure,  égale  dans  les  deux  sens.  Dans  celle  expé- 
rience, les  voilures  ont  encore  éprouvé  un  mouvement  de 
jetée  vers  le  centre. 

Placé  au  point  le  plus  bas  du  chemiu,  le  convoi  remonta 
sans  vitesse  initiale  la  rampe  de  4^  millimètres*,  les  roues 
motrices  ont  tourné  folles  un  instant  au  commeucemeut  du 
mouvement  ,•  mais  le  train  ayant  pris  sa  course ,  il  parvint  à 
acquérir  une  vitesse  de  i4  kilomètres  (3  lieues  1/2)  à  l'heure. 
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Replacé  au  même  poiut^  et  sans  vitesse  initiale^  il  re- 
OQiouta  la  rampe  de  6  millimétrés  avec  uue  vitesse  de  8  ki- 
lomètres (i  lieues)  à  l'heure.  Les  roues  motrices  ont  tourné 
folles  au  départ. 

Dans  la  quatrième  série  ^  deux  nouveaux  wagons  attelés 
ftu  train ,  portèrent  sa  longueur  à  66  mètres  et  son  poids  à 
45^000  kilogrammes ,  non  compris  la  locomotive  et  le  ten- 
der,  pesant  ensemble  18^000  kilogrammes. 

Lancé  sur  le  chemin  ^  il  descendit  la  pente  de  6  milli- 
mètres avec  une  vitesse  de  21  kilomètres  (5  lieues  i/4)  à 
Theure  et  remonta  la  rampe  de  4^  millimètres  avec  une  vi- 
tesse de  ao  kilomètres  (5  lieues)  à  Theure.  A  la  sortie  de 
cette  rampe^  il  continua  sa  course  sur  la  ligne  de  Louvain , 
en  prenant  sur  cette  ligne  ^  dont  Tinclinaisoii  en  pente  est 
de  I  millimètre^  une  vitesse  de  a6  kilomètres  i/a  (6  lieues 
5/8)  à  l'heure. 

On  le  fit  revenir  sur  le  chemin  d'essai ,  poussé  par  la  lo- 
comotive*, sa  vitesse^  sur  la  pente  de  4^  millimètres^  fut 
de  16  kilomètres  (4  lieues)  à  l'heure  ;  et  sur  la  rampe  de 
6  millimètres^  de  9  kilomètres  (2  lieues  i/4)  à  l'heure. 

Placé  au  point  le  plus  bas  du  chemin ,  on  essaya  de  le 
mettre  en  marche^  poussé  par  la  locomotive^  pour  remon- 
ter sans  élan  la  rampe  de  6  millimètres;  les  roues  motrices 
ont  d'abord  tourné  folles^  ensuite  le  train  a  marché  sur  quel- 
ques mètres  de  longueur^  puis  enfin  s'est  arrêté. 

On  recommença  cette  expérience  en  plaçant  le  train  en- 
tièrement sur  la  pente  de  4^  millimètres^  afin  de  lui  don- 
uer  un  peu  d'élan.  De  là  il  prit  sa  course ^  mais  lentement, 
et  s'arrêta  vers  le  milieu  de  la  rampe  où  les  roues  moirices 
ont  tourné  folles. 

On  a  pensé  que  la  difficulté  rencontrée  dans  cette  expé- 
rience provenait  de  la  position  du  remorqueur  par  rapport 
au  train;  alors  il  fut  détaché  et  placé  à  la  tête  du  convoi 
pour  agir  en  tirant  et  non  en  poussant. 

En  eflet ,  ramené  au  point  le  plus  bas  du  chemin ,  le  train 
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fîit  rais  en  marche  et  il  franchit^  sans  vitesse  initiale,  la 
courbe  en  rampe  de  6  millimètres  avec  une  vitesse  de  5  ki- 
lomètres 1/2  à  l'heure.  Les  roues  motrices  n'ont  point  tourné 
folles  au  départ. 

Les  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées  étant  ter- 
minées, leurs  résultais  ont  été  tout  simplement  consignés 
au  procès -verbal  dressé  par  la  commission,  qui  cette  fois 
s'abstint  d'émettre  aucun  avis  sur  le  système  de  M.  Laignel. 

Il  est  à  regretter  que  la  commission ,  dans  ces  nouvelles 
expériences,  n'ait  pas  formulé  son  opinion  sur  ce  systéaie 
qui,  s'il  n'a  pas  complètement  résolu  le  problème  des  cour- 
bes à  petit  rayon ,  remédie  au  moins  à  quelques-uns  des 
inconvénients  et  des  dangers  attachés  à  ces  courbes. 

Ainsi ,  les  roues  des  voitures  étant  invariablement  fixées 
aux  essieux,  et  ceux-ci  tournant  sur  des  coussinets  qui  les 
retiennent  dans  une  position  également  fixe,  perpendicu- 
laire à  l'axe  des  wagons ,  il  s'ensuit  que  les  roues  extérieu- 
res ,  qui  ont  plus  de  chemin  à  parcourir  que  les  roues  inté- 
rieures ,  peuvent  et  doivent  glisser  en  même  temps  qu'elles 
tournent.  Le  système  de  M.  Laignel  obvie  parfaitement  à 
cet  inconvénient  en  faisant  rouler  les  roues  extérieures  sur 
leurs  bourrelets,  et  cela,  sans  aucun  danger,  puisqu'un 
rail-parapet  garantit  la  sortie  de  la  voie  contre  la  force  cen- 
trifuge qui  pourrait  l'occasionner. 

Et  d'ailleurs  la  force  centrifuge  a-t-elle  bien  autant  de 
puissance  qu'on  est  disposé  à  le  croire  ?  Les  expériences 
du  système  Laignel  dont  on  vient  de  faire  l'analyse  donnent 
lieu  de  penser  que  les  effets  de  cette  loi  physique,  dans  sou 
application  aux  courbes  des  chemins  de  fer,  ne  sont  pas  en- 
core bien  connus. 

Car  ou  a  remarqué  que,  dans  une  course  dont  la  vitesse 
était  de  24  kilomètres  (6  lieues)  à  l'heure,  le  procès-verbal 
des  premières  expériences  constate  que  les  rebords  des 
roues  ne  touchèrent  point  les  rails-parapets ,  que  les  bour- 
relets portants  ne  s'écartèrent  pas  sensiblement  du  cercle 
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i^ouceulrique,  et  que  la  locomotive  au  coalraire  avait  éprou- 
i^é  des  mouvements  de  jetée  vers  le  centre  du  cercle  ;  et 
ze  deruier  fait  s'est  manifesté  de  nouveau  dans  les  première 
ît  troisième  série  des  dernières  expériences. 

Que  ces  résultats  soient  dus  à  la  gravité  qui  viendrait 
précisément  contrebalancer  les  efforts  de  la  force  centrifuge 
DU  à  d'autres  causes,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  expé- 
riences faites  du  système  Laignel  les  ont  produits. 

Trois  inconvénients  résultent  encore  de  l'établissement 
ies  courbes,  ce  sont  :  l'augmentation  de  la  résistance,  l'aug- 
neutatiou  de  l'usure  des  rails  et  des  roues,  et  les  chances 
3e  rupture  des  essieujE  provenant  de  la  rigidité  de  leur  pa- 
rallélisme. 

Pour  bien  apprécier  les  deux  premiers,  il  faut  les  expé- 
riences comparatives  d'une  pratique  usuelle  -,  quant  au  der- 
lier,  le  système  des  trains  mobiles  articulés  de  M.  Arnoux 
paraît  y  avoir  remédié,  mais  il  manque  encore  à  ce  système 
la  sanction  de  la  pratique. 

Toutes  les  incertitudes  dans  lesquelles  on  flotte  encore  sur 
zes  points  doivent  faire  regretter  que  le  gouvernement  n'ait 
3as  mis  au  concours  depuis  quelques  années  le  problème 
ies  courbes-,  peut-être  aujourd'hui  aurait-on  une  solution 
::onipléle,  et  alors  ce  serait  une  cause  de  moins  dans  toutes 
::elles  qui  paralysent  l'établissement  de  nos  voies  de  fer  et 
nous  empochent  de  marcher  à  cet  égard  sur  la  même  ligne 
.^ue  l'Angleterre,  qui  possède  déjà  au  moins  x,4oo  kilomè- 
tres (35o  lieues)  de  chemins  livrés  à  la  circulation,  et 
i,8oo  (45o  lieues)  en  cours  d'exécution. 
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QUELQUES  APPLICATIONS  MÉCANIQUES^ 


Par  M.  DARLU, 


Le  numéro  4  des  comptes-rendus  de  rAcadémie  des  scieu- 
ceSy  de  janvier  18419  coulieul  uu  supplémeut  aux  mémoires 
de  M.  MoRiN^  ingëuieur,  déjà  célèbre  par  uu  graud  nombre 
d'expériences  et  de  recherches  sur  la  mécanique  appliquée. 

Il  paraît  qu'on  avait  douté  de  l'exactitude  du  théorème  de 
Coulomb,  sur  les  variations  de  la  résistance  des  rouleaux  que 
cet  illustre  physicien  avait  trouvée  être  en  raison  inverse 
des  diamètres.  Les  expériences  répélées  de  M.  Morin  sont 
venues,  comme  il  nous  Tapprend,  confirmer  pleinement  la 
loi  sur  les  résistances  au  roulement,  qui  sont  bien  en  raison 
inverse  du  diamètre  des  roues j  et  non  pas  en  raison  inverse 
de  la  racine  carrée  du  diamètre. 

Nous  renvoyons  au  tableau  synoptique  inséré  au  numé- 
ro 4,  cité  plus  haut,  des  comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  les  personnes  qui  voudront  le  consulter.  Il  con- 
tient le  résultat  des  expériences  de  M.  Morin,  sur  la  résis- 
tance éprouvée  par  des  rouleaux  en  chêne  roulant  sur  bois , 
sur  cuir  ou  sur  plâtre. 

L'application  du  résultat  des  découvertes  de  M.  Morin  est 
particulièrement  atlribuable  aux  besoins  de  l'agriculture,  et 
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întéresse  à  un  haut  degré  les  constructeurs  de  rouleaux  et 
les  charrons. 

«  Ces  expériences ,  dit  le  rapporteur^  entreprises  princî- 
palenient  dans  le  but  d'étudier  l'influence  du  diamètre  des 
roues  ou  rouleaux  sur  la  résistance  au  roulement,  ont  aussi 
servi  à  véritler  ce  que  de  précédentes  expériences,  faites  en 
i838,  avaient  appris  sur  l'influence  de  la  largeur  des  sur- 
faces en  conlact.  Elles  ont  prouvé  d'une  manière  incontes- 
table que  la  résistance  au  roulement  croit  à  mesure  que  la 
zone  de  contact  diminue.  »  Ainsi,  les  expériences  sur  le 
roulement  des  rouleaux  de  bois  de  chôue,  roulant  sur  du 
bois  de  peuplier,  ayant  été  exécutées  sur  des  pièces  de  bois 
dont  la  largeur  a  été  successivement  de  o  m.  loo^  de  o  m. 
o5o  et  de  o  m.  o25,  la  résistance  fut  graduellement  et  con- 
tinuellement accrue,  et  a  6ni  par  devenir  double  à  la  largeur 
de  o  m.  025  de  ce  qu'elle  était  à  celle  de  o  m.  loo.  Il  ne 
peut  donc  rester  aucun  doute  à  ce  sujet,  et  par  conséquent 
une  théorie  qui  conduit  à  conclure  que  la  résistance  au  rou- 
lement est  indépendante  de  la  largeur  des  surfaces  de  con« 
tact ,  se  trouve  sous  le  second  rapport  en  désaccord  com- 
plet avec  l'expérience. 

Celte  dernière  proposition  se  conçoit  aisément  et  expli- 
que les  prescriptions  adoptées  par  la  voirie  sur  la  largeur 
des  jantes  des  roues,  eu  égard  aux  charges  qu'elles  suppor- 
tent. 

En  eSet ,  sous  des  charges  équivalentes,  la  pression  exer- 
cée sur  le  sol  par  des  roues  augmente  sur  chaque  centimètre 
carré  de  surface  en  contact,  en  proportion  du  nombre  de 
centimètres  carrés  qu'on  supprime,  et  diminue  dans  la  même 
proportion ,  en  raison  d'une  plus  grande  répartition  de  la 
pression  sur  un  plus  grand  nombre  de  petites  surfaces  car- 
rées de  contact. 

Les  cultivateurs  voient  dans  les  règlements  de  la  police 
à  cet  égard  le  seul  but  de  la  conservation  des  routes  :  mais 
la  résistance  est  réellement  moindre  au  tirage  pour  les  jantes 
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larges ,  nolaiumeiit  sur  les  sols  moins  fermes  ,  où  les  rones 
étroites  s'enfoncent  davantage.  Reste  à  considérer  le  poids 
des  roues  elles-mêmes  :  mais  les  difierences  partielles  de 
ces  poids  s'aQ'aiblisseut  eu  proportion  de  Taugmeutation  des 
charges  supportées. 

La  même  raison  de  la  répartition  d'une  même  charge  sur 
une  surface  de  contact  plus  ou  moins  grande  rend  également 
compte  de  la  loi  de  Coulomb.  Plus  ou  réduira  le  diamètre 
des  roueS;  plus  croîtra  la  résistance  au  roulement. 

Soit  un  charriot  dont  les  roues  antérieures  eut  un  dia- 
mètre de  moitié  moins  grand  que  celui  des  deux  autres 
roues  :  sur  un  plan  aussi  peu  uni  que  Test  une  route  ordi- 
naire^ la  difierence  des  deux  courbes ,  comparées  non  pro- 
portionnellement des  portions  de  cercle  des  grandes  et  des 
petites  roues  y  sera  un  des  éléments  essentiels  de  la  plus  ou 
moins  grande  surface  de  contact  instantané  des  roues  avec 
le  sol^  et  par  conséquent  de  leur  plus  ou  moins  grande  résis- 
tance au  roulement. 

.  La  démonstration  graphique  de  cette  vérité  peut  se  faire 
en  traçant  deux  cercles  dont  le  diamètre  de  l'un  soit  à  celui 
de  l'autre  comme  un  est  à  deux.  Si  Ton  abaisse  comme  per- 
pendiculaire sur  une  tangente  menée  sous  lun  ou  sous  l'au- 
tre de  ces  cercles  leur  diamèlre  vertical,  les  parallèles  arbi- 
traires de  ces  verticales  abaissées  sur  la  même  tangente  à 
dislances  égales  et  non  proportionnelles  des  deux  diamètres 
considérés,  donneront  l'idée  dans  l'un  et  l'autre  cas  des  dif- 
férences de  contact  des  roues  du  charriot  sur  un  sol  impar- 
faitement uni.  D'où  il  résulte  que,  sous  une  même  charge, 
les  grandes  roues  répartiront  dans  leur  contact  avec  le  sol 
plus  de  surface  que  les  petites,  et  présenteront  moins  de  ré- 
sistance au  roulement  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
la  loi  de  Coulomb  et  avec  les  expériences  de  M.  Morin. 

Si  Ton  augmente  les  zones  de  contact  des  roues  avec  le 
sol,  on  arrive  à  la  forme  du  rouleau,  dont  l'usage  est  assez 
connu  et  apprécié  en  agriculture.  Mais  comme  il  s'agit  d'u- 
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liliser  avec  cet  instruQient  la  pression  pour  rendre  plus  com- 
paclc  uue  terre  Irop  ameublie  ou  pour  égaliser  la  surface 
d'un  champ,  il  est  avantageux  de  chercher  des  dispositions 
qui,  conformément  à  la  loi  de  Coulomb,  augmentent  à  la 
fois  la  pression  instantanée  et  procurent  en  même  temps  une 
diminution  au  total  dans  le  poids  des  machines.  C'est  un 
but  auquel  on  doit  parvenir  en  diminuant  le  diamètre  des 
rouleaux  et  en  compensant  convenablement  le  poids  perdu, 
soit  par  l'emploi  d'une  matière  intrinsèquement  plus  pe- 
sante que  le  bois,  soit  par  de  plus  lourdes  armatures.  Il  est 
toutefois  entendu  que  la  résistance  au  tirage  doit  être  calcu- 
lée pour  la  force  qu'on  se  propose  d'y  appliquer. 

On  a  déjà  amélioré  l'usage  des  rouleaux  en  les  divisant 
sur  leur  longueur,  ordinairement  fixée  à  3  mètres,  lors- 
qu'ils sont  tirés  par  deux  ou  trois  chevaux.  Les  rouleaux  de 
1  mètre  i/a  de  long,  à  un  seul  cheval  de  trait,  sont  préfé- 
rables sous  tous  les  rapports  :  d'abord  pour  la  sortie  et  la 
rentrée  dans  les  habitations ,  pour  le  parcours  des  sentes  à 
une  seule  voie,  ensuite  pour  la  répartition  du  tirage;  enfin 
pour  une  plus  grande  égalité  de  pression  sur  les  terrains 
sillonnés  ou  inégaux. 

La  faible  perte  de  temps  qu'on  pourrait  opposer  aux  rou- 
leaux à  un  seul  cheval,  par  TcBet  du  croisement  d'une  por- 
tion des  traces  faites  sur  le  sol  successivement ,  a  fort  peu 
d'importance  et  est  même  amplement  compensée  dans  les 
attelages  complets  de  trois  rouleaux  de  i  mètre  i/a  cha- 
cun, dont  le  développement  donnerait  4  mètres  i/a,  sans 
le  léger  empiétement  d'un  bord  de  rouleau  sur  le  bord  du 
rouleau  qui  le  suit. 

Nous  pensons  donc  que  le  rouleau  à  un  cheval  est  préfé- 
rable au  rouleau  long  à  deux  ou  trois  chevaux,  et  qu'il  est 
avantageux  d'en  diminuer  le  diamètre  en  maintenant  son 
poids  total  ordinaire  par  l'augmentation  du  poids  de  l'arma- 
ture, assemblage  ou  châssis  qui  sert  à  atteler  en  avant 
comme  en  arrière.  On  peut  réduire  le  diamètre  en  question 
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jusqu'à  3o  centimètres  et  au-dessous.  Les  essais  de  ce  genre 
pourront  nous  conduire  à  l'adoption  des  cylindres  pleins  en 
fonte,  dussions-nous  rendre  encore  plus  courts  nos  rou- 
leaux à  un  seul  cheval,  et  ne  leur  laisser  qu'une  zone  rou* 
laute  de  i  mètre  3o  centimètres  à  i  mètre  25  centimètres 
sur  sa  largeur,  qui  forme  la  longueur  du  rouleau. 

Ces  données  étant  basées  sur  une  loi  trouvée  par  Cou- 
lomb et  confirmée  par  les  nombreuses  expériences  d'un  in- 
génieur justement  célèbre,  nous  avons  cru  qu'il  rentrait 
dans  les  attributions  les  plus  spéciales  de  notre  Société  de 
leur  procurer  quelque  publicité. 
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CONSIDÉRATIONS 


SOR 


LES  DANGERS  DU  DÉFRICHEMENT  DES  FORÊTS^ 


Par  M.  JuUi  DVBERN. 


Colbert  a  prophétisé^  et  d'autres  économistes  après  lui^ 
que  la  France  périrait  par  la  destruction  de  ses  bois.  Quoi- 
que cette  sinistre  prédiction  soit  loin  de  se  réaliser  pour 
notre  pays  qui  repose  en  majeure  partie  sur  un  banc  de 
charbon  de  terre  et  où  les  plantations  en  ligne  et  éparses 
remédient  à  la  pénurie  des  combustibles ,  néanmoins  le  dé- 
boisement des  forêts  et  surtout  des  montagnes  de  ï'rance  est 
pour  nous  une  véritable  calamité  qui  en  engendre  d'autres. 
Ainsi ,  l'irrégularité  des  vents  et  de  la  température ,  l'incer- 
titude des  récoltes  qui  en  est  la  suite  ^  le  débordement  des 
rivières  après  les  orages  y  l'enlèvement  du  sol  végétal  des 
pentes  dénudées^  le  vasage  et  l'engravement  des  vallées  les 
plus  fertiles ,  la  disette  des  combustibles  dans  soixante  dé- 
partements y  la  rareté  des  madriers  et  des  courbes  pour  les 
constructions  civiles  et  navales  \  enfin  la  détérioration  de  la 
santé  de  l'homme  et  l'abréviation  de  sa  vie  sur  un  sol  dé- 
pouillé de  végétaux  *,  tels  sont  les  maux  qu'il  faut  attribuer 
au  déboisement. 

Avant  le  17®  siècle^  les  forêts  de  France  étaient  assez 
vastes  pour  suffire^  et  au-delà,  à  tous  les  genres  de  consom- 
mation. Aucune  loi  ne  réglait  la  coupe  des  bois  qui  étaient 
sans  valeur  -,  de  là  l'incurie  y  les  concessions  octroyées  y  les 
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ravages  des  bestiaux  errant  librement.  Enfin ,  Louis  XIV, 
inspiré  par  Cobert^  redoutant  les  conséquences  de  ce  dé- 
sordre  y  promulgua  la  fameuse  ordonnance  de  1 669.  Dés 
lors  seulement  Téconomie  forestière  devint  un  art  et  on  com- 
mença à  croire  qu'il  ne  sufiBsait  pins  d'exploiter  les  bois  au 
basard  y  mais  qu'il  devenait  urgent  de  les  planter^  aména- 
ger, repeupler,  assainir  et  défendre. 

De  4o  millions  d'hectares  de  bois  existant  sous  Louis  XIII, 
il  n'en  reste  plus  que  5,  mieux  administrés,  il  est  vrai,  mais 
dépouillés  de  leurs  réserves  séculaires.  Le  décret  de  1791, 
qui  rendait  aux  propriétaires  la  libre  disposition  de  leurs 
bois,  amena  tant  d'abus  qu'une  loi  nouvelle,  promulguée  en 
floréal  an  XI ,  n'autorisa  plus  les  défrichements  que  dans 
les  limites  légales  et  sous  le  contrôle  administratif. 

Mais  le  mal  était  consommé. 

Jusque  là ,  les  montagnes  revêtues  de  leurs  forêts  natu* 
relies,  formaient  un  vaste  rideau  qui  protégeait  les  vallées 
contre  la  fureur  des  vents  et  rompait  la  rapidité  des  cours 
d'eau  torrentueux.  Les  arbres  y  conservaient  un  principe 
d'humidité  nécessaire  à  toute  végétation,  et  la  chute  des 
feuilles  composait  au  bout  de  longues  années  un  sol  factice 
peu  adhérent  au  roc ,  mais  qui  en  a  été  rapidement  enlevé 
après  la  chute  des  arbres  dont  les  racines  le  protégeaient 
et  le  garantissaient  de  l'action  délayante  des  pluies;  c'est  un 
mal  que  beaucoup  d'années,  d'efforts  et  de  sacrifices  pour- 
ront seuls  réparer. 

S'il  n'est  pas  moins  urgent,  il  est  au  moins  plus  facile  de 
remédier  au  déboisement  dans  la  plaine. 

Nous  pouvons  tirer  de  la  fertile  Egypte  un  exemple  frap- 
pant de  cette  double  assertion. 

Autrefois  il  ne  pleuvait  jamais  au  Caire  et  très-rarement 
à  Alexandrie.  Pendant  huit  mois  que  la  division  française 
occupa  militairement  ce  point,  il  ne  tomba  de  l'eau  qu'une 
fois  et  pendant  une  demi-heure  :  il  y  pleut  maintenant  cha- 
que année  pendant  trente  ou  quarante  jours.  Tel  est  le  bien- 
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fait  dont  le  pacha  régnant ^  Mébéniet-Ali,  a  doté  son  pays 
par  la  plantation  de  vingt  millions  d'arbres  de  diverses  es- 
sences; d'un  autre  côté^  on  ne  voit  plus  les  nombreux 
troupeaux  des  Arabes  qui  couvraient  jadis  les  versants  du 
Liban,  aujourd'hui  dépouillés  de  leurs  ombrages  et  de  leurs 
végétaux. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  un  pays  où  la  popula- 
lion  est  toujours  croissante  et  l'agriculture  prospère^  la 
charrue  doive  étendre  ses  conquêtes^  resserrant  incessam- 
ment les  bois  dans  les  limites  rigoureuses  des  terres  impro- 
pres aux  productions  céréales.  Ce  travail  est  utile  et  même 
iudispensable  dans  la  partie  de  la  plaine  où  se  trouvaient  ja- 
dis des  parcs ,  des  remises  destinées  à  la  conservation  du 
gibier  ou  des  bouquets  épars  dans  des  terres  grasses  et  fer- 
tiles &  une  époque  où  ni  les  terres  di  les  bois  n'avaient  une 
importance  assez  grande  pour  qu'on  leur  appropriât  des 
cultures  spéciales.  Telle  était  alors  la  vilité  du  prix  des  bois 
que  la  famille  de  Dietrîck  obtint  en  1766,  dans  la  forêt  de 
Bilche,  le  droit  de  prendre  tous  les  bois  nécessaires  à  l'ali- 
mentation de  ses  forges  au  taux  de  60  centimes  la  corde  fo- 
restière^ dont  la  concession  avait  été  jusque-là  fixée  au  prix 
de  4^  centimes. 

Mais  si  un  sol  fertile  produit  plus  en  culture  qu'en  bois , 
d'un  autre  côté  une  terre  de  troisième  classe  et  au-dessous 
produira  davantage  plantée  en  bois  que  cultivée  de  toute 
autre  manière.  En  effet,  une  terre  de  classe  inférieure  est 
plus  difficile  et  plus  coûteuse  &  cultiver;  elle  exige  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux ,  détériore  davantage  les  contres 
de  charrue  et  herses  en  fer,  rapidement  usés  par  la  pier- 
raille, et,  qui  pis  est,  elle  dévore  une  quantité  d'engrais 
tiors  de  proportion  avec  le  futur  résultat  ;  tandis  que  cette 
DQéme  terre,  plantée  eu  bois  et  livrée  à  elle-même,  s'amé- 
liorerait sans  culture  par  le  repos,  la  chute  périodique  des 
feuilles,  des  mousses ,  des  bois  morts  et  des  herbes  nou  ré- 
voltées qui  forment  avec  le  temps  une  couche  végétale  ;  au 
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point  qu'à  la  seconde  période  de  coupe  y  le  fonds,  augmenté 
de  ces  engrais ^  a  déjà  acquis  une  qualité  meilleure,  et  qa*i 
la  troisième  coupe  les  chênes  et  essences  dures  se  substi- 
tuent naturellement  aux  bois  blancs  qui  forment  la  base  or- 
dinaire de  la  première  plantation.  D'où  il  résulte  que  dans 
les  départements  du  centre  y  celui  de  Seine-et-Marne ,  par 
exemple^  le  bois  issu  dune  terre  de  troisième  classe  amélio- 
rée par  le  repos  et  l'engrais  naturel  y  rapportera  sans  dé> 
bourses^  en  taillis  de  dix-buit  aus^  960  francs  par  hectare, 
soit  5o  francs  par  année  y  produit  net  qu'on  n'obtiendra  qu'a- 
vec peine  d'une  terre  arable  de  troisième  classe  ,  en  usant 
hommes^  animaux^  semences  et  engrais.  Cette  obserration 
ne  rencontre  d'exception  que  dans  les  sections  de  très-pe- 
tite culture  \  car^  dans  tous  les  autres  cas  y  la  chose  publi- 
que^ comme  l'intérêt  privé  ^  commandent  le  rétablissement 
ou  la  conversion  en  bois  des  terres  arables  de  troisième 
classe  et  au-dessous.  Beaucoup  de  grandes  propriétés  com- 
posées de  i5o  ou  aoo  hectares  pourraient  être  réduites  do 
tiers  le  plus  ingrat  qui  ne  compte  que  comme  parcours  aux 
yeux  du  locataire  -,  tous  les  efforts  et  tous  les  engrais  se 
porteraient  sur  un  territoire  moins  étendu,  mais  dès -lors 
mieux  cultivé.  Les  produits  ne  diminueraient  pas,  et  le  pro- 
priétaire aurait  de  plus  un  bois  vaste  et  productif. 

Il  serait  facile  en  outre,  sans  nuire  aux  terres  arables,  de 
planter  les  rivages  de  neuf  cents  rivières ,  fleuves  ou  canaux 
qui  présentent,  sur  10,000  myriamètres  de  longueur, 
20,000  myriamètres  de  bords,  700  myriamètres  de  mon- 
tagnes, i5o,ooo  myriamètres  de  chemins,  8,000  hectares 
de  bruyères  et  friches,  i,5oo  millions  de  mètres  de  lisière 
de  pré  et  pâturages,  1  million  de  fontaines,  40^000  cime- 
tières, autant  de  places  publiques,  de  marais,  de  trous  dans 
les  champs  ou  marnières. 

Voilà  des  moyens  de  remédier  à  la  diminution  des  grands 
bois,  de  rétablir  l'équilibre  atmosphérique,  de  régulariser 
l'action  du  vent  et  la  distribution  plus  paisible  des  eaux ,  eu 
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assuraut  les  récoltes ^   aujourd'hui  si  incertaines^  jusqu'il 
rengrangement.  Or^  ce  bienfait  serait  encore  plus  apprécié- 
dans  les  départements  du  midi  y  et  surtout  dans  ceux  qui 
bordent  la  Méditerranée  et  dont  le  déboisement  attriste  l'as- 
pect et  appauvrit  la  végétation. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  conclure  que  tout  défrichement 
doit  être  prohibé^  car  on  ne  peut  nier  qu'il  existe  encore 
des  parties  de  bois  dans  des  terres  dont  la  fertilité  pourrait 
être  employée  d'une  manière  plus  fructueuse  *,  mais  ces  ex- 
ceptions deviennent  désormais  de  plus  en  plus  rares  ;  d'ail- 
leurs une  législature  nouvelle  pourrait  autoriser  le  défri- 
chement de  ces  parties  exceptionnelles,  sous  la  condition 
imposée  au  propriétaire  de  planter,  trois  ans  avant  le  dé- 
frichement, une  quantité  au  moins  double  de  terre  d'une 
qualité  inférieure.  Au  moyen  de  ces  dispositions  légales  et 
du  dégrèvement  temporaire  d'impôts  accordé  au  planteur 
par  la  loi  de  frimaire  an  vu ,  le  reboisement  s'opérerait  sans 
entraver  les  libertés  inhérentes  à  la  propriété  et  sans  dimi- 
nuer la  production  si  intéressante  des  substances  alimeu-; 
taires. 

En  parlant  de  la  conservation  des  grands  bois-  sous  l'uni-i 
que  rapport  d'intérêt  matériel,  je  laisserai  à  d'autres  la  partie 
poétique  du  sujet.  Source  féconde!  car  les  jouissances  sont 
aussi  des  produits  importants  pour  l'homme.  Et  quels  déli- 
cieux tableaux  offrent  au  milieu  d'un  paysage  boisé  ces 
grands  monuments  de  la  nature  que  les  antiques  ordonnan- 
ces des  rois  de  France  voulaient  qu'on  respectât  pour  Thon* 
neur  et  l'agrément  du  manoir!  Quelles  mélancoliques  inspi- 
rations font  naître  les  vieux  arbres  qui  ont  abrité  nos  pre- 
miers jeux  et  qui  donnent  de  l'ombrage  et  des  fruits  au  toit 
paternel  !  Quels  graves  enseignements  nous  rappellent  les 
mystères  druidiques  et  le  chêne  de  la  justice  de  saint  Louis  L 
Et  quelle  part  ont  aujourd'hui  dans  nos  lectures  les  plus 
attachantes  le  lierre  féodal  et  les  souvenirs  forestiers  d'uu. 


NOTICE 

SUR  UNE  APPUCATION 
par  analogie 

DES  PROCÉDÉS  DU  DOCTEUR  BOUCHERIE: 


Par  M.  DARLU. 


Messieurs^ 

Je  vous  ai  déjà  entretenus  plusieurs  fois  du  xilopbage  des- 
tructeur de  l'orme  :  mais  aujourd'hui  je  n'ai  pas  l'intention 
de  TOUS  répéter  des  doléances  sur  les  ravages  que  cause  le 
genre  scolyte.  Cet  insecte  n  est  même  pas  le  seul  qui  s'atta- 
que à  notre  bois  de  charronnage^  tant  dans  nos  environs  que 
dans  le  département  de  la  Seine.  Je  viens  seulement  vous 
communiquer  une  idée  que  m'a  suggérée  l'importante  dé- 
couverte du  docteur  Boucherie^  découverte  sur  laquelle 
notre  honorable  collègue^  M.  le  docteur  Houzelot^  a  appelé 
votre  attention  dans  le  cours  de  la  dernière  séance  de  notre 
Société. 

Jusqu'à  présent^  le  seul  remède  efiBcace  que  nous  indi** 
que  la  science  pour  détruire  le  scolyte ^  est  l'abatage  de 
l'arbre  pendant  Tbiver  qui  suit  l'agression  par  l'insecte,  et 
en  outre  la  combustion  avant  le  printemps  de  récorce,  ré- 
ceptacle des  larves. 

Cependant  j'ai  eu  lieu  d'observer,  et  mon  garde»bois m'a 
fait  remarquer  l'année  dernière  plusieurs  jeunes  tortillards 
vigoureux  qui  avaient  été  attaqués  successivement  et  en 


—  i35  — 

avaient  appelé  de  la  senteuce  de  mort  que  j'avais  pronoucëe 
contre  eux.  Si  je  m'eu  rapporte  aux  reuseiguemeuts  que  feu 
notre  collègue  Batbrbau-Danbt  avait  puisés ,  dans  son  in- 
fatigable activité^  aux  leçons  du  célèbre  professeur  Audouin, 
les  scolytes  auraient  quelquefois  le  sort  d'être  noyés  dans^ 
une  sève  trop  abondante  de  Tarbre  qu'ils  ont  envahi.  Ils  se- 
raient donc  pour  Torme  ce  qu'est  la  maladie  dans  1&  régne 
animal ,  où  le  plus  fort  tue  le  plus  faible. 

Si  donc  il  est  démontré  qu'une  sève  abondante  de  l'arbre^ 
peut  noyer  les  larves  du  scolyte  y  les  procédés  du  docteur 
Boucherie  pourront  fournir  l'image  d'une  application  di^ 
rccte  à  la  destruction  du  fléau  déjà  tant  de  fois  signalé  dans 
uos  réunions.  En  conséquence^  je  proposerai  aux  proprié- 
taires d'ormacés  ou  d'autres  plantations  ^  d'essayer  sur  leurs> 
arbres  attaqués^  soit  par  les  scolytes^  soit  par  tout  autre  in- 
secte y  le  moyen  que  je  vais  indiquer. 

Dés  que  sous  une  telle  influence  un  arbre  commence  4 
dépérir,  on  s'en  aperçoit  le  plus  souvent  lorsque  la  sève  est 
encore  active  *,  car  c'est  par  le  manque  de  vigueur  des  jeu- 
nes rameaux  et  par  la  flétrissure  des  feuilles  que  la  pre- 
mière alarme  est  donnée.  Pour  l'orme  surtout,  des  bran- 
ches entières  se  fanent  et  les  feuilles  sont  promptement  des^ 
séchées. 

Je  procéderais  donc  sans  délai  à  la  mesure  suivante  :  Je 
ferais  creuser  au  pied  de  l'arbre,  et  le  plus  près  possible  da 
tronc,  un  fossé  assez  profond  pour  contenir  au  moins  deux 
ou  trois  seaux  d'eau  à  la  fois  :  je  ménagerais  les  racines^ 
principales  -,  mais  j'en  trancherais  quelques-unes  pour  faci- 
liter Tabsorption  du  liquide,  et,  ayant  fait  placer  des  ton- 
neaux pleins  dans  le  voisinage ,  je  chargerais  quelqu'un  d'a- 
breuver la  terre  du  fossé  avec  le  plus  de  suite  que  faire  se^ 
pourrait  *,  et  même,  comme  il  est  reconnu  que  le  sel  marin 
(chlorure  de  sodium)  est  très-salutaire  à  la  végétation,  tan- 
dis qu'il  répugne  aux  insectes ,  j'en  ferais  dissoudre  une 
certaine  quantité  dans  mon  eau  d'irrigation.  Cette  opéra- 
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tion  deniauderaît  peut-être  à  être  renouvelée  au  priutemps 
suivant  ;  mais  s'il  faut  eu  croire  aux  succès  obtenus  par  le 
docteur  Boucherie^  pour  les  arbres  entiéremeut  sapés  à 
leur  ba&e^  ou  est  eu  droit  d'espérer  qu'un  petit  nombre  d*ir- 
rigations  suffiraient  à  nos  arbres  infectés  par  les  insectes  vé- 
néneux ^  pour  noyer  cette  vermine  dans  la  sève  surabon- 
dante que  nous  provoquerions. 

On  pourra  m'objecter  qu'il  n'existe  pas  de  parité  entre 
l'état  des  arbres  sains  abattus  par  le  docteur  Bouchbrib  et  les 
arbres  malades  dont  j'ai  parlé.  Mais  d'abord  je  n'entends 
nullement  conseiller  la  mesure  que  je  propose  pour  sauver 
les  arbres  à  peu  prés  morts  -,  en  second  lieu^  je  ne  prétends 
pas  certifier  que  l'abondance  du  liquide  aspiré  sera  la  même 
dans  l'un  et  l'autre  cas  mis  en  parallèle.  Je  conviens  même 
qu'il  y  aura  une  différence  probable  dans  le  genre  d'absorp- 
tion par  les  arbres ^  et  que^  dans  notre  hypothèse,  il  y  aura 
une  certaine  élaboration  qui  n'a  pas  lieu  sans  doute  pour 
les  arbres  du  docteur  bordelais  :  je  me  borne  à  espérer  un 
effet  utile  du  moyen  que  j'ai  cru  devoir  vous  indiquer^  en 
l'absence  où  nous  sommes  de  remèdes  efficaces  contre  un 
fléau  qui  n'a  pas  cessé  d'être  envahissant  depuis  les  premier 
res  alertes  que  nous  en  avons  données. 


œMPTE-RENDU 


Du  livre  de  M.  le  baron  db  Mortbmart-Boissb  , 


INTITULA  : 


Voyage  dans  les  Landes  de  Gascogne;, 


Par  M.  BRUNBT. 


Messieurs  , 

Parmi  les  documents  scientifiques  fournis  à  votre  com- 
mission d'examen^  et  dont  elle  doit  vous  rendre  compte 
dans  chacune  de  vos  séances  mensuelles^  se  trouve  le  livre 
de  M.  le  baron  de  Mortemart-Boissb^  intitulé  :  Voyage 
dans  les  Landes  de  Gascogne.  Vous  m'avez  chargé  de  vous 
eu  rendre  compte^  et  je  viens  vous  soumettre  le  travail  que 
commandait  ma  tâche. 

Cette  tâche  n'était  point  sans  difficulté^  puisque  pour 
ni'élever  à  la  hauteur  du  livre  dont  je  vous  devais  l'analyse^ 
il  eût  fallu  sortir  de  ma  sphère.  Pour  peindre  les  Laudes  ^ 
ce  pays  le  plus  agreste  et  le  plus  sauvage  de  la  France^ 
M.  DE  MoRTBMART  a  emprunté  le  langage  des  dieux  ;  et  si 
son  livre  ne  portait  pas  sur  toutes  les  pages  le  cachet  d'une 
logique  rigoureuse,  il  pourrait  passer  pour  un  poème.  Aussi 
nous  reconnaissons  notre  insuffisance  pour  vous  initier  à  ce 
style  à  la  fois  nerveux  et  poétique*,  pour  vous  exposer  ces 
pensées  élevées  rendues  sensibles  par  des  phrases  harmo- 
nieuses et  fleuries  ;  pour  vous  retracer  ces  tableaux  pitto- 
resques des  sites  du  pays  et  des  mœurs  casanières  et  rudes 


I 
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de  ses  rares  habitauls.  Nous  uous  boruerous  à  vous  rappor- 
ter les  observations  si  instructives  de  l'auteur^  ses  vues  phi- 
lanthropiques ^  ses  conseils  aux  habitants  des  Laudes  et  i 
ceux  qui  se  chargeront  de  leur  enseigner  l'art  de  Tagricul- 
ture  et  de  la  civilisation. 

Ce  fut  pendant  Tété  de  1889  V^^  ^'  ^'  Mortbmârt  ef- 
fectua ses  excursions  scientifiques  dans  les  Laudes.  Il  y  rem- 
plit une  mission  de  la  part  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  j  qui  l'avait  chargé  de  constater  la  nature  et  la 
situation  dn  sol  y  les  produits  agricoles  que  l'on  peut  en  es- 
pérer^ les  moyens  de  défrichement ,  de  boisement ,  de  cul- 
ture et  de  colonisation  que  comporte  le  pays;  ce  sout^  sor 
ces  divers  sujets  ^  les  vues  élevées  de  Tillustre  voyageur 
dont  nous  avons  à  vous  entretenir. 

Les  Landes  de  Gascogne  forment  au  sud-ouest  de  la 
France  un  triangle  irrégulier  dont  les  deux  côtés  les  plus 
étroits  confinent  à  la  Gironde  et  à  l'Adour^  et  le  côté  prin- 
cipal s'étend  le  long  de  la  mer  depuis  l'embouchure  de  Tun 
de  ces  fleuves  jusqu'à  l'embouchure  de  l'autre,  sur  une  éten- 
due de  prés  de  soixante  lieues. 

Les  Laudes  contiennent  près  de  ^  millions  d'hectares  qui 
se  divisent  en  sol  à  demi  cultivé ,  eu  marais  et  eu  dunes.  Les 
cinq  sixièmes  de  ce  vaste  pays  sont  encore  dans  l'état  pri- 
mitif de  terre  vierge  et  sans  culture. 

C'est  sur  le  littoral  des  Landes  que  l'on  rencontre,  par 
intervalle,  des  sites  cultivés;  et  malgré  sou  imperfection, 
cette  culture  prouve  que  si  les  soins  et  l'iuteUigeuce  y 
eussent  présidé,  elle  aurait  été  couronnée  par  un  produit 
en  quantité  et  en  qualité  égal  à  ceux  de  nos  meilleures  ter- 
res de  la  Beauce  et  de  la  Brie.  Un  carré  d'environ  i3  mille 
hectares  Vient  d'être  acquis  et  mis  en  culture  par  la  compa- 
gnie agricole  et  industrielle  d'Arcachon.  Sou  but  est  uu  but 
social  et  de  civilisation  beaucoup  plus  qu'un  but  d'intérêt, 
quoiqu'elle  y  ait  affecté  un  capital  de  8  millions.  La  direc- 
tion imprimée  à  ses  travaux  est  combinée  avec  tant  d'inteU 
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;euce  ^  que  bien  qu'ils  ne  datent  que  de  trois  ans  y  ces  tra- 
lUx  ont  déjà  obtenu  un  notable  succès^  lequel  fait  naitre 
I  plus  belles  espérances  pour  l'avenir.  Une  seule  chose 
auque  à  la  compagnie^  ce  sont  des  bras^  qui^  en  agricul- 
re^  sont  les  seules  machines  véritablement  productives, 
faut  espérer  que  des  familles  pauvres  ^  mais  laborieuses  ^ 
)Dt  se  placer  sous  les  auspices  des  directeurs  et  y  trouve- 
nt^  sous  leur  impulsion  paternelle ^  la  prospérité  et  le 
mheur. 

Les  terrains  marécageux  des  Landes  en  sont  la  partie  la 
us  vaste,  car  elle  en  comprend  tout  l'intérieur.  En  hiver 
I  sont  de  larges  flaques  d'eau  bourbeuse  y  peu  profondes  y 
li  en  couvrent  la  surface.  En  été^  desséchée  par  les  rayons 
1  soleil^  cette  terre  se  décompose  en  poussière  \  et  les  ra- 
s  plantes  dont  elle  se  couvre  offrent  peu  de  résistance  à  la 
cheresse.  C'est  au  printemps,  lorsque  la  chaleur  vient 
étire  ces  marais  en  fermentation,  qu'il  s'en  exhale  Aes 
iasmes  putrides,  lesquels  deviennent  les  germes  de  mala- 
es  graves  et  cruelles  pour  les  hommes  et  pour  les  ani- 
aux.  Il  ne  faudrait,  pour  assainir  ces  vastes  contrées,  qu'y 
atiquer  des  saignées  au  moyen  de  fossés  profonds  et  de 
.naux  d'écoulement  très-faciles  à  creuser.  Par  ce  dessé- 
lement ,  elles  seraient  promptement  rendues  à  la  culture 
produiraient  en  abondance  des  céréales  et  des  plantes 
urragéres ,  propres  à  élever  et  à  engraisser  des  troupeaux 
1  bétes  bovines  et  ovines. 

Les  dunes  sont  une  mer  de  sable  mouvant  que  l'Océan 
oie  et  décompose,  que  les  vents  lui  enlèvent  pour  le  trans- 
irter  successivement  d'un  lieu  dans  un  autre  lieu.  Nous 
Isserons  parler  ici  M.  dbMortbmart,  car  sou  langage  est 
}p  au-dessus  du  nôtre ,  pour  ne  pas  lui  donner  la  préfé- 
nce. 

«  Ces  montagnes  blanches  et  mouvantes  sortirent  insen- 
)lement  des  eaux  en  parcelles  de  sable  qui  s'amoncelèrent 
ibord  sur  le  rivage  \  les  vents  ^ ouest,  si  constants  dans 
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ces  parages  y  euleTerent  les  sables  du  sommet  de  ces  mon- 
ticules et  les  poussèrent  vers  l'intérieur  ;  ce  qui  s'arrêtait  oo 
coulait  au  versant  de  la  dune  prolongeait  sa  base  et  loi  per- 
mettait de  s'élever  encore.  Le  talus  grandissant,  la  doue 
en  suivait  la  progression.  Après  quelques  siècles  de  ee  tn- 
vail  presque  continuel  y  les  dunes  montrèrent  leur  front  me- 
naçant^ qui  s'éleva  de  3o  à  60  mètres  :  elles  marchèrent  en- 
suite vers  les  terres  en  les  envahissant  de  ao  mètres  par  an- 
née, en  sorte  que  les  habitations  construites  à  a,ooo  mètres 
environ  du  bord  de  la  mer  devaient  nécessairement  être 
englouties  en  moins  d'un  siècle....  » 

«  Ces  faits  ne  sont  pas  de  pures  théories ,  car  c'est  ainsi 
que  le  bourg  de  Bios  et  son  église  ont  disparu  sous  les  sa- 
bles -,  c'est  ainsi  également  que  le  bourg  de  Mimizan  vil  son 
port  comblé^  son  territoire  et  ses  rues  envahis  et  ses  mai- 
sons ensevelies.  » 

(c  L'île  de  la  Motte,  ainsi  désignée  dans  l'atlas  de  Blâcw, 
n'existe  plus.  Dans  un  autre  lieu^  on  voit  encore  la  pointe 
d'un  clocher,  n 

L'illustre  Brémontier,  dans  sa  prévoyance  active,  me- 
naçait la  ville  de  la  Teste  même  d'un  envahissement  à  venir*, 
et  il  allait  jusqu'à  calculer  que  Bordeaux  périrait  sous  les 
sables^  si  la  marche  de  ce  fléau  n'était  arrêtée. 

Il  n'y  a  que  le  boisement  eu  arbres  résineux  et  surtout  en 
pins  maritimes  qui  puisse  arrêter  l'envahissement  incessant 
de  cette  mer  de  sable.  Bremontier  eu  fit  une  heureuse  expé- 
rience; Napoléon  l'encouragea  par  uue  prime  de  60,000  fr.; 
sous  la  Restauration^  il  lui  fut  aussi  alloué  uue  faible  somme. 
Mais  quel  minime  sacrifice  pour  arrêter  une  calamité  que 
des  millions  pourraient  à  peine  coujurer  ! 

L'état  arriéré  des  Laudes  y  dans  sa  partie  morale  comme 
dans  sa  partie  matérielle  y  est  un  contraste  frappant  avec 
les  autres  contrées  du  royaume  le  plus  civilisé  du  monde. 
A  la  seule  exception  d'une  agriculture  peu  développée  et 
encore  toute  routinière^  pratiquée  uniquement  sur  le  litto- 
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rai  y  le  reste  ne  connaît  encore  que  deux  industries  :  celle 
d'élever  de  chétifs  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres^  et 
rindustrie  du  résinier.  La  majeure  partie  des  habitants  des 
Landes  sont  des  pâtres ,  lesquels ,  montés  sur  des  écbasses 
appelées  langues ,  conduisent  leurs  troupeaux  dans  les  la- 
gunes et  autour  de  ces  mares  innombrables  qui  couvrent  le 
pays.  Le  résinier^  muni  d'une  bâche  et  d'une  échelle  à  un 
seul  braS;  creuse  un  trou  au  pied  des  pins,  et  trois  ou  qua- 
tre métrés  au-dessus  y  il  leur  fait  une  incision  ou  entaille  ^ 
d'où  découle  une  abondante  provision  de  résine.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant  dans  cette  opération,  c'est  que  le  même 
arbre  peut,  pendant  quarante  ans,  supporter  chaque  année 
k  même  saignée  et  donner  la  même  quantité  de  résine  sans 
que  sa  croissance  en  soit  altérée.  Au  bout  de  quelques  jours 
que  la  matière  résineuse  a  acquis  une  certaine  consistance, 
on  la  recueille  pour  la  faire  fondre  dans  une  chaudière ,  et 
après  en  avoir  enlevé  la  terre  et  les  ordures,  on  la  coule  en 
pain  pour  la  livrer  au  commerce. 

Telle  est,  Messieurs,  l'idée  bien  rétrécie  que  nous  pou- 
vons vous  donner  du  livre  si  éloquent  et  si  instructif  de  M.  le 
baron  de  Mortemart-Boissb.  Nous  allons  maintenant  vous 
lire  une  de  ses  observations  générales  sur  laquelle  nous 
appuierons  quelques  réflexions  que  nous  a  suggéré  l'intérêt 
même  que  nous  portons  à  notre  agriculture. 

('  Tous  les  agriculteurs  qui  observent,  dit  M.  de  Mortb- 
MART,  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique  savent 
que  malgré  le  prodigieux  accroissement  de  la  population 
générale  de  la  France  depuis  un  siècle,  la  population  agri- 
cole est  sensiblement  diminuée  dans  une  grande  partie  des 
communes  rurales  du  royaume.  C'est  ce  que  nous  prouvent 
les  utiles  travaux  de  MM.  Charles  Dupin  ,  Morsau  de  Jon^s, 
Charles  Lucas,  le  baron  de  Sylvestre,  Huerne  de  Pom- 
MBusE,  Balbaob  et  tant  d'autres  staticiens  célèbres.  » 

c(  L'industrie  manufacturière,  une  tendance  de  travail 
permanent  et  lucratif  dans  les  grandes  villes,  et  peut-être 
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aussi  Tappàt  des  révolutions ,  ont  causé  uue  vaste  perturba- 
tioa  qui  a  altéré  la  source  de  la  richesse  la  plus  positive, 
et  de  la  moralité  la  plus  certaine  de  la  France.  » 

Cette  observation^  si  pleine  de  sens^  et  tout  entière  ba* 
séesurles  faits,  renferme  des  conséquences  effrayantes  poor 
Tavenir-,  conséquences  dont  l'actualité  se  fera  sentir,  non 
dans  un  siècle  ni  dans  un  demi-siècle,  mais  dans  quelques 
années. 

lo  D  abord  il  est  de  fait  que  la  population  générale  de  la 
France  augmente  chaque  année  de  deux  cent  mille  âmes, 
et  que  par  contre  la  population  agricole  diminue  sensible- 
ment. Les  mêmes  causes  produisant  les  mêmes  effets,  il  en 
résultera  que  dans  25  ans  la  population  générale  de  la 
France  sera  de  4o  millions  d'hommes,  et  que  la  population 
agricole  ne  sera  que  de  1 8  millions  de  cultivateurs.  Vous 
prévoyez  comme  moi ,  Messieurs ,  ce  qu'il  eu  arrivera.  En 
l'jQO,  la  population  agricole  était  de  a^  millions  de  culti- 
vateurs, et  la  population  générale  n'était  que  de  â6  millions 
d'habitants  :  d'où  il  suit  que  les  2a  millions  de  cultivateurs 
n'avaient  à  nourrir ,  au-delà  de  leur  propre  subsistance , 
que  4  millions  de  leurs  semblables.  Aujourd'hui  la  popula- 
tion générale  est  de  35  millious  d'habitants,  et  la  population 
agricole  de  un  peu  plus  de  20  millions  :  il  est  vrai  de  dire 
que  l'agriculiure  est  beaucoup  plus  productive  qu'autrefois, 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  que  ces  20  millions 
de  cultivateurs,  outre  leur  subsistance,  retirent  de  la  terre, 
par  leur  travail ,  la  subsistance  de  i4  millions  de  leurs  sem- 
blables, qui  vivent  hors  du  cercle  des  travaux  agricoles.  Et 
lorsque  dans  une  période  de  moins  de  25  ans  la  population 
générale  se  sera  élevée  à  4o  millions  d'habitants,  et  que  la 
population  agricole,  décroissant  dans  les  mêmes  rapports, 
sera  réduite  à  18  millions  de  cultivateurs;  croyez-vous. 
Messieurs,  que  le  labeur  de  ces  18  millions  de  cultivateurs 
pourra  suffire  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  4o  millions 
d'hommes  ?  Non  :  ils  succomberaient  à  la  peiue ,  ils  péri- 
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raîeut  sous  Texcés  du  travail  et  des  privations.  Ils  ne  s  y 
résoudront  pas;  ils  déserteront,  eux  aussi^  ceite  agriculture 
qui  ne  leur  oËFrira  plus  pour  salaire  qu'un  avenir  de  misère 
et  de  souffrances.  Ils  iront  à  leur  tour  grossir  la  population 
des  villes  ;  déjà  beaucoup  trop  agglomérée  pour  n'être  pas 
turbulente.  Et  lorsqu'il  ne  restera  plus  de  bras  pour  culti- 
ver la  terre,  lorsque  l'aiguillon  de  la  faim  forcera  la  trop 
grande  population  des  villes  à  se  ruer  sur  l'état  lui-même, 
qu'adviendra-t-il  de  ces  perturbations  sociales  7  Messieurs  ^ 
ye  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire  :  d'épouvantables  catas- 
trophes viendront  encore  ensanglanter  le  sol  de  la  patrie  I 

L'observation  de  M.  le  baron  db  Mortbmart  renferme 
une  autre  réflexion  qui  tient  de  prés  à  la  première  :  la  voici  : 

20  II  y  a  en  France  des  hommes  haut  placés  qui  se  plai- 
gnent de  l'excès  de  la  population-,  qui  ne  craignent  pas 
même  de  dire  qu'il  faut  se  défaire  du  trop  plein  de  cette  po- 
pulation, si  on  ne  veut  pas  éprouver  périodiquement  des 
secousses  révolutionnaires.  Quoi  !  il  y  a  en  France  excès  de 
population,  et  partout  l'agriculture  manque  de  bras  !  il  y  a 
excès  de  population ,  et  la  France  est  encore  couverte  de 
landes  incultes  !  il  y  a  excès  de  population ,  et  la  France 
possède  encore  plus  de  7  millions  d'hectares  de  terres  culti- 
vables qui  ne  demandent  que  la  main  du  laboureur  pour  pro- 
duire avec  abondance  tous  les  biens  de  la  vie!  il  y  a  excès 
de  population,  et  un  sixième  du  territoire  français,  de- 
meuré en  friche,  pourrait  nourrir  huit  millions  d'hommes 
de  plus!  Non,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  en  France  excès  de 
population  ;  il  n'y  a  pas  un  trop  plein  dont  il  faille  se  dé- 
faire à  tout  prix.  S'il  y  a  dans  nos  grandes  villes  de  ces 
hommes  impétueux,  dans  le  cœur  desquels  bouillonne  une 
exhubérance  de  vie  sociale,  de  ces  hommes  d'une  activité 
incessante  qui  ue  demanderaient  qu'une  meilleure  direction 
pour  devenir,  non  des  héros  de  la  victoire ,  Dieu  merci,  la 
France  n'en  a  jamais  manqué  -,  mais  pour  devenir  des  culti- 
vateurs laborieux  et  d'excellents  pères  de  famille ,  ce  n'est 
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pas  les  armes  à  la  main  qu*il  faut  les  pousser  sur  une  terre 
étrangère,  afin  quils  y  soient  moissonnés  par  le  fer  des 
discordes  civiles  ou  par  Tinâuence  délétère  d'un  climat  dé- 
vorant,  c'est  sur  nos  Landes  incultes  qu'il  faut  les  conduire. 
Ge  n'est  pas  une  arme  meurtrière,  instrument  de  mort,  qu'il 
faut  mettre  dans  leurs  mains,  mais  la  bêche  et  la  charrue,  in- 
struments véritablement  productifs  des  biens  de  la  vie  îd- 
dividuelle  et  sociale.  Ce  n'est  pas  par  un  travail  forcé  qn'il 
faut  les  contraindre  i  arroser  la  terre  de  leurs  sueurs,  mais 
en  les  entourant  de  tous  les  moyens  de  bien-être  qui  peu- 
vent les  attacher  au  sol  par  affection  et  par  goût.  Alors  sur- 
girait de  tant  de  Landes  incultes  et  sauvages  ,  une  nouvelle 
population  qui  concourrait  puissamment  à  élever  la  force  et 
la  gloire  de  la  patrie. 

3^  Enfin  je  dirai ,  pour  dernière  réflexion ,  que  si  notre 
agriculture  est  désertée  de  ses  hommes  laborieux ,  c'est  par- 
ce qu'elle  est  encore  dénuée  des  secours  et  de  la  protec- 
tion  que  lui  doit  la  société  tout  entière.  Dans  nos  départe- 
ments de  l'ouest ,  et  même  dans  ceux  de  la  France  centrale, 
Vagriculture  y  est  encore  si  pauvre,  qu'il  y  a  des  pères  de 
famille  qui  ne  gagnent  pas  plus  de  60  centimes  par  jour, 
en  mangeant  leur  pain.  Dans  ces  contrées  d'une  si  riche 
production,  si  la  culture  était  protégée,  il  y  a  la  moitié  des 
familles  qui,  malgré  leur  pénible  travail,  ne  peuvent  pas, 
dans  le  cours  d'une  année,  se  servir  une  livre  de  viande  et 
un  verre  de  vin.  Ou  a  donc  bien  lieu  de  gémir  lorsque  l'on 
voit  des  millions  et  des  centaines  de  millions  enfouis  en 
pure  perte  dans  des  travaux  improductifs,  et  pour  des  con- 
structions inutiles  et  peut-être  dangereuses,  tandis  que  no- 
tre agriculture ,  qui  a  tant  de  pressants  besoins ,  est  &  la  fois 
pressurée  et  délaissée.  Ah  !  si  tant  de  millions  étaient  ré- 
pandus sur  nos  laudes  incultes,  s'ils  étaient  répartis  avec 
intelligence  sur  les  diverses  branches  de  notre  industrie  agri- 
cole, ses  précieuses  productions  en  seraient  bientôt  dou- 
blées, et  toutes  les  classes  de  la  grande  famille  humaine  y 
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useraient  tous  leurs  moyens  de  bien-être  :  car  l'agricul- 
re  secourue  et  protégée  peut  tout  produire ,  les  hommes 
les  choses.  Alors  les  populations  agricoles^  au  lieu  de  dé- 
rter  leur  drapeau^  s'y  attacheraient  par  l'espérance  de 
venir  ;  et  en  voyant  les  champs  qu'elles  arrosent  de  leurs 
eurs  s'enrichir  de  plus  en  plus  du  fruit  de  leur  travail^  elles 
fixeraient  elles-mêmes  la  destinée  des  enfants  et  des  pe- 
8-enfants  qui  doivent  leur  succéder  dans  la  vie. 
Voilà ,  Messieurs^  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  hautement  ; 
r^  selon  moi,  les  Sociétés  d'agriculture  ne  doivent  pas  vi« 
e  seulement  dans  le  présent^  elles  doivent  porter  aussi  un 
gard  investigateur  sur  les  phases  probables  de  l'avenir. 
;n8  doute  les  Sociétés  d'agriculture  doivent  montrer  l'exem- 
e  du  respect  et  du  dévoûment  qui  doivent  entourer  les 
»mmes  que  la  divine  Providence  a  placés  au  sommet  de 
îchelle  sociale  pour  éclairer  les  peuples  et  pour  les  con- 
lire  à  l'accomplissement  de  leur  destinée  *,  mais  elles  doi- 
mt  se  souvenir  aussi  que  ces  hauts  personnages  ne  sont 
is  des  dieux  ^  mais  des  hommes  faillibles  comme  les  autres 
)mmes^  et  qui  peuvent  aussi  comme  eux  faire  fausse  route, 
est  aux  Sociétés  d'agriculture  à  prendre  l'initiative  pour 
s  en  avertir-,  c'est  alors  que  dans  le  cercle  d'un  respec- 
eux  dévouement^  elles  doivent  élever  la  voix,  afin  que  les 
;hos  en  portent  les  accents  jusqu'aux  oreilles  de  ceux  qui 
•nt  placés  au  timon  des  affaires  publiques. 
Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  au  nom  même  de  la  So- 
été  dont  je  m'honore  d'être  membre.  Je  n'ai  pas  seulement 
it  usage  d'un  droit,  j'ai  rempli  un  devoir  :  ce  devoir, 
Messieurs  ^  c'est  la  lâche  que  vous-mêmes  vous  m'avez  im- 
)sée.  Permettez-moi  de  terminer  en  citant  les  paroles  de 
Uustre  agronome  dont  je  viens  d'analyser  l'ouvrage, 
ce  Tout  le  monde  sait ,  dit  M.  db  Mortsmart,  que  les  ter- 
s  improductives  du  royaume  occupent  sept  millions  d'hec- 
res.  Le  moment  de  les  rendre  à  la  production  ne  serait-il 
)nc  pas  encore  arrivé?  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puis- 
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qu'on  ne  fait  encore  rien  ou  presque  rien  pour  Vagriculture. 
Aucune  somme  importante  n'est  affectée  pour  concourir  au 
défrichement  âes  terres  incultes  qui  forment  encore  une  si 
grande  partie  de  la  France.  » 

(c  Les  manufactures ,  les  arts ,  la  commerce ,  tout ,  eu 
France^  a  ses  organes,  ses  interprètes^  ses  délégués,  $e$ 
avocats  j  l'agriculture  seule  est  en  quelque  sorte  abandonnée 
à  elle-même  *,  et  des  secours  insignifiants ,  pour  de  si  grands 
besoins,  viennent  en  forme  d'encouragement  se  répartir 
sans  résultats  notables  entre  quatre-vingt-six  départements. 
Et  cependant ,  l'occupation  la  plus  utile  pour  les  iiations  ci- 
vilisées ,  celle  qui  doit  le  plus  fixer  Fattention  des  gouver- 
nants ,  c'est  de  donner  du  travail  et  de  l'aisance  aux  popu- 
lations, surtout  aux  populations  rurales-,  car  c'est  par  elles 
que  l'on  peut  le  mieux  contribuer  à  l'extension  des  idées  hu- 
maines et  sociales.  » 


NOTICE 

Sur  rABDTILON-NAPÉE  et  sur  la  MADIA-SATIVA , 


Par  M,  BRUNET, 


(ANALYSE  du  Joarnal  d* Agriculture  de  la  C6(e-d*0r). 

Messieurs  , 

Comme  membre  de  votre  commission  d'examen  cl  d'ana- 
lyse des  brochures  et  documents  scientifiques  qui  vous  sont 
adressés,  j'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  de  deux  nouvelles 
plantes  dont  vient  de  s'enrichir  l'agriculture  de  la  France. 

La  première,  mentionnée  dans  le  journal  d'agriculture 
et  d'horticulture  de  la  Côte -d'Or,  est  une  plante  textile  : 
Yabulilon-napée  ou  sida  napea.  Pour  vous  la  décrire,  nous 
emprunterons  les  paroles  de  M.  Fi-eurot,  qui  en  a  rendu 
compte  à  la  Société  de  Dijon. 

«  Uabutilon-napée  est  originaire  de  la  Virginie.  Comme 
la  plupart  des  végétaux  de  celte  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, il  ne  souffre  jamais  du  froid  de  nos  hivers  :  c'est 
donc  une  plante  éminemment  de  pleine  terre.  Ses  racines 
sont  grosses,  vivaces,  et  s'enfoncent  profondément  en  terre. 
Ses  tiges,  au  nombre  de  quarante  à  soixante  pour  chaque 
touffe,  s'élèvent  chaque  année  à  la  hauteur  de  8  à  lo  pieds, 
lors  môme  que  la  plante  végète  dans  un  sol  de  qualité  mé- 
diocre. Elles  sont  grosses,  droites,  cylindriques,  et  ne  se 
ramifient  qu'à  leur  sommet.  Les  feuilles  sont  en  cœur  à  teur 
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base  y  à  trois  ou  ciuq  lobes  ^  découpées  et  trés-aiguës;  de 
leur  aisselle  sortent  des  rameaux  chargés  de  fleurs  d'un 
blauc  de  lait^  auxquelles  succède  un  fruit  globuleux  de  dix 
capsules  réuuies.  Chaque  capsule  ne  renferme  qu'une  se- 
mence réniforme  et  noirâtre. 

«  Toute  exposition  et  toute  espèce  de  sol  conviennent  à 
cette  plante.  Le  semis  doit  se  faire  en  avril  ou  niai^  sur 
couche  et  dans  du  terreau  bien  divisé.  Dès  que  la  jeune 
plante  a  acquis  3  ou  4  pouces  de  hauteur^  on  peut  la  placer 
à  demeure^  dans  un  terrain  convenablement  préparé^  et  les 
pieds  à  la  distance  de  i  mètre  l'un  de  l'autre.  Les  soins  de 
la  première  année  se  bornent  à  favoriser  la  reprise  au  moyen 
de  sarclages  et  de  binages  faits  en  temps  opportuns. 

»  La  seconde  année^  la  plantation  est  bien  établie^  et  déjà 
l'on  peut  compter  sur  une  récolte  de  tiges  ;  mais  cette  ré- 
colte augmentera  successivement  et  acquerra  de  plus  en 
plus  d'importance  à  mesure  que  la  plante  avance  en  âge  : 
tellement  que  la  distance  d'une  touffe  à  l'autre  se  garnira 
par  les  tiges  latérales  qui  se  développent  à  chaque  nouvelle 
pousse,  et  présentera  alors  l'aspect  d'un  jeune  bois  bien 
fourni. 

»  Ainsi,  après  trois  ou  quatre  années  de  plantation,  sans 
aucun  frais  de  culture ,  Yabutilon-napée  donnera  annuelle- 
ment une  aboudaule  récolte  de  tiges ,  hautes  de^  8  à 
lo  pieds,  sur  6  ligues  à  i  pouce  de  diamètre  à  la  base.  On 
en  sépare  aisément  Técorce  après  quelques  jours  d'immer- 
sion dans  l'eau  qui  dissout  la  matière  mucilagineuse  qu'elle 
contient. 

»  Les  fibres  de  celte  plante  sont  abondantes,  moins  for- 
tes et  moins  fines  que  celles  du  lin  et  du  chanvre,  mais  qui 
n'en  seront  pas  moins  d'un  avantage  incontestable  pour  la 
fabrication  des  grosses  toiles  et  des  cordes  communes,  bien 
supérieures  à  celles. faites  d'écorce  de  tilleul  pour  la  force 
et  pour  la  durée. 

»  Nul  doute  aussi,  et  c'est  là  un  point  capital,  que  les 
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produits  de  Vabutilon-napée ,  sous  le  rapport  du  prix  de  re- 
vient^ n'auront  point  de  concurrence  à  redouter^  et  qu'on 
pourra  les  fournir  à  meilleur  marché  qu«  ceux  de  toute  au- 
tre plante  textile  connue.  » 


(ANALYSE  do  Journal  d'AgricoUare  des  Deux-Sèrrei). 

La  seconde  nouvelle  plante  dont  j'ai  à  vous  entretenir^ 
est  une  plante  oléagineuse.  C'est  la  madie  ou  madia  sativa. 
Nous  en  avons  copié  la  description  caractéristique  dans  le 
journal  de  laSociété  d'agriculture  du  département  des  Deux- 
Sévres^  numéro  de  mai  i84o. 

ce  La  madie  est  une  plante  connue  en  France  depuis  quel- 
ques années  seulement^  et  elle  est  recherchée  à  cause  de  ses 
propriétés  et  de  la  bonne  huile^  à  la  fois  alimentaire  et  éco- 
nomique^ que  l'on  retire  de  ses  graines  qui  sont  abondantes.  » 

M.  Philippar^  professeur  de  culture^  a  donné  de  cette 
plante  une  notice  trés-étendue  dont  le  journal  de  la  Société 
d'agriculture  de  Niort  donne  l'analyse  suivante  : 

«  La  madie  a  des  racines  pivotantes  peu  développées^ 
une  tige  faiblement  ramifiée^  cylindrique^  feuillée^  cou- 
verte de  poils  longs  et  visqueux.  Les  fleurs  sont  jaunes  et 
le  fruit  est  convexe  d'un  côté  et  presque  plan  de  l'autre  ; 
toute  la  plante  est  vigoureuse  et  exhale  une  odeur  aromati- 
que très-forte.  Cette  plante  est  annuelle  et  originaire  du 
Chili. 

Cette  plante  demande  en  général  plus  de  sécheresse  que 
d'humidité.  Aussi  elle  est  d'une  culture  facile  et  elle  réussit 
également  dans  les  climats  méridionaux  et  dans  les  climats 
tempérés^  pourvu  qu'ils  soient  secs ^  et  elle  préfère  les  sols 
sableux  et  calcaires  aux  terres  fortes  et  compactes.  Il  faut 
que  le  sol  qu'on  lui  destine  soit  bien  préparé  par  un  bon  la- 
bour et  surtout  par  un  bon  hersage  après  le  labour.  La 
graine  peu  volumineuse  demande  à  être  peu  couverte;  afin 


—  i5o  — 

que  la  germination  s'en  fasse  promptement.  Elle  se  sème 
également  en  automne  et  au  printemps ,  depuis  février  jus- 
qu'en mai.  Elle  peut  être  semée  à  la  volée  \  mais  il  est  préfé- 
rable de  la  semer  en  ligne.  Semée  en  ligne  ^  il  ue  faut  qu'un 
kilogramme  de  graine  pour  un  demi-hectare  ;  il  en  faut  le 
double  lorsqu'on  la  sérae  à  la  volée.  Lorsque  le  plan  a  ac- 
quis un  certain  degré  de  croissance  y  il  faut  lui  donner  ua 
bon  binage  et  Téclaircir  s'il  est  trop  dru.  Lorsque  la  madie 
est  arrivée  à  sa  maturité^  ce  qui  se  connaît  aisément  à  la 
couleur  de  sa  graine ,  on  doit  la  récolter  eu  l'arrachant  par 
poignées  que  Ton  dépose  sur  le  sol,  où  il  ne  faut  pas  la 
laisser  trop  long-lemps^  si  on  ue  veut  pas  être  exposé  à  la 
voir  s'égrener. 

Le  produit  d'un  demi-hectare  est  ordinairement  de  j^Soo 
kilogrammes.  loo  kilogrammes  de  graine  rendent  4o  kilo- 
grammes d'huile  exprimée  à  chaud  ou  à  froid.  Sur  6  ares 
d'étendue  (environ  ii  perches),  un  cultivateur  alsacien  a 
obtenu  162  litres  de  graine  et  près  de  28  kilogrammes  d'huile. 
Cette  huile  est  supérieure  à  toutes  les  autres  huiles  comes- 
tibles^ et  môme  à  l'huile  d'olive^  surtout  lorsque  la  graine  a 
élé  récoltée  par  un  temps  sec.   » 

Je  n'ai  pas  besoin^  Messieurs^  d'insister  plus  longuement 
sur  les  propriétés  si  précieuses  de  ces  deux  plantes  pour  vous 
démontrer  combien  leur  culture  serait  propre  â  enrichir 
notre  arrondissement.  La  seconde  surtout,  pouvant  entrer 
comme  plante  sarclée  dans  l'assolement,  en  favoriserait  l'al- 
ternance en  môme  temps  qu'elle  ouvrirait  une  source  abon- 
dante de  nouveaux  produits  -,  car  l'expérience  a  prouvé  qu'il 
est  peu  de  plantes  qui  donnent,  pour  si  peu  de  dépense  et 
de  travail ,  un  si  riche  produit  et  qui  soit  par  conséquent 
plus  propre  à  augmenter  le  bien  être  du  cultivateur.  Eu  cou- 
séquence  ,  je  propose  que  la  Société  invite  son  président  à 
lui  procurer  de  la  semence  de  ces  deux  plantes,  en  écrivant 
pour  la  première  à  la  Société  d'agriculture  de  Dijon,  et  pour 
la  seconde  à  M.  le  professeur  Philippar. 
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Nota.  On  lit  dans  le  numéro  de  juillet  1841  des  Annales  de- 
là Sociëtë  d'horticulture  de  Paris ,  une  lettre  de  M.  Borghbrs  , 
propriétaire  à  Lumigny,  Tun  des  agronomes  distingués  de  notre 
département,  sur  le  rendement  de  Isl  madîa-saiîva ,  en  réponse 
à  des  renseignements  adressés  au  docteur  Merat,  par  M.  Bailly, 
de  Villeneuve. 

M.  BoRGHERS  croit ,  avec  M.  Ratier  ,  de  Fay ,  qu'on  est 
près  de  la  vérité  en  évaluant  au  quart  du  poids  de  la  graine  ré- 
coltée ,  le  rendement  en  huile  :  ce  propriétaire ,  horticulteur 
distingué,  pense  que  la  madia  rendrait  en  huile  à  peu  près  au- 
tant que  le  colza,  24  à  26  kilogrammes  par  hectolitre  et  demi, 
pesant  loo  kilogrammes  en  graine  de  honne  qualité. 

Il  eiistc  donc ,  entre  la  notice  dont  M.  Brunbt  a  fait  l'ana- 
lyse, et  qui  présente  100  kilogrammes  de  graine  rendant  40  ki- 
logrammes d'huile  ,  une  différence  notaJble  avec  le  rendement 
annoncé  par  M.  Ratier,  de  Fay. 

Il  serait  utile,  pour  bien   fixer  l'opinion  des  cultivateurs  qui 
voudraient  ensemencer  quelques  hectares  de  terre  en  madia , 
de  signaler  ces  dififérences  trouvées  par  des  agronomes  expéri- 
mentateurs, différences  qui  sans  doute  proviennent  de  la  nature^ 
des  terrains  ensemencés. 


NOTICE 


SUR  UNE  PUBUGATION 


DE  lA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION  DE  CAMBRAY, 

Par  M.  OUÊRIN, 


La  Société  d'émulation  de  la  ville  de  Cambray  a  fait  hom- 
mage à  la  Société  d*agriculture^  sciences  et  arts  de  Meanx, 
d'une  brochure  contenant  les  mémoires  lus  dans  la  séance 
du  I  -j  août  1887 .  Voici ,  Messieurs ,  une  analyse  de  ces  mé- 
moires. 

M.  DE  Beaumont,  président  de  cette  Société^  nous  donne 
dans  son  discours  d'ouverture  une  idée  des  progrès  de  la- 
griculture  et  de  la  fabrication  du  sucre  dans  cette  belle  par- 
tie de  la  France.  Il  nous  montre  les  obstacles  que  la  routine 
agricole  opposait  dans  les  premiers  temps  à  cette  industrie-, 
il  s'appesantit  principalement  sur  l'inconvénient  des  jachè- 
res; il  nous  dit  comment  ces  obstacles  ont  été  vaincus  ^  et 
comment  à  cette  époque  on  est  arrivé  à  faire  refluer  dans 
les  campagnes  de  grands  capitaux^  qui  auparavant  servaient 
à  des  spéculations  hasardeuses.  M.  de  Beaumoi^t  signale  l'in- 
fluence de  l'agriculture  sur  les  mœurs  ^  et  ses  idées  à  cet 
égard  sont  telles,  que  l'expérience  en  prouve  la  justesse,  ce 
dont  on  peut  facilement  se  convaincre  si  on  compare  les 
mœurs  de  la  classe  agricole  mauouvriére,  aux  mœurs  de  la 
classe  ouvrière  de  nos  villes  de  fabrique. 

Ce  mémoire  est  encore  remarquable  par  un  rapport  de 
M-  Henri  Wiart,  sur  les  concours  de  poésie.  M.  le  rappor- 
teur se  livre  à  une  discussion  sur  la  différence  qui  existe  entre 
la  poésie  de  l'esprit  et  la  poésie  du  cœur.  L'une,  nous  dit-il; 
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est  toute  d'inspiration  :  c'est  la  nature  elle-même  :  animée , 
puissante,  énergique  et  douce  tout  à  la  fois  ;  elle  parle  à 
tous  nos  sentiments  ;  elle  fait  naître  en  nous  une  foule  de 
sensations,  sans  s'occuper  du  mécanisme,  sans  recherche , 
sans  inversion,  sans  abstraction,  cueillant  çà  et  là  les  quel- 
ques fleurs  dont  la  nature  ne  manque  jamais  d'orner  ses  sen- 
tiers. 

La  poésie  de  l'esprit  ne  paraît  pas  avoir  Taffectiou  de 
M.  le  rapporteur  -,  selon  lui ,  elle  n'est  que  le  résultat  de  l'é- 
tude: froide,  monotone,  pédante  comme  l'école,  senten- 
tieuse  pour  être  sublime  *,  peu  soucieuse  de  l'inspiration , 
mais  intolérante  pour  l'expressjon ,  pour  la  forme  gramma- 
ticale ;  amie  de  l'inversion  et  de  l'abstraction  qu'elle  prend 
pour  de  l'élévation*,  veuve  de  croyances,  cependant  pre- 
nant dans  toutes  sans  s'inquiéter  si  elles  sont  ou  non  oppo- 
sées les  unes  aux  autres ,  pourvu  qu'elle  y  trouve  l'occasion 
de  semer  sur  sa  route  ces  sentences ,  ces  mots  heureux ,  ces 
apostrophes  que  les  rhéteurs  recherchent  avant  tout,  et  qui 
pourtant  ne  sont  qu'une  pompe  vainement  scientifique  *,  tan- 
dis que  la  première  poésie,  pleine  de  naïveté,  ne  s'adres- 
saut  qu'au  cœur ,  nous  procure  seule  ces  douces  sensations 
que  nous  recherchons  avec  tant  d'avidité  et  qui  sont  le  vrai 
bonheur. 

M.  Henri  Wiabt  donne  des  exemples  de  l'une  et  de  l'au- 
tre poésie ,  et  à  cette  occasion  il  rapporte  un  petit  poème 
intitulé  Elisa  Mercœur,  et  dédié  à  cette  charmante  enfant 
qu'une  mort  bien  malheureuse  est  venue  sitôt  nous  enlever. 

Cette  pièce,  charmante  de  naturel,  est  belle  de  poésie; 
elle  réunit  tout  ce  qui  caractérise  cette  poésie  du  cœur  ;  elle 
fait  naître  tout  à  la  fois  les  plus  douces  et  les  plus  pénibles 
émotions. 

Dans  une  autre  pièce  intitulée  la  Poésie,  M.  Henri 
WiART  a  prouvé  qu'il  pouvait  être  plus  que  critique,  et 
qu'artiste  lui-même  il  comprenait  celte  poésie  qu'il  a  si  heu- 
reusement caractérisée.  En  analysant  les  sentiments  de  cha- 
que âge,  il  a  constamment  été  dans  la  nature,  et  son  ex- 
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pression  variée ,  pleiue  de  douceur  et  de  naïveté ,  mérite  à 
sou  auteur  des  félicitations  sincères. 

Au  rapport  sur  le  concours  de  poésie  a  succédé  un  rap- 
port sur  le  concours  pour  le  prix  de  vertu  :  heureuse  idée, 
Messieurs,  que  celle  de  réunir  ainsi  la  poésie  et  la  vertu; 
c'est  qu'en  eflfet  la  vertu  est  une  des  poésies  de  Tame ,  et  ja- 
mais un  poète  ne  sera  grand ,  ne  sera  beau ,  si  dans  ses  vers 
nous  ne  rencontrons  pas  l'homme  vertueux. 

Dans  son  rapport,  M.  de  Beaumont  a  groupé  des  actes 
qui  font  honneur  à  Thumanité  tout  entière,  et  surtout  au 
pays  qui  les  a  vus. 

Ainsi,  ce  sont  des  hommes  qui,  au  péril  de  leur  vie,  sau- 
vent leurs  semblables  de  la  mort.  C'est  une  femme  que  des 
malheurs  ont  réduite  à  Tétat  de  domesticité,  et  qui  dans  cette 
humble  condition  se  rend  digne  de  la  confiance  de  ses  maî- 
tres; et  plus  tard,  perdant  ses  maîtres  malheureux  à  leur 
tour,  devient  la  mère  de  leurs  enfants,  qui,  restés  orphe- 
lins et  sans  fortune,  reçoivent  pendant  de  longues  années 
ses  soins  les  plus  empressés. 

C'est  un  fils  qui  se  consacre  tout  entier  au  soutien  de  l'exis- 
tence d'une  vieille  mère  infirme  et  d'une  sœur  paralytique  ; 
renonçant  à  toute  distraction  et  bravant  ses  propres  souf- 
frances physiques  pour  que  rien  ne  manque  à  ces  malheu- 
reuses que  la  providence  semble  lui  avoir  confiées. 

C'est  une  femme,  mère  d'une  nombreuse  famille,  qui, 
malgré  son  indigence,  trouve  dans  son  travail  le  moyen  de 
secourir  le  vieillard,  Torphelin  plus  malheureux  quelle. 

C'est  une  sœur,  l'aîuée  de  neuf  enfants ,  dont  quatre  sont 
frappés  d'idiotisme,  et  qui  voyant  se  marier  ses  frères  et  ses 
sœurs  valides,  renonce  au  mariage  et  consacre  sa  vie  à  sou- 
tenir celle  de  ses  vieux  parents  et  de  ses  malheureux  frères 
et  sœurs ,  refuse  de  les  laisser  aller  à  l'hospice ,  «  ne  vou- 
u  lant  jamais  consentir,  dit-elle,  à  abandonner  ses  frères  et 
M  sœurs,  voulant  travailler  pour  eux  aussi  long-temps 
»  qu'elle  le  pourra ,  et  mendier  pour  les  soutenir  quand  elle 
»  ne  pourra  plus  travailler,  m 
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Honueuràcesbeaux  traits  d'héroïsme  et  d*hiimanilé,  mais 
aussi  houueur  à  ceux  qui  savent  les  découvrir  et  les  appré- 
cier ;  houueur  surtout  à  celui  qui,  par  un  généreux  don ,  les 
récompense  et  les  encourage.  La  mémoire  de  M.  de  Coupi- 
GNY  est  sûre  de  vivre  à  toujours  honorée  partout  et  surtout 
dans  le  Cambrésis. 

Le  mémoire  qui  vous  a  été  adressé  se  continue  par  une 
lettre  intitulée  :  Une  promenade  dans  le  Cambrésis,  Rien 
de  plus  intéressant  que  cette  petite  production  qui  recons- 
truit  les  monuments,  les  fait  revivre,  et  dans  une  descrip- 
tion pleine  de  variété  nous  conduit  par  la  pensée  dans  cette 
vaste  abbaye  de  Vaucelles  ,  dont  elle  fait  disparaître  les 
ruines,  nous  promène  dans  ses  préaux,  dans  ses  galeries , 
sur  sou  lac,  nous  fait  tomber  à  genoux  sur  ce  parvis  en  mar- 
bre et  en  mosaïque  -,  nous  montre  ces  beaux  vitraux  colo- 
riés, et  fait  enfin  résonner  à  notre  oreille  ces  chants  sacrés 
que  nous  ne  saurions  trop  admirer. 

L'auteur  de  la  lettre  n'a  point  oublié  de  parler  des  beaux 
coteaux,  de  la  superbe  forêt  qui  entourent  l'abbaye,  de  la 
belle  culture  des  terres  voisines.  En  un  mot,  cette  prome- 
nade est  une  histoire  agricole ,  scientifique  et  artistique  du 
pays. 

La  brochure  se  termine  par  le  plan  de  perfectionnement 
pour  l'éducation  des  jeunes  demoiselles,  d'après  Fénélon. 
C'est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  sage  prélat,  qui, 
par  sa  douce  tolérance  et  ses  lumières,  a  illustré  la  ville  de 
Cambray.  Inutile  de  vous  dire  que  Ton  rencontre  dans  ce 
plan  des  maximes  pleines  de  sagesse  et  de  vérité,  et  dont 
l'application,  facile  à  toutes  les  classes,  ne  peut  que  déve- 
lopper les  sentiments  que  nous  désirons  trouver  dans  toutes 
les  positions  que  la  femme  doit  parcourir. 

Je  résumerai  mon  analyse  sur  cette  brochure  en  disant 
qu'elle  est  intéressante  sous  tous  les  rapports  qu'elle  a  em^ 
brassés,  et  que  nous  devons  la  mentionner  honorablement 
dans  nos  recueils. 


EXAMEN 


DB 


QUELQUES  OUVRAGES  SCIENTIFIQUES 


ENVOYÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  ; 


Par  M.  BRUNET. 


BULLETIN  de  V Académie  des  Sciences. 

M.  Brunbt^  dans  son  compte-rendu  de  quelques  bulle- 
tins de  rAcadémie  des  sciences  ^  s'arrête  uu  instant  sur  les 
nouvelles  expériences  de  M.  Flourens  ,  qui  confirment 
ce  que  Ton  savait  ^  depuis  les  travaux  de  Duhamsl  ,  des 
effets  merveilleux  de  la  garance ,  sur  le  système  osseux 
des  animaux  qui  s'en  nourrissent.  Lors  méme^  ditil^  qu*ils 
n'en  ont  fait  usage  que  quelques  jours  seulement^  la  cou- 
leur des  os  est  devenue  rose ,  et  d'un  rose  tellement  vif  et 
beau^  qu'elle  en  domine  l'essence  même.  On  ne  connaît  au- 
cune autre  plante  tinctoriale  qui  produise  un  pareil  effet  sur 
l'économie  animale.  Ne  pourrait-elle  pas  produire  le  même 
effet  sur  quelques  individus  du  règne  végétal?  et  des  plan- 
tes à  fleurs  blauches  arrosées  d'une  décoction  de  garance  ne 
seraient-elles  pas  amenées  à  donner  des  fleurs  rouges?  Il 
serait  digne  de  l'horticulture  d'en  tenter  l'expérience. 

M*  Brunet  signale  un  excellent  rapport  de  M.  Charles 
DupiN  sur  le  travail  forcé  des  enfants  dans  les  ateliers  et  les 
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manufactures ,  et  les  tristes  conséquences  qui  en  résultent 
sur  la  force  et  la  santé  des  hommes.  Ce  document  prouve 
de  la  manière  la  plus  évidente  y  que  y  tandis  que  dans  les 
travaux  de  l'industrie  agricole  l'espèce  humaine^  aujour- 
d'hui mieux  nourrie^  mieux  logée  et  mieux  vêtue  qu'autre- 
fois, progresse  vers  une  force  et  une  santé  qui  élève  sensi- 
blement le  bien-être  de  l'existence  individuelle  et  la  puis- 
sance de  l'état  *,  l'effet  contraire  a  lieu  dans  la  vie  industrielle 
des  ateliers  et  des  manufactures.  Pour  arriver  par  le  fait  i 
une  démonstration  rigoureuse  de  cette  triste  vérité^  M. 
Charles  Dupin  a  mis  en  parallèle  dix  de  nos  départements 
agricoles  avec  dix  autres  départements  dont  la  population 
est  plus  spécialement  livrée  aux  travaux  des  manufactures. 
Il  résulte  de  cette  comparaison,  que  pour  obtenir  dix  mille 
jeunes  hommes  de  20  ans  en  état  de  résister  aux  fatigues  de 
la  vie  militaire,  il  faut,  dans  les  dix  départements  princi- 
palement agricoles,  en  réformer  seulement  quatre  mille 
comme  infirmes ,  difformes  ou  débiles,  tandis  que  dans  les 
dix  autres  départements,  principalement  manufacturiers, 
il  faut  en  réformer  près  de  dix  mille.  Il  faut  lire  en  entier  le 
mémoire  de  M.  Charles  Dufim,  pour  sentir  combien  l'inté- 
rêt de  l'humanité  et  celui  de  la  patrie  réclament  avec  force 
la  protection  de  l'autorité  en  faveur  des  pauvres  enfants 
que  l'on  soumet  si  jeunes  aux  travaux  à  la  fois  si  débilitants 
et  si  abrutissants  des  manufactures. 


BULLETIN  de  la  Société  d*AgricuHure  de  Senlit. 

Passant  ensuite  aux  bulletins  de  la  Société  d'agriculture 
de  Senlis ,  il  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  : 

Je  me  hâte ,  Messieurs ,  d'arriver  à  l'examen  du  bulletin 
d'octobre  dernier  de  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondis- 
sement de  Senlis,  département  de  l'Oise.  Vous  me  per- 
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rtiellrez  de  passer  sous  sileuce  quelques  articles  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  sur  répuisement  des  terres  par  la  pomme 
de  terre  et  surtout  par  la  betterave ,  pour  les  céréales  qui 
les  suivent  immédiatement,  et  les  moyens  d'y  remédier; 
sur  l'emploi  et  les  effets  d'un  nouvel  engrais  de  la  compo- 
sition de  M.  Ambroise  Lucy  ,  et  sur  Tusage  du  semoir 
Hugues  ,  afin  de  vous  entretenir  d'une  machine  à  battre  les 
grains,  construite  par  M.  Papillon,  de  Fresne,  et  placée 
dans  la  ferme  de  M.  Frémont,  à  Montépilloir. 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup  disserté  sur  les 
machines  à  battre.  Les  uns  les  ont  préconisées  et  en  ont 
élevé  les  avantages  au-delà  de  toute  limite  ;  d'autres  les  ont 
dénigrées  avec  non  moins  d'exagération.  La  Société  d'agri- 
culture de  Senlis  voulant,  parmi  tant  de  données  contraires, 
se  placer  dans  le  vrai ,  nomma  dans  son  sein  une  commis- 
sion pour  Texamen  de  la  machine  à  battre  de  M.  Fr^mont  , 
et  la  chargea,  au  moyen  d'expériences  variées,  d'en  con- 
stater avec  impartialité  les  avantages  et  les  inconvénients. 

Le  service  journalier  de  cette  machine  exige  trois  hom- 
mes et  une  femme  qui  coûtent  7  francs,  deux  chevaux 
6  francs,  l'intérêt  du  capital  qu'elle  représente,  sou  entre- 
tien ,  d'autres  menues  dépenses,  2  francs-,  ce  qui  élève  le 
total  de  la  dépense  à  i5  francs  par  jour. 

Celte  machine  bat  par  jour  une  moyenne  de  six  cents 
gerbes  et  en  extrait  1 8  hectolitres  de  blé ,  ce  qui  eu  fixe  le 
prix  de  battage  à  83  centimes  et  demi  par  hectolitre. 

Mais  celte  base  s'appuie  sur  le  service  actif  d'une  année 
sans  interruption ,  et  il  est  bien  rare  qu'une  machine  fonc- 
tionne une  année  entière  sans  désemparer.  Dans  le  cas  con- 
traire, le  prix  de  revient  des  frais  de  battage  s'élèvera  pro- 
gressivement en  raison  du  nombre  de  jours  de  chômage  ^ 
soit  par  le  dérangement  de  son  mécanisme,  soit  par  le  dé- 
faut d'aliment.  Toutes  ces  éventualités  balancées  et  mises 
eu  ligne  de  compte,  la  commission  en  a  conclu  que  le  bat- 
tage des  grains  par  les  machines  coûte  en  plus  que  le  bat- 
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tage  ordinaire  au  fléau  y  une  somme  de  20  centimes.  Ce  n'est 
donc  pas  sur  Téconomie  de  la  main-d'œuvre  qu'il  faut  s'ap- 
puyer pour  découvrir  l'avantage  des  machines  sur  le  fléau  ^ 
mais  sur  ]e  meilleur  battage^  c'est*à-dire  sur  la  plus  grande 
quantité  de  grain  que  les  premières  retirent  de  la  paille. 

Pour  parvenir  à  apprécier  cet  avantage  d'une  manière 
rigoureuse^  la  commission  fit  d'abord  soumettre  à  l'action 
de  la  machine  i5o  kilogrammes  de  vieille  paille  battue  au 
fléau  ^  et  il  en  fut  retiré  5  livres  et  demie  de  grain. 

Elle  lui  fit  battre  ensuite  i33  kilogrammes  d'autre  paille 
nouvellement  battue  au  fléau  ^  et  la  machine  en  retira  8  li- 
vres de  grain. 

Après  cette  seconde  épreuve^  la  commission  envoya 
chercher^  dans  une  autre  ferme  ^  encore  i33  kilogrammes 
de  paille^  dont  la  machine  retira  9  livres  et  demie  de  grain. 

Pour  plus  de  certitude  dans  ces  expériences^  la  commis- 
sion fit  venir  d'une  troisième  ferme  126  kilogrammes  de 
paille^  dont  la  machine  retira  9  livres  de  grain. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  pailles  passaient  pour 
avoir  été  bien  battues  au  fléau. 

Il  restait  une  cinquième  expérience  à  tenter,  celle  de  faire 
rebatlre  par  la  machine  la  paille  qu'elle  avait  elle-même  bat- 
tue. Ou  lui  soumit  donc  1 12  kilogrammes  de  cette  même 
paille  y  et  elle  en  obtint  3  livres  et  deinie  de  grain. 

Récapitulation  faite  de  toutes  ces  expériences,  il  a  été 
constaté  que  la  machine  a  retiré  des  pailles  battues  au  fléau 
34  grammes  de  grain  par  chaque  kilogramme  de  paille, 
tandis  qu'elle  n'a  retiré  de  celle  battue  par  elle-même  que 
17  grammes  par  chaque  kilogramme  de  paille.  Ainsi  il  a 
donc  été  prouvé  par  ces  expériences,  que  les  machines  re- 
tirent de  la  paille,  de  plus  que  le  fléau,  17  grammes  de 
grain  par  kilogramme  de  paille,  c'est-à-dire  12  kilogrammes 
par  cent  gerbes  qu'y  laisse  communément  le  fléau. 

De  cette  donnée  si  rigoureusement  obtenue ,  la  commis- 
sion conclut  que ,  en  fixant  le  prix  moyeu  du  blé  à  20  fr. 
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Vbectoliire ,  ravantage  du  battage  par  les  machines  sur  le 
battage  au  fléau  est  de  3  fr.  par  ceut  gerbes^  et  que  par 
cbaque  hectare  de  terre  emblavée  qui  donne  ordinairement 
sept  cents  gerbes^  cet  avantage  est  de  21  francs. 

Elle  en  conclut  en  outre  que  les  machines,  obtenant  par 
hectare,  de  plus  que  le  fléau,  lors  même  que  le  battage  en 
est  bien  fait ,  84  kilogrammes  de  grain,  il  en  résulterait,  si 
remploi  des  machines  était  général  en  France  ,  l'obtention 
d'un  surcroit  de  produit  d'un  dix-septième^  quantité  plus 
que  suffisante  pour  nourrir  2  millions  d'habitants. 


NOTICE 


L'ÉTABLISSEMENT  D'UNE  FERME-MODÈLE 


DANS  L'ANCIEN  MONASTÈRE  DE  GtTEAUX, 


Par  M.  MÀCIBT. 


La  Société  d'agriculture  de  la  Côte-d*Or  s'est  occupée  de 
k  fondation  d'une  ferme-modèle.  Je  vous  présente  aujour- 
d'hui l'analyse  du  rapport  fort  étendu  de  la  commissioii  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  fondation  de  cette  ferme-mo- 
dèle dans  l'ancien  monastère  de  Giteaux. 

Les  propriétaires  de  ce  vaste  domine  ^  cédant  aux  îu- 
stances  de  plusieurs  membres  des  comices  agricoles  de  l'ar- 
rondissement de  Dijon^  ont  adopté  le  projet  de  fonder  dans 
ce  magnifique  domaine  une  école  théorique  et  pratique  d'a- 
griculture *,  mais  avant  de  donner  suite  à  cette  idée ,  elle  a 
voulu  connaître  l'opinion  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Côte-d'Or  sur  les  résultats  présumables  de  cette  institution 
et  sur  son  influence  dans  ce  département. 

Une  commission  a  donc  été  nommée  ;  elle  a  été  composée 
de  savants  professeurs^  d'agronomes  et  de  cultivateurs  pra- 
ticiens ;  elle  a  sérieusement  médité  ce  projet^  sous  tous  les 
rapports ,  et  c'est  de  son  travail  que  j'ai  i  vous  entretenir. 

ce  Examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  d'établir  à  Giteaux 
»  une  ferme-modèle  ou  école  d'agriculture^  et  si  la  loca- 
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D  lité  réunissait  les  coiiditious  nécessaires  au  succès  d'uD 
»  établisseiiieut  de  celle  ualure.  » 

Telle  fut  la  base  de  son  examen  :  ne  se  laissant  pas 
«blouir  par  Tinfluence  fascinalrice  de  ce  charme  saisissant 
qu'exerce  sur  les  visiteurs  l'aspect  de  ces  immenses  bâiimentS; 
^e  ces  beaux  cours  d'eau  et  de  celte  végétation  luxuriante 
qui  se  révèle  à  chaque  pas ,  ce  qui  semblait  justiSer  cette  pre- 
mière pensée  :  «  Que  tout  était  possible,  et  que  le  passé  ré- 
»  pondait  de  l'avenir  ;  »  mais  écoutant  le  conseil  d'un  illus- 
tre diplomate  qui  recommande  de  se  tenir  toujours  en  garde 
contre  un  premier  mouvement  avant  de  se  prononcer,  la 
commission  s'est  demandé  :  Qu'est-ce  qu'une  ferme-modèle? 
Qu'est-ce  qu'une  école  d'agriculture?  Alors  les  noms  de 
Hohenheins ,  dans  le  Wurtemberg,  de  Roville,  de  Gr'ignon. 
la  Varenne-Saint-Maur,  Coëtbo  ,  en  France,  se  sont  pré- 
sentés à  son  esprit. 

Ce  dernier  nom  lui  ayant  paru  briller  de  cette  lueur  in- 
certaine et  folâtre  que  Ton  aperçoit  dans  les  nuits  d'été,  et 
qui  conduit  souvent  à  un  abîme,  elle  s'est  arrêtée  à  ce  qui 
a  paru  avoir  jeté  et  jette  encore  un  plus  vif  éclat. 

La  ferme-modèle  de  Roville  s'est  naturellement  présentée 
Â  sa  pensée ,  et  elle  a  voulu  connaître  l'historique  de  sa 
création. 

Voici  ce  que  dit  sur  cela  M.  Bixio,  rédacteur  en  chef  de 
ia  Maison  rustique  du  XIX^  siècle  : 

«  La  création  de  cette  ferme  est  destinée  à  faire  époque 
^ans  les  aunales  de  l'agriculture  française  :  ce  fiit  une  grande 
nouvelle  pour  la  science  que  l'apparition  d'une  exploitation 
rurale  où  la  théorie  pure  allait  entrer  en  lice  avec  le  métier 
(mieux  eût  valu  dire  Y  industrie ,  car  l'agriculture  pratique 
n'est  pas  un  métier  j  mais  bien  un  art  industriel  que  la  science 
féconde  et  perfectionne)-,  abordant  de  front,  avec  la  seule 
puissance  des  déductions  scientifiques  et  de  ranal3'se  ration* 
uelle,  les  difficultés  d'un  art  réservé  jusqu'alors  à  l'expé- 
rience. 
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Pour  que  le  combat  fût  plus  immédiat,  il  fallait  que  la 
science  revêtît  les  formes  mômes  de  Tiudustrie  pratique  •, 
qu'elle  sortît  du  laboratoire*,  qu'elle  sortît  même  du  champ  du 
propriétaire;  qu'elle  habitât  la  ferme ,  la  métairie;  ainsi  fut 
fondé  Roville  :  un  capital  se  forma,  une  ferme  fut  prise  à 
bail,  une  exploitation  fut  montée,  et  tout  cela  dans  les  con- 
ditions ordinaires.  » 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  tous  les  détails  consignés  dans 
ces  mêmes  annales,  sur  les  comptes  de  profits  et  pertes  ;  il 
faut  les  lire  à  tête  reposée ,  et  cette  lecture  sera  plus  profi- 
table que  ne  le  serait  une  analyse  renfermée  dans  un  cercle 
trop  étroit. 

Âpres  avoir  parlé  de  Roville ,  la  commission  passe  à 
Grignon  :  ici  la  tâche  lui  parait  plus  difficile  à  remplir,  car 
elle  n'a  pas  pour  la  guider  dans  l'appréciation  du  mérite  de 
l'entreprise,  ces  communications  intimes  et  pleines  d'inté- 
rêt par  lesquelles  l'habile  directeur  de  Roville  &isait  connat- 
Ire  avec  une  si  franche  modestie  ses  succès  et  ses  revers. 

La  ferme  de  Grignon  n'est  pas  une  simple  ferme ,  une 
ferme  comme  celles  que  plusieurs  d'entre  vous  cultivent , 
c'est  une  Institution  royale  agronomique;  il  faut  donc  alors 
renvoyer  le  directeur  de  Grignon  devant  ses  juges  naturels. 

Voici  comment  s'explique  à  cet  égard  la  presse  agricole 
de  Paris  : 

«  L'éclat  jeté  par  Roville  éveilla  la  pensée  imitatrice  :  la 
science  venait  d'ailleurs  de  commettre  un  crime  de  lèse* 
centralisation,  en  allant  planter  sou  drapeau  dans  un  coin 
de  la  France  :  l'agriculture  parisienne  s'en  émut  :  une  nou- 
velle ferme-modèle  fut  projetée;  cette  ferme  devait  être 
celle  de  Grignon.  Cette  pensée  d'imitation ,  déposée  au  sein 
de  la  Société  d'agriculture  de  Versailles,  devait,  par  le  con- 
cours de  quelques  puissances  aristocratiques  du  jour,  deve- 
nir promptement  féconde.  Une  société  anonyme  fut  créée, 
un  ministre  prit  part  à  l'entreprise ,  et  Charles  X.  lui-même 
voulut  s'y  intéresser;  dès  lors  l'affaire  agricole  devint  près- 
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que  une  affaire  de  cour  -,  il  fut  d'un  bon  courtisan  de  s'in- 
scrire parmi  les  souscripteurs,  et  bientôt  un  capital  de 
3oo,ooo  fr.  fut  réuni  ;  et  un  vaste  domaine  acheté  un  million 
aux  frais  de  la  liste  civile ,  fut  concédé  à  bail  pour  4o  ans  à 
kt  nouvelle  Société ,  à  la  charge  de  représenter  à  la  fin  de 
ce  laps  de  temps  3oo,ooo  fr.  d'amélioration  foncière.  » 

Ici,  plus  de  pensée  d'imitation,  ce  n'est  plus  la  base  d'une 
exploitation  ordinaire  comme  à  Roville;  et  si  le  nom  de 
ferme-modèle  est  donné  à  Grignon,  il  faut  l'effacer  et  le 
remplacer  par  celui  S  Institution  royale  agronomique^  car 
ce  n'est  plus  qu'un  établissement  royal  avec  tout  sou  gran- 
diose de  faste  et  de  dépense. 

Ce  n  est  plus  comme  à  Roville  la  science  luttant  avec 
l'art  :  l'une  est  trop  riche ,  l'autre  trop  pauvre  -,  il  n'y  a  plus 
de  parallèle. 

On  offrit  la  direction  à  M.  Mathieu  de  Domballe,  qui 
refusa.  On  s'adressa  alors  en  Allemagne,  parce  que  pour 
obéir  à  l'esprit  français  il  fallait  quelque  chose  de  neuf  qui 
vînt  de  Tautre  cèté  de  la  Manche  ou  de  par  delà  le  Rhin. 

A  l'époque  où  le  domaine  de  Grignon  fut  livré  à  l'exploi- 
tation, il  se  composait  de  210  hectares  de  terre  labourable, 
j  8  hectares  de  prairie ,  et  de  bois  dont  nous  ne  pouvons 
préciser  la  quantité,  mais  dont  les  coupes  produisaient  de 
6  à  7,000  fr. 

Le  revenu  du  domaine  pouvait  s'élever  à  a  1,000  fr.,  bien 
mince  produit  pour  un  capital  d'un  million.  Suivent  des  dé- 
tails sur  les  produits  et  pertes,  et  les  résultats  sont  en  défi- 
nitive qu'en  1889  l'actif  représentant  le  capital  primitif  de 
l'association  s'élevait  à  828,000  fr.  environ,  ce  qui  dés  l'a- 
bord, et  sans  compter  les  intérêts,  présenterait  un  déficit 
de  68,000  fr.  \ 

Que  Grignon ,  eu  se  bornant  à  la  culture  la  plus  ordinaire, 
devrait  posséder  887,600  fr.,  et  que  comme  son  actif  n'est 
que  de  828,000  fr.,  il  a  perdu  ou  manqué  de  gagner 
487,500  fr. 
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Il  est  vrai  que  comme  palliatif  le  directeur  ajoute  que  les 
pertes  qu'où  éprouve  daus  les  spéculations  de  Grignon  sont 
un  moyen  (^instruction  pour  les  élèt^es ,  et  qui  profite  aux 
élèi^es,  mieux  peut-être  que  ue  pourrait  le  faire  un  succès 
complet. 

Vous  verrez  que  la  ferme-modéle  devra  pousser  l'exem-» 
pie  jusqu'à  la  déconfiture  pour  améliorer  son  instruction. 

En  considérant  cet  état  de  choses  y  la  commission  a  été 
frappée  du  danger  dont  l'agriculture  bourguiguone  serait 
menacée  si  la  terre  de  Citeaux  réunissait  les  conditions  né-« 
cessaires  à  l'établissement  d'un  Institut  rpyal  agronomique. 

Âpres  avoir  pesé  consciencieusement  tout  ce  qu'a  pu  pra** 
duire  Roville  dans  l'intérêt  de  l'agriculture^  les  résultats 
obtenus  par  l'institut  agronomique  de  Grignon  y  et  le  mode, 
que  l'on  voulait  adopter  pour  l'établissement  de  Citeaux^ 
la  commission  a  cru  devoir  formuler  une  sorte  de  programme 
de  \vl  future  Jerme-modèle  de  Citeaux.. 

L'établissement  aurait  pour  titre  :  Eùole  pratique  routi^ 
nière  et  graduellement  progressive  d^ agriculture. 

La  commission  dit  pratique,  parce  qu'il  lui  parait  démon- 
tré que  les  professeurs  de  théorie  dépensent  un- temps  pré^ 
ci  eux  h  apprendre  à  leurs  élèves  kne  rien  apprendre. 

(Ce  qui  pourtant,  Messieurs,  n'est  pas  démontré  i  tout  Iq 
monde,  ot  peut  paraître  un  paradoxe  peu  obligeaut  pourjes 
professeurs  et  pour  la  science») 

Elle  dit  routinière,  parce  qu'elle  a  remarqué  que  la  rou^ 
line  qui  est  aveugle,  a  souvent,  eu  marchant  à  tâtons,  ren? 
contré  le  meilleur  chemin. 

(Second  paradoxe,  Messieurs,  car  ou  est  bien  plus  sou- 
vent exposé  àse  casser  le  cou  quand  on  est  aveugle.) 

Elle  dit  graduellement  progressitfe  ,  parce  que,  suivant 
M.  DE  DoMBALLB,  il  ne  faut  pas,  par  une  marche  aventu- 
reuse, se  placer  dans  une  position  où  on  ne  pourrait  se  sou- 
tenir que  par  de  grands  bénéfices  immédiats  ;  que  pour  ua 
homme  impatient  du  succès,  la  carrière  agricole  est  la  plus 
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përilleuse  de  toutes  y  et  que  ces  mots  :  patience,  prudence, 
doivent  être  inscrits  sur  le  lieu  où  chaque  matin  le  cultiva* 
teur  porte  ses  premiers  regards. 

C'est  ce  que  la  longue  ejipërience  de  notre  eoUégoe 
Clément  Petit  nous  répétait  avec  conviction  Tan  dernier , 
dans  une  notice  sur  les  dangers  d'une  innovation  irréfléchie 
en  agriculture. 

(Ceci  vaut  mieux^  Messieurs  j  et  semble  faire  le  procès  à 
la  routine  aveugle,  qui  ne  pourrait  pas  lire  ces  mots  :  pa* 
tience,  prudence.) 

Elle  a  oublié  de  dire  que  Técole  serait  gratuite^  car  au  lieu 
de  recevoir  des  élèves^  comme  àRoville^  960  fr.^  iGri gnon 
i,aoo  fr.  et  à  la  Varenue-Saint-Maur  800  fr.,  Vécole  paierait 
ses  élèves^  qui  ne  seraient  autre  chose  que  ses  aides. 

Si  les  propriétaires  aisés  offraient  leurs  fils  à  l'école ,  ils 
y  seraient  reçus  ;  mais  après  leur  avoir  montré  l'exercice^ 
récole  les  conduirait  au  travail,  comme  on  mène  un  soldat 
à  l'ennemi*,  s'ils  refusaient  de  marcher,  ils  seraient  renvoyés 
à  leurs  parents. 

Chaque  employé  aurait  un  livret  contenant  le  récit  exact 
de  sa  conduite.  Les  récompenses  seraient  des  chevrons,  des 
décorations,  des  pensions  en  cas  d^accidents  -,  les  punitions, 
des  amendes;  la  plus  forte,  Texil. 

Ily  aurait  un  aumônier,  un  chirurgien,  attachés  à  rétablis- 
sement, qui  se  mettrait  à  Tabri  de  la  désertion  à  l'aide  d'un 
bon  régime  alimentaire  et  d'une  rigoureuse  exactitude  dans 
le  paiement  de  la  solde  journalière. 

Suivent  des  détails  : 

lo  Sur  la  manière  dont  les  élèves  feront  leurs  repas  ^ 

Ces  repas  se  font  en  commun,  dans  un  local  dépendant  de 
l'établissement,  mis  à  la  disposition  d'un  petit  restaurateur; 
ils  sont  payés  sur  la  solde  des  élèves.  L'établissement  fournit 
au  restaurateur  tout  ce  qui  est  nécessaire,  à  des  prix  modé- 
rés, en  farine,  vin,  laitage,  volaille,  légumes,  tous  objets 
portant  des  ateliers  et  magasins  de  l'école,  car  une  exploi- 
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tatiou  rurale^  suivant  la  comniissiou^  uest  autre  chose  qu'une^ 
fabrique  d'objets  uécessaîres  à  ralimeiitation« 

L'usage  des  liqueurs  fortes,  du  tabac  à  fumer,  est  Interdit^ 
pour  des  motifs  faciles  à  comprendre. 

Les  mesures  d'ordre  appliquées  à  la  cuisine  le  sont  éga-^ 
lement  aux  écuries ,  granges  et  étables ,  car  la  commission 
répète  avec  MM.  Gaspâbin  et  db  Domballb,  que  le  plus  mau- 
vais système  de  cuUure  bien  administré,  vaut  centjois  mieux 
que  le  meilleur  at^ec  unemaui/aise  administration.. 

ao  Sur  le  meilleur  emploi  à  faire  des  appartenances  et 
dépendances  de  ^ancien  monastère  de  Citeaux^  la  distribu-^ 
tion  des  bâtiments,  le  mode  de  culture  des  terres  et  prai- 
ries, le  choix  des  meilleurs  instruments  aratoires. 

Tous  ces  détails,  Messieurs,  sont  bons  à  lire  dans  le  rap* 
port  de  la  commission.  J'engage  nos  collègues  agronomes, 
à  les  consulter  *,  ils  pourront,  bien  mieux  que  je  ne  pourrais^ 
le  faire,  en  sentir  et  apprécier  l'importance.  Je  ne  Youdrais^ 
pas  abuser  de  l'obligeance  que  vous  mettez  à  m'écouter,  eu 
prolongeant  cette  analyse. 

Je  sauterai  vingt  pages  da  rapport,  eu  profitant,  comme^ 
le  fait  le  rapporteur,  du  conseil  de  Boileau,  qui  dit  : 

Qu'un  auteur  quelqùerois,  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais,  sans  l'épuiser,  n'abandonne  un  sujet  ; 
11  compte  les  plafonds,  les  ronds  et  les  orales, 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qn'astragales. 
Je  saute  TÏngt  feuillets  pour  en  trouTer  la  fin , . 
El  je  me  sauve  à  peine  a  traders  du  jardin. 

Kl  j'arriverai,  Messieurs,  à  résumer  le  rapport  de  lacom- 
mission. 

Elle  croit  que  si  les  grandes  fermes-modèles  en  général 
ont  été  frappées  d'une  espèce  de  discrédit ,  cela  tient  uni* 
quement  à  ce  que  l'éducation  agricole  est  complètement  uér 
gligée  eu  France,  et  que  deux  choses  essentielles,  indispen- 
sables au  succès  de  toute  entreprise  de  ce  genre,  out  man- 
qué à  tous  ceux  qui  ont  voulu  se  placer  à  la  tôte  d'exploita- 
tions d'une  certaine  importance,  d'abord  :  un  fond  de  cou* 
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naissances  agricoles  pratiques  sufiBsant  *,  ensuite  y  des  capi- 
taux  eu  rapport  avec  l'étendue  du  domaine  à  exploiter. 

Elle  croit  que  l'établissement  de  Citeaux^  par  son  impor- 
tance et  sa  situation^  contribuerait  puissamment  à  ramélio- 
ration  des  races  de  bestiaux  eu  général^  et  pariiculièreraeDt 
i  celle  de  la  race  bovine. 

Que  les  succès  obtenus  par  la  ferme  nouvelle  seraient  le 
meilleur  moyen  à  faire  valoir  contre  le  morcellement  et 
l'enchevêtrement  des  propriétés  territoriales  signalés  depuis 
long-temps  comme  une  des  causes  qui  contribuent  à  arrêter 
les  progrés  de  l'agriculture  française. 

Que  le  principe  de  la  division  du  travail  qui  n'a  profité 
jusqu'à  présent  qu'à  l'industrie  manufacturière ,  trouverait^ 
pour  la  première  fois,  son  application  à  l'industrie  agricole. 

Que  le  problème  que  l'on  se  propose  de  résoudre  à  Ci- 
teaux  ayant  pour  objet  de  faire  produire  au  domaine  ^  par 
l'application  d'une  bonne  agriculture  pratique  et  raisonnée^ 
le  produit  net  le  plus  considérable,  il  s'ensuivra  que,  si  les 
résultats  obtenus  sont  plus  avantageux  que  ceux  obtenus 
jusqu'à  ce  jour,  ce  succès  devra  contribuer  à  faire  augmen- 
ter la  valeur  des  propriétés  voisines ,  et  de  celles  même  du 
déparlement. 

Que  si  on  réalisait  le  pro[et  conçu  par  M.  Silvestrb  e(  dé- 
veloppé par  M.  DE  DoMBALLB ,  et  qui  consiste  a  établir  dans 
les  collèges  et  universités  des  chaires  d'agriculture  et  d'é- 
conomie rurale,  à  l'exemple  de  l'Allemagne,  l'établissemeut 
de  Citeaux  deviendrak  pour  l'académie  de  Dijon  l'école 
d'application  la  plus  parfaite. 

Qu'il  sortirait  annuellement  de  la  ferme  nouvelle  un  cer- 
tain nombre  de  serviteurs ,  d'aides,  d'apprentis ,  que  le  be- 
soin de  s'établir  et  de  tirer  parti  de  leur  savoir-faire  rappel- 
lerait dans  leurs  familles,  où  ils  rentreraient  avec  un  petit 
bagage  de  connaissances  pratiques. 

Que  l'établissemeut  de  Citeaux,  offrant  à  la  vente  chaque 
année  un  très-beau  choix  d'élèves  des  races  de  bestiaux  et 
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particulièrement  de  la  race  bovine  y  procurerait  aux  petits 
cultivateurs  y  aux  propriétaires  et  aux  communes  qui  veu- 
lent améliorer  la  race  de  leurs  animaux  domestiques^  des  su- 
jets élevés  dans  la  localité  ^  et  dont  l'acclimatation  serait  as- 
surée. 

Que  par  toutes  ces  considérations^  rétablissement  paraît 
devoir  atteindre  le  but  qu'il  se  propose  ^  si  on  lui  donne 
toutefois  la  direction  que  la  commission  vient  de  signaler. 

Le  comité^  dans  sa  séance  du  ici*  mars  i84o^  a  entendu 
la  lecture  du  rapport  de  sa  commission  ^  en  a  adopté  les 
conclusions  et  en  a  décidé  l'impression. 


EXAMEN 


PUBLICATIONS  DB  LA  SOCIÉTÉ  DB  TONNERRB, 


Par  M.  DÀRLU. 


Parmi  les  réflexious  utiles  quoii  rencontre  en  lisant  le 
résumé  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture  et  d'industrie 
de  Tonnerre,  pour  Tannée  iS^g,  il  en  est  quelques-unes 
qui  sont  parfaitement  applicables  à  ce  qui  se  passe  dans  no- 
tre arrondissement.  Je  citerai  le  petit  paragraphe  suivant: 

«  Vaiuemeut  encore  ou  lutte  contre  rinsuffisance  de  la 
»  garde-champétre  et  rinimoralité  croissante  du  glanage. 
»  Le  glanage  est  réservé  à  la  faiblesse  indigente  ;  mais  le 
))  glanage  dégéuére  en  rapine  poussée  à  un  tel  excès,  qu'on 
n  voit  des  gens  valides  refuser  l'ouvrage  offert  et  venir  avec 
»  des  bêles  de  somme  enlever  à  un  fermier,  quelquefois 
»  plus  pauvre  qu'eux,  la  meilleure  partie  du  fruit  de  son 
»  labeur.  » 

Je  n*ai  pas  vu  charger  sur  des  bêtes  de  somme  la  récolte 
du  glauage,  mais  j'ai  vu  de  petits  propriétaires  aisés  porter 
des  charges  assez  notables  de  grain,  glanées  au  détriment 
des  vrais  indigents. 

Les  plaintes  que  j'en  ai  entendu  faire  m'ont  suggéré  l'idée 
que  je  transcris  ci-aprés  : 

On  pourrait  obliger  administrativement  tout  individu  qui 
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lésirc  glauer  sur  la  commune  où  il  a  sa  résidence^  à  s'ins- 
irîre  préalablemeut  sur  une  liste  ourerte  chez  le  garde- 
ihampétre.  Celte  liste  serait  soumise  au  conseil  municipal 
le  la  commune,  et  modifiée  par  lui  suivant  sa  connaissance. 
*ar  ce  moyen ,  il  parait  assez  probable  que  les  vrais  indi- 
gents seuls  seraient  appelés  à  profiter  d'un  avantage  doul 
;er tains  individus  aisés  se  sont  créé  un  droit. 

J'ai  remarqué  dans  le  même  uuméro  des  publications  de 
a  Société  de  Tonnerre,  un  usage  qui  me  paraît  d'un  bon 
exemple  à  suivre  ;  on  distEi|||||jp  ^^  P^^^  ^  l'habileté  du  la- 
>oureur. 

Chaque  conducteur  de  charrue  qui  entre  en  lice ,  désigné- 
)ar  un  numéro  d'ordre ,  est  placé  dans  un  enrayement  de 
erre  à  façonner  pour  sa  tâche.  Des  experts  jurés  de  laSo- 
;iété  suivent  le  travail  qui  se  fait  au  même  moment,  sous 
eurs  yeux,  et  le  jury  se  réunissant  immédiatement  après  le 
concours,  compare  les  notes  prises,  discute  les  observations 
it  arrête  la  distrîbutioa  des  prix. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  Tarrondis- 
(ement  de  Meaux,  d'ajouter  au  nombre  des  distinctions  dé- 
cernées par  notre  Société,  deux  médailles  et  des  mentions 
i  accorder  à  l'art  de  bien  façonner  la  terre  :  après  avoir  ho- 
loré  les  bous  services,  on  encouragerait  aussi  le  talent. 

Nota,  La  Socielë  a  dëcidë  que  son  vice-président  écrirait  ao 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  pour  provoquer  une 
isposition  de  loi  dans  le  sens  de  la  proposition. 


COMPTE-RENDU 


DES 


PUBUG  ATIONS  DE  LA  SO€IËTË  D* AGRICULTURE  DE  LA  ROGHELLB, 


Par  M.  MÀCIET. 


Art.  !«"•.  —  Notice  sur  cette  Société. 

L'auleur  remonte  à  Taunée  1762.,  époque  de  rétablisse- 
ment de  celte  Société ,  constituée  par  arrêt  du- conseil  du 
roi.  Il  passe  en  revue  les  travaux  auxquels  elle  s'est  livrée 
depuis. 

Ou  y  remarque  des  considérations  présentées  au  gouver- 
nement sur  Tassietle  et  la  répartition  de  l'impôt  foncier^  sur 
le  commerce  des  grains ,  sur  Télat  de  Tagriculture  de  l'ar- 
rondissement ^  les  constructions  rurales  y  le  mécanisme  du 
cadastre^  les  carrières  du  département^  l'échardounage,  les 
dessèchements  et  irrigations^  les  plantations,  la  clôture,  le 
parcours^  les  bans  de  moissons  et  vendanges ^  les  chemins 
vicinaux,  les  biens  communaux,  les  gardes-champêtres,  le 
glanage,  les  rachats  ou  rémérés,  les  baux,  les  servitudes 
rurales  et  le  paupérisme. 

On  y  voit  aussi  que  la  ville  de  la  Rochelle  a  con6é  à  la 
Société  le  rétablissement  et  Teulretien  du  Jardin -des-Plau- 
tes,  auquel  la  Société  avait  pourvu  en  partie  par  ses  propres 
ressources,  et  dont  la  dépense  est  faite  maintenant  avec  des 
fonds  portés  au  budget  municipal  \  enfin  on  y  remarque 
les  fréquents  rapports  qui  existent  entre  la  Société  et  le  pré- 
fet du  département,  sur  des  matières  qui  intéressent  l'agri- 
culture et  qui  ont  amené  la  Société  à  consacrer  la  majeure 
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oariie  de  ses  ressources  à  f  introduction  d améliorations 
de  différentes  natures  et  au  perfectionnement  de  divers 
instruments  de  culture.  (Celte  mesure  est  recommaudée 
spécialement^  sous  le  rapport  de  sou  utilité,  à  la  sollici- 
tude de  ceu.x  qui  dirigent  avec  taut  de  zélé  les  réunions 
agricoles.) 

Art.  2«.  —  Compte^rendu,  par  le  Secrétaire ,  des  travaux 
de  la  Société,  pendant  F  année  1 838-1 889. 

Ce  compte  est  divisé  en  plusieurs  sections  : 

jre  SECTION.  Le  Secrétaire  rappelle  tout  ce  que  la  Société 
a  fait  pour  concourir  à  Tamélioralion  de  la  culture  de  la  vi- 
gne et  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  produit,  et 
même  des  produits  secondaires ,  tels  que  les  marcs  de  rai- 
sins que  l'on  distille,  les  pépins  dont  on  fait  de  l'huile, 
comme  en  font  les  habitants  de  la  Lombardie,  l'épuration 
du  tartre. 

M.  le  secrétaire  cite  à  ce  sujet  les  essais  faits  par  M. 
Edmond  de  Saint-Mars ault  et  M.  Brossard. 

Viennent  ensuite  les  savantes  recherches  de  M.  Am)ouiN 
sur  la  pyrale  de  la  vigne  et  les  moyens  infaillibles  de  la  dé- 
truire, et  l'application  qu'en  a  fait  avec  succès,  en  les  pro-^ 
pageant  dans  les  campagnes,  M.  Bousgassb  à  qui  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  Paris  a  décerné  une  médaille  d'ar- 
gent. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vigne  est  terminé  par  l'an- 
nonce du  don  fait  à  la  Société  par  le  préfet  du  département, 
d'un  appareil  en  usage  dans  le  midi  pour  reconnaître  les 
quantités  d'alcool  contenues  dans  les  vins. 

a«  SECTION.  Le  secrétaire  énumére  ensuite  tout  ce  qui  a 
été  fait  dans  l'intérêt  de  la  culture  des  terres. 

Il  signale  l'extension  donnée  aux  cultures  sarclées  dont  le 
résultat,  en  améliorant  tout  à  la  fois  les  produits  et  le  sol, 
est  de  procurer  successivement  du  travail  aux  bras  que  la 
diminution  des  vignes  laisse  sans  emploi,  et  de  répartir  sur 
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toute  la  durée  de  l'année  les  travaux  accumulés  sur  quelques 
saisons  seulement. 

Eu  parlant  des  perfectionnements  apportés  aux  dessèche- 
ments des  marais^  M.  le  secrétaire  cite  le  zèle  de  M.  Fun- 
aiAU  Ds  BsLLEVUE,  président  de  la  Société. 

Et  pour  riutroductiou  des  nouveaux  instruments  d'agri- 
culture et  le  perfectionnement  de  ceux  déjà  existants ,  il 
cite  avec  non  moins  d'intérêt  M.  André  Jban^  l'un  des 
membres  de  la  Société  qui  a  introduit  la  charrue  à  semoir, 
et  celle  à  deux  socs  et  à  double  semoir^  ce  qui  lui  a  mérité 
une  médaille  décernée  par  le  jury  d'exposition  de  l'iudustrie 
en  1839. 

Il  rappelle  que  la  Société  a  fait  établir  à  ses  frais  un  tra- 
çait à  ferrer  les  kœu/s,  mis  i  la  disposition  d'un  marécfaal- 
ferrant  qui  a  reçu  une  indemnité  pour  acquérir  les  notions 
nécessaires  à  cet  effet  ;  qu'elle  a  de  plus  accordé  une  prime 
montant  à  la  moitié  du  prix  du  ferrage^  jusqu'à  ce  que  les 
avantages  de  ce  mode  fussent  bien  connus  et  généralement 
répandus. 

Que  c'est  du  sein  de  la  Société  que  sont  sortis  les  pre- 
miers efforts  qui  ont  doté  l'arrondissement  de  l'industrie  de 
la  soie. 

Enfin  ^  que  toutes  les  cultures  nouvelles  qui  présentaient 
chance  de  succès  ont  été  expérimentées  et  encouragées  par 
la  Société  ,  notamment  celle  du  pofygonum  tinctorium  et 
celle  de  Yippomée  balaie  (patate  douce  d'Amérique). 


-o«- 
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EXTRAIT  DU  CULTIVATEUR, 


JOURNAL  DES  PROGRES  AGRICOLES  ; 


Par  M.  MÀCIBT. 


HORTICULTURE.  —  ARBORICULTURE. 

Mojren  de  donner  une  nouvelle  vigueur  aux  arbres  et  de  les 
Jaire  fructifier,  par  M.  Duvillier,  architecte  des  jardins» 

Appelé  à  Autuu  pour  rexéculion  de  divers  parcs  et  jar- 
diusy  M.  Duvillier,  ea  visitant  les  environs^  aremarqué, 
nou  saus  étonuemeut ,  que  presque  tous  les  arbres  fruitiers 
des  jardius  et  vergers  étaient  dépouillés  de  leur  écorce  jus- 
que sur  la  partie  ligueuse.  Voici  ce  que  les  jardiuiers  qu'il 
a  consultés  lui  ont  dit  sur  ce  procédé  généralement  en  usage 
dans  le  pays^  et  employé  avec  succès. 

A  l'automne^  le  jardinier^  armé  d'une  grande  lame  eu 
forme  de  plane ,  enlève  sur  le  tronc  et  les  branches  princi- 
pales tout  répiderme  gercé  et  amoncelé  en  mille  irrégula- 
rités, qui  le  plus  souvent  tombe  de  lui-même  lorsqu'il  com- 
mence à  abandonner  Técorce  proprement  dite;  cet  épi- 
derme^  qui  n'est  pas  élastique,  qui  se  déchire,  se  fendille, 
tantôt  en  plaques  ,  tantôt  en  lanières,  tantôt  en  divisions 
partielles  *,  cette  première  enveloppe ,  ainsi  enlevée  jusqu'au 
liber,  met  à  nu  le  tronc  des  arbres  -,  l'épiderme,  doué  d'une 
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abondante  facilité  de  reproduction ,  ne  tarde  pas  i  recouvrir 
le  liber, 

m 

L'un  des  précieux  avantages  de  cette  opération ,  c'est 
de  jeter  à  terre  des  milliers  d'insectes  y  larves ,  chrysa- 
lides qui  habitent  les  écorces  et  donnent  souvent  la  mort 
aux  arbres.  Sur  un  tronc  de  poirier  de  35  centimètres  de 
pourtour  et  sur  une  hauteur  de  a  métrés,  M.  DuviLLisRa 
compté  onze  larves  de  cossius  qui  s'étaient  avancées  consi- 
dérablement dans  la  partie  ligneuse,  et  dont  l'extraction  est 
trés-^facile  quand  l'épiderme  est  enlevé. 


sa 


EXTRAIT 


IHI 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  DE  LA  COTE-D'OR, 


Par  JH.  MACIET. 


Du  Pois-Jarozj  par  M.  Sicardbt^  cultivateur. 

he  pois'/aroz ,  dont  la  culture  preud  beaucoup  d'exten- 
sion dans  le  département  de  la  Côte-d'Or^  vient  d'être  si- 
gnalé comme  ayant  occasionné  la  mort  de  plusieurs  che- 
vaux qui  en  avaient  été  nourris  habituellement  ;  cependant 
cette  plante  fourragère  paraît  présenter  de  grands  avanta- 
ges :  il  faut  donc  rechercher  la  cause  de  ce  sinistre  acci- 
dentel. 

M.  AppBRTy  vétérinaire ,  ne  croit  pas  devoir  partager  cette 
opinion  que  \e  pois-jaroz  renferme  des  substances  vénéneu*- 
ses  :  il  cite  plusieurs  cultivateurs  qui  en  donnent  à  leurs  che- 
vaux à  plein  râtelier  sans  être  battu  ^  en  font  moudre  la 
graine  et  la  mêlent  avec  du  son  pour  les  faire  barboter^  il 
ajoute  que  non-seulement  les  animaux  n'en  sont  point  in- 
commodés^ mais  qu'ils  ne  sont  jamais  en  meilleure  santé  que 
lorsqu'ils  en  sont  nourris^  et  qu'au  besoin  cette  plante  peut 
remplacer  l'avoine. 

M.  Barbe  fils,  vétérinaire^  dans  un  travail  spécial  sur 
l'objet  dont  il  s'agit ,  demande  si  les  accidents  attribués  au 

m 
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.fois'Jaroz,  si  les  qualités  malfaisautes  attribuées  à  son 
fourrage  tiennent  bien  à  un  principe  qui  lui  est  particulier^ 
inhérent^  ou  s'ils  ne  seraient  pas  dus  à  des  altérations  éprou- 
vées par  cette  plante^  avant ^  pendant  ou  après  la  récolte, 
notamment  à  la  présence  dans  ses  tiges ,  sous  la  forme  de 
rouille  ou  moisissure^  de  champignons  du  geure  bissus  et 
urcdo. 

La  Société  continue  ses  recherches  pour  arriver  à  se  fixer 
d'une  manière  certaine  sur  les  causes  du  sinistre  attribué 

-au  pois'jaroz  oxx/arrosse. 

Du  Tourteau  de  faine. 

Expériences  faites  y  il  résulte  que  le  tourteau  de  faîne 
pulvérisé  >  employé  comme  pouvant  servir  de  nourriture 
aux  chevaux^  est  reçu  par  ces  animaux  avec  dédain  et  ré- 
pugnance^ sans  toutefois  altérer  gravement  leur  santé. 

Ou  ne  croit  pas  à  l'existence  d'un  principe  vénéneux  dans 
l'enveloppe  dç  la  faine. 

On  parle  dans  ce  département  d'une  acquisition  précieuse 
|)Our  l'agriculture ,  celle  de  X avoine  chinoise ,  dont  la  cul- 
ture a  été  essayée  et  qui  promet  de  grands  résultats. 

On  cite  aussi  les  racines  àe  fougère  comme  propres  à 
engraisser  les  porcs,  vite  et  bien.  Ces  racines  contiennent 
une  grande  quantité  de  fécule  excellente  pour  engraisser 
«ussi  les  volailles. 

Et  un  noyer  fructifiant  qui,  la  seconde  année  de  semis, 
donne  des  fruits  un  peu  plus  petits  que  les  autres,  qui  arri* 
vent  en  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux,  sont  de  bonne 
qualité  et  mûrissent  à  l'époque  des  noyers  ordinaires.  On 
peut  le  cultiver  en  caisses  ou  en  pots  pour  obtenir  des  pri- 
meurs. 


NOTICE 


80> 


tJN  MODE  D'IRRIGATION  DES  PRÉS, 


Eitraîte  des  Annales  de  la  Société  d'AgricaHare  de  Lyon  ; 


Par  M.  GUÊRIN. 


M.  GuÉRiN  fait  connaître  une  notice  extraite  des  mémoires 
de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon ,  relative  à  un  moyen 
d'utiliser  les  petites  sources  pour  l'irrigation  des  prés ,  par 
M.  Sauzst^  conseiller  à  la  cour  de  Lyon  :  ce  moyen  mérite 
l'attention  de  MM.  les  cultivateurs.  On  peut^  par  ce  pro- 
cédé, recueillir  les  eaux  de  source  dans  des  réservoirs  dont 
ou  lève  la  boude  quand  ils  sont  pleins  et  desquels  l'eau  pres- 
sée par  son  poids  s'écoule  en  gros  volume  par  les  canaux 
qu'on  lui  a  ménagés ,  pour  se  répandre  sur  une  plus  vaste 
superficie.  L'auteur  de  la  notice  donne  le  moyen  aussi  sim- 
ple qu'ingénieux  pour  que  la  bonde  des  réservoirs  se  lève  ou 
se  baisse  d'elle-même  et  se  replace  sans  le  secours  de  l'hom- 
me, aussitôt  que  les  réservoirs  sont  pleins  ou  vides. 

C'est  un  levier  assemblé  à  l'extrémité  supérieure  du  man- 
che de  la  bonde  ^  passant  sur  une  barre  transversale  qui  lui 
sert  de  point  d'appui,  et  terminé  par  un  anneau  auquel  est 
suspendu  un  vase  en  bois  ou  en  fer-blanc.  Ce  levier  est  placé 
au  niveau  que  doit  prendre  l'eau  du  réservoir  à  sa  plus 
grande  hauteur,  et  il  est  creusé  eu  chéneau ,  de  manière  que 
le  trop  plein  y  prenne  son  écoulement  et  tombe  dans  le 
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vase  <fàïj  une  fois  rempli^  forme  au  bout  du  levier  un  poids 
assez  lourd  pour  soulever  la  bonde. 

Le  vase,  placé  à  rextrémité  du  levier,  est  percé  à  sa  base 
de  quelques  trous  d'une  dimension  telle  qu'il  s'en  échappe 
beaucoup  moins  d'eau  qu'il  n'en  reçoit,  de  sorte  que  cette 
déperdition  ne  l'a  pas  empêché  de  se  remplir.  En  soulevant 
la  bonde  >  il  descend  et  se  place  dans  le  canal  de  fuite  des 
eaux,  et,  comme  il  y  est  plongé,  il  ne  peut  se  vider  tant 
que  l'eau  s'écoule-,  mais  le  canal  de  fuite  n'est  pas  plus  tôt  à 
sec,  que  l'eau  qui  remplissait  le  vase,  et  que  rien  ne  retient 
plus,  s'échappe  par  les  trous  percés  à  sa  base ,  et,  en  moins 
d'une  minute,  le  vase  est  soulevé  à  son  tour  par  le  poids  de 
la  boude  qui ,  en  retombant  d'elle-même  sur  la  pierre  percée 
servant  d'orifice  au  canal  de  fuite ,  ferme  hermétiquement 
le  réservoir. 


COMPTE-RENDU 

du  Rapport  du  Professeur  PHmPMiTj 
SUR  LES  GULTDBSS 

DU  DËÇAl^TEMEfn  DB  8BINB-ET4>I8B  ; 


Par  M.  MÀCiET. 


Messieurs  , 

M.  le  professeur  Philippaat^  notre  collègue  associé  cor^ 
respondant  y  a  fait  hommage  à  notre  Société  de  son  rapport 
sur  l'état  des  cultures  forestières  y  fruitières .  et  légumières 
du  département  de  Seine-et-Oise. 

C'est  à  la  suite  de  ce  rapport  fait  au  nomr  d'une  commis* 
siou  spéciale  et  sur  ses  conclusions^  que  la  Société  d'ngrir 
culture  séautàVersaillesaj décerné  des  médailles  d'eucouo 
ragement  et  des  mentions  honorables  en  séance  publique  ^ 
présidée  par  M.  le  préfet^  président  d'honneur,  aux  pépi- 
niéristes et  jardiniers  maraîchers  signalés  par  la  commis- 
sion comme  ayant  des  droits  incontestables  à  ces  récom- 
pense». 

Chargé  par  votre  commîs&ion  d'examen  de  vous  rendre 
un  compte  succint  d'un  travail  aussi  savamment  rédigé  qu'ha- 
bilement conçu  ^  ce  ne  serait  qu'avec  timidité  que  j'oserais 
ravir  quelques  minutes  aux  instants  que  vous  donnez  si  uti- 
lement à  des  discussions  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevée  si 
je  n'étais  rassuré  j  je  dirais  même  encouragé  par  l'iutérét 
que  Iq.  Société  ;  dés  son  origine;  a  témoigué  &  rborliqultqre^ 
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îulêrèt  qui^  j*eu  ai  la  coufiauce ,  se  maiiiliendra^  si  j'eu  juge 
par  rattenliou  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  dans  une 
précédente  séance  à  notre  collègue  Brunbt  qui  vous  a  en- 
tretenus de  rétat  des  cultures  de  notre  collègue  Batteebau- 
Danbt;  à  Saint-Souplets ,  et  qui  avec  son  taleut  accoutumé 
s*en  est  acquitté  de  manière  à  mériter  votre  assentiment. 

Je  réclame  douc^  Messieurs ,  touto  votre  indulgence^ 
car  je  suis  loin  de  prétendre  à  une  attention  aussi  soutenue. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  Timportance 
des  cultures  forestières,  fruitières  et  légumières  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  le  beràeau  de  tart  agricole, 
l'auteur  fait  un  exposé  rapide  de  la  situation  des  principaux 
établissements  qui  dans  Seine-et-^Oise  se  livrent  à  cette  in- 
dustrie si  utile  et  qui  réclame  tant  de  soins ,  de  zèle,  de- 
tude  et  de  persévérance  -,  il  signale  ce  département  cou- 
vert de  belles  propriétés  où  le  jardinage  de  luxt  et  de  lucre 
est  développé  avec  une  sorte  de  magnificence. 

C'est  surtout  dans  l'arrondissement  de  Versailles  que  se 
rencontre  tout  ce  que  l'horticulture  offre  de  plus  iiriéres^ 
sant  9  c'est  lui  et  aussi  ceux  de  Mantes ,  Pontoise  et  Corbeil, 
dont  les  cultures  légumières  fournissent  abondamment  cette 
quantité  de  beaux  et  bons  légumes  qui  garnissent  les  mar- 
chés et  alimentent  les  familles  pendant  toutes  les  saisons  ; 
nous  donnerons  plus  loin  quelques  détails  sur  ces  cultures. 

Cultures  fruitières  et  forestières . 

Les  pépinières  de  Vitry  sont  citées  depuis  long-temps 
comme  modèles  ;  elles  rivalisent  avec  celles  d'Orléans  et 
d'Angers,  mais  n'atteignent  pas  encore  la  réputation  juste- 
ment acquise  à  celles  de  Metz  pour  les  arbres  à  fruits. 

M.  P&îLEPPART  donne  ici  les  noms  des  jardiniers  qui  s'oc- 
cupent plus  particulièrement  de  ces  sortes  de  cultures  et  qui 
se  reconmiandeut  par  leurs  succès  ;  il  s'étend  avec  complai- 
sance sur  les  bons  procédés  qu'ils  mettent  en  pratique  et 


—  i83  — 

rend  hoDimage  surtout  à  Vaxhons  ,  eu  Belgique  y  Noisbtte 
et  SsGSRST^  eu  France,  qu'il  regarde  comme  les  carpologues 
horticulteurs  qui  oui  rendu  le  plus  de  services  à  Farboricul- 
ture. 

M.  Philippart  jette  aussi  des  regards  d'un  bienveillant 
intérêt  sur  la  culture  des  mûriers  de  M.  Rbmont,  à  Mou-^ 
treuil.  Cette  culture  est  encore  fort  rare  en  France.  Celle 
de  M.  Remont  compte  prés  de  1,600,000  pieds  de  yariétés 
dififôrentes.  Ceci  l'amène  naturellement  à  citer  le  riche  éta- 
blissement de  M.  Camille  Bsauvais,  aux  bergeries  de  Se^ 
nart,  oi!i  il  a  établi  une  fort  belle  magnanerie. 

Nota.  L'industrie  séricicole  a  éxé  aussi  essayée  et  introduite 
depuis  peu  dans  notre  arrondissement.  Deux  de  nos  collègues, 
MM.  PouRNiER,  à  May,  et  Wallon,  à  Isles-lès-Villenoy,  s*oc-. 
cupent  avec  zèle  de  la  culture  du  m(irier  et  de  IVducatiôn  des 
vers  à  soie. 

En  fait  de  pépinières  d'oroemeut>  M.  Poiuppart  cite  avec 
prédilection  celles  de  Trianon  et  de  Versailles  comme  ayant 
reçu  les  premières  les  plantes  d'Amérique  du  Nord ,  dites 
de  terre  de  Bruyère.  Il  cite  également  le  potager  du  roi, 
théâtre  du  savoir  horticole  de  La  Quintinis  qui  l'a  créé,  et 
où  se  cultivent  tant  de  primeurs  eu  fruits  et  légumes^.  Ce  po- 
tager, par  son  importance,  sa  direction,  les  végétaux  rares 
et  précieux  qui  s'y  trouvent ,  la  construction  des  serres  ,  le 
procédé  de  chauffage  pour  les  cultures  forcées ,  mérite  d'ê- 
tre visite  par  tout  amateur  qui  désire  s'instruire  en  étu- 
diaut  les  bonnes  pratiques  de  jardinage. 

Cultures  légumières  dites  maraîchères. 

Ces  cultures,  depuis  plusieurs  années,  ont  reçu  leur  ca- 
chet d'amélioration.  Les  jardiniers  maraîchers  s'éclairent 
de  plus  en  plus,  travaillent  avec  discernement ,  cherchent  4 
appliquer  les  hoihies  méthodes  pour  améliorer  leurs  légu-^ 
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mes,  remptaeeui  les  variétés  moÎDs  bonnes  par  des  n]03'eos 
pratiques  que  Texpérience  leur  indique  -,  ils  ue  laissent  pas 
un  pouce  de  terrain  sans  culture  \  aussi  les  marchés  n*ont- 
ils  jamais  été  mieux  approvisionnés.  On  trouve  chez  ces 
jardiniers  beaucoup  de  dévouement^  de  travail  soutenu,  peu 
de  repos,  une  infatigable  activité  et  un  complet  éloigne- 
ment  des  plaisirs  bruyants.  On  les  voit  dés  deux  heures  do 
matin  avec  leiur  famille  amener  leurs  produits  aux  marchéS| 
et  quand  la  iournée  est  terminée  on  les  retrouve  au  foyer 
domestique ,  où  ils  prennent  quelques  heures  de  repos  pour 
recommencer  le  lendemain  dans  leurs  marais ,  dans  leurs 
champs.  » 

Ici  l'auteur  nomme  ceux  des  jardiniers  maraîchers  qui  se 
recommandent  aux  encouragements  de  ta  Société  par  leurs 
bonnes  méthodes  de  culture^  l'excellence  de  leurs  produits, 
et  surtout  par  les  moyens  ingénieux  qu'ils  emploient  pour 
répartir  l'eau  dont  ils  ont  besoin ,  sur  leurs  champs,  i  l'aide 
de  conduits  placés  souterrainemeut  et  qui  rejettent  cette 
eau  dans  des  tonneaux  qui  se  remplissent  et  se  vident  les 
uns  dans  les  autres. 

Nota.  Paos  le  nombre  des  légumes  cites  comme  cultivés  dans 
Scine-et-Oise,  je  reçonaais  tous  ceux  que  nous  rencontroas  chex 
nos  jardiniers  Meldois ,  et  avec  un  certain  orgueil ,  noire  chi- 
corde  de  Meaux.  Mais  la  patate  et  le  chou  de  Bruxelles  man- 
quaient à  ces  derniers;  ils  viennent  de  l'introduire  dans  leurs 
jardins.  C^est  un  service  rendu  à  nos  tables  et  que  nous  saurons 
appre'cier. 

Cultures  Jlorales . 

Après  Tutile  vient  l'agréable.  M.  Philippart  termine  son 
rapport  par  quelques  mots  sur  ce  qui  n'est  que  àe  pur  agré- 
ment. Il  indique  sommairement  ceux  des  établissements  de 
cultures  florales  que  l'on  compte  à  Versailles  et  dans  les  en- 
virons, nomme  les  plus  remarquables  et  certains  même  qui 
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y  ont  été  importés  d'Angleterre  et  de  Belgique  *,  en  amateur 
zélé,  en  connaisseur  instruit,  il  témoigue  sa  reconnais- 
sance aux  jardiniers  fleuristes  qui  pendant  la  rigueur  môme- 
de  la  saison  redoublent  de  sacrifices  et  de  soins  pour  faire 
produire  artificiellement  ce  qu'alors  la  nature  refuse,  pour 
orner  les  salons  et  les  fêles. 

M.  Philippârt  se  serait  bien  gardé  d'oublier  le  bel  éta- 
blissement de  Fromont,  commune  de  Ris,  si  habilement  di- 
rigé par  le  savant  Solange -Bodin.  On  peut  consulter  les  an- 
nales de  Tinstilut  de  Fromont  pour  se  faire  une  juste  idée 
de  sa  magnificence  et  de  sa  richesse  :  c'est  à  coup  sûr  le 
plus  intéressant  dont  la  France  horticole  puisse  se  glorifier; 
il  n'a  rien  à  envier  aux  établissements  de  ce  genre  qui 
se  trouvent  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Ceux  qui  l'ont  visité  dans  tous  ses  détails  et  qui  ont  pu  l'ex- 
plorer en  compagnie  de  l'aimable  propriétaire,  si  complai- 
sant pour  les  visiteurs  ,  et  que  nous  sommes  heureux  de 
compter  au  nombre  de  nos  membres  associés ,  rendront 
hommage  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  que  nous  dit  de  Fro- 
ment M.  Philippârt,  qui  lui-même  a  vu  les  établissements 
de  Londres  et  des  environs. 

Ce  serait.  Messieurs,  abuser  de  votre  indulgente  atten- 
tion que  de  vous  rapporter  ici  tout  ce  que  renferme  d'inté- 
ressant la  notice  de  M.  Philippa&t-,  il  faudrait  la  citer  mot  à 
mot,  car  il  n'y  a  pas  une  ligne  à  oublier,  pour  peu  qu'on 
ait  le  goût  de  l'horticulture  et  un  peu  de  pratique. 

Quel  que  soit  mon  désir  de  prolonger  cette  analyse ,  je 
me  vois  à  regret  dans  la  nécessité  de  m'arrêter  *,  toutefois  je 
vous  invite  à  lire  et  relire  ce  rapport  que  l'auteur  a  marqué 
du  sceau  de  son  savoir  et  de  son  expérience. 


EXTRAIT  DES  ANNALES 


BB  LA. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  D'HORTICULTtRE  DE  PARIS, 


Par  M  SAVARD. 


Observations  sur  un  vernis  du  Japon  Jbudrojé. 

M.  RsMDU  a  été  engagé  à  recueillir  ces  obseryatious  par 
uu  rapport  de  M.  Héricart  de  Thurt^  Tu  à  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture  et  la  Société  royale  d'horticulture 
de  Paris  9  le  20  décembre  1837^  sur  Tinfluence  des  arbres 
sur  la  foudre  et  s^s  effets^ 

Uu  veruis  du  Japon  (aylautbus  glaudulosa)^  planté  de- 
vant la  maison  d'administration  de  rétablissement  de  M.  Es^ 
QCJiROL;  à  Ivry -sur-Seine,  ayant  été  frappé  de  la  foudre, 
M.  Rendu  observa  que  des  trois  branches  principales  dont 
se  composait  la  houpe  de  cet  arbre ,  deux  seulement  avaient 
été  attaquées,  et  Tune  plus  éuergiquement  que  Tautre*,  que 
le  passage  du  fluide  électrique  s'y  manifestait  par  des  tra- 
ces noires  en  dessus  et  en  dessous  de  Técorce  et  sur  le  bois. 
Il  remarqua  qu'une  partie  de  Técorce  avait  été  détachée,  et 
que  Tépiderme  seul  semblait  avoir  été  ménagé  ;  qu'enfin  le 
tronc  de  l'arbre  semblait  avoir  élé  criblé  de  trous  de  dif- 
férentes formes  et  privé  de  son  écorce  en  certains  endroits. 
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Noie  sur  la  fécondation  du  camellia  pomponia  àjleurs  se-- 
mi-doubles  par  le  camellia  derbiana^  poi^  M^   tabbé- 

B^ALBZS. 

\^e^  étamînes  des  fleurs  du  caniellia  pompouia  out  été^  au 
niomeul  du  développemeut  de  la  corolle^  totalement  cou- 
pées, et  les  pistils  de  ces  fleurs  out  été  fécondés  par  le  pol- 
Jeu  du  camellia  derbiaua.  II  est  résulté  de  cette  opératiou 
la  naissance  de  neuf  beaux  fruits,  dont  trois  de  couleur 
rouge  foncé ,  et  les  autres  d'uu  rouge  plus  ou  moins  verdâ- 
Ire. 

M.  Berlezb  espère  que  les  trois  premiers  fruits,  de  cou- 
leur rouge  foncée,  qu'il  se  propose  de  semer,  donneront  des 
fleurs  doubles,  de  grandes  dimensions,  bien  faites  et  de 
couleur  blancbe  mêlée  de  rouge. 

Chloranihie  du  dahlia  ,  par  M.  Poiteau. 

Cbloranlhie,  formé  de  deux  mois  grecs,  signifie  Tactiou 
de  rendre  les  fleurs  vertes.  M.  Poiteau  considère  cette  mé- 
tamorphose subie  par  les  fleurs  comme  un  avortement,  et 
pense  quelle  ne  doit  avoir  d'intérêt  que  pour  les  pbysior 
logistes. 

Obscf volions  ^ur  Un  rapport  de  M.  Prévost  à  la  Société 
€Ï horticulture  de  Rouen ,  au  sujet  d*une  greffe  en  fente 
exécutée  en  décembre  i836,  par  M»  Camuzet,  chef  des 
pépinières  au  Jardin  deS' Plantes  de  Paris. 

Les  observations  de  M.  Gamuzkt  tendent  à  prouver  aue 
ce  serait  une  erreur  de  croire,  surTassertiondeMé  Prévost^ 
:]ue  la  greffe  en  fente  faite  au  commencement  de  Tbiver 
peut  aussi  bien  réussir  que  celle  faite  au  commencement  du 
printemps,  puisqu'il  est  généralement  reconnu  que  le  ma- 
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ment  de  Tascensiou  de  la  sève  est  plus  favorable  à  cette  sorte 
de  greffe  que  celui  de  sou  inacliou.  Il  regarde  comme  uk 
exagération  le  fait  avancé  par  M.  Prévost^  de  la  consera- 
tiou  du  rameau  greffé  au-dessus  du  sol  par  l'euveloppe  de 
la  cire  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  d'hiver  ;  et  qnast 
aux  rameaux  greffés  à  deux  pouces  au-dessous  du  sol,  il 
pense  que  s'il  en  est  qui  ne  se  desséchent  pas ,  c'est  qu'ibie 
trouvent  dans  la  condition  où  Ton  met  ceux  que  Ton  dfei- 
tlne  i  la  greffe  y  depuis  le  moment  où  ils  sont  coupés  josqe'à 
celui  outils  sont  greffés^  c'est-à-dire  qu'après  les  avoir  oo«- 
pés^  en  décembre  et  janvier^  on  en  fiche  la  base  en  ieat 
pour  qu'ils  ne  se  dessèchent  pas  jusqu'en  avril  et  mai. 

Lettre  de  M.  Loisbl,  membre  de  la  Société  royale  d^ horti- 
culture ,  à.  M.  HjÉRicART  DE  Thurt^  OU  sujct  dcs  mala- 
dies du  melon, 

M.  LoiSELVest  pas  de  l'opinion  que  M.  Jacquim  a  émise 
dans  une  note  sur  la  culture  du  melon  ,  sa  variation  et  ses 
maladies  :  i^^que  la  cause  de  la  mort  subite  des  melons  pro- 
vient ou  de  la  nuile  ou  nielle^  ou  d'un  coup  de  soleil  réflé- 
chi entre  deux  nuages^  ou  enfin  de  l'affaissement  des  cou- 
ches sourdes.  Il  observe  que  dans  le  premier  cas  la  maladie 
n'est  que  progressive ,  et  qu'il  est  facile  de  prévenir  les  deux 
autres,  qui  n'ont  jamais  causé  la  mort  que  de  quelques  par- 
ties d'un  pied  ou  de  quelques-uns  des  pieds  d'une  couche, 
mais  jamais  d'une  couche  entière.  Mais  il  cite  comme  cause 
de  la  mort  subite  de  ce  végétal ,  pour  l'avoir  observé  chez 
M.  le  maire  d'Arion,  à  Nivillez,   près  Beauvais,  et  chez 
M.  DB  Salvandy,  à  Graveron,  une  espèce  d'araignée  dont 
la  multiplication  est  tellement  rapide  y  qu'eu  peu  de  joars 
les,  plantes  en  sont  entièrement  couvertes.  Suivant  M^  Loi- 
8KL;  ces  insectes,  pompant  le  suc  des  plantes,  eu  détrui- 
sent les  organes  respiratoires,  et  n'ayant  plus  la  force  de 
résister  à  l'action  de  la  chaleur ,  s'il  survient  un  soleil  ar- 
dent, elles  meurent  subitement. 


M.  LûisEL  attribue  la  maladie  des  melons  à  une  autre 
cause^  qui  est Temploi  d'une  terre  qui  en  a  déjà  produit, 
ou  d'un  terreau  usé ,  ou  bien  encore  d'un  terreau  neuf  et 
qui  n*est  pas  assez  consommé.  Il  pense  que  pour  les  melons 
sous  cloches  y  les  couches  faites  en  dos  d'âne ,  ou  les  buttes 
ou  cônes  composés  d'une  bonne  terre  qui  n'a  pas  servi  à 
d'autres  melons,  au  moins  depuis  quelques  années,  et  à  la- 
quelle on  ne  doit  mélanger  de  terreau  qu'une  petite  quan- 
tité ,  ce  mélange  fait  six  mois  à  l'avance,  et  élevée  sur  une 
fosse  de  rS^  carrés  et  6°  de  profondeur^  enveloppée  d'une 
coucbe  de  fumier  à  demi- consommé,  et  dont  l'emplacement 
varie  tous  les  ans,  sont  préférables  à  toutes  autres. 

Notice  €ur  les  cultures  maraîchères  de  la  plaine  des  Ver^ 

tus  j  par  M.  Camuzet. 

Dans  la  plaine  des  Vertus,  commune  d'Aubervilliers,  se 
trouvent  cent  cinquante  cultivateurs,  dont  plusieurs  ont 
jusqu'à  la  hectares  de  terre  cultivée  en  légumes  :  choux  , 
navets,  carottes,  betteraves,  scorsonères,  ail,  oignons, 
échalottes,  poireaux,  panais,  artichaux,  pommes  de  terre 
et  plants  d'asperges.  Dans  les  terres  où  l'on  sème  l'oignon , 
on  sème  en  même  temps  le  poireau ,  et  lorsqu'on  arrache 
l'oignon,  le  poireau  se  trouve  assez  écarté  pour  pouvoir 
grossir  et  être  arraché  avant  l'hiver. 

Sur  la  hectares  de  terre,  trois  hommes  et  trois  femmes 
suffisent  aux  labours,  binages  et  sarclages.  Les  labours  se 
font  à  la  charrue,  de  12a  i4°  de  profondeur  *,  on  y  emploie 
jusqu'à  quatre  chevaux^  on  herse  deux  et  trois  fois,  et  le 
rouleau  est  passé  deux  fois  sur  la  terre.  Tous  les  légumes 
cultivés  se  sèment,  à  l'exception  des  choux.  Cette  plante 
seule  est  arrosée  en  la  plantant.  Avec  une  pioche  ou  une  bi- 
nette on  fait  un  trou ,  on  y  verse  un  demi-seau  d'eau  et  l'on 
y  plante  immédiatement  dans  la  boue.  C'est  le  seul  arro- 
sage artificiel  que  reçoit  le  plant ,  mais  on  a  soin  de  le  biner 


fréquemmeut.  La  location  annuelle  d'un  hectare  est  de  180 1 
aoo  fr.  Il  est  fumé  copieusement  tous  les  quatre  ans^  et  Too 
y  emploie  de  180  à  200  fr.  de  fumier,  ou  plus  communê- 
meut  des  boues  de  Paris.  5o  ares  produisent ,  année  com- 
mune, pour  3oo  fr.  de  légumes  environ. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  compte  Albert  db  Rounor, 

ije  Lille. 

Il  annonce  qu  il  a  planté  en  pleine  terre  nu  cliantbos  pn- 
niceiis^  qui  aujourd'hui  a  atteint  la  hauteur  de  16  pieds.  Sa 
floraison  a  commencé  à  la  fin  de  mars  et  a  duré  deux  mois. 
Un  benthamia  frugifera  a  été  également  placé  par  lui  eu 
pleine  terre  ;  il  a  maintenant  1 2  pieds  de  hauteur,  mais  n'a 
pas  encore  fleuri. 

Nou^felfe^  pit^oines  herbacées  .obtenues  de  semis,  par  M. 
BuTCK  Vandeame^rsch  ,  de  Gand.  Note  de  M.   tabbé 

M.  Buyc^  Vanderiuibrscb  a  obtenu  par  la  fécondation  ar- 
tificielle de  la  pivoine  odorante  blauche  de  la  Chine,  vingt   \ 
variétés  de  pivoines  herbacées,  la  plupart  pleines  et  de  cou-   ^ 
leurs  trés-yariées.  C'est  un  nouvel  exemple  de  fécondation 
artificielle.  M.  Butck  se  propose  de  les  propager  et  de  les;  ^ 
mettre  plus  tard  dans  le  commerce.  '  F 
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EXAMEN 


DE  L'OUVRAGE  DE  M.  DE  PBONVILLE , 


IHTITULÉ: 


ÏSTOIRB  DE  Là  BOTANIQUE,  depuis mppoeraUJmqu*àno$J(mr$; 


Par  M.  Micivr. 


M.  Magi^t  s'exprime  ainsi  : 

Notre  vénérable  collègue ,  M.  ds  Pronvillb  ,  bibliothé- 
lire  et  membre  de  la  Société  d'agriculture ,  d'horticulture 

des  sciences  morales  de  Versailles  ^  a  eu  l'extrême  obli- 
aance  de  me  communiquer  sa  Notice  sur  thistoire  de  la 
Uanique. 

Cette  œuvre  de  patience  et  de  science  est  écrite  en  entier 
s  la  main  d'un  septuagénaire  presque  aveugle^  et  contient 
rés  de  deux  cents  pages  ^  y  compris  une  table  des  auteurs 
nciens  et  modernes  qui  ont  publié  des  ouvrages  sur  celte 
:ience,  et  qui  sont  au  nombre  de  prés  de  quatre  cents. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  et  diulérét  cette  notice, 
.'œuvre  de  M.  de  Pronvillb  renferme  des  détails  d'une 
nmense  importance,  et  partant  d'Hippocrate  (i)^  Théo- 
braste  y  Dioscoride  y  qui  les  premiers  ont  écrit  sur  les  plan- 
iSy  nous  mène  pas  à  pas  jusqu'à  nos  jours  ^  en  faisant  pas- 
sr  sous  nos  yeux  les  développements  et  les  progrés  de  tous 

(1)  Qui  vÎTait  500  ans  atant  Jésus-Christ. 


les  jours  de  celte  belle  science  si  utile  j  et  qui  dans  nos  mo- 
ments de  loisir  nous  procure  des  délassements  si  doux  et  si 
aimables.  M.  de  Pronvillb  nous  montre  tout  ce  que  les  bo- 
tanistes yo}'ageurs  ont  entrepris  pour  nous  doter  de  ce  nom- 
bre infini  de  végétaux  ^  tant  exotiques  qu'indigènes^  qui 
font  aujourd'hui  la  richesse  et  l'ornement  de  nos  Musées  de 
botanique  ^  tant  eu  France  qu'à  Tétranger ,  et  qui  de  jour 
en  jour  viennent  embellir  nos  jardins.  Il  nous  fait  voir  à 
combien  de  recherches  y  de  fatigues  et  même  de  dangen  se 
sont  livrés  et  exposés  ces  vrais  amis  de  la  science  y  pour  im- 
porter en  ^France  tous  ces  trésors ,  et  surtout  la  canne  à 
sucre,  \indigo,  le  café,  le  thé,  qui,  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
soient  assez  acclimatés  pour  que  nous  puissions  en  tirer  le 
parti  qu'où  en  tire  dans  les  colonies,  nous  fout  du  moins 
connaître  les  végétaux  à  qui  l'on  doit  ces  riches  et  si  utiles 
produits,  ce  qui  nous  permet  de  les  cultiver  dans  nos  serres 
comme  ornement,  en  attendant  mieux. 

Peut-être  un  jour  nos  provinces  méridionales  arriveront- 
elles  à  nous  aSranchir  du  tribut  que  nous  payons  aux  co- 
lonies pour  nous  procurer  ces  produits. 

Ce  beau  travail  est  terminé  par  des  considérations  du  plus 
haut  intérêt  sur  l'utilité  des  herbiers ,  des  monographies , 
desjlores,  des  icônes,  comme  puissants  auxiliaires  dans  Té- 
tude  de  la  botanique  et  do  la  physiologie  végétale,  science 
qui  rend  tant  de  services  à  l'agriculture ,  au  commerce  et 
aux  arts  industriels. 

Je  me  hasarde  dans  ce  moment  à  faire  l'analyse  de  cette 
notice^  et  j'y  trouve  tant  de  faits,  tant  de  citations  de  la 
plus  haute  importance,  que  le  désir  de  vous  les  faire  con- 
naître tous  me  surprend  à  copier  pour  ainsi  dire  cette  notice 
mot  à  mot  plutôt  qu'à  l'extraire,  car  un  simple  extrait  lui 
ferait  perdre  de  son  prix. 

Je  crois  être  à  même  de  pouvoir  vous  rendre  incessam- 
ment un  compte  plus  détaillé  de  ce  travail  qui  a  dû  coûter 
bien  des  recherches  à  son  auteur. 
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Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Pronvillb  ou  la  Société  de  Ver- 
sailles ont  l'intention  de  livrer  cette  notice  si  curieuse  à  Tim- 
pression  ;  je  regretterais  qu  il  n'en  fût  pas  ainsi ,  car  ce  beau 
travail  mérite  à  coup  sûr  d'être  placé  dans  toutes  les  biblio- 
thèques^ et  devrait  servir  de  vade  mecum  à  tous  les  ama- 
teurs de  cette  science^  qui  aimeront  toujours  à  le  consulter 
et  à  s'en  pénétrer. 
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L  HISTOIRE  DE   LA  BOTANIQUE  , 


Par  M.  6VÈRIN. 


Messieurs  ^ 

J*ai  lu  avec  la  plus  graude  attention  le  travail  de  M.  Ma- 
ciBT  sur  Touvrage  de  M.  de  Pronvillb.  En  m'aveuturaut  sur 
un  terrain  tout  nouveau  pour  moi^  je  ne  crains  pas  de  Ta- 
vouer,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  y  trouver  un  plaisir  et  un 
intérêt  qui  ont  constamment  captivé  mon  attention. 

Je  n'avais  pas  sous  les  yeux  la  notice  de  M.  de  Pronville, 
mais  il  m'a  été  facile  de  l'apprécier  par  la  clarté  et  la  méthode 
que  M.  Maciet,  chargé  d'en  faire  l'examen  et  l'extrait,  a 
apportées  dans  son  travail  -,  travail  difiBcile ,  il  faut  le  dire , 
car  la  nolice  était  manuscrite  et  les  caractères  tracés  d'une 
main  débile  et  tremblante  laissaient  beaucoup  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  netteté-,  en  telle  sorte  que  si  la  notice  est 
une  œuvre  de  patience,  ou  peut  dire  également  que  l'ana- 
lyse a  demandé  courage  et  persévérance. 

La  notice  de  M.  de  Pronville  avait  pour  but  de  faire 
connaître  non  pas  la  botanique  elle-même,  mais  son  his- 
toire seulement,  et  sous  ce  point  de  vue  elle  préseule  le 
plus  grand  intérêt  et  peut  être  d'un  grand  secours  pour  ceux 
qui  voudraient  se  livrer  à  l'étude  de  la  science. 
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M.  Macïet,  dans  son  analyse  qui  est  elle-même  un  second 
travail  et  qui  formerait  un  volume,  suit  l'auteur  dans  l'ordre 
établi  dans  la  notice. 

Il  divise  son  histoire  de  la  botanique  en  deux  grandes  sec- 
tions : 

La  première  comprend  jusqu'au  système  sexuel  de  Linnée. 

La  seconde ,  la  continuation  de  ce  système  jusqu'à  nos 
jours. 

La  première  section  se  subdivise  en  appendices. 

C'est  en  faisant  preuve  de  connaissances  spéciales  par 
SCS  notes  et  réflexions,  que  M.  Maciet,  avec  une  concision 
toute  analytique  y  nous  conduit  au  premier  et  au  troisième 
appendice,  dans  les  jardins  botaniques  qui,  au  seizième  siè- 
cle,  existaient  dans  la  belle  et  plantureuse  Italie  ,  et  sous  le 
climat  plus  sévère  de  l'Allemagne;  ainsi,  on  se  promène  en 
quelque  sorte  dans  les  jardins  de  Padoue,  Bologne,  Rome, 
Florence ,  -Leyde ,  Leipsick ,  Kœnisberg ,  Breslaw  et  Hey- 
delberg  ;  et  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  dans  les 
jardins  botaniques  de  France  et  autres  pays  de  l'Europe  ci- 
vilisée. 

C'est  avec  un  bien  grand  plaisir  qu'eu  suivant  cette  aua* 
lyse ,  on  voit  pour  ainsi  dire  nattre ,  poindre ,  grandir  et 
atteindre  le  point  élevé  qu'elle  occupe  aujourd'hui ,  cette 
science  si  utile  et  qui  dans  tous  les  temps  a  préoccupé  les 
esprits  élevés. 

Dans  les  deuxième  et  quatrième  appendices  nous  voyons 
tous  ces  hommes  doués  du  génie  de  l'observation  et  de  ce 
courage  persévérant  qui  sait  entreprendre  et  que  rien  n'ar- 
rête. 

Cette  partie  toute  biographique  comprend  les  seizième , 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles  et  le  commencement  du 
dix- neuvième*,  elle  nous  montre  ces  hommes  illustres  qui, 
uou  contents  d'explorer  leur  patrie,  entreprennent,  au  pé* 
ril  de  leur  vie  et  avec  le  seul  bâton  de  voyage ,  ces  courses 
lointaines  au-delà  des  mers  *,  parcourent  lentement  ces  cou* 


—  196  — 

trées  iucoiuuics,  scjoiir  de  peuplades  sauvages  et  quelque- 
fois désertes,  saus  crainte  de  la  barbarie  des  habitants  ou  de 
la  férocilé  des  animaux  -,  ne  s'occupant  que  du  but  de  leur 
voyage.  Ou  les  voit,  le  front  baissé,  s'arrôtaut  à  chaque  pas, 
cl  se  relevaut  parfois  heureux  de  la  découverte  d'une  plante 
jusqu'alors  inconnue. 

On  assiste  eu  quelque  sorte  à  leurs  travaux,  ou  les  prend 
sur  le  fait-,  et  dans  ces  premiers  temps  où  les  voyages  étaient 
si  difficiles  et  si  périlleux  ,  on  ne  peut  se  défendre  de  leur 
payer  un  juste  tribut  d'admiration. 

Dans  ce  temps,  malgré  le  zélé,  malgré  la  ferveur  des  adep- 
tes, la  science  faisait  peu  de  progrés  -,  mais  l'industrie  gagne 
du  terrain,  s'étend,  et  avec  elle  les  communications  devien- 
nent plus  faciles ,  plus  fréquentes,  les  voyages  offrent  moins 
de  dangers  ;  aussi  le  dix-buitiéme  siècle  at-il  vu  la  science 
faire  les  progrés  les  plus  rapides. 

L'analyse  de  M.  Macibt,  outre  qu'elle  instruit,  est  en- 
core parsemée  de  récits  qui  attachent  et  amusent. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  Intéresse  vivement  au  sort  de  cet 
infortuné  Dombrt^  martyr  de  la  science,  persécuté  au  Pérou, 
et  mort  pour  ainsi  dire  assassiné  en  Espagne. 

Qu'il  nous  intéresse  à  cet  homme  presque  notre  compa- 
triote, PoiTXAu,  que  l'amour  de  la  science  a  fait  un  grand 
botaniste,  de  simple  jardinier  qu'il  était. 

A  cette  famille  de  Jussieo  ,  qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat 
aux  dix  septième  et  dix-huiliéme  siècles,  et  qui  est  destinée 
à  ajouter  encore  d'honorables  souvenirs  dans  l'histoire  de  la 
science. 

A  CoMMERSON,  élève  de  Bernard  Jussieu. 

A  ce  célèbre  étranger  Linnée  ,  qui ,  après  tant  de  tribu- 
lations, et  méconnu  d'abord  dans  sa  patrie,  arrive  pourlaut 
à  saisir  le  sceptre  de  la  science,  en  créant  ce  système  sexuel, 
ce  système  de  famille,  généralement  adopté  aujourd'hui,  et 
qui  a  ainsi  rendu  facile  l'élude  d'une  science  jusqu'alors  cou- 
fuse. 
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La  physiologie  des  plautes  u  a  pas  élc  iioii  pliis  oubliée  -, 
c'était  un  coiiipléDient  ncGCssaire*,  aussi  a-telle  été  traitée 
avec  la  plus  grande  clarté-,  le  caractère,  le  rapport  des 
plantes  entr  elles,  tout  s'y  trouve. 

Du  point  de  vue  littéraire  et  poétique,  la  botanique  pou- 
vait offrir  de  l'intérêt;  aussi  a-ton  ces  grands  poètes,  Vir- 
gile, Horace,  Ovide,  Delille  et  autres,  qui  ont  trouvé  dans 
les  plautes  leurs  plus  belles  inspirations. 

J'ai  dit  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant  dans  l'analyse  de 
M.Maciet,  je  dois^dire  qu'elle  peut  être  encore  d'uue  grande 
utilité. 

En  effet,  aujourd'hui  on  veut  arriver  vile -,  ce  n'est  plus 
sur  le  terrain  qu'on  vient  étudier  la  botanique,  ce  sera  dan& 
les  ouvrages  tout  faits,  dans  les  belles  flores,  dans  ces  biblio^ 
theca  botanica ,  dans  les  jardins  entretenus  à  grands  frais  \ 
or,  l'analyse  nous  donne  la  cié  de  tout,  il  ue  s'agit  plus  que 
d'ouvrir  et  entrer.. 

On  y  trouve  aussi  l'indication  de  ces  beaux  herbiers,  où 
les  plantes  elles-mêmes,  conservées  avec  soin,  viennent  au 
secours  de  la  définition. 

Enfin,  sous  le  rapport  de  la  curiosité  des  amateurs,  cette 
analyse  est  encore  précieuse,  car  on  y  trouve  Tétymologie 
des  noms  donnés  à  beaucoup  de  fleurs  et  à  beaucoup  de 
plantes. 

Rendons  donc  grâce  à  M.  Maciet  d'avoir  fait  ce  travail 
qui  restera  à  la  Société  pour  attester  sou  utile  coopération. 


23 


CAISSE  D'ÉPARGNE 


DE 


L'ARRONDISSEMENT  DE  ME  AUX 


La  Caisse  d'Epargne  deMeaux,  dont  TouTerture  remonte 
au  25  avril  ]835^  compte,  à  la  fin  de  mai  i84^,  6,643  dé- 
posants, qui  oui  versé,  depuis  cette  époque,  4>4^7>93o  ^''* 
Des  Caisses  succursales  sont  établies  dans  chaque  canton. 
Ces  caisses,  qui  servent  d'intermédiaires  entre  la  caisse  cen- 
trale et  les  déposants  trop  éloignés  du  chef-  lieu  y  ont  versé 
^yOoiy^iiL  fr.  36  c. 

Les  déposants  ayant  reçu  des  livrets  depuis  le  commen- 
cement de  l'institution  se  répartissent  ainsi  : 

Ouvriers a,658  dont  i  ,6o5  habitant  la 

campagne. 
Domestiques 889 

Employés 38o 

Militaires 161 

Professions  diverses. .   .   .    i,334 

Mineurs 1,214  dont  les  3/4  appartien- 
nent à  la  classe  ouvrière. 
Sociétés  de  secours  mutuels.        7 

6,643 

Le  maximum  des  dépôts  est  de  2,000  fr.  d'après  les  statuts. 

Les  remboursements  faits  depuis  l'ouverture  de  la  Caisse 
jusqu'à  la  fin  de  mai  i84îi  se  sont  montés  à  2,5 1 7,7  ^3  fr.  loc. 

Ainsi ,  les  résultats  obtenus  par  la  Caisse  d'Epargne  de 
Meaux  sont  de  plus  en  plus  satisfaisants. 

G.  VIELLOT, 
Président  du  Conseil  des  Directeurs. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 


CORRESPONDANT  AVEC  LA  SOCIÉTÉ  DE  MEAUX. 


Abbe ville.  (Société  d'émula- 

Dijon. (Comité  central  d'a- 

tion.) 

griculture.) 

Amiens.     (  Académie     des 

—      ^Académie  des  scien- 

sciences agricoles). 

ces  et  belles-lettres.) 

Angers.  (Société  industr.) 

Douai. 

—      (Société  d'agricult.) 

Evreux. 

Auch. 

Falaise. 

Aurillac. 

Foix. 

Avallon. 

Havre  (le).  (Société  d'études^ 

Bayeux.  (Société  des  vétéri- 

diverses.) 

naires  du  Calvados.) 

Lille.     (  Société    d'agricul- 

Beauvais. 

ture.  ) 

Boulogne. 

—     (  Société  royale  des. 

Bourg. 

sciences.) 

Bourges. 

Limoges. 

Caen. 

Lyon. 

Cambray.  (Société  d'émula- 

Mans (le). 

tion.) 

Mclun. 

Châlons-sur- Marne. 

Metz. 

Châlons-sur-Saône. 

Mou  tau  ban. 

Chartres.  (Comice  agricole.) 

Montpellier. 

Châteauroux. 

Nancy. 

Clermont  (Oise). 

Nantes. 

Colmar. 

Niort. 

Compiégne. 

Nismes. 
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Paris.  (Institut  historique.) 

—  (Société  royale  cVagri- 

culture.) 

—  (Société  royale  d'hor- 
ticulture.) 

—  (Société  des  progrés 
agricoles.) 

—  (Société  séricîcole.) 

—  (Société  générale  in* 
teroationale  des  naufra- 
ges.) 

Poitiers* 
Provins. 
Rodez. 
Rochefort. 
Rochelle  (la). 


Rouen.  (Société  ceiLTaledV 

griculture.y 
Rozoy. 
Saint-Etienne.    (Société  ia- 

dustrielle.) 
Saint-Quentiu. 
Sentis. 
.  Strasbourg. 
Tonnerre. 
Toulouse* 
Tours. 
Troyes. 
Tulle. 

Valenciennes. 
Versailles. 
Vesoul. 
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SOCIETE  D'AGRICULTURE. 


Publications  de  iSSg  à  1840. 

Il  s'est  glbsé  une  faute  d'impression  à  la  page  182^  ligne  a4* 
Au  lieu  de  Verrerie,  lisez  Verrière* 
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merce, à  Meaux. 
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SÉANCE  PUBLIQUE. 


5  JUIN  1842. 


La  Séance  publique  que  la  Société  d'Agriculture , 
Sciences  et  Arts  de  Meaux ,  consacre  annuellement  à 
la  vertu  persévérante  et  à  l'industrie  utile ,  ne  manque 
jamais  d'attirer  une  affluence  qui  s'accroît  sans  cesse. 
Le  salon  de  THâtel-de-Ville  ,  contenant  à  peine  4oo 
personnes ,  a  bientôt  cessé  de  suffire  à  cet  empresse- 
ment ;  la  cour  de  cet  hôtel ,  convertie  en  une  vaste 
tente,  dans  laquelle  ont  pu  prendre  place  près  de  1 5oo 
spectateurs ,  est  deyenue  trop  étroite  à  son  tour,  et 
l'année  prochaine  »  une  enceinte  plus  vaste  encore  sera 
préparée  pour  cette  fête  si  éminemment  civilisatrice, 
et  si  populaire  en  même  temps. 

Or  ce  n'est  point  ici  un  vain  éclat,  une  apparence 
théâtrale;  les  services  récompensés  sont  appuyés  des 
titres  les  plus  authentiques,  confirmés  par  la  notoriété 
publique,  et  mûrement  pesés  dans  une  réunion  géné- 
rale de  la  Société. 

On  remarquait  parmi  les  lauréats,  un  garde-cham- 
pêtre de  Jouarre ,  qui ,  après  douze  années  de  service 
militaire ,  a  plusieurs  fois  exposé  sa  vie  et  reçu  des 


blessures  daus  Texercice  des  ibnctions  qu'iS  remplit 
avec  zèle  cl  probité  depuis  57  années.  M.  le  présideat 
profitant  avec  un  heureux  à-propos  delà  présence  de 
M.  le  comte  Gubiv,  colonel  du  !^  hincier»,  fiis  de  l'an 
des  plus  braves  généraux  de  Tempirc,  Ta  prié  de  re- 
mettre au  brave  garde-chainpétre  la  médaille  qui  lui 
était  destinée. 

Les  talents  d'artistes  distingués,  MM.  Jangourt, 
RiGNAULT  frères  et  de  Courcelles  sont  venus ,  comme 
les  années  précédentes,  contribuer  à  l'éclat  de  cette 
fête,  qui  en  a  reçu  un  tout  particulier  du  concours  de 
l'excellente  musique  du  a«  régiment  de  lanciers,  diri- 
gée par  M .  Weis,  chef  de  musique.  Ce  concours  a  per- 
mis à  l'orchestre  des  Soirées  musicales  d'exéculer  avec 
la  puissance  nécessaire  la  belle  ouverture  de /a  Muette, 
qui  a  servi  d'iutroduction  à  la  séance. 

Le  soir  a  eu  lieu  le  banquet,  auquel  sont  toujours 
conviés  les  lauréats.  Une  conversation  cordiale  et  ani- 
mée, une  magnifique  soirée  d'été  dont  laissaient  jouir 
les  croisées  ouvertes  sur  le  joli  jardin  de  l'hôtel  de  la 
Syrène;  par  intervalle  ,  des  morceaux  du  plus  heu- 
reux choix  ,  exécutés  avec  une  précision  et  nu  goût 
parfaits  par  la  musique  du  régiment;  les  fenêtres  des 
maisons  voisines  chargées  d'auditeurs,  tout  faisait  de 
ce  banquet  une  seconde  fête,  à  l'animation  de  laquelle 
les  toasts  suivants  sont  venus  ajouter  encore  : 

Par  M.  le  colonel  du  2«  lanciers  :  Au  roi  !  Sous  son 
règne,  aussi  bien  que  sous  l'empire,  la  France  a  at- 
teint un  haut  degré  de  prospérité  et  de  puissance. 

Par  M,  ViELLOT,  président  :  Aux  cultivateurs  de 
l'arrondissement  de  Meaux,  dont  la  loyauté  et  la  pro- 
bité sont  bien  connues  !  Puissent*ils  jouir  dans  leurs 
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familles  et  dans  leurs  fortunes  de  la  prospérité  que 
Dieu  a  promise  à  l'homme  de  bien. 

Par  M.  le  baron  de  Mortemart,  maire  de  Sept-Sorts, 
membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture 
de  Paris  :  Aux  paisibles  réunions  de  tous  les  hommes 
utiles  !  Ennemis  des  troubles  et  des  bouleversements, 
ils  n'ont  tju'un  but ,  celui  d^améliorer  la  condition  d!e 
l'homme  en  accroissant  la  prospérité  et  la  gloire  de 
la  patrie. 

Par  M.  DE  LoNGPERiER,  maire  de  Meaux  :  Au  a«  ré- 
giment de  lanciers  I  Puisse  cette  fête  être  un  heureux 
présage  de  la  cordialité  q[ui,  nous  en  sommes  certains, 
ne  cessera  de  régner  entre  lui  et  les  habitante  de 

Meaux. 

Par  M.  ViELLOT  :  Aux  lauréats  !  C'est  à  eux  qu'est 
consacrée  cette  solennité.  Puissent-ils  donner  long- 
temps encore  d'honorables  exemples  à  leurs  conci- 
toyens. 

Par  M.  Carro,  secrétaire  :  Aux  arts  et  aux  artistes  ! 
Ils  sont  aussi  une  des  gloires  de  la  patrie. 

DISCOURS 

Prononcé  par  M.  VISLLOT,.  Présidenl  de  la  Société, 


Mbssisors^ 

C'est  pour  moi  une  belle  et  honorable  mission  que  celle 
de  présider  cette  assemblée  ^  et  tout  en  reconnaissant  mon 
insuffisance  auprès  de  collègues  instruits  et  versés  dans  tous 
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fes  détails  de  la  science  agricole,  je  suis  heureux  cl*étre  ici 
leur  interprète,  et  de  pouvoir,  avec  leur  assislance^  eutourc 
de  tout  ce  que  Tagriculture  de  ce  riche  arrondissement  rea- 
fernie  de  plus  distingué,  célébrer  de  nouveau  lesbieufaitsde 
cet  art  qui,  disait  naguère  une  bouche  plus  éloquente  que 
la  mienne  (i),  est  la  première  gloire  de  la  France,  qui  cons- 
titue son  caractère  national,  sa  force,  ses  richesses,  et  a  ce 
rare  avantage  qu'il  est  en  même  temps  la  plus  sûre  garan- 
tie de  ses  mœurs  publiques. 

C'est  pour  la  neuvième  fois  que  je  suis  dans  de  semblables 
solennités  Torgaue  de  la  Société  d'agriculture,  et  si  eu  trai- 
tant le  même  sujet,  j'éprouve  la  crainte  de  tomber  dans  des 
redites,  je  suis  soutenu  par  l'indulgence  d'un  bienveillant  au- 
ditoire, et  aussi  par  cette  pensée  qu'il  est  toujours  utile  de 
parler  de  ce  qui  est  bon,  et  qu'il  vaut  mieux  mettre  de  côté 
quelques  puérilités  d'amour  propre,  et  proclamer  encore  de 
uouveau  quelques-unes  de  ces  vérités  morales  qui  ne  sont 
jamais  assez  connues. 

L'agriculture,  a  dit  un  homme  pieux  et  savant,  émane  de 
Dieu ,  source  de  tout  bien  -,  c'est  un  culte  perpétuel  que 
l'homme  doit  rendre  au  créateur  pour  avoir  reçu  de  lui  la 
puissance  de  perfectionner  son  œuvre. 

J'ajouterai,  en  empruntant  les  nobles  paroles  d'un  de  nos 
collègues  qui,  Tannée  dernière,  présidait  une  des  sections  du 
congrès  scientifique  tenu  à  Florence  (Toscane),  jM.  le  baron 
de  MoRTEMART-BoESSB  :  «  L'agriculture  a  réuni  les  familles 
»  jusques-lâ  éparscs  et  isolées.  Elle  a  donné  naissance  à  la 
o  législation  des  divers  peuples  de  la  terre,  qui  tons  coni- 
»  mencèrent  par  être  agriculteurs  ;  c'est  un  lien  social  de 
t<  tous  les  travailleurs  contre  les  envahissemenls  de  la  pa- 
ie resse,  de  Vignorance  et  de  la  brutalité,  compagnes  in- 
»  séparables  de  la  force  dépourvue  de  Téquilé  et  de  la 
»  raison.   » 

Depuis  la  paix  ,  l'activité  et  l'intelligence  se  sont  néces- 

"(1)  M.  Ciîi«iif-GiiiDA.fi«m,  Ministre  de  rAgrictiknre  et  du  C^innievct. 
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saireineut  reportées  vers  Tiiidustrie  et  Tagriculture^  ces  deux 
bases  de  la  prospérité  publique. 

Les  Sociétés  d'agriculture  se  sont  formées^  qui  out  cou- 
couru  au  développemeut  de  la  science.  Tel  est  le  but  cous* 
taut  de  leurs  efforts.  Il  existe  eutr'elles  uue  noble  concur- 
rence qui  active  le  progrés.  C'est  en  grande  partie  à  leur 
esprit  d'association  que  sont  dues  les  nombreuses  amélio- 
rations qui  se  font  partout  remarquer. 

Aussi  ne  se  lasse-t-ou  pas  d'étudier  et  de  comparera 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  la  science  agricole  a  ses 
adeptes  parmi  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  so^ 
ciale.  On  a  compris  la  nécessité  de  réunions  spéciales^  afin 
de  se  communiquer  les  idées  scientifiques. 

Des  recueils  périodiques  sont  échangés  entre  ces  diverses 
Sociétés^  et  c'est  ainsi  que  d'une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre,  les  pensées  se  propagent  avec  rapidité.  Ces  recueils 
attesteront  aux  âges  futurs  que  les  rivalités  nationales ,  Tes- 
prit  de  parti  et  les  guerres  d'opinion  y  n'ont  pu ,  malgré  les 
convulsions  politiques^  détourner  les  hommes  de  notre  épo- 
que du  culte  qu'en  tous  lieux  ils  rendent  aux  sciences  et 
aux  arts  utiles.  Car  les  scieuces^  dit  Cuvier^  sont  la  pro* 
priété  commune  de  tout  le  genre  humain. 

A  peine  si  les  premières  étincelles  des  sciences  remontent 
à  trente  siècles ,  et  leur  lumière  ^  loin  de  s'être  propagée 
sans  obstacles,  a  été  interrompue  par  uue  nuit  profonde  pen- 
dant prés  de  la  moitié  d'un  semblable  intervalle.  Aujour- 
d'hui les  sciences  marchent  avec  uue  rapidité  toujours 
croissante.  Les  deux  derniers  siècles  et  le  commencement 
de  celui-ci  surtout,  ont  plus  fait  pour  elles  que  tous  les  pré- 
cédents. 

Et  pour  ne  parler  spécialement  que  de  Tagricullure,  u'est- 
il  pas  juste  de  dire  que  depuis  trente  ans ,  les  observations 
ont  été  plus  nombreuses  que  dans  les  siècles  passés. 

Les  variations  des  climats^  les  effets  généraux  de  la  tem-» 
pérature  atmosphérique  sur  la  végétation;  la  nature  dasol  ^ 
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set  diverses  classifications ,  ses  décompositioBs ,  ont  éM 
mieux  étudiés  ,  grâce  aux  sciences  cbiiuiques.  Enfin  ki 
façons  a  donner  à  la  terre  sont  deveones  plus  rationnelles, 
parce  qu'elles  ont  été  différenciées  suivant  les  terrains. 

Le  propriétaire  a  compris  que  son  intérêt  se  liait  tdle* 
ment  à  celui  du  ctdtivateur^  qu'il  devait  ea  quelque  sorte 
s'identifier  avec  lui.  L'usage  des  longs  baux  qui  seuls  per- 
mettent aux  fermiers  les  sacrifices  nécessités  pour  les  amé- 
liorations et  l'amendement  du  sol,  se  propage  de  plus  en 
plus,  parce  que  chacun  sent  qu'avec  le  temps  la  science 
agricole  promet  des  succès  certains  à  tout  observateur  rai- 
sonnable qui  ne  s'élevant  point  à  des  suppositions  témé* 
raires,  à  des  expériences  problématiques^  se  bornera  aos 
routes  ouvertes  à  l'esprit  humain. 

Les  iustruments  aratoires  se  perfectionnent  j  des  semences 
nouvelles  s'introduisent  et  se  nationalisent.  Des  essaisfnic- 
tueux  sont  tentés,  puis  répétés  partout;  les  fautes  sont  évi- 
tées, et  il  faut  bien  le  dire,  les*  Sociétés  d'agriculture  ne 
sont  pas  étrangères  à  ce  mouvement  ! 

La  publicité  finit  par  pénétrer  partout,  jusques  dans  k 
plus  humble  chaumière  du  plus  modeste  laboureur.  Et  pour 
faire  une  application  juste  et  toute  relative  à  la  Société  que 
)'ai  l'honneur  de  présider,  combien,  depuis  neuf  ans,  d'iu- 
venttons  et  de  perfectionnements  utiles,  dus  à  des  habitants 
de  l'arrondissement  de  Meaux  ,  qui  n'auraient  pas  été 
connus,  si  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts^  n'était 
venue  révéler  au  grand  jour  et  les  noms  et  les  choses. 

C'est  ainsi  que  successivement  des  médailles  ont  été  dé- 
cernées à  M.  Gilles,  cultivateur  à  Villeroy,  et  à  M.  Plu- 
CHET,  cultivateur  à  Trappes,  pour  des  charrues  de  leur 
invention  *,  à  M.  Bbmoist,  cultivateur  à  Piailles^  et  a  M.  Ba- 
taille, mécanicien  à  Paris ,  pour  des  herses  qui  portent 
leurs  noms,  et  qui  rendent  aux  laboureurs  de  grands  ser- 
vices; à  M.  DojAY,  maire  de  Mareuiltlès-rMeaux^  pour  une 
statistique  très-intéressante  du  village  qu'il  administrait  >  à 


M.  Darlu^  uolre  digne  vice-présideut^  pour  uuc  lampe  dite 
éiastatique  ;  à  M.  Chauvet  ^  propriétaire  à  Meaux ,  pour  le 
premier  puits  artésien  foré  dans  cette  ville;  à  M.  le  général 
E^B  BuRGRAFf  ,  pour  de  nombreuses  et  notables  améliora* 
tiens  apportées  dans  la  culture  duue  contrée  jusqu'alors 
abandonnée  à  la  routine;  à  M.  le  docteur  Houzelot^  pour 
un  ingénieux  instrument  de  chirurgie  destiné  au  traitement 
de  la  fracture  de  Yos  maxillaire  inférieur;  à  M.  Lorriot,  mé- 
canicien à  Meaux  ^  pour  de  nombreuses  modifications  dans 
les  machines  à  battre;  à  M.  Guillehinaolt ,  de  Jouarre, 
pour  la  construction  de  sou  magnifique  moulin  de  Com- 
porté ;  à  M.  MuLLOT^  pour  le  2éle  ingénieux  et  persévé- 
rant^ avec  lequel  il  a  créé  et  dirigé  ses  vastes  pépinières  ;  à 
M.  Ambroise  Lucy^  cultivateur  à  Ermenonville^  pour  sou 
excellent  ouvrage  sur  Tagriculture  pratique;  à  M.  Delot, 
cordonuuier  à  Meaux^  pour  une  bottine  à  ressort  qui  dans 
certaines  luxations  de  la  jambe^  permet  une  position  moins 
gênante  et  moins  douloureuse. 

A  M.  Japuis^  habile  manufacturier  à  Claye^  pour  Tim- 
portaticn  dans  ce  canton  de  la  culture  de  la  garance  et  son 
application  sur  les  étofifes;  à  M.  Rœser^  horticulteur  à 
Crécy,  pour  sa  culture  si  variée  et  si  nombreuse  de  roses  ; 
à  M.  Mauvielle^  fabricant  de  bluterles  à  Meaux^  pour  des 
oeillets  métalliques  appliqués  aux  blutoirs  ;  à  M.  Fournier, 
maire  de  May^  pour  sa  culture  de  mûriers ,  et  la  création 
d'une  fort  belle  magnanerie  ;  à  M.  Kœnig  et  à  M.  Vilcocq, 
mécaniciens  en  cette  ville  ^  pour  des  Tarares  habilement 
perfectionnés;  à  M.  l'ingénieur  Laignisl^  pour  son  système 
de  courbes  à  petits  rayons  appliqué  au  chemin  de  fer  de 
Mary  sur-Marne  ;  au  tisserand  -  poète  Magu  ,  de  Lizy^  à 
ce  collègue  que  la  nature  forma  poète  ^  pour  son  re- 
cueil d'harmonieuses  poésies  ;  à  M.  Pasquibr  y  serrurier  à 
La  Ferté-sous-Jouarre  )  pour  une  herse  très-remarquable 
jui  justement  porte  sou  nom  ;  au  même  Pasquibb^  pour  uu 
petit  moulin  portatif  propre  à  égruger  le  sel  ;  à  M.  Véron  , 
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serrurier  à  M  eaux  ^  pour  sa  balance  à  ttéaa  mobile  *,  i 
M.  Adrien  de  Longperdir^  pour  sou  trayail  intéressant  sur 
les  monnaies  et  les  antiquités  de  Meaux  \  à  M.  B&uhxt,  de 
Nanteuil-lés-Meaux,  pour  son  traité  élémentaire  d'agricul- 
ture à  l'usage  des  écoles  primaires. 

J'ai  cru  utile  de  jeter  un  coup-d'œil  en  arriére  sur  notre 
passé^  et  de  rappeler  successivement  les  noms  de  ceux  qui 
ont  obtenu  ces  palmes. 

Cette  revue  rapide^  en  même  temps  qu'elle  témoigne  du 
mouvement  intellectuel  et  scientifique  qui  s'opère  dans  cet 
arrondissement,  ne  peut  qu'être  un  honorable  stimulant, 
une  espèce  d*appel  fait  au  public,  afin  que  quelques-uns, 
saisis  d'une  noble  émulation,  viennent  payer  le  tribut  à  la 
science  et  à  l'esprit  de  progrés. 

Les  ouvrages  qui  paraissent  sur  l'agriculture  sont  en 
général  sainement  appréciés  par  les  sociétés  composées 
comme  celle  de  Meaux,  de  cultivateurs  éclairés  ou  de  théo- 
riciens habiles.  Dans  les  discussions  on  trouve  cette  recti- 
tude de  jugement  qui  saisit  l'ensemble  des  choses  dans  leur 
vérité  naturelle.  Le  bon  sens  dans  les  arts  pratiques  comme 
dans  les  théories  ne  se  trouve  que  chez  les  hommes  d'une 
longue  expérience,  et  dont  la  vie  s'est  écoulée  à  obser- 
ver. «  Le  bon  sens,  a  dit  un  de  nos  meilleurs  écrwains, 
»  est  une  heureuse  faculté  d'en  haut  qui  répand  la  lumière, 
»  et  fait  dans  le  monde  des  idées ,  l'office  du  soleil  dans  la 
»  création.   » 

C'est  ce  bon  sens  puisé  dans  le  désir  d'être  utile,  qui  pré- 
side à  la  rédaction  des  mémoires.  Depuis  neuf  ans,  a3o  mé- 
moires sur  des  questions  d'économie  rurale  ont  été  rédigés 
par  les  membres  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux. 

Déjà  neuf  volumes  d'observations  et  de  notes  critiques 
ont  été  publiés  par  elle,  et  la  plupart  de  ces  mémoires  sont 
écrits  par  des  cultivateurs  qui  prouvent  ainsi  que  le  travail 
manuel  et  les  connaissances  pratiques  peuvent  très -bien 
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s'allier  au  travail  de  l'esprit^  du  raisonnement  et  aux  déduc- 
tions de  la  logique. 

Tous  les  ans  jusqu'ici^  M.  db  Longpbeibr,  ancien  secré- 
taire^ dans  des  rapports  remarquables  par  la  clarté^  l'élégance 
et  la  correction  du  style  ^  rendait  compte  au  public  de  nos 
travaux  :  c'est  à  M.  Gareo^  son  digne  successeur^  que  cette 
tâche  est  actuellement  dévolue  y  et  sa^  plume  spirituelle  et 
facile  analysera  parfaitement  le  travail  littéraire  et  scienti- 
fique de  Tannée. 

Certes^  l'agriculture^  comme  toutes  les  sciences^  est  loin 
d'être  arrivée  à  son  apogée^  elle  a  et  aura  toujours  à  acqué- 
rir; mais  au  moins  l'instruction  variée  des  cultivateurs  aura 
singulièrement  aidé  au  progrés.  Si  actuellement  quelque 
chose  est  à  désirer  pour  le  bien-être  et  l'aisance  des  classes 
agricoles^  ce  n'est  pas  tant  le  mouvement  scientifique  que 
la  conviction  intime  de  certains  principçs  de  haute  moralité. 

Il  y  a  uu  malaise  général  qui  menace  l'agriculture  *,  nos 
campagnes  se  dépeuplent^  les  bras  manquent.  Pourquoi? 
C'est  que  les  jeunes  gens  affluent  dans  les  villes  où  d'abord 
ils  sont  attirés  par  l'espoir  d'un  gain  qu'ils  supposent  à  tort 
plus  considérable^  et  où  ils  sont  retenus  ensuite^  malgré  eux^ 
par  l'attrait  d'une  vie  oisive  e^  dissipée^  et  par  cet  entraîne- 
ment des  mauvais  exemples. 

Cependant  leurs  pères ^  plus  sages  et  plus  heureux^  ont 
vécu  dans  le  village ,  berceau  de  la  famille^  et  y  sont  par- 
venus à  une  belle  et  honorable  vieillesse. 

Ce  travail  régulier  des  champs,  conserve  la  santé^  et  ga- 
rantit une  longue  et  paisible  existence. 

Les  économies^  toujours  faciles  à  faire  quand  on  est  sobre 
et  qu'on  ignore  les  occasions  de  dépenses  inutiles^  ont  per- 
mis au  père  de  famille  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  rester  dans 
le  pays  qui  avait  vu  naître  ses  aïeux,  d'acheter  uu  champ 
ou  d'agrandir  l'héritage  paternel  ;  le  toit  qui  l'abrite  est  à 
lui  y  il  s'y  voit  vénéré  de  ses  voisins,  chéri  de  ses  enfants. 
Son  nom  s'y  transmet  avec  honneur  à  ses  descendants.  Il  a 
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acquis  par  soo  travail  et  sa  coodaîie ,  uoe  Téritable  aisance 
qui  lui  assure  riodépeadance  dans  sa  vieillesse. 

Combien  peut-être,  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  seraient 
plus  beureojc  s'ik  u'avaient  pas  quitté  la  charroe  que  leur 
père  leur  avait  appris  à  conduire.  Ik  sont  Tenus  dans  les 
cités,  et  au  lieu  d*appreudre ,  comme  plusieurs ,  un  état  lu- 
cratif, de  s'attacher  à  un  maître,  de  chercher  à  devenir  un 
bon  et  vertueux  ouvrier,  car  dans  les  villes ,  il  y  a  aussi  des 
ouvriers  modèles,  ils  ont  promené  leur  désœuvrement  de 
ville  en  ville. 

Personne  ne  les  connaît,  ne  s'identifie  avec  eux  pour  leurs 
besoins,  et  dans  leur  vie  vagabonde  et  cosmopolite ,  ils  ne 
connaissent  aucune  de  ces  jouissances  pures  et  honorables 
qui  sont  le  soutieu  de  l'ouvrier  des  campagnes. 

Dans  les  fermes,  il  y  a  de  la  part  du  cultivateur  à  l'égard 
de  ses  anciens  ouvriers  un  véritable  patronage  fondé  sur 
l'estime  et  l'aflectiou  réciproques. 

Dans  les  villes,  bien  des  maîtres  sont,  sans  aucun  doute, 
disposés  à  la  même  bienveillance  envers  leurs  serviteun. 
Biais  ceux-ci  changeant  plus  souvent  ne  s'attachent  pas  i  la 
personne  ;  les  maîtres ,  malgré  eux ,  ont  bien  rarement  Toc- 
casiou  d'exercer  leur  philantropie. 

Voyez  ces  ouvriers  qui  de  père  en  fils,  de  génération  eu 
génération  sont  dans  le  même  village  et  dans  la  même  ferme  : 
aucun  des  intérêts  de  leur  maître  ne  leur  est  étranger,  et 
celui-ci  voit  en  eux  de  véritables  amis  qui  lui  forment  comme 
une  seconde  famille. 

Tous  les  principes  conservateurs  et  de  la  morale  et  de  la 
famille  ont  besoin  de  se  raviver,  et  c'est  en  rattacliant  l'en- 
fance et  la  jeunesse  aux  souvenirs  de  la  vie  des  champs,  du 
paisible  mais  honorable  travail  des  champs ,  que  l'on  peut 
parvenir  à  ce  but  tant  désiré. 

C'est  parce  que  vous  avez  été  toujours  fidèles  à  ces  prin- 
cipes, que  vous  avez  élé  constamment  si  heureux,  mes 
braves  amis.  Au  tumulte  des  villes  vous  avez  eu  le  bon  es- 
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prit  de  préférer  la  paix  et  la  tranquillité  da  village,  et  plu- 
sieurs d'entre  tous,  après  avoir  vaillamment  servi  la  patrie 
dans  les  camps ,  ont  repris  la  charrue,  et  les  mains  qui  la 
défendirent  ont  labouré  le  même  sol  qu'avaient  labouré  leurs 
pères.  Presque  tous  ceux  qui  depuis  dix  ans  reçoivent  dans 
cette  solennité  nationale ,  ces  médailles  qu'on  ne  décerne 
qu'après  l'examen  le  plus  scrupuleux ,  avaient  traversé 
comme  soldats,  l'époque  si  glorieuse  de  l'empire-,  c'est  que 
la  vie  des  camps  qui  laisse  après  elle  de  si  nobles  souvenirs 
est  loin  de  détruire  l'esprit  de  famille;  et  la  discipline  mili- 
taire si  utile,  si  rationnelle,  si  morale  même,  sert  à  conser- 
ver non-seulement  les  traditions  de  notre  gloire,  mais  aussi 
les  principes  de  subordination,  d'ordre  et  de  protection  qui 
constituent  le  lien  de  la  famille. 

Enfin,  mes  amis,  après  les  jours  de  labeur,  mais  non  de 
tristesse,  car  le  travail  n'engendre  jamais  la  peine,  vient 
pour  vous  le  jour  de  triomphe;  et  quelle  plus  belle  récom- 
pense pourriez-vous  avoir  que  celle  que  vous  recevez  au- 
jourd'hui ,  au  milieu  de  l'élite  de  vos  concitoyens  accou- 
rus de  toutes  les  parties  de  l'arrondissement  pour  être  té- 
moins de  cette  ovation  accordée  à  la  vertu  modeste  et  long- 
temps ignorée.  Voyez  quelle  pompe  environne  cette  fête! 
eh  bien,  c'est  pour  vous  et  pour  vous  seuls.  C'est  aussi  pour 
vos  enfants,  afin  que  ceux-ci  marchent  sur  les  traces  de 
leurs  pères ,  et  que ,  se  rappelant  cette  belle  et  touchante 
cérémonie ,  ils  soient,  comme  leurs  pères,  des  hommes  de 
dévouement  et  de  probité. 

Continuez  d'élever  vos  ei^fants  dans  les  principes  de  la 
religion,  de  la  morale  :  c'est  sur  ces  principes  seuls  que  re- 
posent l'ordre  public  et  le  bonheur  des  familles.  C'est  là  la 
base  du  véritable  patriotisme ,  car  l'amour  de  la  patrie  csi 
inséparable  de  la  pratique  de  la  vertu. 
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COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE, 

Par  M,  A.  CARRO,  Secréiaire. 


Messieurs  , 

Aux  heures  de  loisir  où  la  pensée  y  libre  de  soins  exté- 
rieurs et  des  préoccupations  vulgaires  de  la  vie^  aime  à  se 
replier  sur  elle-même^  si  notre  attention  se  reporte  yen 
l'admirable  tableau  des  conquêtes  de  Tesprit  humain,  cette 
question  ne  se  préseute-t-elle  pas  naturellement  à  nous  : 
Pourquoi  les  arts,  les  sciences  n'out-ils  été  donnés  â  Thomme 
que  successivement?  Pourquoi  point  tout  à  la  fois,  tout  en- 
tiers, formés  de  toutes  pièces?  Le  créateur  de  Tunivers  pou- 
vait nous  eu  dévoiler  tout  d'un  coup  les  secrets  ^  au  lieu  de 
nous  les  laisser  péniblement  découvrir.  Pourquoi  !...  C'est 
que  Dieu  n'a  point  condamné  l'homme  à  la  vie  végétative 
de  la  plante  -,  c'est  que  le  cercle  étroit  et  borné  où  s'agiteot 
les  animaux  ne  devait  point  le  circonscrire.  Livré  à  un  be- 
soin de  connaître  incessant  et  sans  bornes ,  il  a  reçu  cet 
ordre  :  Marche!  et  depuis  il  ne  s'est  point  arrêté.  Et  qui 
peut  connaître  les  limites  de  la  carrière  offerte  à  son  intelli- 
gence? Qui  a  pu  entrevoir  les  trésors  qui  lui  sont  encore 
réservés?  Ils  ne  sont  point  épuisés  sans  doute,  et  le  but  ne 
manquera  jamais  aux  hommes  de  génie  et  de  persévérance. 

S'il  a  surgi  de  temps  à  autre,  des  génies  prédestinés  et 
hardis  qui  ont  déchiré  toutà-coup  une  partie  du  voile^  et 
étonné  le  monde  par  ces  grandes  découvertes  qui  en  ont 
changé  la  face,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  ont  été  aidés 
par  de  patients  et  modestes  devanciers,  ouvriers  laborieux 
qui  ont  préparé  les  voies  et  déblayé  le  chemin.  Ainsi,  pour 
ne  parler  que  des  temps  qui  nous  avoisinent,  Roger-Bacou 
qui  donna  au  salpêtre  les  armes  de  la  foudre,  Guttemberg 
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qui  inventa  rimprimerie^  Christophe  Colomb  qui  alla  cher- 
cher uu  nouveau  monde ,  Galilée  ^  le  grand  aslronome  ; 
Newton,  Lavoisier,  pères  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
Fulton,  créateur  des  bateaux  à  vapeur,  n'ont  point  impro- 
visé leurs  découvertes  immortelles  *,  ils  sont  partis  de  vérités 
reconnues  ou  entrevues ,  d'expériences  faites ,  de  données 
amassées  dans  une  longue  suite  d'années. 

Long-temps,  et  c'est  une  justice  à  leur  rendre  en  dehors 
de  tout  esprit  de  secte  ou  de  parti,  longtemps  des  corpora- 
tions religieuses  ont  accompli  cette  tâche  de  précurseurs, 
de  préparateurs.  Elles  n  ont  point  emporté  avec  elles  dans 
leur  chute  le  goût  du  savoir,  de  l'étude  et  des  jouissances 
intellectuelles;  mais  des  efforts  isolés  ont  peu  de  portée, 
mais  la  réflexion  et  l'expérience  mises  en  commun  peuvent 
être  fécondes  en  utiles  résultats  ,  et  voilà  pourquoi  se  sont 
établies  en  France,  ces  Sociétés  destinées  à  encourager  ces 
efforts,  à  recueillir  cette  expérience,  à  répandre  ces  résul* 
tats  *,  institutions  qui  ne  peuvent  être  l'objet  de  l'indiffé- 
rence de  l'homme  ami  de  son  pays. 

L'indifférence  I  Messieurs  I  Ce  n'est  point  au  hasard  que 
j'ai  prononcé  ce  mot.  C'est  que  l'indifférence  n'est  que  trop 
souvent  la  plaie  des  provinces  et  des  petites  localités;  elles 
accusent  Paris  d'envahissement ,  que  ne  s'accuseut-elles 
plutôt  elles-mêmes  de  leur  apathie  pour  ce  qui  est  bien,,  de 
leurs  sarcasmes  pour  ce  qui  avance,  de  leur  envie  pour  tout 
ce  qui  est  succès. 

£h!  que  fait-on  avec  cette  apathie?  On  ne  marche  point; 
on  reste  ou  on  recule. 

L'indifférence  pour  ce  qui  est  bon  et  ntile,  n'est-ce  pas 
une  paralysie  de  l'esprit? 

Mais  après  tout,  cette  indifférence  n'est  que  le  mal  de 
quelques-uns,  ce  n'est  point  le  mal  de  la  France.  Non,  la 
France  n'est  point ,  comme  ou  affecte  de  le  croire ,  livrée  à 
la  torpeur  et  à  l'apathie  !  Qui  osera  lui  porter  la  main  sur 
le  cœur  verra  s'il  ne  bat  point  encore  I  s'il  ne  bat  point  en* 
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core  y  animé  par  ce  feu  sacré  qui  pousse  ses  fils  eu  avant  : 
dans  la  paix,  vers  les  progrés  utiles  à  travers  les  obstacles  : 
dans  la  guerre ,  vers  le  but  désigné  à  travers  la  mitraille 
enneiaie  ? 

J'ai  voulu  dire  ceci.  Messieurs,  pour  répondre  à  la  fois, 
et  à  ceux  qui  révoquent  en  doute  Tutilité  des  associations 
intellectuelles  ,  et  à  ceux  qui  voudraient  qu'une  Société 
frappât  sans  cesse  les  yeux  par  des  découvertes,  et  marquât 
chacune  de  ses  années  par  de  puissantes  innovations. 

Mais  eu  dehors  de  ces  exagérations  d'imaginations  super- 
ficielles^ il  vous  reste  un  rôle  utile,  et  c'est  celui  auquel 
vous  vous  montrez  fidèles.  Qu'il  me  soit  permis  de  tracer 
ici  eu  peu  de  mots ,  unp  esquisse  des  travaux  par  lesquels 
vous  avez  concouru  au  but  commun,  dans  le  cours  de  celle 
année. 

Et  d'abord,  au  nom  de  tous  mes  collègues,  je  paierû  un 
juste  tribut  au  digne  et  modeste  Secrétaire  qui  a  consacré 
pendant  neuf  années,  tant  de  talent  et  tant  de  zèle  à  la  pros- 
périté de  notre  Société.  M.  de  Lonopsribr  ne  s'est  dérobé  â 
nos  suffrages  qu'afin  de  pouvoir  donner  tout  son  temps  aux 
importants  intérêts  de  la  cité  dont  l'administration  lui  est 
confiée  ;  mais  le  souvenir  de  sa  coopération  restera  parmi 
nous.  Messieurs,  objet  de  reconnaissance  pour  tous,  et  d'une 
craintive  émulation  pour  le  successeur  que  vous  avez  bien 
voulu  lui  douner. 

Vos  travaux  embrassent  un  vaste  cadre,  et  chacun  de 
vous  peut  apporter  sa  part  au  faisceau.  Quelques-uns  rédi- 
gent des  mémoires  où  sont  déposés  les  fruits  de  leurs  ré- 
flexions ou  de  leurs  propres  observations  ;  quelques  aufrcs 
extraient  dans  des  notices  substantielles  les  publications  qui 
nous  sont  adressées.  Les  uns  se  livrent  à  des  expériences  , 
d'autres  font  partie  de  commissions  chargées  d'examiner 
telou  tel  iuslrumeut  présenté,  telle  ou  telle  méthode  recom- 
mandée*, tous  enfin  peuvent  prendre  part  aux  discussions  où 
l'expérience  et  la  pratique  apportent  leur  irrécusableantorilé. 
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M.  Lhuilb  vous  a  lu  nu  mémoire  sur  des  ossements  fos- 
siles trouvés  dans  les  carrières  de  Mouthyon,  et  sur  ces  car-* 
riéres  en  général.  Ce  mémoire  offrait  un  tel  intérêt  que 
M.  DB  Blainvillb^  membre  de  Tlnslitut^  a  désiré  en  avoir  une 
copie. 

M.  Clain^  de  Monthyon,  a  consigné  de  précieuses  obser- 
vations dans  un  mémoire  sur  les  diverses  espèces  d'engrais, 
et  en  particulier  sur  l'emploi  de  la  marne. 

M.  DuBERN  s'est  livré  dans  une  fort  remarquable  notice,  à 
rétude  de  la  vaste  et  importante  question  de  la  suppression 
des  jachères.  Une  mesure  législative  ayant  été  proposée 
pour  leur  suppression  forcée  en  France,  M.  Dubern  a  cru 
devoir  combattre  cette  proposition  comme  contraire  à  la 
liberté  de  la  culture,  et  inapplicable  à  un  grand  nombre  de 
localités. 

Un  membre  correspondant^  M.  Darlet,  qui  dirige  avec 
succès  de  belles  pépinières  aux  portes  de  Meaux,  ayant 
adressé  à  la  Société  une  notice  raisonnée  sur  les  plantations^ 
M.  Dubern^  dans  un  examen  de  cet  ouvrage,  en  a  fait,  avec 
connaissance'  de  cause,  ressortir  le  mérite  et  l'utilité  ;  it  s'est 
attaché  à  mettre  en  relief  notamment,  cette  opinion  de  l'au- 
teur, que,  contrairement  à  l'erreur  accréditée  qui  consiste 
à  croire  qu'il  y  a  avantage  à  planter  des  arbres  inférieurs 
daus  un  terrain  de  bonne  qualité,  il  ne  faut,  au  contraire, 
planter  que  de  beaux  et  bons  arbres  en  tout  lieu,  car  ils  n'ont 
encore  que  trop  d'ennemis  à  combattre  et  d'intempéries  à 
essuyer. 

M.  Darlu,  vice-président,  a  traité  avec  une  grande  clarté, 
quoiqu'avec  concision ,  la  question  des  avantages  que  peut 
offrir  l'aménagement  des  bois  en  taillis  ou  en  futaies;  il  a  fait 
voir  de  la  manière  la  plus  évidente ,  que  la  règle  à  suivre 
sur  ce  point  repose  tout  entière  sur  l'examen  du  sous-sol, 
duquel  dépend  particulièrement  la  longévité  profitable  des 
bois. 

La  péripneumonie  enzootique,  dite  maladie  des  vaches. 
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maladie  importée  on  qui  s'est  développée  depuis  quelques 
années  seulement  dans  ce  pays^  a  appelé  ratteDtion  de 
M.  BarrT;  membre  correspondant  -,  il  en  a  fait  robjet  d'un 
mémoire  fort  bien  écrit,  et  qui  offre  des  obseryations  et  des 
réflexions  dignes  d*ezciter  Tintérét  des  cultivateurs.  Cette 
étude  vétérinaire  me  servira  de  transition  pour  mentionner 
un  mémoire  de  M.  Brunst  sur  un  établissement  important 
sous  le  rapport  de  l'alimentation  des  peuples  ;  il  s'agit  d'une 
porcherie  établie  d'après  la  méthode  anglaise,  par  M.  Foui- 
NIEE ,  à  Ille-les-Villenoy,  sur  de  vastes  bases  y  car  cet  éta- 
blissement qui  a  livré  au  commerce  800  sujets  Tannée  der- 
nière, en  pourra  livrer  laoo  cette  année. 

M.  DB  S16OTER,  ancien  souspréfet  de  Meaux,  qui  est  tou- 
jours resté  attaché  par  les  liens  d'un  affectueux  souvenir  â 
votre  Société  dont  il  est  membre  correspondant,  vous  a 
adressé  le  récit  de  curieuses  observations  faites  sur  une  ca- 
taleptique. M.  DR  SiGOTER  a  appuyé  ce  récit  de  sa  propre 
aiSrmation  comme  témoin  oculaire. 

Aux  mémoires  et  notices  que  je  viens  d'énumérer^  et  que 
l'on  peut  en  quelque  sorte,  considérer  comme  travaux  de 
fonds,  viennent  s'ajouter  des  rapports  faits  au  nom  de  com- 
missions. Tels  sont  les  rapports  parfaitement  raisonnes  et 
soigneusement  étudiés,  faits  par  M.  Vilpellb,  sur  le  dernier 
concours  de  bestiaux;  par  M.  Barrois  sur  une  machine  à 
battre,  de  M.  Kœnig  -,  par  M.  Jouty  sur  le  braconnage  noc* 
turne  dont  les  excès  toujours  croissants  en  sont  venus  an 
point  d'inquiéter  les  populations  rurales,  non-seulement  pour 
leurs  propriétés  dévastées,  mais  même  pour  la  propre  sa- 
reté  des  personnes.  La  Société  d'agriculture  ne  pouvait  res- 
ter indifférente  aux  inquiétudes  manifestées  autour  d'elle  \ 
elle  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  d'en  recueillir  lex- 
pressiou  et  de  les  faire  connatlre  à  l'autorité  supérieure;  le 
rapport  de  M.  Jouty  a  été  adressé  par  elle  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Tels  sont  aussi  les  rapports  faits  par  M.  Boullbngrr  sur 
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les  charrues  Paris  *,  par  M.  Vibllot  sur  rîmporlaute  ustne 
que  M.  Ménier^  noire  collègue ^  a  créée  depuis  17  ans,  et 
récemment  rebâtie  à  Noisiel-,  par  M.  Achille  Luct  qui  s^est 
élevé  à  des  considérations  fort  étendues  et  fondées  sur  Tex- 
périeucc,  en  rendant  compte  d'un  mémoire  sur  Tinfluence 
des  plantes  sarclées ,  mémoire  auquel  vous  allez  décerner 
une  médaille  d*or^  enfin  par  M.  Gibert  qui  vous  a  entrete- 
nu des  expériences  faites  avec  un  rouleau  à  brisures,  per- 
fectionné par  M.  Pasquiïh,  serrurier»  mécanicien  à  La  Ferté- 
sousJouarre. 

Je  mentionnerai  maintenant  les  analyses  d'ouvrages  et 
de  publications  diverses  adressés  à  la  Société.  Les  sujets  de 
ces  analyses  sont  trop  nombreux  pour  que  je  puisse  les  iu'» 
diquer  tous  ici,  je  ne  puis  qu'être  l'interprète  de  la  gratitude 
de  la  Société  envers  MM.  Macibt,  Beunet  et  Dubern,  qui 
particulièrement  se  sont  occupés  de  ces  notices  analytiques: 
Je  citerai  seulement  les  analyses  de  l'excellent  rapport  fait  à 
la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris,  par  M.  le 
baron  de  Mortemart,  votre  correspondant,  sur  l'institution 
agricole  de  M.  l'abbé  Bouchon,  à  Saint-Louis,  près  Bor- 
deaux, rapport  si  remarquable  que  MM.  Macikt  et  Brunet 
se  sont  empressés  de  l'analyser  tous  les  deux  à  l'insu  l'un 
de  l'autre. 

Je  citerai  encore  l'extrait  du  compte  rendu  d'une  visite  à 
la  colonie  agricole  pénitentiaire  de  Mettray,  inséré  dans  le 
Cultivateur,  Journal  des  progrés  agricoles  *, 

Les  analyses  de  mémoires  :  Sur  les  moyens  de  rendre 
pratiques  les  bonnes  théories  agricoles  (extrait  du  journal 
d^agricuUure  des  Deux-Sèvres)  ;  —  sur  le  déboisement  de 
la  France  et  les  moyens  d'y  remédier  (publication  de  la 
Société  d'agriculture  de  Clermout,  département  de  l'Oise). 

Je  dois  une  mention  aussi,  d'après  une  analyse  de  M.  Do- 
BERN ,  à  un  ouvrage  sur  un  nouveau  modo  de  cubage  des 
bois,  par  M.  Gauthier.  Cet  ouvrage  parait,  sous  un  petit 
volume^  approcher  des  produits  exacts  dès  cubages,  pluj 
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presque  Noury,  Thomas^  et  autres  auteurs  dout  les  tableaux 
sont  cependant  plus  yolumiueux  et  d'un  prix  plus  éleré. 
Quelques  fleurs  eufin^  ont  germé  au  milieu  de  ces  travaux 
utiles;  MM.  de  Sigoyer,  Offroy,  et  Magu  vous  ont  adressé 
des  pièces  de  vers  qui  feront  quelque  diversion  au  sérieux 
de  vos  publications. 

Il  me  reste.  Messieurs,  â  parler  des  dons  faits  à  la  Société. 
M.  le  géuéral  Pelbt  lui  a  envoyé  la  magniGque  carte  du 
département  exécutée  au  dép6t  de  la  guerre,  qui  orne, 
ainsi  que  quelques  autres,  la  salle  de  vos  réunions.  Ces  cartes, 
Messieurs  ,  sont  des  chefs-d'œuvre  que  nous  envient  les 
étrangers.  Pendant  quelque  temps  les  Italiens,  les  Anglais 
et  les  Allemands  nous  avaient  dépassés  dans  les  travaux  to- 
pograpbiques ,  mais  grâce  aux  ingénieurs  si  bien  dirigés,, 
successivement  par  les  généraux  Bacler-d'Albe ,  Haxo,  el 
par  votre  illustre  collègue  le  général  Pelet,  la  France  ares- 
saisi  le  sceptre  de  la  supériorité,  et  elle  élève  un  monument 
dont  la  perfection  sera  difficilement  surpassée,  si  même  elle 
est  jamais  égalée. 

M.  Offroy,  membre  correspondant,  vous  a  fait  hommage 
de  son  histoire  de  Dammarlin,  remplie  de  curieuses  et  utiles 
recherches ,  qui  fixeront  quelques-uns  de  ces  souvenirs  de 
notre  histoire  locale,  que  Tiusouciauce  laisse  si  souvent  dé- 
vorer par  le  temps. 

M.  Darlu  vous  a  adressé  six  agenda  sur  lesquels  il  a 
consigné  jour  par  jour,  pendant  les  six  dernières  années,  des 
observations  barométriques.  C'est  de  semblables  observa- 
tions faites  avec  persévérance  et  sagacité,  que  la  science  a 
fait  jaillir  souvent  de  précieux  résultats.  Ces  ageuda  ont  été 
envoyés  au  ministre  de  l'intérieur  qui  les  avait  demandés. 

Un  curieux  ob)et  d'histoire  zoologiqne,  un  Egagropiie  ou 
boule  trouvée  dans  l'estomac  d'une  vache,  vous  a  été  remis 
par  M.  ViLPBLLs,  médecin-vétérinaire  à  Meaux. 

Un  jeune  artiste  de  la  plus  haute  espérance ,  né  dans  cet 
arrondissement ,  à  La  Ferté-sous- Jouarre,  M.  Adam  Salo- 
MOK,  sculpteur,  auquel  le  conseil  général  du  département  a 
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donné  une  marque  d*intérét  eu  lui  accordant  une  allocation, 
vous  a  offert  un  buste  du  modeste  tisserand  Magu,  notre 
collègue,  dont  le  nom  répété  bien  loin^  a  déjà  répandu  dans 
toute  la  France  celui  de  la  petite  ville  de  Lizy  qui  lui  devra 
son  illustration  future. 

Enfin  y  Messieurs  ;  cachant  avec  une  modestie  rare  la 
main  qui  donnait ,  un  d'entre  vous  qui  a  voulu  rester  in« 
connu,  a  offert  une  médaille  d'or  destinée  â  Tauteur  du 
meilleur  mémoire  Tait  par  un  des  membres  de  la  Société^  sur 
une  question  choisie  par  vous-mêmes.  M.  le  rapporteur  de 
la  commission  des  médailles  vous  dira  quel  est  l'auteur  cTe 
l'excellent  mémoire  qui  a  mérité  cette  médaille^  si  noble- 
ment offerte. 

Tel  est  le  tableau  bien  incomplet  encore^  que  j'avaiis  â 
vous  présenter. 

Ainsi,  Messieurs,  vous  avez  servi  votre  pays,  tous  par 
d'utiles  travaux,  quelques-uns  en  lui  consacrant  même  leurs 
loisirs-,  mais  ne  vous  dût-il  que  cette  solennité  déjà  si  po- 
pulaire parmi  nous ,  consacrée  à  honorer  l'homme  de  bien 
et  d'intelligence,  qu'il  pourrait  être  dit  encore  que  vous 
avez  bien  mérité  de  vos  concitoyens.  Oui,  Messieurs,  le 
bien  se  sème  et  se  recueille,  comme  il  en  est  des  semences 
dans  l'ordre  physique.  Déjà  vous  pouvez  voir  germer  les 
semences  de  vertu  et  d'émulation  déposées  par  vous,  et  il 
est  bien  permis  de  le  croire ,  vous  avez  préparé  autour  de 
vous  pour  les  générations  qui  s'élèvent,  une  belle  et  abon- 
dante moisson.  Heureux  nos  enfants  appelés  à  la  recueillir! 
Pour  nous.  Messieurs,  hommes  d'une  époque  de  luttes  et 
d'agitations,  depuis  ces  grandes  guerres  qui  ont  remué  des 
empires,  et  auxquelles  plusieurs  parmi  vous  ont  pris  une 
part  glorieuse,  jusqu'à  ces  efforts  avec  lesquels  nous  cher- 
chons le  difficile  équilibre  de  tant  de  droits  et  de  tant  d'in- 
térêts divers,  espérons  qu'un  demi-siècle  de  travaux  et  d'é- 
preuves ne  sera  point  perdu  pour  l'avenir,  et  que  la  France 
qui  a  si  bien  su  être  une  nation  glorieuse  sera  désormais  aussi 
une  heureuse  nation  ! 
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RAPPORT 

SUR  LES  MÉDAILLES  DE  RÉCOMPENSE, 


Par  Jf .  JuU$  DVBERN,  VieeSterélaifn. 


Celte  solennité,  si  aimée  du  public,  n'a  pas  pour  baf 
unique  d'honorer  Tagriculture,  le  premier  des  arts  dont 
l'indispensable  nécessité  est  assez  reconnue  et  qui  constitue 
l'occupation  journalière  de  la  majorité  des  Français  ;  elle 
tend  bien  plus  à  mettre  en  relief,  sur  un  théâtre  moins  mo- 
deste, des  vertus  privées,  des  travaux  persévérants,  des 
services  semi-séculaires,  des  actes  de  dévouement  ignorés 
et  qui  ne  doivent  pas  rester  ensevelis  dans  l'enceinte  étroite 
d'une  petite  localité. 

Car  il  ne  suffit  pas  que  les  industries  soient  prospères,  l'a* 
griculture  florissante,  l'activité  infatigable,  les  résultats  ad- 
mirés du  monde  ;  il  faut  encore  que  chaque  citoyen  montre 
autour  de  lui  une  conduite  sans  reproches,  une  probité  sans 
tache,  il  faut  encore  que  les  liens  constractés  de  bonne  foi 
entre  le  mattre  et  le  serviteur  soient  moins  relâchés,  que  la 
promesse  soit  religieusement  observée,  les  utiles  croyances 
plus  répandues  et  les  bons  exemples  en  honneur. 

C'est  donc  à  entretenir  ce  feu  sacré  que  nous  persévé* 
rons  *,  vous  verrez  que  nos  efforts  ne  sont  pas  superflus,  et 
que  si  nous  avons ,  les  années  précédentes ,  beaucoup  ré- 
compensé, il  nous  reste  à  récompenser  encore.  Vous  verrez 
que  le  sol  français  est  fécond  sous  plus  d'un  rapport  ;  et  qne 
s'il  est  fertile  en  grands  hommes,  il  produit  aussi  eu  abon- 
dance des  hommes  de  bien. 

Ange-François  Lbmaire,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  uéi 
Vinantes,  est  chargé  depuis  dix-sept  ans  de  la  direction  du 
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matériel  de  la  poste  et  de  Texploitation  de  M.  Laranoot^ 
maître  de  poste  à  Claye.  Sou  aptitude^  sou  zélé  et  sa  haute 
probité  attestés  parles  témoignages  les  plus  honorables^  Tout 
fait  préférer  ^  à  cause  de  Tinmiense  responsabilité  dont  il 
est  chargé ,  à  des  hommes  dont  les  services  plus  faciles  sont 
bien  pins  anciens.  La  Société  d'Agriculture  de  l'arrondisse- 
ment voulant  encourager  celle  classe  précieuse  et  intelli- 
gente des  sous-mailres  de  la  culture^  décerne  à  François 
Lemaire  la  première  médaille  d'argent. 

Florentin  Ducharme^  &gé  de  cinquante-huit  ans^  né  à  Cré- 
teil^  est  resté  àEmerainville  pendant  quarante-deux  ans,  dans 
la  ferme  occupée  aujourd'hui  par  M.  Bourgeois,  tant  comme 
charretier  que  comme  homme  de  confiance.  Il  est  chargé 
de  la  surveillance  et  des  opérations  les  plus  difficiles  do 
l'exploitation.  Supérieur  de  ses  camarades,  il  sait  se  faire 
aimer  d'eux  en  conservant  les  intérêts  du  mattre. 

En  i8i49  il  sut  soustraire  à  la  rapacité  de  l'ennemi  l'ar- 
genterie et  les  objets  précieux  de  la  maison,  et  il  mena  les 
chevaux  et  troupeaux  dans  des  lieux  isolés  jusqu'à  ce  que 
le  danger  fût  passé.  Il  conduisit  ensuite  une  voiture  de  son 
maître  mise  en  réquisition  pour  porter  les  bagages  de  l'en- 
nemi ;  et  après  quatre-vingts  lieues  de  marche  et  vingt-sept 
jours  d'absence^  pendant  lesquels  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  mauvais  traitements  de  l'ennemi ,  et  de  tous  les 
genres  de  misères,  il  ramena  le  tout,  sain  et  sauf,  à  Eme* 
raiuville.  lia  été  jugédignede  la  deuxième  médailled'argcut. 

Louis-Antoine  Beaumont  ,  né  à  Monlevraiu  le  1 2  juin 
l'j'jG,  est  employé,  depuis  179^1,  eu  qualité  de  garde-mou- 
lin, dans  l'usine  de  M.  Loquin,  meunier  à  Lagny.  Sa  con- 
duite, son  courage  au  milieu  de  l'incendie  de  l'usine,  son 
assiduité  au  travail  et  sa  probité,  lui  ont  acquis  l'estime  de 
tous  les  habitants  et  la  confiance  de  ses  maîtres,  chez  les* 
quels  il  est  resté  successivement  pendant  cinquante-un  ans , 
sauf  l'interruption  nécessaire  pour  la   reconstruction  du* 
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luouiiu  iuceudié  avec  le  poulde  Lagny  par  mesure  militaire. 
Aussitôt  après  la  réédificatiou  de  Tusine^  les  propriétaires 
se  sont  empressés  de  rappeler  cet  estimable  serviteur  qu'ik 
coDsidèreut  comme  un  ami.  La  Société  voulant  récompenser 
dans  cet  homme  le  travail  uni  au  dévouement^  lui  décerne 
la  troisième  médaille  d'argent. 

Une  des  plaies  acluelles  de  la  culture^  c*est  la  difficulté 
de  trouver  de  boiyies  servantes  de  fermes  à  la  fois  honnêtes 
et  intelligentes  -,  aussi  eu  présente-t  on  rarement  à  dos  con- 
cours. Nous  nous  bâtons  d*oGfrir  la  quatrième  médaille  d'ar- 
gent à  Sophie  Lefâvk£  y  née  à  Crépoil  ;  qui ,  pendant  qua- 
rante-un ans  y  a  rendu  des  services  précieux  à  M™«  veuve 
GiBERT^  deTrilport^  eu  surveillant  les  animaux  et  dirigeant 
le  menu  bétail  de  l'exploitation •  Son  économie  et  sa  bonne 
comptabilité  ont  contribué  à  la  prospérité  de  la  maison. 

Pierre-Louis-Victor  Demat,  né  à  Mitry ,  Agé  de  soixante- 
dix  anSy  batteur^  compte  quarante-quatre  ans  de  service  dans 
la  ferme  occupée  par  M.  Sollet  et  ses  prédécesseurs,  à 
Mitry.  Par  son  travail  et  sa  probité^  il  a  toujours  mérité  la 
couBance  et  Testinie.  Aujourd'hui,  consultant  plutôt  son  zèle 
que  ses  forces,  il  occupe  eucore  utilement  son  temps  malgré 
sts  infirmités.  La  Société  lui  décerne  la  première  médaille 
de  bronze. 

Jean-Pierre-Nicolas- Anibroise  Nobl,  batteur,  âgé  de  soi- 
xante-cinq ans,  domicilié  k  Précy,  a  servi  pendant  cinquante 
ans  dans  la  même  ferme,  chez  MM.  Hébrrt  et  Fournibr.  Il  a 
élevé  huit  enfants  laborieux  comme  lui,  et  qui,  espérous-le, 
suivant  Texeniple  de  leur  père,  mériteront  l'estime  de  leurs 
concitoyens.  Noël  a  obtenu  la  deuxième  médaille  de  bronze. 

Joseph  Richard,  né  au  Charmel,  arrondissement  de.  Châ- 
teau-Thierry,  le  3  mars  1786,  a  été  berger  dès  ses  plus 
jeunes  années.  Son  maître,  M.  Roncin,  cultivateur  à  Montry, 
faisait  un  grand  commerce  de  moutons ,  et  cependant  Ri- 
chard était  son  seul  berger.  Eu  1811,  Richard  passa  au  scr- 
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vice  de  la  maison  d'Orvillixrs  ,  et  fut  chargé  ,  ayaul  deux 
acolytes  sous  &e8  ordres^  de  la  direcliou  des  mériuos  encore 
rares  i  cette  époque  et  d'autant  plus  précieux.  L'ennemi 
étant  entré  en  France ,  Richard  reçut  ordre  de  diriger  son 
troupeau  sur  Septeuil.  Il  marchait  la  nuit  et  s'arrêtait  pen- 
dant le  jour  dans  les  bois  et  les  ravins^  manœuvrant  pour 
éviter  les  maraudeurs^  en  cette  circonstance  il  releva  un 
soldat  blessé  et  le  conduisit  au  village  le  plus  voisin  où  il  lui 
fît  donner  des  secours.  Enfin  le  berger  Richard  ramena  son 
troupeau  intact  y  et  chaque  jour  il  ne  cesse  de  donner  des 
preuves  de  son  zèle  et  de  son  intelligence.  La  Société  lui 
décerne  la  troisième  médaille  de  bronze. 

Claude-Thomas  Sitfsrt,  né  le  4  septembre  1780^  à  l'ab- 
baye d'Assey^  dans  le  Jura  (1)^  a  servi  pendant  trente-six 
ans  à  Bordeaux^  commune  de  Ville vaudé^  comme  homme 
de  confiance  et  gérant  de  culture  chez  le  baron  Psrcy^  chi- 
rurgien en  chef  des  armées.  Il  a  surveillé  l'exploitation  de 
la  ferme  et  tous  les  intérêts  de  la  maison  en  l'absence  de  ses 
maîtres  avec  un  zèle  et  une  probité  qui  lui  ont  acquis  une 
confiance  illimitée.  Un  souvenir  testamentaire  Ta  placé  dé- 
sormais à  l'abri  du  besoin^  et  ses  concitoyens  l'ont  nommé 
ofiBcier  de  la  garde  nationale  et  membre  du  bureau  de  bien- 
faisance. La  Société  s'empresse  d'offrir  à  cet  honorable  ci- 
toyen la  quatrième  médaille  de  bronze. 

Jean-Théodore  Gaillet  ^  employé  depuis  vingt-huit  ans 
-chez  Mme  Hallbz^  propriétaire  à  Vieux-Moulin,  près  Lizy, 
est  ouvrier  sobre,  laborieux  et  intelligent;  comptable  fidèle, 
il  mérite  toute  la  confiance  qui  lui  est  accordée.  Il  aban- 
donne à  sa  vieille  mère  le  produit  de  quelques  pièces  de 
terre  achetées  du  prix  de  ses  sueurs. 

(I)  Ui»  certificat,  envoyé  tardivement  pour  être  joint  aux  autres  titres  <lêjâ> 
admis,  de  Claude  SirrBAT,  constate  qu'il  a  remis  aux  héritiers  de  son  maître 
une  somme  de  30,^00  fr.  qui  lui  avait  été  confiée  secrètement  et  qu'il  eut  j^ 
garder  sans  exciter  le  plut  léger  soupçon. 
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Le  jour  des  combats  de  Lizy  et  du  Gué-à-Tresmes,  n'étant 
âgé  que  de  quatorze  aus^  il  sauva,  n'ayant  ni  argent  ni  res- 
sources, deux  chevaux  de  ses  niatlres ,  erra  avec  eux  pen- 
dant douze  jours  et  les  ramena  à  la  ferme. 

La  conduite  de  Gaillet  est  d^ailleurs  irréprochable  :  la 
Société  lui  accorde  la  cinquième  médaille  de  bronze. 

La  sixième  médaille  est  décernée  à  Jean- Baptiste  Li- 
MORT,  charretier  depuis  plus  de  vingt  ans,  chez  M.  Drap, 
à  Crépoil,  à  qui  il  a  rendu  d'importants  services.  Deux  fois 
il  a  ramené  à  son  mattre  %ts  chevaux  mis  eu  réquisition  \ 
il  continue  à  se  faire  remarquer  par  son  zèle^  sou  dévoue- 
ment et  son  intelligence. 

Première  mention  honorable  à  Pierre-Philippe  hiAvri, 
né  àCongis,  le  3i  janvier  1787,  charretier,  dans  la  même 
ferme,  depuis  trente-deux  ans*,  il  remplace  souvent  son 
maître  dont  il  mérite  la  confiance  par  son  zèle  et  sa  pro- 
bité. 

Deuxième  mention  honorable  à  Pierre  Petit,  Agé  de 
quarante-quatre  ans,  berger,  depuis  trente-trois  aus,  chez 
MM.  Boisseau  père  et  lils,  au  Mesnil-Amelot.  Petit  se 
fait  remarquer  par  son  dévouement,  sa  conduite  et  son  in- 
telligence pour  le  troupeau.  II  est  aimé  de  tout  le  monde. 

Troisième  nieution  honorable  à  Armand-Simon  Bbauv aïs, 
âge  de  soixante-cinq  ans,  berger,  depuis  trente-quatre  ans, 
dans  la  même  ferme  occupée  aujourdhui  par  M.  Martin, 
adjoint  à  Mér}  ;  il  a  toujours  dirigé  son  troupeau  avec  ha- 
bileté. Beauvais  a  servi  pendant  onze  ans,  dans  le  sixième 
régiment  d'artillerie  -,  il  est  sobre  et  d'une  conduite  irrépro- 
chable, et  son  maître  dit  qu'on  ne  peut  exagérer  ses  bonnes 
qualités. 

* 

Aux  termes  du  règlement,  une  médaille  spéciale  d'argent 
peut  être  décernée  à  celui  des  gardes-champêtres  commu- 
naux qui  a  le  mieux  rempli  ses  devoirs  *,  chacun  sait  corn- 
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bien  celle  classe  d'ageuts  peut  être  ulile  à  Tagriculture  et 
combien  de  reformes  sont  sollicitées  de  toutes  parts  pour 
celte  institution  viciée  par  tant  d'hommes  peu  zélés.  Le  garde- 
champêtre  de  Jouarre^  Henri- Augustin  FouQtTKS,  est  ftgé  de 
72  ans.  Enrôlé  volontaire  en  179^^  il  a  servi  douze  ans^  et 
n'a  quitté  l'état  militaire  que  par  suite  des  infirmités  qu'il 
y  avait  contractées.  Il  a  été  nommé,  en  i8o5,  garde-cham- 
pêtre à  Jouarre^  où  ces  fonctions  sont  difficiles  à  remplir. 
Le  9  août  1 81 2^  il  a  été  terrassé  .par  des  maraudeurs  et  laissé 
pour  mort  *,  il  a  toujours  accompli  ses  devoirs  avec  le  même 
zélé  'y  ses  forces  labandonnant^  il  a  acheté  un  cheval  pour 
continuer  son  service.  La  conduite  de  Fouquks  pendant 
cette  période  de  trente -sept  années  aj'ant  d'ailleurs  été 
irréprochable  ,  la  Société  lui  décerne  une  médaille  d'ar- 
gent. 

Les  encouragements  sont  prodigués  de  nos  jours  aux  dé- 
couvertes qui  tendent  à  accroître  le  bien-être  des  masses  on 
à  créer  une  jouissance  de  plus  aux  amis  du  luxe.  A  plus  forte 
raison  quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  celui  qui  améliore  la 
charrue^  cet  instrument  primitif  au^si  vieux  que  le  monde. 
Tout  perfectionnement  d'un  appareil  si  précieux^  si  indis- 
pensable^ n'inléressàt-il  qu'un  écrou  ou  une  vis^  serait  un 
service  rendu  à  l'humanité.  Le  sieur  Jean-Louis-Auguste 
Paris^  mécanicien  à  Meaux^  qui,  depuis  plusieurs  années^ 
étudie  la  couslruclion  des  instruments  aratoires^  a  fait 
fonctionner^  sous  nos  yeux,  sur  des  terres  voisines  de  la 
*  ville ,  plusieurs  charrues  de  sou  invention  et  qui  opèrent 
déjà  chez  des  cultivateurs^  membres  de  la  Société.  Nous 
avons  notamment  remarqué  les  eOets  de  la  crémaillère  propre 
à  enterrer  et  déterrer  à  volonté  sans  déplacement  du  con- 
ducteur^ la  charrue  à  double  versoir,  et  l'ingénieuse  bri- 
sure qui  rend  l'avant-train  mobile  et  inversable.  En  consé- 
quence une  médaille  d'honneur  est  offerte  à  M.  Paris. 

Les  mêmes  considérations  ont  attiré  toute  l'attention  et 
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les  suffrages  de  la  Société  sur  le  rouleau  nouvellemeut  in- 
venté par  le  sieur  Pasquisr  ,  déjà  elle  si  houorabUmeut 
pour  ses  luventious  dans  Tari  mécanique.  Cet  artiste  a  dé* 
couvert  le  moyen  d'emboîter  parfaitement  le  terrain  en 
billon  au  moyen  de  sou  rouleau  articulé  tricycle^  dont  les 
compartiments  sont  mobiles  et  n'ont  pas  l'inconvénient  de 
déraciner  les  petites  et  délicates  emblaves  au  changement 
de  rayage.  Cette  nouvelle  machine  a  fonctionné  sur  un 
champ  ensemencé  eu  avoine  déjà  verte,  et  son  effet  a  pré« 
sente  immédiatement  le  résultat  le  plus  satisfaisant.  La  So- 
ciété, voulant  récompenser  ce  nouveau  service  rendu  à 
l'agriculture,  décerne  une  médaille  d'honneur  à  M.  Jean- 
,  Antoine  Pasqui£r  ,  serrurier-mécanicien  à  La  Ferté-soùs- 
Jouarre. 

Il  existe  sur  les  bords  de  la  Marne,  dans  un  site  enchan- 
teur et  au  milieu  de  paysages  que  nous  avons  souvent  re- 
cherchés et  attendus  eu  Suisse  et  en  Italie,  une  usine  hy- 
draulique puissante,  qui  était  naguère  un  modeste  et  vieux 
moulin.  C'est  là  que  M.  Ménier  exerce  son  active  industrie*, 
c'est  là  que  sont  élaborés  toutes  les  substances  médicamen- 
teuses et  tous  les  éléments  pharmaceutiques  sans  aucune 
exception.  Là  sont  triturées ,  par  l'action  de  l'eau,  les  ma- 
tières les  plus  tenaces  et  les  plus  rebelles.  Les  ateliers  de 
fabrication  de  l'orge  perlé  et  de  la  manutention  des  chocolats 
sont  remarquables  par  une  grande  propreté.  Us  sont  séparés 
entièrement  des  autres.  C'est  de  là  que  sortent,  par  année, 
plus  de  cinq  cent  milliers  de  chocolats.  Toutefois  ou  ne 
peut  parler  de  l'usine  de  Noisiel ,  sans  accorder  des  éloges 
mérités  à  MM.  Dutkeoii,  constructeur  à  Chelles,  et  Antic, 
mécanicien  à  Paris. 

Par  ses  études  et  sa  persévérance,  M.  Mâmisr  a  pu  donner 
i  ses  triturations  une  entière  perfection  et  les  livrer  au 
commerce  à  des  prix  nouveaux  et  avantageux.  Aussi  les 
médailles  des  expositions  publiques ,  et  les  distinctions  de 
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la  Société  d  encourageaient  n'ont  pas  manqué  à  rindustriql 
habile  qui^  après  avoir  commencé  ses  expériences  avec  un 
moulin  à  bras^  les  applique  aujourd'hui  sur  de  si  vastes  pro- 
portions. La  Société  scientifique  dans  l'arrondissement  de 
laquelle  est  située  la  belle  et  si  utile  usine  de  Noisiel^  s'em* 
presse  d'oflrir  une  de  ses  médailles  à  M.  MÉNisa. 

Encore  quelques  mots  et  nous  aurons  terminé  notre  ho- 
norable mission. 

S'il  a  été  fait  de  grands  progrés  en  agriculture  depuis 
quelques  années ,  il  en  reste  davantage  encore  à  faire.  Par 
l'augmentation  du  nombre  des  produits  ,  s'accroît  aussi  la 
valeur  territoriale.  Nous  sommes  bien  loin  des  temps  où 
Philippe- Auguste  achetait,  moyennant  3o  sous  de  rente ^ 
Rux  moines  de  Saint-Denis-de-la-Chartre  ,  le  vaste  champ 
sur  lequel  a  été  bâti  le  palais  du  Louvre  (i).  Mais  cette 
richesse  du  fonds  ne  peut  se  maintenir  et  augmenter  que  par 
Tapplication  de  méthodes  fertilisantes  et    reproductives. 
L'Angleterre^  cette  éternelle  rivale^  dont  nous  avons  tant  à 
nous  plaindre  sous  d'autres  rapports ,  nous  a  donné ,  il  faut 
en  convenir^  d'utiles  leçons  en  agriculture.  Cest  elle  qui  ' 
a  favorisé  l'introduction  des  prairies  artificielles  et  des 
plantes  sarclées.  La  première  de  ces  utiles  améliorations  est 
suffisamment   consacrée   parmi  nous  -,   la  seconde    serait 
un  bienfait  pour  les  populations  :  la  terre  n'offrirait  plus  le 
triste  aspect  d'une  nudité  improductive.  Par  les  produits 
des  plantes  sarclées^  des  bestiaux  de  toute  espèce  seraient 
facilement  nourris  et  multiplieraient  les  engrais^  source  in- 
faillible d'une  plus  abondante  reproduction.  L'œil   serait 
charmé  de  cette  verdure  sans  cesse  reuaissaute  des  campa- 
gnes animées  par  de  nombreux  troupeaux^  et  l'alimentation 
publique  serait  assurée  à  des  prix  plus  à  la  portée  de  tous» 
Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'acquisition  première 

(f  )  Cliàleaubriantl;  lome  25,  page  208. 
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d*ane  masse  de  bestiaux  proportionoée  anx  produits  wtnà 
d'abord  lourde  pour  le  cultivateur,  ensuite  notre  pajsfi- 
Tant  sous  un  régime  politique  bien  diCTêreot  de  ceU  et 
TAugleterre ,  les  bras  sont  rares  et  très-rares,  parce  qal 
existe  en  France  six  millions  de  petits  propriétaires  qi 
commencent  par  utiliser  leur  temps  et  leurs  forces  au  pro- 
fit de  leur  champ  et  qui  n'accordent  que  le  superflu  au 
besoins  des  grandes  exploitations.  Delà,  la  difficulté  de 
pourvoir  aux  premiers  et  plus  urgents  l>esoins  de  Tagri- 
culture  ;  de  là,  la  nécessité  d'appeler  des  étrangers  aux  cons- 
tructions rurales,  aux  fenaisons,  aux  moissons,  quelqueGM 
même  de  requérir  l'assistance  de  nos  soldats.  Que  serait-ce 
donc  s'il  fallait  encore  donner  les  soins  du  sarclage,  si  nom- 
breux et  si  fréquents  à  une  grande  quantité  de  terres  son- 
mises  à  cet  excellent  système  d'assolement.  Sans  cet  obs- 
tacle, nous  dirons  même  sans  cette  plaie,  l'insuffisance  des 
bras,  la  France,  qui  est  un  pays  essentiellement  agricole, 
apparaîtrait  bien  vite  plus  puissante  et  plus  riche. 

Mais  de  ce  que  cette  utile  innovation  rencontre  de  grands 
obstacles  sous  le  point  de  vue  matériel,  ses  avantages  n'en 
sont  pas  moins  incontestés. 

Un  de  nos  collègues,  Toulant  éclairer  cette  vérité  d'un 
jour  plus  vif,  a  proposé  une  médaille  d'or  pour  l'agronome 
qui  traiterait  le  mieux  la  questiou  nationale  des  plantes 
sarclées.  Anonyme  imitateur  des  bienfaiteurs  des  )eux  flo- 
raux, il  n'a  pas  eu  vain  offert  cette  palme  aux  coucurreots. 

C'était  encore  une  nouvelle  victoire  réservée  au  digue 
pasteur  de  Nanleuil-lés-Meaux,  à  ce  zélé  partisan  des  inno* 
vatious  utiles  et  des  théories  appréciées.  Que  M.  Bruxit 
vienne  donc  recevoir  des  mains  de  ses  amis  ce  nouveau 
témoignage  de  l'estime  publique. 

Voilà  un  abrégé  des  vertus  et  des  travaux  pratiqués  en 
silence  dans  cet  arrondissement  *,  et  par  ces  mérites  que 
nous  récompcusous  vous  pouvez  apprécier  tous  ceux  qui 


—   29  — 

ne  sont  pas  arrivés  encore  à  la  même  hauteur  et  à  la  môme 

i  longévité. 

I       Vous,  Lauréats,  retournez  dans  vos  modestes  demeures; 

[  portez-y,  jusqu'à  ce  que  Dieu  mette  fin  à  votre  utile  car- 
rière, le  front  levé  et  la  douce  conscience  que  vous  léguerez 
i  vos  petils-enfanls  un  brillant  héritage,  l'exemple  fécon« 
dant  de  vos  vertus  désormais  connues  et  publiquement  pro- 
clamées. 

Quant  à  nous,  réunis  aujourd'hui  pour  cette  solennité, 
demain  nous  serons  séparés  -,  nous  continuerons  nos  efforts 
et  nos  essais ,  pour  encourager  de  tous  nos  moyens  les 
méthodes  nouvelles  et  applicables  ;  et  si,  après  tant  de 
persévérance,  nous  reconnaissons  que  nous  avons  eu  Thon- 
ueur,  je  dirai  presque  la  gloire ,  de  faire  avancer  la  science 
agricole  dans  un  pays  dont  Tagriculture  est  la  richesse 
essentielle,  nous  aurons  ainsi  acquitté  à  nos  yeux  la  dette 
du  citoyen,  et  cette  pensée  fera  le  charme  incessant  de  nos 
derniers  travaux  et  de  nos  vieux  jours. 
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AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  D'EXAMINER 

:LIS3  (QIItÀlElEiriS 

Prétenlées  à  la  Société  d'Agriculture  àe  Meaux , 

PAR  M.  PARIS, 

FABRICANT  DINSTBUtfENTS  ARATOiKES  A  MEAUX  ; 
Par  Af.  BOVLLENGER. 


Messieurs^ 

M.  Paris,  fabricaDt  d'inslraments  aratoires  à  Meaux, 
ayflut  désiré  soumettre  à  votre  appréciation  deux  charrues 
nouvellemeut  perfectiounées  par  lui,  vous  avez,  dans  votre 
séance  du  26  mars  deruier,  uommé,  pour  procéder  à  l'exa- 
men de  ces  charrues,  une  commission  composée  de  MM. 
Boullenger,  Clément  Petit,  Léon  Petit,  Borniche,  Dubsrn, 
Lbfrançois,  de  Vendrest,  Morin  et  Viellot. 

Cette  commission.  Messieurs,  après  avoir  attentivement 
étudié  la  construction  et  le  mécanisme  de  ces.  instruments 
dans  la  cour  de  Vhôtel-de-ville,  011  ils  avaient  été  déposés, 
a  voulu  les  juger  à  Tœuvre,  et  en  conséquence  ,  elle  s'est 
ajournée  au  samedi  28  de  ce  mois,  pour  les  voir  fonction- 
ner sur  les  terres  que  M.  Léon  Petit  a  bien  voulu  mettre  à 
sa  disposition  -,  voici  le  résultat  de  son  double  examen. 

Les  charrues  présentées  par  M.  Paris  ne  sont  pas  préci- 
sément le  produit  d'uue  invention  nouvelle^  c'est  au  fond 
l'ancienne  charrue  de  Brabant,  mais  beaucoup  modifiée,  et 
à  laquelle  l'artiste  a  apporté  des  perfectionnements  impor- 
tants et  utiles. 

Ces  charrues,  l'une  à  simple  versoir,  l'autre  à  double  ver- 
soir^  sont,  à  quelques  modifications  prés,  celles  que  M.  Paris 
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fournit  depuis  quelques  années  à  plusieurs  des  principaux 
cultivateurs  de  l'arrondissement.  La  charrue  à  simple  ver- 
soir  particulièrement,  est  reconnue  par  un  usage  de  plu** 
sieurs  années ,  plus  concluant  encore  que  Texpérience  de 
quelques  heures  faites  en  présence  de  la  commission ,  est 
reconnue,  disons-nous,  comme  parfaitement  bonne,  pou* 
vaut  faire  le  travail  de  toute  autre  espèce  de  charrue,  et  cela 
avec  une  économie  de  force  et  de  temps  attestée  par  M.  Léon 
Petit  qui  a  quatre  de  ces  charrues,  et  par  M.  Boullxmobr, 
de  Marcilly,  qui  en  emploie  quatre  aussi,  depuis  cinq  ans , 
et  qui  n'en  emploie  plus  d'autre.  M.  Boullenobr  aiBrmo 
même  que  les  avantages  notables  que  présentent  ces  char- 
rues à  double  versoir,  lui  ont  permis  de  supprimer  deux  do 
six  charrues  qu'il  employait  autrefois-,  il  ajoute  que  ces 
quatre  charrues  lui  font,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
l'ouvrage  que  faisaient  les  six  charrues  anciennes,  avec  uu 
allégement  d'un  cheval  que  l'on  était  obligé  de  mettre  en  plus, 
aux  anciennes  charrues  de  France ,  dans  les  fortes  façons,  et 
qu'avec  deux  chevaux  que  l'on  attèle  sur  les  Chàrrues-Pâris, 
on  fait  plus  d'ouvrage  et  les  chevaux  ont  moins  de  mal. 

La  charrue  à  double  versoir  est  une  excellente  invention 
pour  les  terrains  qui  s'égoùtent  par  leur  position,  eu  ce  que 
cette  charrue  ne  nécessite  pas  de  faire  des  planches,  et 
qu'elle  retourne  dans  le  menu  sillon  comme  les  charrues  de 
France. 

Les  diverses  épi:euves,  faites  eu  présence  de  la  commis- 
sion, ont  pleinement  confirmé  les  qualités  reconnues  déjà 
aux  charmes  de  M.  Paris.  La  plus  importante  des  modifi- 
cations récentes,  imaginées  par  ce  constructeur,  est  une  bri- 
sure du  mamelon  qui  facilite  beaucoup  le  maniement  de  l'ins- 
trument. 

Après  les  justes  éloges  que  la  commission  s'empresse  d  ac«> 
corder  au  constructeur,  elle  doit  présenter  sur  sou  nouveau 
travail  les  observations  suivantes  : 

L'atrempoir  lui  a  paru  donner  du  retard  et  beaucoup  de 
difficulté  pour  enterrer  la  charrue  et  la  déterrer. 
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L\ivaul-lraiu  présente  quelques  désavantages  en  ce  qu'il 
ne  peut  pas  s'approprier  à  toutes  les  cultures.  L'attelage 
des  deux  chevaux  serait  mieux  s'il  était  séparé,  et  s'ils  élaieut 
attelés  chacun  sur  un  palouuier  mobile ,  de  manière  que  le 
tirage  pour  les  chevaux  se  trouvât  toujours  aplomb  sur  leurs 
épaules. 

Daus  les  charrues  que  M.  Paris  avait  construites  précé-* 
demment,  la  bande  de  terre  se  trouvait  fixée  de  telle  sorle 
que  l'homme  qui  conduisait  ces  charrues  pouvait  les  quitter 
saus  inconvénient,  pour  parer  aux  incideuts  qui  pouvaient 
survenir  dans  l'ouvrage. 

La  commission  croit  donc  devoir  déclarer  que,  sauf  labrî- 
sure,  ingénieusement  imaginée  dans  les  charrues  nouvelles, 
ces  dernières  ne  remportent  pas  sur  les  charrues  précédem- 
ment construites  par  M.  Paris,  mais  elle  considère  celles* 
ci  comme  d'excellents  instruments  méritant  à  leur  auteur 
récompense  et  encouragement,  elle  vous  propose  donc  una- 
nimement. Messieurs,  de  lui  accorder  une  des  médailles  que 
vous  décernez  aux  arts  utiles  à  l'agricullure. 

M.  BouLLEMOER  ajoute  même  aux  considérations  ci-des- 
sus développées,  une  recommandation  relative  aux  herses 
tricycles  à  langues  de  bœuf,  construites  par  M.  Paris-,  ces 
herses  d'une  grande  simplicité  et  Irés-soIides,  sont  extrê- 
mement convenables  dans  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  leur  emploi,  et  notamment  elles  obvient 
parfaitement  à  l'inconvénient  des  terres  battues  ,  incon- 
vénient que  quelques  membres  de  la  commission  avaient 
supposé  pouvoir  résulter  de  l'emploi  des  Charrues- Paris, 
tant  ces  charrues  retournent  bien  la  terre. 

Une  dernière  observation  que  la  commission  fera  dans 
l'intérêt  même  du  constructeur,  c'est  qu'un  peu  plus  de  soin 
apporté  à  la  confection  et  à  la  solidité  de  ses  instruments, 
contribuerait  sans  aucun  doute  à  en  propager  l'emploi  et  à 
lui  en  assurer  un  débit  important. 
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UN  ROULEAU  ARTICULÉ 


DE  LIN VENTION  DE  M.  PASQUII^  ; 


Par  M.  GIBERT. 


Messieurs  ^ 

La  commission  à  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'adjoîndre ,  et  qne  vous  avez  chargée  d'examiner  et  voir 
fonctionner  le  rouleau- articulé,  perfectiouué  par  M.  Pas- 
QUiER,  serrurier-mécanicien  à  La  Ferté-sous-Jpuarre,  s'est 
réunie  le  5  de  ce  mois,  à  la  ferme  de  Moras,  chez  M.  Mi- 
CHON,  fils  de  notre  estimable  collègue  :  elle  a  voulu  que  je 
soiaujourd'huî  sou  faible  rapporteur  auprès  de  vous. 

En  l'absence  regrettable  de  M.  LAincHE,  nous  avons  eu  à 
accueillir  le  concours  obligeant  d'amis  éclairés  de  l'agri- 
culture, tels  que  MM.  Salmon  et  Bataille,  de  CharJy, 
M.  FouRNiBR,  maître  de  poste  à  La  Ferté  et  M.  Michon,  fils, 
qui  nous  ont  accompagné  pendant  toute  l'expérimentation 
de  l'instrument  sur  le  terrain. 

Le  rouleau  se  compose  de  trois  cylindres  en  boîs 
de  chêne,  dont  deux  à  l'avant  placés  sur  la  même  ligne 
transversale,  séparés  par  nu  espace  sur  lequel  se  dirige 
le  mouvement  d'un  troisième  cylindre  placé  uu  peu 
en  arrière  et  qui  forme  le  milieu  du  rouleau.    Un  fort 
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châssis  carré-long  eu  fer,  ayant  sa  grande  traverse  ou  mem- 
brure intérieure  ganiie  de  crochets  d'attelage,  maintient 
l'assemblage  et  récarlemeut  de  toutes  les  parties  mobiles  : 
il  reçoit  sur  ses  côlés  les  axes  extérieurs  des  cylindres  d'a- 
vant -,  les  antres  axes  et  ceux  du  troisième  cylindre  sont 
pratiqués  dans  des  tiges  de  fer  rattachées  au  devant  du 
chftssis  par  des  cliaruiéres  qui  permettent  à  eette  Diachine 
tricycle  de  se  rompre  en  ligne  brisée  et  de  mieux  s'appli- 
quer aux  inégalités  accidentelles  et  à  la  disposition  même 
de  la  surface  do  labour. 

Le  champ  sur  lequel  nous  avons  vu  manœuvrer  aisément 
le  rouleau  avec  un  attelage  de  deux  chevaux  seulement , 
cultivé  en  billons  de  quatre  et  cinq  tours,  était  ensemencé  eu 
avoine  déjà  bien  verte.  Cet  instrument,  dirigé  en  long,  cou- 
vrait chaque  billon ,  et  Temboitait  pour  ainsi  dire  exacte- 
ment; le  tassement  des  mottes,  assez  dures  à  la  surface,  a  été 
aussi  parfait  qu'on  puisse  le  désirer  et  l'obtenir,  en  culture  à 
plat ,  du  plus  pesant  rouleau  actuel ,  auquel  celui-ci  est  de 
beaucoup  préférable,  surtout  pour  le  changement  de  direc- 
tion aux  extrémités  du  rayage  :  le  charretier  le  moins  ha- 
bile peut,  pour  ainsi  dire,  le  faire  pivoter  sans  occasionner 
la  pression  du  traîneau  qui  excorie  le  dessus  du  sol,  arrache 
et  déracine  la  plante. 

Dirigé  en  travers  du  billon,  le  rouleau  nous  a  paru  réunir 
encore  de  nouveaux  et  incontestables  avantages  sur  ceux  ac- 
tuels, et  voici  comment:  le  cylindre  d'arrière  un  peu  plus  lourd 
que  les  premiers  donne  une  espèce  d'équilibre  à  la  traction 
générale,  en  ce  que  sou  mouvement  de  rotation  agit  presque 
toujours  en  sens  modérateur  de  la  course  des  deux  autres  ; 
c'est-à-dire  par  impulsion  qu'il  reçoit  en  descendant  de  l'é- 
minence  d'un  billon,  pendant  que  les  deux  autres  vont  en 
montant  vers  celle  du  suivant,  comme  il  les  ralentit  de  son 
poids  qui  monte  pendant  qu'ils  descendent  le  même  billon. 

Il  reste  peut-être  à  objecter  par  rapport  au  prix  d'achat, 
que  le  nouveau  modèle  exigeant  du  fer  au  lieu  de  bois,  sera 
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plus  coûteux  que  rancien  ;  nous  eu  convieudrous  un  nio- 
meut,  pour  opposer  à  ce  calcul  la  suraboudaute  compeusa- 
lion  résultant  de  récouomie  apportée  daus  la  force  de  trac- 
tion qui,  généralemeut,  et  surtout  au  travers  des  billous,  est 
de  toute  évidence. 

La  commission  a  été  unauiniement  d'avis.  Messieurs,  que 
M.  Pasquixr  avait  droit  aux  encouragements  de  la  Société^ 
et  que  cette  nouvelle  et  utile  invention  dont  l'agriculture 
lui  est  redevable^  doit  lui  mériter  Tattention  et  la  faveur 
générale. 
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L'USINE  HYDRAULIQUE 

DE  MM.  MÉNIEB  ET  0% 


A    NOI8IEL  -  SUR  -  MARNE  ; 


Par  M.  YIELLOT. 


La  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  Meaux^  comme 
toutes  les  sociétés  savantes^  doit  rechercher  les  progrès,  soil 
agricoles,  soit  mécaniques,  qui  profitent  à  l'intérêt  général, 
qui  par  leur  utilité  iucontestable  concourent  i  maintenir  la 
France  dans  ce  haut  rang,  où,  depuis  la  paix,  la  science  et 
riudustrie  l'ont  placée.  Quand  dans  son  arrondissement  se 
rencontrent  des  hommes  qui  par  leur  travail  persévérant, 
leur  génie  inventif,  leurs  sacrifices  pécuniaires,  ont  rendu 
au  pays  de  signalés  services,  la  Société  doit  être  heureuse 
de  proclamer  leurs  noms,  de  les  récompenser  par  son  appro- 
bation publique,  non  pas  tant  afin  de  flatter  Taniour-propre 
de  ceux  qu'elle  juge  digues  de  recevoir  une  de  ses  palmes 
académiques,  que  pour  encourager  les  autres  et  répandre 
partout  cette  noble  émulation  qu'entretiennent  la  publicité 
et  la  diOusion  des  lumières. 

Vous  avez  déjà,  Messieurs,  entendn  parler  de  l'usine  hy- 
draulique de  Noisiel  ;  il  y  a  deux  ans,  un  de  nos  collègues, 
M.  DuBERN,  vous  a  sommairement  entretenus  des  avantages 
que  la  thérapeutique  et  le  commerce  immense  de  la  pharmacie 
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âvaieul  retirés  des  itiisavatioiis  de  M.  MiiNixa.  A  celte  épor 
tjue  déjà  rétablissement  de  cet  honorable  ÎDdiistriel  était 
digue  de  fixer  votre  attention  :  depuis^  son  oenvre  n'a  feit 
que  grandir;  vous  retracer  eu  peu  de  mots  les  travaux  de 
M.  MimsR^  ses  longs  et  pénibles  efforts^  ce  sera  vous  dire 
assez  y  je  pense  ^  tous  les  droits  de  notre  estimable  collègue 
A    olre  gratitude  et  à  nos  sympathies. 

En  1820^  M.  MAnieh  commença,  à  l'aide  de  procédés  mé« 
caniques,  la  fkbricatiou  des  poudres  et  farines  impalpables 
qu'on  livre  aUx  pharmaciens.  Après  quelques  années  ses 
efforts  furent  couronnés  de  succès,  et  dès  1822  une  usine 
fut  par  lui  créée  à  Paris,,  rue  dn  Puits,  sur  une  assez  grande 
échelle,  puisque  vingt  chevaux  étaient  employés  aux  diffé^ 
renls  ouvrages  nécessaires  pour  le  mouvemeot  de  ses  ma- 
chines; mais  M.  MiNisR  voulut  donner  plus  d'extension  à 
sou  industrie  et  perfectionner  les  moyens  de  pulvérisation 
afin  de  pouvoir  réduire  les  substances  les  plus  rebelles  > 
celles  qui  se  prêtent  le  moins  à  être  pulvérisées,  soit  à  caôsc 
de  leur  extrême  dureté,  comme  l'acier,  soit  à  cause  de 
leur  texture  filandreuse ,    comme  la  réglisse.  Il  acheta , 
eu  182S,  l'ancien  moulin  de  Noisiel sur-Marne ,  qui,  par 
la  beauté  de  la  chute  d'eau ,  présente  nue  force  évaluée 
à    environ  quarante-cinq  chevaux  ,  et  à  l'aide  de   cette 
force   motrice  il  créa  une   industrie  immense,    nouvelle 
par  beaucoup  de  ses  perfectionnements ,  nouvelle  surtout 
parce  que  par  suite  de  ses  procédés,  tout  ce  qui  con*- 
cerne  les  préparations  des  matières  premières  qu'emploient 
les  pharmaciens  daos  la  confection  des  médicaments  com-* 
posés  ^  se  trouvait  réuni  et  concentré  dans  une  seule- fa* 
brique. 

Les  encouragements  et  les  récompenses  honorifiques  vin- 
rent chercher  M.  MéNica  dans  sou  ustue,  et  des  médailles 
d'or  et  d'argent  lui  furent  plusieurs  fois  décernées.  Mais  à 
Tancien  ordre  de  choses  en  a  succédé  un  nouveau^,  Tau- 
cienno  usine  de  Noisiol  n'existe  plus)  toitt  a  été  changé  ^e* 
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puis  Tanuée  dernière^  les  anciens  bâtiments  oui  été  rasés  et 
de  nouTelles  constructions  élégantes  et  régulières  ont  été 
assises  sur  d'énormes  piliers  en  pierres  dont  la  construction^ 
d'après  les  titres,  remonte  à  la  fin  du  1 1«  siècle. 

C'est  donc  d  une  usine  entièrement  réédifiée  dont  j'ai  i 
TOUS  entretenir,  au  nom  de  la  commission  quis'est  empressée 
d'aller  la  visiter.  Uu  mois  à  peine  s'est  écoulé  depuis  le 
fonctionnement  du  nouveau  mécanisme  construit  par  M.  An- 
tic,  mécanicien  et  fondeur  à  Paris  :  le  constructeur  du  bâ- 
timent est  M.  DuTABUiL ,  entrepreneur  de  bâtiments  i 
Cbelles. 

Je  chercherai,  Messieurs,  i  vous  présenter,  avec  quelques 
détails  ,  l'usine  de  M.  Mémier  ,  afiu  de  vous  faire  participer 
à  l'intérêt  avec  lequel  nous  l'avons  visitée. 

La  commission  était  composée  de  MM.  le  docteur  Hou- 
zsLOT,  B.  Japdis^  manufacturier  à  Ciaye ,  Brunit  ,  Caiao, 
BoTTOT,  Parquin,  Chappon  et  ViKLLOT,  rapporteur. 

Le  mécanisme  moteur  est  connu  de  vous  tous^  il  res- 
semble à  celui  de  nos  moulins  modernes.  Uu  arbre  debout 
renfermé  dans  un  mouet  eu  foute  et  immobile,  met  en  mou- 
vement toutes  les  roues  à  engrenage  et  tous  les  cylindres. 
La  grande  roue  est  d'une  seule  pièce  eu  fonte,  malgré  son 
étendue  tous  les  rouages  sont  placés  à  uue  assez  grande 
élévation  au-dessus  du  plancher  pour  que  les  ouvriers  puis- 
sent passer  dessous  sans  danger.  Uu  freiu,  dit  frein-régula- 
teur, permet  à  l'ouvrier  de  modérer,  accélérer  et  arrêter 
facilement  le  mouvement  de  rotatioude  toutes  les  machines 
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situées  dans  les  divers  étages  de  l'établissement,  et  on  est 
étonné  de  voir  le  peu  de  force  qui  est  nécessaire  pour  arrê- 
ter à  l'instant  même  et  au  plus  fort  de  leur  course  tous 
les  rouages  de  l'usine. 

Au  premier  étage  est  d'abord  la  fabrication  des  gruaux; 
l'avoine,  après  avoir  été  mondée,  a  atteint  un  degré  de  blan- 
cheur remarquable  ;  elle  est  passée  au  tarare,  la  pellicule 
du  grain  est  parfaitement  retirée.  M.  Ménibr  préfère  aux 
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avoines  de  Bric  celle  de  Brelague  doul  le  graiii  est  plus  dur 
et  moins  difficile  à  décortiquer;  cette  avoiue^  surtout  celle 
des  environs  de  Quimper,  fait  le  meilleur  gruau  médicinal^' 
celui  qui  se  conserve  le  plus  long-temps  sans  s'aigrir. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cet  atelier  est  sans 
contredit  le  nettoyage  et  la  perlification  de  l'orge.  La  France 
était  autrefois,  il  y  a  peu  de  temps  encore*  tributaire  de  la 
Hollande  pour  l'orge  perlé,  nommé  ainsi,  parce  qu'après 
avoir  été  mondé  il  est  réduit  en  des  grains  ronds  et  très« 
blancs.  Actuellement  le  commerce  est  aflranchi  de  ce  tri- 
but et  le  système  hollandais  perfectionné  est  appliqué  dans 
plusieurs  usines,  notamment  dans  celle  de  M.A^nikr. 

L'orge  est  placée  dans  le  trémis  et  tourne  sur  une  meule 
eu  grès  entourée  d'une  archure  circulaire.  Le  mouvement  dé 
rotation  imprimé  à  cette  meule  est  de  180  tours  i  la  minute; 
à  celte  meule  unique  sont  de  distance  en  distance  des  can- 
nelures pour  donner  de  l'air.  Le  grain  est  rejeté  avec  force 
de  la  meule  sur  la  râpe  en  tôle  piquée  qui  l'environne  à  une 
distance  d'environ  5  à  6  centimètres ,  et  il  sort  de  là  dé- 
pouillé de  son  écorce.  La  pellicule  qui  l'enveloppe  tombe 
dans  une  seconde  arcliure  extérieure  et  est  vendue  avanta-^ 
geusement  pour  les  bestiaux. 

L'orge  ainsi  mondé  est  déposé  dans  un  sas  mécanique 
divisé  eu  compartiments  suivant  la  finesse  et  la  rondeur 
qu'il  acquiert  successivement;  c'est  ainsi  que  le  grain  prend 
les  noms  de  :  gros-perlé,  perlé,  peilt-perlé. 

Tl  y  a  dans  cet  atelier  trois  moulins  à  orge.  Toute  l'humi- 
dité produite  par  la  vitesse  du  tour  et  par  la  chaleur  se  cou- 
dense  dans  des  siphons  eu  fer  blanc. 

Une  cloison  sépare  l'atelier  des  gruaux  de  celui  du  pilo* 
nage  ou  de  la  pulvérisation. 

Au  milieu  de  cet  atelier  et  dans  une  partie  entièrement 
indépendante  du  jeu  des  pilous  est  un  bassiu  eu  fonte  sur 
lequel  roulent  deux  meules  verticales  en  granit;  c 
meule  pèse  3ooo  kilogrammes:  derrière  chacune  d'el 
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uu  ramasscur  eu  fer.  C'est  dans  ce  bassin  eu  fonte  et  sous 
ces  meules  que  s'écraseut  les  substauces  qu'il  faut  réduire 
eu  farine  saus  les  moudre.  Cest  là  que  se  prépare  la  farine 
de  riz^  celles  de  liu^  ^e  curcuma^  etc. ,  etc. 

Vous  savez ,  Messieurs ,  que  toutes  les  substauces  qu'on 
emploie  daus  les  arts  et  dans  la  pharmacie  ne  peuvent  pas 
être  pulvérisées  de  la  même  manière  parce  qu'elles  sont 
d'une  nature  esseutiellement  différente  :  ainsi  ou  les  distin- 
gue en  substances  dures  et  molles,  filandreuses  et  oléagi- 
neuses^ résineuses  et  élastiques.  Dans  la  première  ou  range 
\ckina,  la  noix  vomù/ue,  etc.)  daus  les  substances  élastiques 
ou  range  la  gomme  adragant^  Y  agaric,  etc.  ;  daus  les  subs« 
tances  filandreuses  qui  sont  les  plus  difficiles  à  pulvériser 
sont  la  salsepareille,  la  réglisse,  la  moutarde,  Yanis  sont 
classés  parmi  celles  oléagineuses. Les  pilons  varient  de  forme 
suivant  la  nature  des  substances  soumises  à  leur  action. 
Ainsi  pour  les  substauces  filamenteuses  ils  se  terminent  par 
des  couteaux  à  quatre  lames  *,  pour  les  substauces  oléagi* 
ueuses  la  base  du  pilou  est  retrécie  afin  .de  mieux  diviser. 
Il  y  a  aussi  un  jeu  de  pilous  en  bois  pour  les  substances  sus- 
ceptibles d'être  altérées  par  le  contact  du  fer. 

Les  pileries  sont  couteuues  dans  des  traverses  jumelles,  et 
faction  des  pilons  est  modérée  d'une  manière  simple  et 
prompte  suivant  la  nature  des  substances  sur  lesquelles  ils 
doivent  agir. 

Le  mécanisme^  mû  par  feau,  imprime  à  la  pilonuerie  une 
régularité  de  mouvement,  une  uniformité  de  gravitation  soit 
forte,  soit  douce,  que  la  main  de  l'homme  ne  saurait  avoir. 
Il  suffit  d'un  écrou,  plus  ou  moins  serré,  pour  que  le  même 
pilon,  dont  le  coup  énergique  pulvérise  l'acier,  ne  casse  pas 
une  noisette  en  retombant  sur  elle. 

Chacun  de  ces  pilons  est  surmonté  d'un  chapeau  eu  foute 
et  a  à  sa  base  une  poche  en  peau  ou  cuir  hermétiquement 
fermée  pour  que  les  matières  pulvérisées  s'échappent  le 
moins  possible. 
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Le  mouvement  du  piioo  y  quelque  précipité  qu'il  puisse 
élre,  ue  «e  communique  pas  à  celte  pocbe  qui  est  fixe  et  im- 
mobile i  et  daus  laquelle  les  substances   sont  renfermées 
comme  dans  un  flacon  à  Témerî  y  ces  pilous  retombent  dans 
des  mortiers  eu  fer  de  forme  ronde  ou  oTale;  ces  derniers 
renferment  un  double  jeu.  Les  pileries  destinées  i  puWé* 
riser  le  sel  ammoniaque  fonctionnent  dans  des  mortiers  en 
marbre  ;  autrement  de  la  double  réaction  des  substances 
Tune  sur  l'autre  résulterait  un  composé  nouveau  tel  qu'un 
sel  de  fer  et  un  sel  d'ammoniaque.  La  tige  du  pilon  s'échanffe 
beaucoup  par  suite  de  la  rapidité  de  sou  mouvement)  cette 
cbaleur  est  utile  car  elle  prévient^  pour  certaines  substances^ 
|les  inconvénients  de  l'humidité.  Au  moment  où  la  commis- 
sion visitait  l'usine,  les  pilous  pulvérisaient  de  la  rapoutique, 
du  quinquina,  de  la  limaille  d'acier,  du  benjoiu,  du  sautai 
rouge,  de  la  réglisse,  de  la  cauelle  de  chine,  du  jonc  odo- 
rant, de  la  rhubarbe,  de  la  coloquinte,  de  l'ipécacnanha,  de 
la  gomme  adragaut. 

Il  serait  difficile  et  inutile  d'ailleurs  d'énumérerici  toutes 
les  substances,  toutes  les  matières  que  l'industrie  couvettit 
eu  poudre  impalpable. 

Â  cet  étage,  comme  i  tous  les  autres ,  sont  des  robinets 
d'eau  et  des  tuyaux  en  cuir^  toujours  prêts  à  fonctionner  eu 
cas  d'incendie.  Chaque  meulerie  est  entourée  d'une  galerie 
préservatrice.  Les  accidents  devront  doue  être  très-rares, 
car  daus  sa  sollicitude  pour  les  ouvriers,  M.  Mxmibb  a  tout 
fait  pour  les  prévoir. 

Vient  ensuite  l'atelier  du  tamisage-mécanique,  de  Tin- 
veution  de  M.  M^mur.  La  main  de  l'homme  est  ici  rem- 
placée par  une  claie  qui  a  un  mouvement  brusque  et  saccadé 
de  va  et  vient;  chaque  tamis  frappe  sur  des  compartiments 
en  bois  revêtus  de  cuir,  huit  ou  douze  tamis  fonctionnent 
simultanément;  rien  de  simple,  mais  aussi  rien  d'ingé^- 
uieux  comme  ce  procédé,  qui  est  de  l'invention  de  Mi  Mé<^ 

NIER. 
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Au  deuxième  élage  est  ie  coniprimeur  à  cyliudre.  Un 
jeu  de  meules  verticales  brise  et  réduit  en  poudre  des  os  cal- 
cinés à  l'air  libre  à  blanc^  pour  faire  de  la  poudre  dentifrice. 

Au  troisième  étage  sont  les  machines  dites  broyemei 
pour  la  fabrication  du  chocolat ,  qui  est ,  comme  toute  h 
France  le  sait,  une  des  principales  industries  et  la  branche 
de  commerce  la  plus  importante  de  M.  MiNm. 

Mais  avant  d'examiner  dans  leurs  détails  ces  ingéoieiises 
machines,  il  faut  vous  entretenir  du  cacao  qui  est  la  base 
première  de  cette  substance  alimentaire.  Le  cacao  est  d'à* 
bord  nettoyé  dans  un  crible  à  larges  mailles ,  puis  ensuite 
torréfié  dans  un  cyliudre  à  broche  qui  contient  4o  kilogram- 
mes. Ce  cylindre  est  une  machiue  fort  ingénieuse,  une  bas- 
cule faisant  contre  poids  y  est  adaptée,  et  quand  Tourner ;oge 
que  le  grain  a  atteint  le  degré  convenable  de  torréfaction,  à 
l'aide  de  celle  bascule,  le  cylindre  brûleur  quitte  le  brasier 
et  vient,  comme  de  lui-même,  se  placer  sous  le  panier  qoi 
reçoit  les  grains  brûlés  -,  le  cylindre  est  percé  de  plusieon 
trous  pour  Tévaporation  de  l'huile  qui  s'échappe  du  cacao 
soumis  à  l'action  du  feu,  et  qui,  si  elle  ne  s'évaporisaît  pas, 
donnerait  un  goût  et  une  odeur  désagréable  au  chocolat. 

Le  cacao  est  ensuite  placé  dans  un  tarare  pour  séparer  le 
grain  de  l'écorce,  puis  un  moulin  à  bras  le  concasse  ;  c'est 
après  cette  dernière  opération  qu'il  est  soumis  à laclion  des 
broyeuses  pour  être  converti  en  pâte. 

Il  est  placé  ensuite  sous  les  broyeuses,  machine  à  quatre 
rouleaux  coniques  dont  un  est  immobile,  ne  tourne  pas,  et 
broie  par  son  poids  :  la  pressiou  est  double  des  rouleaux 
tournants,  ou  l'appelle  porphyre.  Le  porphyre  est  un  ins- 
trument qui  sert  à  la  division  des  substances  :  il  tire  son 
nom  de  la  pierre  dont  il  est  formé.  Le  porphyre  est  donc 
une  table  horizontale,  d'une  matière  dure,  sur  laquelle  se 
meut  circulairement  une  autre  pierre  de  même  nature  qu'on 
appelle  molette  ;  ces  rouleaux  agissent  circulairement  sur 
un  plan  horizontal. 
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Dau8  la  première  broyeuse  le  cacao  est  pur ,  c'est-à*dirc 
qu'il  n'est  pas  mélangé  avec  du  sucre  ;  celui  que  préCère 
M.  MéNiiR  est  le  cacao  maragnon  mélaagé  avec  d'autres 
espèces.  . 

\  Sortant  de  cette  machine,  lapâte  qui  u'a  pas  encore  le  de- 
gré de  finesse  couvenableiestscumise/dausùf!  autre  atelier, 
à  l'action  des  pilons  et  est  incorporée  av^  le  sucre  dans 
des  mortiers  en  fonte  sous  chacun  desquels  est  un  foyer  de 
charbon  de  bois  qui  entretient  constamment  une  chaleur  de 
3o  degrés.  Une  fois  mélangé  avec  le  sucre,  la  pâte  d^  cho- 
colat passe  encore  sous  une  autre  broyeuse.  La  pâte  est  ra* 
massée  avec  des  spatules ,  jamais  l'ouvrier  n'y  met  la  main  ; 
tout  se  fait  avec  une  grande  propreté.  Une  broyeuse  d'une 
fabrication  particulière  permet  de  faire  à  la  fois  deux  pâtés 
de  chocolat  différent,  par  exemple,  le  chocolat  au  lait  d'a- 
mande et  celui  à  la  vanille.  Sous  les  broyeuses  est  un  foyer 
au  feu  de  charbon  de  bois,  car  sans  cettechaleur  continuelle 
le  cacao  se  refroidirait  et  ne  pourrait  plus  se  travailler. 

L'usine  Mémsa  peut  livrer  actuellement,  par  jour,  à 
la  consommation,  au  nipius  looo  kilogrammes  de  cho- 
colat. 

J'oubliais  de  parler  des  étuves  où  on  fait  sécher  les  su- 
cres, car  il  faut  que  le  sucre  soit  très  sec  pour  pbuvoir  être 
employé  -,  on  préfère  lé  sucre  marlinicfue  qui ,  plus  qu'un 
autre  conserve  un  léger  goût  de  rhum. 

Dans  l'éluve  à  sécher  il  y  a  38o  bassines.  Les  pains  de 
chocolat  sont  chacun  de  25  kilogrammes-,  c'est  à  Paris, 
qu'après  avoir  un  peu  ramolli  les  pâles,  des  ouvriers  divi- 
sent les  pains  pour  le  commerce  de  détail. 

Daus  une  pièce  à  côlé  se  trouve  un  très-beau  tour  méca- 
nique pour  les  besoins  de  l'usine ,  on  y  fait  les  pilons,  on  les 
retaille  avec  autant  de  facilité  qu'un  menuisier  fait  des 
copeaux. 

Dans  l'étage  supérieur  est  placé  un  immense  réservoir 
eu  tôle  galvanisée  et  contenant  7000  litres  d'eau.  Adapter  au 
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moteur  hydraulique  uue  pompe  aspirante  pour  porter  celte 
eau  au  cinquième  étage  de  Tusine^  a  été  une  chose  facile  et 
peu  coûteuse  ;  il  serait  presque  toujours  possible  d'em- 
ployer la  roue  hydraulique  d'uu  moulin  pour  procurer  de 
l'eau  aux  divers  étages  des  usines  :  la  force  nécessaire  pour 
le  jeu  desmachmes  n'en  serait  que  peu  diminuée. 

A  l'étage  le  plus  élevé  y  et  dans  les  combles  aboutit  un 
tuyau  d'évaporisation  qui  partant  du  rez-<le-chaussée  reçoit 
toutes  les  poussières  y  toutes  les  /blles-jarines  qui  s'échsp- 
peut  des  meules.  Cette  folle-farine  est  livrée  aux  bes- 
tiaux. 

Dans  cette  usine,  rien  n'est  donné  au  luxe^  tout  est  com- 
biné avec  ordre,  simplicité,  économie,  et  cependant  tous  les 
ateliers  sont  d'une  propreté  remarquable.  Les  dépendances, 
le  logement  d'habitation  se  ressentent  des  goûts  simples  du 
propriétaire  -,  il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût  plus 
suivi ,  car  les  dépenses  superflues  sont  souvent  la  cause  de 
la  ruine  des  plus  belles  industries. 

La  commission ,  à  l'unanimité ,  propose  M.  Mknibr  pour 
l'une  des  médailles  accordées,  par  l'article  26  de  votre  rè- 
glement, à  riudustrie. 

La  Société  a  partagé  cet  avis,  et  dans  la  scnnce  pu- 
blique du  6  juin  1842,  RI.  Ménier  a  reçu  cette  mé- 
daille. 
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RAPPORT 


DB  LA  COMMISSION  (1)  CHARGÉE  D'EXAMINER  LES  MÉMOIRES 
QUI  DOIVENT  TRAITER  LA  QUESTION  : 

DE  L'INFLUENCE  DES  PLANTES  SARCLÉES 

SUR  LES  PROGRÈS  DE  L'AGRICULTURE; 

Par  M.  ÀehilU  LUCY. 


Messieurs  , 

Dans  la  séauce  du  27  novembre  deruîer^  M.  le  président 
TOUS  a  donné  lecture  d'une  lettre  d'un  de  nos  collègues  qui 
avait  la  généreuse  pensée  d'offrir  une  médaille  d*or^  d'une 
valeur  de  100  fr.,  à  l'auteur  du  mémoire  qui  traiterait  de  la 
manière  la  plus  utile  une  question  qui  intéressât  l'agricul- 
ture. 

Dans  cette  même  séance,  un  de  vos  membres,  M.  Clé- 
ment Petit,  proposa  la  question  suivante  :  «  De  l'influence 
»  des  plantes  sarclées  sur  les  progrès  de  l'agriculture.  » 
Cette  proposition  fut  accueillie  ;  une  commission  composée 
de  douze  membres  fut  nommée  pour  ejiaminer  les  mé« 
moires  qui  seraient  présentés. 

Cette  commission  s'est  réunie  le  9  avril,  elle  a  bien  voulu 
me  charger  de  vous  rendre  compte  de  ses  observations. 

(f  ]  MU.  f^BDuc,  Lbfbançou,  Clair  aîné,  CtAiit  jeune,  B0U1.LFSGBB ,  Cakio, 
L*fiAit60T,  et  AchiUe  Lvcr,  rapporteur. 


Un  seul  mémoire  a  été  préseuté.  Si  votre  commission  i 
y\\  avec  regret  qu'elle  n'avait  qu*uu  mémoire  à  examiner, 
elle  u*en  a  pas  moins  porté  tous  ses  soins  pour  en  apprécier 

le  mérite. 

Le  mémoire  a  été  lu  tout  entier,  en  présence  des  meai- 
bresde  la  commission*,  l'auteur ,  que  nous  avons  bien  été 
obligés  de  recounattre,  puisqu'il  s'est  cité  lui-même,  l'auteor, 
dis-)e,  a  traité  la  question  eu  théoricien  habile,  en  praticien 
éclairé.  Dans  son  introduction,  il  présente  ragricnlture,  en 
France,  comme  moins  avancée  que  celle  de  nos  voisins  ;  il 
en  cherche  la  cause  et  se  trouve  naturellement  amené  a 
proposer  l'introduction  de  la  culture  des  plantes  sarclées 
comme  un  moyen  puissant  de  progrés. 

L'auteur  traite  alors  la  question  telle  que  vous  l'avez  pro- 
posée :  il  la  divise  en  six  paragraphes  : 

I  o  La  nomenclature  succincte  des  principales  plantes  sar- 
clées ; 

2io  Leur  influence  sur  la  méthode  des  assolements. 

3<*  Leur  influence  pour  la  suppression  des  jachères  et  la 
destruction  des  plantes  parasites. 

4^  Leur  influence  sur  la  propagation  et  reugraissement 
des  bestiaux; 

50  Leur  influence  sur  l'augmentation  etTamélionition  des 
engrais  ; 

6<>  Les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à  Vadoption 
des  plantes  sarclées. 

Toutes  ces  questions,  Messieurs,  sont  traitées  avec  clarté, 
l'auteur  y  fait  preuve  de  vérilal^les  connaissances  agricoles, 
et  sou  opinion  est  toujours  appuyée  sur  celle  des  meilleun 
auteurs;  aussi,  Messieurs,  votre  commission  u'a-t-elle  pas 
hésité  à  vous  proposer  d'accorder  la  médaille  d'or  i  l'au- 
teur du  mémoire  qui  lui  a  été  soumis. 

Cependant,  Messieurs,  je  dois  vous  dire  que  votre  com- 
mission n'a  pas  toujours  approuvé.  Des  observations  criti- 
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ques  ont  amené  des  discussions  dont  je  vais  tâcher  de  tous  re« 
produire  le  résultat;  j'hésite  d'aulant  moins  à  vous  les  faire 
connaître^  que  nous  savons  tous  avec  quelle  bienveillance^ 
lauteurde  ce  mémoire,  aussi  éclairé  que  modeste^  accueille 
les  observations  qui  lui  sont  faites  ;  elles  sont  peu  nom- 
breuses et  par  cela  même  une  preuve  du  mérite  de  l'ou- 
vrage que  vous  avez  à  examiner. 

Dans  le  premier  paragraphe  :  De  la  nomenclature  des 
plantes  sarclées ,  l'auteur  ne  parle  pas  des  féveroles.  Cette 
plante  qui  est  cultivée  avec  tant  de  succès  dans  les  plaines 
de  la  Flandre,  est,  à  mon  avis^  une  des  plantes  sarclées  pro- 
pres à  nos  grandes  cultures  -,  plantée  ou  semée  en  rayons^ 
deux  binages  lui  suffisent  pour  donner  les  produits  les  plus 
abondants.  Il  ne  suffit  pas  de  récolter  dans  une  grs^de 
proportion,  des  pommes  de  terre,  des  carottes,  des  navets, 
des  betteraves,  il  faut  encore  des  bestiaux  pour  les  con- 
sommer; et  tout  le  monde  sait  que  les  racines  ne  peuvent 
fournir  seules  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Je  crois  donc 
que  dans  une  grande  culture ,  où  Tassolemeut  des  plantes 
sarclées  est  introduit,  il  est  indispensable  d'ensemencer  une 
partie  des  terres  eu  féveroles.  La  féverole  est  une  nour- 
riture par  excellence  ;  elle  est  bonne  pour  les  chevaux,  pour 
les  moutons ,  pour  les  porcs  ;  je  suis  même  couvaincu  que 
réduite  en  farine,  elle  serait  trésfavorable  à  l'engraissement 
des  bœufs  et  des  vaches  ;  elle  a,  sur  les  racines,  l'immense 
avantage  de  se  conserver  presque  indéfiniment  ;  son  four- 
rage est  excellent,  ses  tiges  après  avoir  été  fourragées,  sont 
encore  propres  à  remplacer  le  fagot;  elle  présente  encore 
un  avantage,  c'est  que,  si  des  circonstances  imprévues  vous 
privent  des  bras  nécessaires  aux  binages ,  elle  peut ,  par  sa 
grande  végétation ,  couvrir  le  sol  et  empêcher  les  herbes 
parasites  de  s'en  emparer.  Je  crois  donc  utile  de  lui  consa- 
crer une  page  dans  le  paragraphe  premier. 

Le  paragraphe  a  :  De  l'influence  des  plantes  sarclées  sur 
le  système  des  assolements^  nous  a  paru  traité  avec  une 
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grande  clarté  ;  il  est  facile  d'y  reconnaître  le  praticien  con- 
Bomnié. 

Le  paragraphe  3  traite  de  l'influence  des  plantes  sar- 
clées  pour  la  suppression  totale  des  jacliéres  et  la  deslmc** 
tion  des  plantes  parasites. 

Supprimer  la  jachère,  c'est  là  que  doivent  tendre  tous  les  ef- 
forts des  agronomes,  et  pour  y  arriver,  hfttons-nous  de  ledire 
avec  Tauteur  :  il  n'y  a  de  moyen  efiBcace  et  possible  que  par 
l'introduction  des  plantes  sarclées.  Nous  n'avons  donc  pas 
été  surpris  de  voir  l'auteur  de  ce  mémoire  combattre  la  )a« 
chère  avec  acharnement.  Sa  conviction  Ta  conduit  à  une 
légère  erreur  que  nous  lui  demandons  la  permission  de  lui 
faire  connaître.  Je  cite  l'alinéa  sur  lequel  porte  mon  obser- 
vation : 

a  On  a  cru,  et  on  croit  encore  que  la  jachère  est  le  senl 
»  remède  qui  puisse  être  appliqué  au  mal-,  on  croit  que  la 
»  jachère  seule  peut,  sinon  les  détruire,  du  moins  eu  dimi- 
»  nuer  la  masse,  et  en  arrêter  la  force  de  végétation.  Sup- 
»  primez  la  jachère,  vous  dit-on  encore,  et  bientôt  le  chien- 
»  dent  et  les  autres  mauvaises  herbes  se  seront  emparés  du 
2)  sol ,  qui  ne  produira  plus  que  de  chétives  récoltes  ,  et  la 
»  disette  viendra  décimer  les  populations.  La  jachère  est  le 
»  seul  remède  au  mal  *,  si  elle  ne  le  guérit  pas  entièrement, 
»  du  moins  elle  en  diminue  considérablement  letendue. 

»  Nous  n'aurions  qu'un  mot  à  répoudre  pour  prouver 
»  que  la  jachère  n'est  qu'uu  remède  inutile;  c'est  qu'elle  est 
»  religieusement  pratiquée  depuis  quelques  milliers  d'an- 
»  nées  sans  que  le  mal  en  ait  été  diminué  le  moins  du  nioude. 
»  Nous  dirons  même  que  la  jachère  le  favorise ,  puisque  au 
»  lieu  d'opérer  la  destruction  des  plantes  parasites,  elle  de- 
»  vient  pour  celles  qui  sont  vivaces,  et  pour  un  grand  nom- 
»  bre  d'autres,  un  moyen  de  propagation  et  de  force  végé- 
»  tative.  » 

J'en  appelle  à  Messieurs  les  cultivateurs  :  il  est  impos- 
sible d'admettre  que  dans  une  terre  en  jachère  qui  reçoit. 
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dans  l'espace  de  six  mois,  quatre  labours  et  dix  ou  douze 
tours  de  herse ,  les  plautes  parasites  trouvent  un  mayen  de 
propagation  et  de  Jbrce  végétative.  C'est  une  erreur  que 
l'auteur  s'empressera  de  reconnaître. 

Les  paragraphes  ^  ei  S,  qui  traîleut  de  l'influence  des 
plantes  sarclées  sur  l'engraissement  des  bestiaux  et  l'amë- 
lioration  des  engrais ,  nous  ont  paru  remplis  d'idées  justes 
et  d'une  utile  application.  ^j 

Il  nous  reste  le  paragraphe  6  :  Des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent, en  France,  à  l'adoption  des  plantes  sarclées. 

L'auteur  les  formule  ainsi  : 

lo  Le  préjugé  qui  représente  les  piaules  sarclées  comme 
épuisantes. 

a<>  Le  manque  d'argent  dans  le  plus  grand  nombre  de  nos 
exploitations  agricoles. 

3^  Le  manque  de  bras. 

La  première  question  est  combattue  victorieusement  par 
l'auteur  qui  nous  démontre  que  les  plantes  sarclées  rendent 
à  la  terre  plus  qu'elles  ne  lui  enlèvent ,  par  la  quantité  d'en- 
grais que  lui  pro'curent  les  nombreux  bestiaux  qu'elles  nour- 
rissent. 

Le  manque  d'argent  existe-t-il  chez  nos  cultivateurs  7  Je 
m'abstiendrai  de  m'occuper  de  cette  question  pour  porter 
toute  mon  attention  sur  la  troisième,  savoir  :  le  manque  de 
bras. 

Nous  pensons  que  l'auteur  a  glissé  beaucoup  trop  vite  sur 
cette  question  ;  le  manque  de  bras  est  le  principal  obstacle 
qui  s'oppose  à  l'introduction  des  plantes  sarclées  dans  nos 
départements.  C  est  un  mal  auquel  il  est  presque  impossible 
de  remédier.  Qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens;  pour  sar- 
cler il  faut  des  bras,  et  il  en  faut  beaucoup.  N'y  aurait-il  pas 
un  véritable  danger  à  conseiller  à  un  cultivateur  de  nos 
contrées,  d'introduire  dans  sa  culture  un  assolement  qui  le 
mènerait  à  faire  trente  ou  quarante  hectares  de  plantes  sar- 


^So- 
dées? et  ne  savoDS-nons  pas  tous^  que  ce  n'est  qu'avec 
grande  jpeîne  que  nous  parvenons  à  &ire  sarcler  convena- 
biement  un  hectare  de  betteraves  que  nous  destinons  aos 
vaches  7  Faites  venir  des  étrangers^  me  dira-t-on  ;  mais  u'j 
a-t*î)  pas  un  danger  immense  à  entreprendre  une  culture  qui 
ne  peut  s'obtenir  qu'à  l'aide  des  iMras  étrangers  à  la  popula- 
ticm  du  pays?  Si^  par  une  raison  quelconque^  ces  étrangers 
vous  manquent^  les  binages  ne  se  font  pas^  et  votre  récolte 
est  entièrement  perdue.  Que  deviendront  alors  tous  les  bes- 
tiaux que  vous  ne  pouviez  nourrir  qu'4  Taide  de  cette  ré- 
colte 7  Nous  sommes  donc  forcés  d'en  convenir  :  les  plantes 
sarclées  sont  du  domaine  de  la  petite  culture ,  et  elles  ne 
peuvent  être  introduites  dans  nos  grandes  exploitations  que 
là  ou  les  populations  suffisent  à  leur  entretien.  L'auteur  de 
ce  mémoire  pense  qu'il  est  donné  au  ministre  de  l'agricul- 
ture de  remédier  au  mal  :  je  conviens  que  les  moyens  qu'il 
indique  sont  pleins  de  libéralisme  et  de  moralité,  mais  je 
crois  qu'il  faudra  de  longues  années ,  pour  parvenir,  par  de 
tels  moyens,  à  augmenter  la  population  de  nos  campagnes. 

Il  est  un  autre  obstacle  dont  il  n'est  pas  parlé ,  c'est  le 
morcellement  des  propriétés.  Le  morcellement  nécessite  un 
assolement  homogène,  sans  quoi  la  culture  et  le  parcours 
des  troupeaux  y  deviendraient  presque  impossibles;  je  parle 
surtout  pour  les  pays  oà  les  propriétés  se  divisent  par  petits 
carrés,  contrairement  aux  terrains  en  sillons  qui  se  divisent 
eu  longues  pièces  aboutissant  toujours  sur  des  chemins. 

Comme  vous  le  voyez ,  Messieurs  ,  les  observations  de 
votre  commission  se  résument  à  bien  peu  de  chose  ^  et  je 
ne  terminerai  pas  sans  recommander  vivement  à  nos  collè- 
gues la  lecture  de  l'excellent  mémoire  dont  je  viens  de  vous 
rendre  compte. 


DE  LINELUENCE 

DES  PLANTES  SARCLÉES 

SUR  LES  PROGRÈS  DE  I/AGRICULTDRE, 

Par  M.  BRVNBT  (1). 

«  G*ett  la  succession  des  cnltures  diverses  qu'il  imporle 
de  faire  connaître  et  de  populariser  en  France.  » 

'  M.  DE  TOCQVIIVILLE. 


La  puissance  productive  de  la  France  repose^  en  grande 
partie^  sur  son  agriculture.  Base  essentielle  de  son  indus- 
trie y  cette  dernière  ne  peut  s'élever  à  son  plus  haut  point 
de  perfection^  qu'autant  que  l'agriculture  marchera  elle- 
même  par  le  progrés  vers  une  production  plus  active  et  plus 
étendue.  Cependant  cette  agriculture ,  sur  laquelle  s'ap- 
puient toutes  les  forces  de  la  France^  semble  condamnée  à 
un  état  stationnaire. 

Toutefois  elle  est  devenue^  en  France^  depuis  quelques 
années,  l'objet  d*un  haut  intérêt  ;  des  Sociétés  d'agriculture 
se  sont  élevées  dans  tous  nos  départements^  le  gouverne- 
ment lui-même  s'en  est  occupé  avec  sollicitude,  il  a  établi 
pour  elle  un  ministère  spécial  \  k  sa  voix  des  comices  agri- 
coles ont  surgi  de  toutes  parts ,  des  fermes-modèles  ont  été 
organisées  parmi  nos  populations  agricoles  \  des  cours  d'a- 
griculture et  d'économie  rurale  sont  professés  par  les  nota- 

(1)  Ce  mémoire  a  mérité  à  son  aateur  une  médaille  d'or  qui  lui  a  été  re- 
mise dans  la  séance  publique  du  6  juin  1 842. 


—  52  — 

bilités  de  la  science  \  des  agronomes  distingués  ont  écrit  des 
livres  qui  devraient  en  avoir  partout  popularisé  les  prin 

cipes. 

Cependant  ragriculture,  en  France,  est  trés-arriérée , 
comparativement  à  celle  des  contrées  qui  Tavoisineut;  à 
celle  de  rAliemagne  et  surtout  à  celle  de  l'Angleterre.  Le 
rendement  d'un  même  travail  agricole  n'est,  en  blé,  pour  b 
France,  que  d'une  moyenne  de  1 1  hectolitres  par  hectare, 
ou  de  9  hectolitres,  semence  déduite  \.  il  est  en  Angleterre 
de  22  hectolitres,  ou  de  20,  semence  déduite-,  et  il  est  de  aS, 
ou  de  21,  semence  déduite,  pour  quelques  contrées  de  l'Ai- 
lemague*,  et  pour  la  France,  un  si  faible  rendement  n'eu 
exige  pas  moins  les  mêmes  dépenses  de  culture  et  d'euse- 
mencement  que  dans  les  contrées  les  plus  productives  des 
états  voisins. 

a  Depuis  quelques  années,  a  dit  le  général  Taeatrs,  on 
s*occupe  beaucoup  eu  France  de  l'agriculture ,  ou  a  établi 
des  fermes- modèles ,  on  a  multiplié  les  comices  agricoles, 
les  plus  savantes  théories  ont  été  répandues  avec  profusion, 
mais  l'agriculture  pratique  a  fait  peu  de  progrés.  Des  com- 
missaires anglais  ont  été  envoyés  sur  le  continent ,  par  le 
gouvernement  de  cette  nation,  pour  visiter  TEurope  et  cons 
tater  l'état  de  l'agriculture  dans  les  diflereuts  pays;  ils  ont 
juge  que  la  France  es!  un  des  plus  arriérés,  et,  sous  le  rap- 
port de  notre  agriculture,  ils  nous  ont  classés  à  côté  de  l'Es- 
pagne. 0 

Cependant  cette  dernière  assertion  ne  doit  pas  être  prise 
dans  un  sens  absolu^  et  il  ne  faut  pas  nier  toute  espèce  de 
progrés  dans  l'industrie  agricole  de  la  France;  si  toptes  les 
branches  du  système  n'ont  pas  également  progressé ,  quel- 
ques-unes ont  atteint  un  notable  développement,  particuliè- 
rement celle  des  prairies  artificielles  ;  il  est  vrai  qu'elles  ne 
sont  pas  encore  universellement  établies ,  et  que  dans  plu- 
sieurs de  nos  départements  elles  sont  encore  ou  ignorées  ou 
trop  négligées  j  mais  bientôt  elles  y  deviendront  une  néces- 
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silé  du  bien-être  des  populations.  Quoiqu'elle  marche  à  pas 
Icuts^  notre  agriculture  a  Fait  des  progrés  ;  et  si  cela  n'était 
pas  nous  aurions  à  craindre^  chaque  année ^  comme  autre- 
fois^ les  horreurs  de  la  famine;  Ccir  la  population  de  la  France 
s^est  accrue  d'un  tiers  depuis  moins  d*un  siècle,  et  si  la  force 
productive  de  son  agriculture  n'eût  pas  augmenté  dans  les 
mêmes  rapports ,  cette  même  population  ne  pourrait  pas 
subsister  aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  nier  que  l'alimentation 
humaine  soit,  en  France,  beaucoup  plus  fecile,  beaucoup 
plus  abondante  et  beaucoup  plus  saine  qu'autrefois. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'agriculture  est  encore  beaucoup  trop 
arriérée,  et  tous  les  efforts  doivent  être  tentés  pour  l'élever 
an  rang  qu'elle  occupe  dans  les  états  voisins.  Quelle  est 
donc,  pour  la  France,  la  cause  de  cette  lenteur  progressive, 
ou  plutôt  de  ce  funeste  retard?  Cette  cause  est  toute  entière 
dans  la  ténacité  de  son  système  de  rotation  par  jachère, 
qui  ne  tend  qu'à  produire  des  céréales,  et  toujours  des  cé- 
réales ;  tandis  que  le  véritable  progrès  exige  que  le  sol  se- 
couvre  chaque  année  d'une  abondante  récolte  de  plantes 
fourragères  et  légumineuses  qui  lui  permettent  de  nourrif- 
nn  bétail  plus  nombreux  et  plus  riche;  c'est  là  ce  qui  se 
pratique  si  avantageusement  chez  nos  voisins  :  tandis  que 
nous  ne  trouvons  de  ressources  alimentaires  que  dans  nos 
prairies  naturelles ,  nos  voisins  trouvent  dans  les  cultures 
sarclées  qui  ont  remplacé  la  jachère  des  fourrages  verts 
tellemeut  abondants  qu'ils  leur  out  permis  de  doubler  et  de 
tripler  les  têtes  de  bétail  sur  la  même  étendue  de  terre  ara- 
ble. Voilà  ce  que  la  France  doit  imiter  ;  car  pour  elle  comme 
pour  ses  voisins,  c'est  dans  le  système  des  cultures  sarclées 
qu'elle  trouvera  la  véritable  route  du  progrès  ;  c'est  ce  que 
pensent  nos  premiers  agronomes. 

<c  Jusqu'à  nos  jours ,  le  but  essentiel  et  primordial  de  la 
»  culture  des  terres  en  France,  a  été  la  production  des  cé- 
»  réaies  ;  qu'il  se  tourne  maintenant  vers  la  propagation , 
»  l'éducation  et  l'engraissement  successif  d'un  grand  nom- 
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»  bre  de  bestiaux  ,  la  richesse  terriloriale  8*accrottra  de 

»  manière  qu'en  peu  d*aunées  ,  nous  n'aurons  plus  rien 

•  à  revendiquer  à  nos  voisins.  Et  qu'on  se  garde  bien  de 
»  croire  avec  le  vulgaire ,  qu'un  tel  changement  de  direc- 
»  lion  dans  les  assolements ,  viendrait  à  nous  priver  de  la 
9  matière  alimentaire  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie;  il 
»  l'accroîtrait  au  contraire  à  un  très-haut  degré  ^  puisque 
j»  dans  la  même  ferme  ,  nue  surface  de  terre  semée  au 
j»  double  mais  moins  étendue  d'un  quart  ou  d'un  cinquièioe 
»  que  celle  qui  précédemment  y  était  emblavée  en  céréa* 

•  les,  y  produirait  uu  tiers  plus  de  grain,  ainsi  que  de 
»  paille,  et  dépenserait  uu  quart  ou  uu  cinquième  de  moius 
m  en  labours  et  en  semences.  » 

«  Combiner  selon  la  nature  des  terres  la  culture  des 
plantes  fourragères  et  celle  des  plantes  sarclées  légumi- 
neuses avec  la  culture  des  céréales ,  tel  est  le  moyen  d'ob- 
tenir beaucoup  d'argent  par  l'effet  de  la  production  d'un 
1  ri  pie  nombre  de  bestiaux,  et  de  récolter  une  bien  plus 
grande  masse  de  grains ,  à  l'aide  de  la  quantité  excédeule 
de  fumier  que  ce  système  aurait  pour  résultat.  »  Gueau  dt 
Reifcrseaux. 

Tel  est  le  véritable  moyen  d'augmenter  promptemeot  la 
richesse  et  la  prospérité  de  notre  agriculture,  changer  uoi 
assolements,  substituer  la  culture  des  plantes  sarclées  â  l'im- 
productive jachère  :  voilà  la  source,  de  plus  en  plus  féconde, 
de  nos  divers  produits  agricoles.  Vous  l'avez  reconnu  vous- 
mêmes  ,  Messieurs ,  vous  eu  avez  proclamé  le  système  eu 
prenant  pour  sujet  du  prix  proposé  :  U influence  des  piaules 
sarclées  sur  les  progrès  de  T agriculture. 

Cette  question  est  complexe  :  c'est  pourquoi  nous  la  trai- 
1  crons  dans  l'ordre  des  rapports  suivants  : 

lo  La  nomenclature  succinte  des  principales  plantes  sar- 
clées. 

30  De  leur  influence  sur  la  méthode  des  assolements. 
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3«  De  leur  influence  sur  rameublemeiit  des  terres  et  U 
f]estrtictiou  des  plantes  parasites. 

4^  De  leur  influence  sur  la  propagation  et  Tengraisse- 
meut  des  bestiaux. 

5<»  De  leur  influence  sur  Taugmentation  et  ramélioratioa 
des  engrais. 

G^  Eufln  des  principaux  obstacles  qui  s'opposent  i  Ta» 
doption  des  cultures  sardées. 

51*  —  Des  principales  plantes  sarclées  qui  doivent  en-- 

trer  dans  les  assolements^ 

Les  plantes  sarclées  qui  doivent  faire  partie  d'une  culture 
bien  ordonnée^  peuvent  être  partagées  en  cinq  classes  :  les 
plantes  céréales  ou  graminées,  les  plantes  tuberculeuses,  les 
plantes  racines  y  les  plantes  oléagineuses  et  les  plantes  tez* 
(lies. 

10  Purmi  les  plantes  céréales  ou  graminées  qui  peuvent 
Touruir  d'abondants  fourrages  verts ,  et  faire  partie  des 
plantes  sarclées ,  le  maïs  se  présente  en  première  ligne. 
Cette  plante  précieuse  est  encore  trop  peu  connue  \  et  quoî- 
qu'elle  ait  été  préconisée,  on  met  peu  d'empressement  à  la 
pi'opager.  Il  y  a  certaines  contrées ,  même  en  Europe,  oà 
l'agriculture  en  tire  sa  principale  ressource,  sous  le  double 
{H-ofit  de  l'alimentation  humaine,  dans  le  grain  qu  elle  pro- 
duit, et  de  ralimentatlon  des  animaux  comme  fourrage  verti^ 
C*est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons  à  le  consi- 
dérer 'j  mais  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  vous  avons  dit , 
à  une  autre  époque,  sur  les  avantages  de  la  culture  du  mais, 
nous  emprunterons  les  paroles  de  deux  autorités  irrécusables 
sur  la  matière,  celle  de  MM.  Camille  Bsauvais  et  Vilmorin. 

»  Nous  ne  pouvons  trop  vous  recommander  la  culture 
du  maïs,  écrivait  le  premier  à  M.  VanoaiN,  c'est  le  meiU 
leur  des  fourrages  verts.  Cette  année ,  malgré  l'extrême 
sécheresse  de  la  saison,  la  vacherie  qui  se  compose  de 
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trente  bétes,  a  été  largement  nourrie  avec  cette  plaole, 
jusqui  la  fin  de  septembre.  Votre  position  vous  met  a 
même,  mieux  qu*aucuu  autre  ^  de  propager  Temploi  de  cet 
abondant  et  excellent  fourrage.  On  peut  ai^oir  des  doutes 
sur  sa  maturité  sous  ie  climat  de  Paris  {i)\  mais  il  n'est 
plus  permis  de  suspecter  sa  réussite  comme  nourriture  TertCi 
et  comme  jachère  fayorable  par  rapport  aux  deux  binages 
qu  il  exige  *,  aujourd'hui  le  maïs  réalise,  dans  le  midi  de  l'Al- 
lemagne ,  la  même  révolution  agricole ,  que  ie  turueps  a 
produit  en  Angleterre.  Prenez^  je  vous  prie^  i  ce  sujet,  de 
nouveaux  renseignements  et  vous  serez  encore  mieux  fondés 
â  propager  un  fourrage  vert,  qui  par  son  extrême  abon- 
dance et  ses  excellentes  qualités,  est  appelé  à  rendre  d'im- 
mcuses  services  à  l'agriculture.  » 

(I)  Sur  im  duitine  d'aToine,  tant  fanier,  et  après  deux  labotn  dlû^er» 
j'ai  aenié,  le  10  aTril,de  deux  raies  l'atiei  double  aenence,  fvi  a  été  cemtcrte 
à  la  charrue,  et  ensuite  à  la  herse. 

Un  premier  bina^  a  été  effectué  à  la  fin  de  mai  ;  rers  la  fin  de  juÎB  a  en  lien 
un  second  binage  ou  plutôt  un  bnttage.  A  deux  fois  différentes  la  plante  a 
été  dégagée  des  bourgeons  on  pousses  latérales,  à  la  réaerTo  dca^nx  bour- 
geons supérieurs  qui  ont  donné  deux  magnifiques  épis.  Après  l'épanchcmcnt 
des  étamines  qui  portaient  les  fleurs  mâles,  les  tiges  ont  été  coupées  à  2  cen- 
timètres de  répi  supérieur^  ce  qui  a  donné  nn  excellent  fourrage.  Lorsque  le 
grain  a  en  acquis  toute  sa  consistance ,  j*ai  IViit  cneiUir  toutes  les  feniUes ,  à 
la  seule  exception  de  l'enTeloppe  des  épis ,  ce  qui  a  encore  donné  un  abon- 
dant fourrage.  Enfin»  vers  le  20  septembre ,  lorsque  Tépi  n'a  pins  eu  qu'à  sé- 
cher, j'en  ai  Isit  opérer  la  torsion ,  en  ramenant  l'épi  la  pointe  en  bas.  An 
moyen  de  cette  torsion,  qui  arrête  la  circulation  de  la  sète,  l'épi  du  mais  mû- 
rit aussi  bien  sous  le  climat  de  Paris  que  dans  les  contrées  de  l'est  de  la 
France. 

Voilà  ce  que  m'ont  démontré  cinq  années  d'expérience,  et  surtout  la  dernière 
année,  où,  à  Nanteuil-lès-Meaux,  sur  un  champ  de  sept  ares,  j'ai  récolté  sejse 
doublet  dieatitre»  de  grain,  aussi  mûr,  aussi  dair,  aussi  beau  et  auasi  bon  que 
celui  qui  se  récolte  dans  nos  départements  du  midi.  J'en  fais  nourrir  ma  to- 
laille  qui  en  est  tellement  avide ,  qu'au  bout  de  trois  semaines  chaque  pièce 
est  comme  une  pelotte  de  graisse;  je  ne  sache  point  aroir  mangé  de  Tîande 
plus  exquise. 

«le  ne  crains  pas  de  dire  que  la  découverte  de  la  maturité  du  mais ,  an 
moyen  de  la  torsion  des  tiges ,  peut  devenir  un  bienfiiit  providentiel  pour 
notre  agriculture,  dans  lé  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France,  parmi  les  popu- 
lations, aujourd'hui  si  norobrenses,  qui  pratiquent  hi  petite  cultnre. 


(c  Ma  conviction^  dit  i  son  tour  M.  ViLHoam,  sur  Vex^ 
cellence  du  mais  comme  fourrage  vçrt^  étaut  absoloment 
conforme  i  celle  de  M.  Camille  Bbauvais  ,  je  suis  entré  de 
tout  mou  cœur  dans  ses  vues.  Rien  ne  pourant  mieux^  que 
sa  lettre  même ,  appeler  Tintérét  sur  ce  sujet,  je  l'ai  com- 
muniquée  à  la  Société  centrale  d'agriculture ,  dans  sa  or- 
nière séance,  et  aujourd'hui  je  la  transmets  au  cultivateur. 

»  Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France ,  le  mafs 
considéré  uniquement  comme  fourrage ,  offre  une  des  res- 
sources l^s  plus  précieuses  possibles  pour  la  nourriture  eu 
vert,  à  Vétable,  des  bœufs  de  labour,  des  vaches,  et  même 
des  chevaux.  £u  en  semant  successivement  sur  la  jachère 
tous  les  quinze  ou  vingt  jours,  depuis  le  commencement 
de  mai  jusqu'à  la  mi-juillet,  on  se  procure  pendant  trois  on 
quatre  mois  une  abondance  du  meilleur  fourrage  vert  qui 
existe.  » 

ce  Le  mais,  dit  encore  M.  db  Dombaslx,  présente  une 
précieuse  ressource  pour  les  bétes  à  cornes  *,  j'en  ai  nourri 
exclusivement  mes  vaches  l'année  dernière  pendant  très- 
long-temps.  A  mon  avis,  aucune  autre  nourriture  ne  vaut 
celle-là  pour  la  quantité  et  la  qualité  du  lait  que  donnent  les 
bêtes  qui  en  sont  alimentées.  Il  faut  le  semer  à  la  volée 
et  beaucoup  plus  serré  que  lorsqu'on  veut  le  récolter  en 
grain,  ou  le  faucher  lorsque  les  fleurs  mâles  commencent  k 
paraître.  » 

Une  autre  plante  céréale  qui  peut  entrer  avantageuse* 
meut  dans  les  cultures  sarclées,  c'est  le  millet.  Cette  plante 
est  d  un  bon  produit,  soit  pour  la  récolte  en  grain  qui,  chez 
des  populations  entières ,  entre  pour  une  notable  part  dans 
la  panification ,  soit  comme  fourrage  vert  dont  l'abondance 
et  la  bonne  qualité  peuvent  faire  concurrence  aux  nieii-^ 
leures  plantes  fourragères.  Quoique  le  millet  affectionne  un 
soi  profond  et  fortement  chargé  Ôl  humus,  il  ne  refuse  pres- 
que aucun  terrain;  il  croit  même  sur  un  sol  aride,  et  il  ii'est 
point  de  plante  fourragère  qui  résiste  mieux  à  l'iuten^ 
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sîté  de  la  sécheresse.  L'Allemagne  méridionaleen  a  généra- 
lisé la  cuIturei  et  elle  s'en  trouve  si  bien^  soit  comme  céréale, 
soit  comme  fourrage  y  qu'elle  y  attache  en  graude  partie  b 
prospérité  de  son  agriculture. 

Au  milieu  de  sts  nombreuses  et  sages  expériences  M.  m 
DoKBASLs  en  a  constaté  les  avantages.  «  Parmi  les  pkmta 
qui  peuvent  le  mieux  suppléer  à  la  disette  des  fourrages, 
dit  ce  savant  agronome,  je  placerai  au  premier  rang  le  mil- 
let ;  on  le  cultive  eu  grand  sur  les  bords  de  la  Moselle  et 
dans  les  environs  de  Metz,  et  tous  ceux  qui  en  font  ysages'eo 
trouvent  bien.  J'en  ai  cultivé  une  assez  grande  étendue  l'an- 
née dernière  :  il  m'a  fourni  une  très-bonne  coupe  dans  quel- 
ques parties  et  un  bon  pâturage  pour  les  moutons  dans  d'au- 
tres. Il  en  faut  20  kilogrammes  par  hectare.  On  sema  au 
commencement  de  mai  sur  un  sol  bien  ameubli.  » 

Le  seigle,  comme  fourrage  vert,  est  aussi  beaucoup  trop 
négligé;  coupé  en  vert,  il  n'épuise  point  la  terre  et  il  donne, 
dés  la  fin  de  mai,  une  nourriture  saine  et  abondante.  Le  ter- 
rain, déchaumé  aussitôt  la  récolte ,  et  ameubli  par  quelques 
hersages  et  un  second  labour,  se  trouvera  dans  les  meilleures 
dispositions  possibles  pour  recevoir,  à  la  fin  de  juin,  un  eo- 
semeucemeut  de  navets  ;  ainsi,  une  terre  qui,  tombant  en 
jachère,  n'eût  rien  produit  par  l'ancien  système  se  couvrira 
dans  la  même  année,  de  deux  abondantes  récoltes,  les- 
quelles, se  convertissant  eu  viande  et  eu  engrais,  enrichi- 
ront en  même  temps  le  laboureur  et  la  terre  qu'il  cul- 
tive. 

20  Après  les  plantes  céréales,  suivent,  dans  la  clas- 
sification que  nous  avons  adoptée,  les  plantes  tubercu- 
leuses. La  pomme  de  terre  se  présente,  par  droit  de  supé- 
riorité, eu  première  ligne  -,  la  pomme  de  terre  est,  dans  le 
règne  végétal,  la  plus  précieuse  révélation  de  la  nature,  elle 
est  le  don  le  plus  élevé  que  la  divine  Providence  ait  pu  &ire 
à  l'agriculture  moderne.  Un  plus  long  éloge  ne  pourrait 
qu'en  affaiblir  le  prix  :  elle  est  la  reine  des  plantes  légu- 
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mineuses^  et  c  est  sur  elle  que  s'appuie  notre  richesse  agri^ 
cole. 

Le  topinambour  est  une  autre  plante  tuberculeuse  qui 
suit  immédiatement  la  pomme  de  terre.  Cette  plante  4)W 
point  assez  connue  y  et  la  culture  en  est  beaucoup  trop  né- 
gligée; car  l'abondance  de  sa  récolte^  les^qualités  nutritives 
de  son  produit^  devraient  la  faire  entrer  pour  une  large  part 
dans  nos  assolements  ;  surtout  dans  les  localités  où  lea  pro- 
priétés trés^divisées  ne  permettent  que  la  petite  culture. 

Le  topinambour  n'est  point  difficile  sur  le  choix  du  ter- 
rain :  il  affectionne  les  terres  légères  et  sablonneuses  j  mais 
il  prospère  aussi  sur  les  sols  gras  et  compactes  \  ou  peut 
môme  le  cultiver  sur  des  sols  maigres  ^  il  y  crottra  et  don* 
nera  un  produit  que  l'on  ne  pourrait  obtenir  d*auGune  autre 
plaote  racine  \  on  peut  dire  aussi  que  le  topinambour  est  la 
seule  plante  qui  croisse  bien  à  l'ombre  et  sous  de  grands 
arbres  :  dans  ce  dernier  cas,  ses  tubercules  viennent  moins 
gros ,  mais  il  paie  encore  largement  le. labour  et  les  binages 
qui  lui  sont  donnés.  <  * 

Quand  la  récolte  du  topinambour  est  prête  &  se  faire,  on 
coupe  la  tige  et  les  feuilles  pour  la  nourriture  du  bétail.  Si 
ou  préfère  les  laisser  sécher  sur  pied,  elles  donneront  un  bon 
combustible  pour  le  chauffage  du  four. 

Tous  les  bestiaux  sont  avides  du  topinambour  ;  il  donne 
beaucoup  de  lait  aux  vaches  et  il  engraisse  bien  les  porcs. 
C'est  la  raciue  que  Ton  doit  conserver  la  dernière,  car  elle 
résiste  au  froid  le  plus  rigoureux,  et  on  ne  doit  la  tirer  de 
terre  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  a  besoin  de  la  faire  con- 
sommer. 

3^  Nous  comprendrons  dans  la  troisième  classe  les  plantes 
racines,  dont  la  nomenclature  est  si  nombreuse  et  si  riche 
en  matière  nutritive.  En  tête  se  présente  la  betterave  dont 
l'importance  se  révèle  sous  le  double  rapport  de  sa  qualité 
saccharine  et  de  sa  qualité  nutritive  *,  sous  ce  dernier  rap- 
port, il  est  peu  de  racines  qui  donnent  une  plus  forte  masse  de 
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matière  alimentaire,  mais  elle  n'est  pas  toujours  exemple 
d'inconvénients.  Les  animaux  qui  eu  sont  nourris  exclusi- 
vement arrivent  assez  vite  à  un  engraissement  complet; 
mais  le  lait  et  la  chair  qui  en  proviennent  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  de  bons  rapports  hygiéniques  ^  et  la  saveur  ei 
est  fade  et  quelquefois  repoussante. 

La  betterave  est  beaucoup  plus  précieuse  par  sa  qualité 
saccharine  :  car  avec  elle  nous  pourrions  nous  passer  au- 
jourd'hui de  la  canne  i  sucre,  que  l'on  avait  cru  ne  pouvoir 
jamais  être  remplacée,  ni  suppléée  par  aucune  autre  plante; 
et  depuis  peu  d'années ,  elle  a  triomphé  glorieusement  de 
tous  les  olMtacles,  qui,  sous  l'empire,  s'opposaient  obstiné- 
ment à  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Si  aujourd'hui  l'in- 
térêt de  notre  marine  et  de  nos  colonies  demande  qu'il  soit 
mis  un  point  d'arrêt  i  la  marche  triomphale  de  la  betterave, 
sa  richesse  saccharine  ne  nous  est  pas  moins  acquise ,  et 
nous  pourrons  toujours  au  besoin  provoquer  le  développe- 
ment de  ses  heureux  produits. 

Un  de  nos  premiers  économistes  soutient  qu'il  est  impos- 
sible aujourd'hui  d'arrêter  les  progrès  de  la  fabrication  du 
sucre  indigène.  «  Les  procédés  de  fabrication,  dit -il,  se 
perfectiouueut  jouruellemeut  par  l'émulation  des  proprié- 
taires et  le  zélé  des  chimistes,  lesquels  excités  par  une  in- 
juste proscription,  substitueront  la  fabrication  ménagère  du 
sucre,  aux  opérations  qui  se  fout  eu  graud  dans  lïss  fabri- 
ques; au  lieu  de  3o  millions  de  kilogrammes  que  ces  opé^ 
rations  fournissent,  des  produits  bien  supérieurs,  qui  échap- 
peront alors  aux  taxes  fiscales,  seront  obtenus  sous  la 
sauve-garde  du  foyer  domestique  par  des  procédés  mis  a 
la  portée  de  chaque  ménage.  Le  gouvernement  interdirait- 
il  la  culture  de  la  betterave?  Il  ne  Toserait  ni  ne  le  pourrait, 
car  c'est  uuedes  plantes  sarclées  que  nécessitent  la  nourri- 
ture des  bestiaux  et  l'amélioration  de  nos  assolements.  » 

La  carotte  est  de  beaucoup  supérieure  i  la  betterave  par 
ses  qualités  nutritives,  c'est  la  plante  racine  par  excellencis^ 
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aucuue  autre  n'en  approche  pour  donner  avec  abondance 
un  lait  exquis  et  une  viande  délicate;  les  animaux  qui  en 
sont  nourris  la  recherchent  avec  avidité  ;  la  gatté ,  la  force 
et  l'embonpoint  qu'ils  en  reçoivent ,  en  font  un  éloge  mé- 
pilé. 

Pour  l'abondance  du  produit  il  faut  cultiver  de  préférence 
la  carotte  blanche  de  Flandre,  à  collet  vert.  L'expérience 
a  prouvé  que ,  dans  tous  les  lieux  où  elle  a  été  cultivée , 
elle  a  donné  une  masse  de  matière  alimentaire  qu'aucune 
autre  plante  racine  n'aurait  pu  surpasser;  introduite  depuia 
peu  d'années  dans  le  Poitou,  elle  y  donne  les  plus  beaux 
bénéfices,  ainsi  que  le  constate  le  journal  d'agriculture  déa 
Deux-Sévres,  dont  nous  allons  rapporter  les  paroles. 

c<  La  carotte,  y  est-il  dit ,  est  une  des  meilleures  plantes 
que  nous  possédions.  Son  produit  est  connu  :  dans  les  bonnes 
terres  la  récolte  peut  s'élever  i  600  hectolitres  par  hectare, 
qui  donnent  le  poids  de  3o  &  35  mille  kilogrammes;  mettant 
de  côté  le  quart  de  la  récolte  pour  payer  les  firais  de  cul- 
ture, soit  8  mille  kilogrammes,  calculés  à  a  centimes  l'un, 
qui  feront  160  francs  pour  main-d'œuvre  de  sarclage  et  bi« 
nage ,  il  restera  encore  pour  récolte  nette  aS  mille  kilo- 
grammes, qui,  calculés  aussi  à  2  centimes  le  kilogramme, 
donneront  une  somme  de  5oo  francs  pour  labour,  fiimier  et 
loyer  ;  ces  carottes  ne  reviennent  donc  pas,  au  cidtivateur, 
à  I  centime  le  demi  kilogramme.  » 

La  carotte  &  collet  vert  se  sème  toujours  en  place  à  la 
fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  les  terrains  légers 
et  profonds  lui  conviennent  particulièrement  ;  lorsqu'on  la 
sème  sur  une  terre  compacte ,  il  faut  que  celle-ci  soit  par^ 
faitement  ameublie. 

«  La  carotte  est  une  excellente  nourriture  pour  tous  les 
animaux ,  mais  surtout  pour  le  cheval  qui  peut  se  passer 
d'une  partie  de  sa  ration  d'avoine ,  lorsqu'il  reçoit  par  jour 
une  dixaine  de  kilogrammes  de  cette  racine.  » 

Après  la  carotte  viennent,  dans  la  nomenclature  dea 
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piaules  racines 9  le  naTet  et  ses  congénères^  c'est^i-dire 
toutes  les  plantes  crucifères  à  racine  charnue  :  tels  sont  le 
lurneps  ou  navet  de  Suéde^  la  rabbe  ou  rabtoule  du  Limou- 
sin f  le  rutabaga  ou  chou*racine  de  Laponie ,  et  toutes  les 
autres  espèces  de  navets  ou  navettes. 

De  toutes  les  plantes  crucifères,  si  riches  d'avenir  pour 
Tagriculture  de  la  France ,  si  elle  sait  les  introduire  dans 
ses  assolements,  il  en  est  une  qui  les  surpasse  toutes  en 
abondance  de  produit,  et  eu  qualité  nutritive  :  c'est  le  ruta- 
baga ou  chou-navet  de  Laponie.  Dans  les  localités  où  cette 
plante  est  cultivée ,  l'expérience  semble  promettre  qu'elle 
est  destinée  à  amener  dans  l'agriculture  française  la  même 
révolution  que  le  turneps  a  produite  dans  l'agriculture  de  la 
Grande-Bretagne.  Nous  allons  passer  sous  silence  toutes  les 
autres  plantes-racines  crucifères ,  dont  la  culture  est  suffi* 
sarament  connue ,  pour  nous  appuyer  spécialement  sur  la 
culture  du  rutabaga. 

«e  Le  rutabaga,  dit  M.  Ribffbl,  est  une  plante  hybride; 
les  uns  pensent  qu'arrivée  une  des  dernières  dans  la  culture, 
avec  une  saveur  délicate  et  une  apparence  perfectionnée, 
cette  plante  est  le  produit  du  navet  jaune  fécondé  par  uu 
chou  quelconque  ;  d'autres  croient  qu'elle  doit  sa  naissance 
au  colza  fécondé  par  une  variété  de  turueps,  ou  de  la  rave 
longue  des  contrées  septentrionales  :  il  résiste,  eu  effet,  à  de 
plus  fortes  gelées  que  les  autres  racines. 

»  Le  rutabaga  est  un  produit  alimentaire  d'autant  plus 
important  qu'il  ressemble  à  ces  métaux  précieux  dont  le 
trésor  est  renfermé  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui  se  dérobent 
aux  regards  du  vulgaire  ^  car  il  n'arrête  aussi  les  regards 
que  de  celui  qui  connaît  ses  qualités  plus  utiles  encore  que 
celles  du  chou.  Le  vrai  cultivateur  pèse  avec  plaisir  cette 
racine  savoureuse^  admire  sa  forme  ovoïde,  sa  chair  tendre, 
un  peu  consistante,  sa  couleur  d'un  beau  jaune  clair  et 
uniforme  *,  puis  ses  regards  se  portent  sur  la  terre  si  bieu 
ameublie  par  le  travail  de  la  plante ,  et  il  ne  s'en  éloigne 
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qu'avec  la  double  satisfiu^tiou  des  béuéfices  pr^enls  et  future 
que  promet  sa  culture. 

»  Connue  légume,  cette  plante  vaut  le  cboo  pouV  tes 
hommes ,  elle  est  plus  nutritive  à  poids  égal  ;  elle  donne  de 
la  qualité  au  lait  des  vaches  qui  eu  sont  nourries ,  et  elle 
engraisse  facilement  les  autres  bestiaux.  » 

Le  rutabaga  se  sème  eu  mars,  quelquefois  même  en  fé^ 
vrier ,  lorsque  la  température  s'est  adou«:ie  et  que  le  terrain 
a  été  suffisamment  préparé  *,  on  le  sème  ordinairement  sur 
place  à  la  volée  comme  les  navets ,  mais  il  vaut  mieux  le 
semer  en  pépinière  pour  le  transplanter  ensuite  comme  les 
choux  ;  cette  dernière  manière  est  d'autant  préférable  q[ud 
le  rutabaga,  congénère  du  chou,  veut  être  cultivé  comme 
lui. 

Il  faut  avoir  soin  de  le  défendre  du  puceron  qui  en  «st- 
trés-'friant;  on  y  parvient  en  saupoudrant  de  temps  en- 
temps  la  pépinière  avec  de  la  cendre,  de  la  suie,  de  la  potts^ 
siére  de  chaux. 

On  repique  le  plant  lorsqu'il  a  atteint  6  à  8  centimètres 
de  hauteur  ;  et  on  laisse  4o  centimètres  au  moins  entre  cha- 
que pied  ;  dans  les  environs  de  Nantes  et  de  Chollet,  où  cette 
racine  est  avantageusement  cultivée,  im  planteur  eu  repique' 
jusqu'à  huit  mille  par  jour.  Un  champ  de  rutabaga  donnera 
une  récolte  prodigieuse  si  le  terrain  a  été  bien  préparé,  bien 
fumé,  et  si  la  plantation  a  reçu  les  binages  convenables. 

Lorsque  les  feuilles  commencent  à  jaunir  on  les  i^colte 
pour  fourrage  *,  et  on  fait  ordinairement  deux  cueillettes  de 
feuilles  avant  d'effectuer  l'arrachage  des  racines. 

On  peut  laisser, les  rutabagas  en  place  jilisqu'au  mois  de* 
février;  car  ils  grossissent  sans  cesse,  et  ne  paraissent  même 
avoir  acquis  toute  leur  maturité  qu'au  milieu  de  l'hiver;  et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'ils  peavent  braver  impunément* 
les  plus  forte»  gelées,  et  qu'au  dégel,  au  lien  de  se  décom- 
poser comme  les  autres  racines,  ils  reprennent  leur  consis- 
tance primitive  ;  néanmoins,  sous  4e  climat  àe  nos  départ e- 
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menU  duuord^  un  culli?atetir  prudent  rentrera  une  partie 
de  la  récolte,  dans  le  mois  de  décembre,  qui  se  conserren 
très-bien  en  tas  dans  un  coin  de  la  grauge,  et  ou  continuer! 
à  nourrir  les  bestiaux  de  ceux  qu'on  a  laissés  dans  lei 
champs. 

Enfin,  M.  RisrvKL  pense  que,  dans  l'état  actuel  de  notrs 
agriculture,  si  ou  n'était  pas  si  avare  des  façons  culturales 
indispensables  au  développement  du  rutabaga ,  cette  plante 
serait  cultivée  &  l'égal  de  la  pomme  de  terre,  et  les  résultats 
en  seraient  bien  plus  avantageux  i  notre  agriculture  qu'elle 
contribuerait  i  élever  au  rang  qu'elle  occupe  en  Angleterre 
et  eu  Allemagne. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  fÎEunille  des  crucifères  sans  par> 
1er  du  chou ,  qui ,  dans  certaines  contrées  de  la  France  oc- 
cidentale ,  et  surtout  dans  la  Vendée ,  est  d'une  si  grande 
ressource  comme  fourrage  vert.  Vers  la  fin  de  l'hiver  y  et 
surtout  au  printemps,  lorsque  les  granges  vides  et  les  pa- 
cages encore  nuls  demandent  si  impérieusement  un  aliment 
qui  puisse  les  remplacer,  le  chou  vient  remplir  cette  lacuue 
difficile. 

Parmi  les  meilleures  espèces  de  choux  qui  peuvent  être 
cultivées  pour  fourrage  vert,  nous  mentionnerons  et  nous 
placerons  même  en  première  ligue  le  chou  brancha  du  Poir 
iou.  Le  fameux  chou  Billaudeau  qui  a  fait  l'admiration  des 
bous  Parisiens,  n'était  tout  simplement  qu'un  chou  brau- 
chu  du  Poitou ,  lequel  ne  s'est  élevé  à  une  plus  haute  stature 
que  les  autres  iudividus  de  l'espèce ,  que  par  une  culture 
plus  soignée  \  si  les  ressources  alimentaires  que  présente 
le  chou  branchu  du  Poitou  étaient  mieux  connues,  il  serait 
généralement  cultivé,  surtout  sur  les  sois  marécageux,  et 
surtout  dans  les  lieux  ombragés  qui  se  refusent  à  produire 
d'autres  piaules  légumineuses. 

4®  Les  plantes  oléagineuses  ou  oléifères  doivent  entrer 
aussi  dans  le  système  des  cultures  sarclées  et  y  tenir  leur 
rang  à  côté  des  plantes  fourragères  \  plusieurs  plautes  oléa> 
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gîneuses^  telles  que  le  colza^  les  nayettes^  peuvent  être  com- 
prises dans  la  nomenclature  des  plantes  fourragères  ;  lorsque 
ces  plantes  ont  passé  Tbiver  et  que  la  yégétation  printa- 
niére  les  a  élevées  i  un  état  moyen  de  croissance  ^  elles 
peuvent  être  d'une  grande  ressource  pour  l'alimentation  des 
bestiaux^  qui  ne  pourraient  encore  demander  leur  vie  par  la 
paissance  dans  les  pâturages  \  tous  les  crucifères  peuvent 
être  également  classés  dans  les  plantes  fourragères  et  parmi 
les  plantes  oléifères  ;  car  leurs  semences  donnent  de  l'huile 
qui  rivalise  avec  celle  du  colza,  et  il  est  des  contrées  où  on 
les  laisse  monter  en  graine  dans  lé  seul  but  d'en  obtenir  de 
Tbuile  pour  les  divers  usages  domestiques  -,  cependant  les 
principales  plantes  oléagineuses  sont  le  colza  et  les  navettes  : 
ces  plantes  sont  généralement  cultivées  en  Allemagne ,  sur 
les  bords  du  Rhin  et  dans  le  nord  de  la  France.  Il  serait  à 
désirer  que  la  culture  pût  s'étendre  et  être  pratiquée  aussi 
dans  nos  départements  de  l'ouest  et  du  centre. 

Après  ces  premières  plantes  oléagineuses,  se  présente  le 
pavot  de  Hongrie,  appelé  vulgairement  œillette^  cette  pré- 
cieuse plante  donne  la  meilleure  huile  comestible  après  celle 
que  produit  l'olivier*,  la  culture  eu  est  facile  et  fructueuse, 
car  le  pavot  ne  refuse  presque  aucun  terrain,  et  lorsqu'il  est 
bien  cultivé ,  il  est  rare  qu'il  ne  paie  pas  avec  usure  les 
soins  qu^il  a  reçus;  le  meilleur  moyen  d'en  retirer  un  pro- 
duit avantageux,  c'est  d'en  éclaircir  la  plantation  lorsqu'elle 
est  trop  drue,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  et  de  mettre 
entre  les  pieds  une  distance  de  3o  centimètres , au  moins. 
L'œillette  est  généralement  cultivée  en  Flandre  et  dans  nos 
départements  du  nord,  et  elle  mériterait  de  l'être  aussi  dans 
ceux  de  l'ouest,  car  elle  donne  une  huile  claire,  douce ,  fine 
et  très-saine,  beaucoup  plus  saine  que  l'huile  de  noix,  tou- 
jours un  peu  caustique.  L'huile  d'œillette  suit  de  près 
l'huile  d'olive,  lors  même  qu'elle  ne  rivalise  pas  avec  elle 
de  qualité. 

Une  autre  plante  oléagineuse ,  dont  le  produit  est  égale- 
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ment  propre  à  ralîmcnlalîon  cl  aux  divers  usages  domei- 
tiqnes,  vient  d'êlre  introduite  dans  notre  agriculture  :  nous 
YOuloDS  parler  du  madia-salwa,  plante  exotique,  nouvelle- 
meut  importée  du  Cbiti^  vaste  contrée  de  rAmérlque  néiv 
diooale-,  le  produit  de  cette  nouvelle  plante  n'ayaut  paseo- 
çore  été  fixé  d*une  manière  invariable  par  rexpérièuce,  elle 
a  été  beaucoup  trop  vantée  par  les  uns ,  et  peut-être  beau- 
coup trop  mal  appréciée  par  les  autres  \  c'est  pourquoi 
Toulant  nous  tenir  à  son  égard  dans  une  prudente  réserve, 
nous  emprunterons,  pour  la  caractériser,  le  langage  du 
Journal  le  Cultivateur,  toujours  si  mesuré  et  si  judicieux. 

«  Depuis  quelques  années,  dit  ce  journal,  on  a  introduit 
dans  notre  agriculture  une  plante  nouvelle,  présentée  comme 
oléagineuse,  et  dont  on  se  promet  les  meilleurs  résultats, 
tant  sous  le  rapport  de  la  production ,  de  rexcellence  des 
produits ,  que  sous  celui  de  la  facilité  de  sa  culture ,  et  de 
sa  résistance  aux  influences  atmospbériques. 

»  Cette  plante  fournit  des  semences  longues  couvertes 
d'une  pellicule  mince  et  brunâtre ,  aplaties  d'un  c6té  et 
convexes  de  l'autre  -,  on  en  retire  par  expression  une  huile 
trés-douce,  qui  approche  de  uotre  huile  d'olive  et  d'un  goût 
plus  agréable-,  non-seulement  elle  est  employée  pour  les 
préparations  culinaires  et  pour  le  service  des  lampes ,  mais 
encore  eu  médecine. 

»  Aucune  autre  plante  oléagineuse  ne  donne  un  produit 
aussi  abondant  en  graine  ^  et  cette  graine  donne  eu  huile 
une  moyenne  de  3o  pour  loo  de  son  poids. 

a  Nous  recommandons  la  culture  du  madia-sativa  à  tous 
les  cultivateurs  jaloux  des  progrès  de  notre  agriculture, 
]0  parce  que  la  plante  n'occupe  la  terre  que  trois  mois; 
ao  parce  qu'elle  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  du  terrain  ; 
30  parce  que,  sous  tous  les  rapports,  sa  culture  est  préfé- 
rable à  celle  de  toutes  les  autres  plautes  oléifères ,  n'ayant 
pas,  comme  celles-ci;  l'inconvénient  d'être  attaquée  par  les 
oiseaux,  par  les  pucerons,  ni  par  aucun  autre  insecte.  » 
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5o  Eufiu  la  uomenclature  des  plantes  qui  peuvent  entrer 
dans  les  cultures  sarclées  se  termine  par  les  plantes  textiles^ 
dont  récorce  Blamenteuse  fournit  la  matière  des  tissus  en 
toile  végétale.  Nous  i^e  possédons  encore  qne  deux  plantes 
textiles  :  le  lin  et  le  chanvre  ;  ces  deux  plantes  sont  si  CQn* 
nues,  la  culture  en  est  si  vulgaire,  que  ce  serait  abuser  de 
notre  tâche  que  d  en  parler  plus  longuement. 

§  If.  —  De  twjlucncc  des  plantes  sarclées  sur  le  syslème 

des  assolements. 

Le  premier  degré  d'influence  que  la  culture  des  plantes 
sarclées  doit  produire  sur  les  progrés  de  Tagriculture,  c'est 
d'en  varier  les  assolements  en  y  établissant  un  alternat  plus 
positif  entre  les  plantes  de  natures  diverses;  rexpérieuce 
est  venue  constater  de  la  manière  la  plus  péremptoire,  que 
les  plantes  agissent  diversement  et  souvent  d'une  manière 
opposée  sur  le  sol  qui  les  porte  et  qui  les  nourrit  -,  chacune 
emprunte  à  la  terre  une  partie  des  éléments  qui  la  consti- 
tuent, mais  chacune  ne  lui  enlève  que  des  sels  ou  des  sucs 
analogues  à  sa  nature  *,  en  sorte  que  chaque  plante  épuise  la 
terre  pour  elle-même  et  pour  ses  congénères,  sans  l'épuiser 
pour  les  autres  plantes  d'une  nature  diSerente.  Ce  sont  ces 
divers  résultats  qui  ont  fait  classer  les  plantes,  par  rapport 
au  sol  qui  les  nourrit,  en  plantes  épuisantes  et  en  plantes 
fertilisantes  > 

Ce  classement  est  peut-être  fautif:  car  toutes  les  plantes 
sont  plus  ou  moins  épuisantes  lorsqu'elles  sont  enlevées  à  la 
terre  sans  i*etour,  puisque  toutes  lui  ont  emprunté,  eu 
nourriture,  une  partie  de  leur  masse;  et  ce  n'est  peut-être 
que  lorsqu'elles  retombent  eu  débris  sur  la  terre  qui  les  a 
produites,  ou  qu'elles  }'  reviennent  en  engrais,  qu'elles  peu- 
vent être  réputées  fertilisantes;  quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est 
que  par  leur  alternat  dans  les  assolements,  que  l'agriculture 
peut  en  attendre  ses  progrès,  et  qu'elle  peut  en  devenir  plus 
fructueuse  et  plus  riche. 
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Les  plus  célèbres  agronomes  sont  d*accord  sur  ce  point, 
tons  soutiennent  unanimement  que  les  vrais  moyens  de 
progrès  agricoles  ;  reposent  sur  la  succession  des  cultores. 
C'est  lorsque  cette  succession  est  bien  combinée  en  théorie^ 
rigoureusement  appliquée  dans  la  pratique,  qu'elle  entre- 
tient le  sol  dans  un  état  progressif  de  fertilité  ;  si  l'expé- 
rience est  venue  démontrer  que  parmi  les  plantes  qui  en- 
trent dans  Tassolement  il  en  est  qui  empruntant  i  la  terre 
la  plus  grande  partie  def  matières  qui  les  constituent,  sont 
par  cela  même  épuisantes,  il  en  est  d'autres  qui  ,  tirant  des 
éléments  de  l'air  la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture, 
sont  de  leur  nature  fertilisantes  pour  le  sol  qui  n'a  fait  pour 
ainsi  dire  que  de  les  porter,  s'il  devient  héritier  de  leurs  dé- 
bris *,  ainsi  les  progrès  de  l'art  agricole  consistent  donc  â 
étudier  les  propriétés  des  plantes ,  leurs  moyens  de  crois- 
sance y  et  à  en  établir  selon  leur  nature  la  succession  dans 
l'assolement;  et  en  définitive,  tout  l'art  du  cultivateur-pra- 
ticien viendra  toujours  se  résumer,  dans  cet  adage  toujours 
vrai,  à  savoir  :  Que  ton  ne  peut  jamais  trop  éloigner  une 
plante  d^ elle-même  sur  le  même  soi. 

Ce  classement  de  plantes  de  natures  diverses,  qui  doivent 

se  succéder  selon  leur  diversité ,  et  jamais  se  suivre  sur  le 

même  sol ,  si  elles  sont  de  même  nature ,  se  divise  eu  deux 

catégories  générales  :  celle  des  céréales  et  celle  des  plantes 

fourragères. 

Les  céréales,  dont  le  froment  est  en  première  ligne,  sont 
essentiellement  épuisantes,  parce  qu'elles  retirent  du  sol  la 
plus  grande  partie  des  matières  nutritives  contenues  dans 
leur  grain;  le  froment  suriront  l'est  plus  qu'aucun  autre, 
parce  que  sou  grain  contient  une  plus  grande  abondance  de 
gluten  ou  de  matière  nutritive. 

Les  céréales  d'hiver  sont  plus  épuisantes  que  celles  d*été, 
parce  qu'elles  restent  plus  long-temps  en  possession  du  sol, 
que  le  sol  en  est  rendu  plus  compacte,  et  que  leur  maturité 
étant  plus  lente,  elles  en  épuisent  d'autant  phis  les  sels  nu- 
tritifs. 
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Les  céréales  u'ayaul ,  eu  général ,  que  de  petites  feuilles 
herbacées  et  eu  petit  nombre^  tirent  peu  de  nourriture  de 
l'air,  ce  qui  fait  qu'elles  en  exigent  plus  du  sol*,  et  lorsque 
ces  mêmes  feuilles  sont  desséchées  avant  la  maturité  de  la 
plante,  et  qu'elles  ne  peuvent  plus  rien  retirer  du  contact  de 
l'air,  il  faut  que  le  sol  seul  fournisse  au  grain  son  véritable 
aliment  :  aussi  le  grain,  dans  le  long  état  oûîl  est  tenu  avant 
sa  complète  maturité,  ne  grossit  et  ne  prend  de  la  cousis* 
tance  qu'en  épuisant  le  sol  qui  le  nourrit. 

Les  plantes  fourragères  et  légumineuses,  ayant  des  pro- 
priétés opposées  à  celles  des  céréales ,  se  trouvent  au  con- 
traire presque  toujours  dans  des  dispositions  sympathi- 
ques avec  le  sol  qui  les  porte  \  généralement  pourvues  de 
feuilles  larges  et  charnues,  garnies  d'une  immense  quantité 
de  pores  respiratoires ,  elles  tirent  de  l'air  la  plus  grande 
partie  de  leur  nourriture.  Les  légumineuses,  les  crucifères, 
toutes  les  plantes  racines  et  tuberculeuses,  et  généralement 
toutes  celles  qui  entrent  dans  les  cultures  sarclées,  loin  d'é- 
puiser le  sol,  contribuent  à  l'enrichir  ;  elles  l'enrichissent 
lorsque  leurs  feuilles  et  les  débris  qui  s'en  échappent  avant 
leur  complète  maturité,  lui  rendent  en  engrais  plus  de  ma- 
tière qu'elles  n'en  avaient  retiré  en  aliment. 

Tel  est  l'effet  naturel  que  produisent  dans  le  sol  des 
plantes  si  diverses  de  nature  et  de  moyens  de  végétation  ; 
tandis  que  les  unes  le  dessèchent  et  l'épuiseut,  les  autres  y 
appellent  les  gaz  fécondants  de  l'atmosphère  \  tandis  que  les 
premières,  sans  feuilles  et  avec  des  tiges  rayonnantes,  réflé* 
cbissent  sur  le  sol  les  ardeurs  du  soleil,  les  autres  l'abritent 
sous  leurs  larges  feuilles  et  y  entretiennent  une  bienfaisante 
fratcheur.  C'est  donc  la  diversité  même  de  nature  et  de 
propriété  de  ces  plantes  qui  en  commande  l'alternat ,  et 
c'est  dans  leur  succession  bien  combinée  de  culture  que 
repose  aujourd'hui  la  cause  efiBciente  des  progrès  agri- 
coles. 

L'agriculture  elle-même  a  bien  reconnu  Tcxigence  de  cet 
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alternat  dans  tout  assolement  bien  ordonné^  mais  elle  ne  la 
admis  jusqu'ici  dans  la  pratique  que  pour  les  prairies  arti- 
ficielles seulement  -y  depuis  trente  aus,  elle  a  obtenu  de  grands 
résultats  de  rinlroduclion,  dans  Tassolement^  des  luzernes, 
des  trèfles,  des  sainfoins  et  des  légumineuses  fourragères, 
mais  là  s'est  bornée  la  puissance  productive  de  rallemat  ;  et 
sans  compter  que  cet  alternat  u  est  pas    encore  partout 
adopté,  sans  émettre  que  plusieurs  de  nos  départements  dt 
l'ouest  et  du  centre  de  la  France,  toujours  asservis  aux  usa- 
ges de  l'aveugle  routine ,  ne  connaissent  encore  que  finUe- 
ment  le  bienfait  des  prairies  artificielles ,  ceux-là  même  qui 
les  ont  le  mieux  appréciées  et  pratiquées ,    ont  borné  là 
leurs  efibrts  *,  ils  semblent  ignorer  encore  que  la  culture  des 
plantes  sarclées  est  le  complément  nécessaire  d'un  bon  sys- 
tème d'assolement ,  et  que  sans  Fintroduction  des  plantes 
sarclées  dans  l'assolement,  non-seulement  l'alternat  est  in- 
complet, mais  il  s'en  suit  que  l'agriculture  elle-même,  mal- 
gré l'admission  des  prairies  artificielles ,  est  encore  incei^ 
taine  et  infructueuse,  ou  du  moins  est  encore  beaucoup  trop 
bornée  dans  ses  développements  et  dans  ses  produits. 

En  faut-il  donner  des  preuves?  C'est  l'expérience  qui 
nous  les  fournira. 

L'expérieuce  ne  cesse  do  dire  et  de  prouver  qu'une  même 
plante  ne  peut  être  trop  éloignée  d'eile-môme  sur  le  même 
sol,  parce  que  ce  sol  se  trouve  épuisé  pour  elle  lorsqu'elle 
y  a  reparu  trop  fréquemment.  L'expérience  a  démontré  que 
lorsque  le  sainfoin,  le  trèfle  et  surtout  la  luzerne,  qui  sont 
des  plantes  si  fertilisantes  dans  l'alternat  avec  les  céréales, 
ont  une  fois  occupé  un  terrain ,  ils  ne  peuvent  plus  repa- 
raître saus  danger  pour  ce  même  terrain,  avant  douze  ou 
quinze  ans  ;  et  non-seulement  ces  plantes  ,  si  fertilisantes, 
bien  placées  dans  l'alternat,  ne  peuvent  reparaître  plusieurs 
fois  do  suite  sur  un  même  sol,  sans  l'épuiser  pour  elles-mêmes, 
mais  elles  l'épuisent  aussi  pour  les  autres  plantes  qui  leur  suc- 
cèdent :  nous  en  trouverons  la  preuve  dans  le  fait  suivant. 
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Un  4ré8-bou  terraÎQ  du  doiuaiue  deRambouilIel  ayant  ëlo 
semé  eu  trèfle  plusieurs  années  de  suite,  pour  le  parcage 
des  magnifiques  troupeaux  de  mérinos  qu'y  avait  placés  la 
liste  civile^  uon-sculenieut  s*est  refusé  a  la  fin  à  produire  du 
trèfle^  mais  il  s'est  trouvé  tellement  épuisé  pour  la  produc* 
lion  d'autres  plantes,  qu*il  s'est  même  refusé  à  produire  des 
céréales  i  ainsi,  si  le  trèfle,  celte  fourragère  si  fertilisante 
lorsqu'elle  n'a  occupé  le  sol  que  pendant  la  vie  d'un  premier 
semis,  ne  peut  se  succéder  à  lui-même  sans  le  détériorer,  i 
plus  forte  raison  ne  doit-on  jamais  demander  à  un  même  sol 
deux  céréales  successives.  L'expérience,  ce  matlre  toujours 
si  sûr  en  agriculture,  nous  montre  donc  que,  pour  obte- 
nir de  riches  récoltes  en  fourrage  comme  en  céréales , 
il  ne  faut  jamais  s'écarter  d'un  alternat  rigoureux. 

Mais  cet  alternat  ne  peut  s'effectuer' dans  toute  l'étendue 
de  la  règle ,  qu'en  admettant  dans  l'assolement  la  culture 
des  plantes  sarclées  -,  cette  admission  est  d'une  nécessité  si 
évidente  que  sans  elle  la  règle  disparaît  ;  en  effet,  les  prai- 
ries artificielles  ne  pouvant  reparaître  sur  le  même  sol 
que  tous  les  douze  à  quinze  ans ,  quelles  plantes  ferez-vous 
alterner  avec  les  céréales,  si  vous  n'admettez  pas  dans  l'as* 
solement  la  culture  des  plantes  sarclées?  Aurez- vous  re- 
cours à  la  vesce  et  à  ses  congénères?  mais  le  sol  s'en  lasse 
aussi  comme  de  toutes  les  plantes  qui  y  reparaissent  trop 
fréquemment-,  ferez-vous  succéder  céréales  à  céréales, 
même  avec  jachère  pendant  les  douze  à  quinze  ans  qu'il 
faut  attendre  pour  y  replacer  un  trèfle  ou  une  luzerne?  ce 
serait  faire  rétrograder  l'agriculture,  et  la  replacer  dans  les 
lisières  du  moyçn-âge.  L'introduction  des  plantes  sarclées 
dans  l'assolement  est  donc  devenue  une  nécessité  ,  si  ou 
veut  que  l'agriculture  de  la  France  s'élève  à  la  hauteur  où 
elle  s'est  placée  chez  nos  voisins  -,  arrivée  maititenant  & 
Tapogée  où  pouvaient  la  conduire  les  prairies  artificielles  , 
elle  serait  forcée  dé  s'arrêter  si  la  culture  des  plantes  sarclées 
uc  venait  lui  imprimer  un  nouvel  essor,  si  elle  ne  venait 
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ranimer  d'une  nouTelle  vie  :  ce  n  est  donc  qu*à  la  cullore 
des  plantes  sarclées  qu^elle  devra  de  nouyeanx  progrès  et 
une  plus  grande  puissance  productive. 

J  ni.  —  De  t influence  des  plantes  sarclées  pour  la  suf^ 
pression  totale  de  la  jachère  et  la  destruction  tics  plantes 
parasites. 

Le  sol  arable  de  la  France  est  encore  généralement  in- 
fecté de  mauvaises  herbes  et  de  plantes  parasites^  qui  s'op- 
posent à  la  croissance  des  céréales^  et  eu  diminuent  consi- 
dérablement le  produit ,  les  unes,  telles  que  les  rouces,  les 
chardons^  les  bièbles^  le  cbiendeut^  etc.,  etc.^  sont  vivaces 
et  ne  peuvent  êlre  détruites  parla  charrue*,  les  autres,  i>ean- 
coup  plus  nombreuses ,  se  renouvellent  chaque  année  par 
leurs  semences  dont  le  sein  de  la  terre  est  rempli  -j  lew 
multiplication  et  leur  croissance  rapide^  sont  uu  si  grand  ohs^ 
tacle  à  la  production  des  céréales^  que  des  agronomes  célé> 
bres  ont  proposé  des  règlements  et  des  moyens  administra- 
tifs pour  contraindre  les  cultivateurs  à  les  délruire  sur  leor 
eApIoitatiou,  avant  la  malurilé  des  semences,  et  avant  que, 
se  détachant  des  tiges  qui  les  portent,  elles  ue  soient  entraî- 
nées par  le  vent  sur  les  champs  voisins. 

Ou  a  cru,  et  ou  croit  encore  que  la  jachère  est  le  seul  re- 
mède qui  puisse  être  appliqué  au  mal-,  ou  croit  que  la  ja- 
chère seule  peut,  sinon  les  détruire,  du  moins  en  diminuer 
la  masse ,  et  eu  arrêter  la  force  de  végétation.  «  Supprimes 
la  jachère,  vous  dit*  ou  encore,  et  bientôt  le  chiendent  et  les 
autres  mauvaises  herbes  se  seront  emparés  du  sol ,  qui  ne 
produira  plus  que  de  chétives  récoltes,  et  la  disette  viendra 
décimer  les  populations.  La  jachère  est  le  seul  remède  au 
mal  ',  si  elle  ne  le  guérit  pas  entièrement,  du  moins  elle  en 
diminue  considérablement  Tétendue.  » 

Nous  n'aurious  qu'un  mot  à  réppudrc  pour  prouver  que  la 
jachère  n'est  qu'un  remède  inutile-,  c'est  qu'elle  est  religieu- 
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sèment  pratiquée  depuis  quelques  milliers  d'années  sans  que 
le  mal  en  ait  été  diminué  le  moins  du  monde.  Nous  dirons 
même  que  la  jachère  le  favorise^  puisque  au  lieu  d'opérer 
la  destruction  des  plantes  parasites^  elle  devient  pour  celles 
qui  sont  vivaces  ^  et  pour  un  grand  nombre  d'autres^  un 
moyen  de  propagation  et  de  force  végétative  (i). 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  prompt  et  certain  de  détruire  les 
plantes  parasites  et  les  mauvaises  hert>es,  et  d'eu  purger 
tous  les  sols  arables,  c'est  d'y  supprimer  la  jachère  et  de  la 
remplacer  par  la  culture  des  plantes  sarclées  ;  c'est  la  cul- 
ture de  la  betterave,  de  la  pomme  de  terre,  du  mais,  du 
colza  et  de  l'œillette,  qui,  en  vous  donnant  le  bénéfice  d'une 
riche  récolte  ,  vous  nettoieront  votre  sol  des  mauvaises 
herbes  dout  il  est  infecté  ;  ce  sont  les  sarclages,  les  binages^ 
les  bultages,  que  réclament  ces  plantes,  qui  détruiront  les 
plantes  parasites  vivaces,  en  coupant  &  la  binette,  &  la  houe, 
leurs  tiges  au  moment  de  leur  plus  grande  force  de  végé- 
tation ;  elles  en  recevront  des  blessures  mortelles  qui,  fai- 
sant refluer  la  sève  jusque  dans  les  racines,  s'en  trouveront 
bientôt  étoufiees  *,  les  mêmes  binages,  en  excitant  la  germi- 
nation des  mauvaises  plantes  annuelles ,  pour  les  détruire 
ensuite  par  des  binages  subséquents,  auront  bientôt  purgé  le 
sol  des  nombreuses  semences  qu'il  renfermait  dans  son  sein. 
L'introduction,  dans  l'assolement  de  la  culture,  des  plantes 
sarclées,  outre  d^abondautes  récoltes  qu'eu  retirera  le  culti- 
vateur ,  aura  bientôt  nettoyé  le  sol  des  plantes  parasites  et 
des  mauvaises  herbes  dout  il  est  infesté  depuis  des  milliers 
d'années  que  s'y  pratique  l'inutile  jachère. 

Nous  en  appelons  encore  ici  à  l'expérience  ;  que  l'on  se 
transporte  daus  ces  belles  plaines  de  Flandre  et  des  bords 
du  Rhin,  od,  depuis  un  demi-siècle,  la  culture  des  plantes 
sarclées  a  remplacé  la  jachère ,  et  l'on  verra  s'il  y  pousse 
encore  des  plantes  parasites,  on  verra  si  le  sol  n'en  a  pas  été 

(1)  Voir  lea  obscrTatioM  critiques  du  fap|>orlenr,  paye  48. 
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entièrement  purgé  ;  mais  sans  aller  porter  si  loin  celle  im* 
tructive  investigation,  qu'on  la  fixe  sur  nos  communes  de 
rarroudissement  de  Meaux,  où  se  pratique  la  petite  culture^ 
et  on  pourra  y  couslater  les  mêmes  résultats  ;  dans  la  plu- 
part de  ses  communes,  oà,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées,  Textréme  division  de  la  propriété  u*y  permet  plus  la 
)achère,  onn*y  verra  plus  poiudre,  avec  les  céréales,  les  ron- 
ces ,  les  hiébles ,  les  chardons ,  ni  aucune  autre  mauvaise 
herbe,  qui  autrefois  en  diminuaient  les  récoltes. 

Un  jour  que  je  causais  avec  mou  voisin  le  taillandier,  un 
passant  lui  demanda  à  acheter  uue  échardonnetle,  petit  ias- 
trumeut  propre  à  couper  les  chardons  dans  les  blés.  Je  ue 
fais  plus  d'échardounette ,  lui  répondit  le  taillandier.  — Et 
pourquoi  n'en  faites-vous  plus  ?  —  Par  la  raison  que  je  ue 
trouve  plus  à  les  vendre  ;  autrefois  j'en  vendais  plus  d'uue 
centaiue  par  année  ;  aujourd'hui  personne  n'en  achète ,  at- 
tendu qu'il  n'y  a  plus  de  chardons  à  couper.  Depuis  que  nos 
cultivateurs  ont  appris  à  faire  sur  leur  jachère  des  pommes  de 
terre,  des  betteraves,  des  carottes,  des  navettes,  de  l'œil- 
lette, et  d'autres  plantes  de  cette  nature,  auxquelles  ou 
donne  de  bons  binages,  les  chardons,  les  hiébles,  et  les  aa- 
trcs  mauvaises  herbes  ont  disparu.  Ainsi  il  ne  faut  plus  d'é- 
chardonneltc,  et  je  n'en  fais  plus. 

§  IV.  —  De  r influence  des  plantes  sasclcts  sur  la  pro- 
pagation et  r  éducation  des  bestiaux. 

L'agriculture  d'un  pays  ne  deviendra  jamais  puissante  el 
riche  que  par  la  quantité  et  la  bonne  tenue  des  bestiaux 
qu*elle  nourrit.  Quels  que  soient  la  richesse  du  sol  et  les 
bons  procédés  de  culture  auxquels  il  est  soumis,  le  pays 
restera  pauvre  s'il  ne  tend  qu'à  produire  des  céréales;  il  con- 
tinuera à  être  pauvre,  si  ses  animaux  de  travail,  si  ses  trou- 
peaux de  consommation  restent  bornés  et  pauvres  ;  ses  bes- 
tiaux ne  s'enrichiront,  en  nombre  et  en  qualité,  que  parb 
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richesse  des  productions  fourragères  y  nécessaires  à  leur 
alimentation  ;  et  le  sol  lui-même  ne  s'entretiendra  ricbe 
que  par  les  engrais  que  peut  seul  lui  fournir  la  richesse 
des  bestiaux  qu'il  nourrit  -,  mais  comme  la  source  première 
de  ces  deux  sortes  de  richesses^  qui  ne  peuvent  exister  l'une 
sans  l'autre^  ou  plutôt  que  Tune  par  l'autre^  repose  toute  en- 
tière sur  la  fécondité  du  sol^  ce  sera  toujours  Tabondauce  et 
la  bonne  qualité  de  ses  productions  fourragères  y  qui  l'entre- 
tiendront dans  un  progrès  constant*,  enfin ^  l'abondance  et 
la  bonne  qualité  des  productions  fourragères  d'un  pays,  ne 
seront  réelles,  constantes  et  riches  en  matière  nutritive ^ 
que  par  le  double  système  de  la  culture  des  plantes  sar- 
clées et  du  retour  bien  combiné  des  prairies  artificielles. 

Il  y  a  long-temps  que  l'expérience  a  consacré  le  succès 
de  ce  double  système  do  productions  fourragères,  et  elle 
l'a  formulé  par  cet  adage,  d'autant  plus  évident  qu'il  est  plus 
laconique  :  Qui  a  du  foin  a  du  pain.  Veux-tu  du  blé?  Fais 
des  prés]  et  l'expérience  devenue  encore  plus  éloquente 
par  la  science,  ajoutera  désormais  :  Veux^tu  tout  à  la  fois, 
du  pain ,  du  lait  et  de  la  viande  ?  joins  au  système  des 
prairies  artificielles,  le  système  autrement  plus  productif 
des  cultures  sarclées.  Plus  d'autre  jachère  que  celle  des 
plantes  sarclées,  et  avec  la  même  quantité  de  travail,  l'a- 
gricnllure  se  trouvera  avoir  doublé  ses  produits. 

Une  question  vitale  aujourd'hui  en  écoiK)mie  politique^ 
c*est  la  recherche  des  moyens  de  subvenir  à  la  rareté  et  à  la 
cherté  de  la  viande.  Cette  question  s'agite  en  ce  niomenl 
dans  la  haute  région  des  corps  politiques;  mais,  qu'on  le- 
sache  bien,  ni  l'éloquence  des  discours  qui  seront  prononcés- 
sur  la  cause  et  sur  les  efiets,  ni  les  mesures  administratives 
qui  seront  prises  pour  la  dominer,  ne  parviendront  &  la  ré- 
soudre ,  parce  qu'on  ne  crée  pas  plus  les  productions  ali- 
mentaires avec  des  discours  qu'avec  des  ordonnances;  la  so- 
lution de  cette  question  si  éminemment  sociale  repose  toute 
entière  sur  l'introduction  dans  nos  assolements  de  la  culture 
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des  plantes  sarclées  ^  c  est  ce  que  reconnaissent  aujourd'hui 
nos  premiers  agronomes  et  nos  plus  célèbres  économistes* 

«  Avec  notre  système  actuel  de  culture ,  dit  M*  Dxzai-^ 
BfBRiS;  la  France  est  incapable  de  soutenir  la  concurrence 
avec  rétranger  pour  Télève  et  l'entretien  du  bétail ,  et  de 
se  sufiQre  à  elle-même  pour  Tapprovisionnement  de  sa  bon* 
chérie. 

»  Sur  les  neuf  dixièmes  de  notre  territoire,  on  ne  sait 
nourrir  le  bétail  qu'avec  le  produit  des  prairies  naturelles  : 
chez  l'étranger  on  le  nourrit  avec  le  produit  des  terres  de 
labour  ;  or,  les  prairies  naturelles  co&tent  quatre  fois  plus 
que  les  terres  de  labour  pour  les  mêmes  produits  en  four- 
rage. Dans  les  neuf  dixièmes  de  la  France ,  la  quantité  de 
prairies  naturelles  suffit  à  peine  pour  entretenir  le  nombre 
de  bestiaux  nécessaires  pour  les  travaux  de  la  culture  :  tous 
ces  animaux  doivent  donc  être  conservés  aussi  long-temps 
qu'ils  sont  propres  i  rendre  ce  genre  de  services  -,  on  ne  les 
livre  au  boucher  qu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  ;  i  cet  âge, 
un  bœuf  a  consommé  eu  sa  vie  au  moins  4o,ooo  kilogram- 
mes de  nourriture. 

»  Aiusi^  en  France^  il  faut  4o^ooo  kilogrammes  de  nour- 
riture pour  procurer  un  bœuf  à  la  consommation  ;  à  i'élran- 
ger  où  une  grande  partie  des  terres  labourables  produisent 
des  piaules  fourragères  et  légumineuses,  y  ayant  moins  de 
terres  à  céréales,  il  n'y  faut  que  peu  de  bétail  de  travail ,  et 
il  y  a  une  immense  quantité  de  bétail  destiné  à  la  consom- 
mation. Or,  voyez  la  difTérence  eutrç  ces  deux  sortes  de 
culture  :  au  lieu  qu'il  est  dans  la  destination  du  bétail  de 
travail  de  vivre  long-temps,  rien  n'empêche  de  tuer  le  bétail 
de  consommation  aussitôt  qu'il  a  atteint  son  développement; 
d'où  il  suit  qu'il  consomme  peu  dans  les  deux  premières  an- 
nées de  sa  croissance^  et  que  si  on  le  tue  à  quatre  ans,  1 0,000 
kilogrammes  de  nourriture  lui  ont  suffi  pour  atteindre  cet 
âge  ;  ainsi  les  4o,ooo  kilogrammes  de  nourriture  qu'il  faut 
faire  consommer  pour  amener ,  eu  France ,  un  bœuf  à  la 
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boucherie,  eu  donuent  quatre  à  l'étrauger.  Tant  que  la  France 
ne  changera  pas  son  vieux  système  de  culture,  elle  sera  in-» 
capable  de  soutenir  la  concurrence. 

»  Les  résultats  de  cette  différence  de  culture  entre  la 
France  et  l'étranger  sont  immenses  pour  l'avenir  :  Tétran* 
ger  nourrit  son  bétail  avec  des  produits  obtenus  sur  ses 
terres  labourables,  dans  l'année  même  qu'elles  tombent  eu 
jachère ,  où ,  selon  notre  vieux  système  de  culture ,  ces 
mêmes  terres  coûtent  beaucoup  à  être  façonnées,  et  ne  rap- 
portent absolument  rien  -,  il  les  nourrit  en  outre  avec  le 
produit  d'une  seconde  récolte ,  grâce  à  l'abondance  de  ses 
fumiers,  tandis  que  n'osant  tenter  le  même  succès,  nos 
terres  demeurent  stériles  sous  nos  chaumes  de  céréales. 

»  La  France  possède  un  riche  territoire ,  un  climat  heu- 
reux, une  population  nombreuse,  intelligente  et  active,  et 
pourtant,  avec  une  quantité  de  travail  double  de  celle  qu'on 
emploie  dans  un  pays  voisin  «  triple  de  celle  qu'on  emploie 
dans  un  autre ,  elle  n'obtient  que  des  produits  inférieurs  ; 
elle  manque  de  bœufs,  elle  manque  de  chevaux,  elle  manque 
de  bétes  à  laine,  elle  manque  de  graines  oléagineuses,  etc. 
Où  en  est  la  cause?  Nous  l'avons  déjà  dit,  dans  ses  jachères 
qui  ne  produisent  rien ,  dans  la  trop  grande  étendue  de  ses 
terres  à  céréales  qui,  ne  recevant  que  peu  d'engrais,  pro- 
duisent peu.  » 

Mais  si  la  France  manque  de  toutes  ces  richesses  que  nos 
voisins  produisenten abondance,  disent  encore  les  aveugles 
partisans  des  doctrines  agronomiques  du  dix-septième  siècle, 
c'est  que  la  France  est  avant  tout  un  pays  i  céréales.  Or, 
savez- vous  à  quel  point  brille  par  ce  beau  côté  de  son  agri- 
culture, notre  chère  patrie?  Hélas!  les  statistiques  offi- 
cielles vont  vous  l'apprendre;  vous  verrez,  dans  les  plus  ré- 
centes, qu'eu  i84o,  il  ne  nous  a  pas  fallu  tirer  de  l'étranger 
pour  moins  de  47  millions  de  céréales ,  afin  de  combler  le 
déficit  de  nos  subsistances. 

A  quoi  tient  donc  cette  situation  déplorable  de  notre 
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agriculture  ^  situation  si  douloureuse  pour  le  présent  y  si 
pleine  de  tempêtes  pour  Taveuir?  A  ce  que  nous  persistons 
daus  le  sy^lôme  agricole  des  anciens  temps  ;  à  ce  que  nous 
nous  refusons  à  remplacer  la  jachère  par  les  cultures  sar- 
clées; à  ce  que  nous  nous  obstinons  à  ne  produire  que  des 
céréales  au  lieu  de  produire  des  plantes  fourragères ,  qui 
nous  permettraient  d'élever  et  de  nourrir  un  nombre  de 
bestiaux  double  de  celui  que  nous  possédons ,  ce  qui  nous 
donnerait  une  masse  d'engrais^  au  moyen  de  laquelle^  avec 
moins  de  terres  emblavées  ^  nous  recueillerions  plus  de 
paille  et  plus  de  graiu. 

Autrefois  que  ni  les  prairies  artificielles ,  ni  les  cultures 
sarclées  n'étaient  counues  y  Tassolement  triennal^  basé  sur 
les  exigences  d'une  organisation  sociale  dont  les  céréales 
faisaient  toute  la  richesse,  répondait  à  son  principe  et  &  ses 
conditions  d'existence;  mais  aujourd'hui  que  ces  principes  et 
ces  conditions  sont  changés,  le  système  agricole  doit  aussi 
être  changé ,  pour  se  trouver  en  rapport  avec  notre  nou- 
velle organisation  sociale.  Aujourd'hui  que  des  principes 
nouveaux,  que  des  x;onditions  sociales  en  harmonie  avec 
les  découvertes  de  la  science ,  se  sont  élevés  sur  les  ruines 
de  la  féodalité  ;  aujourd'hui  que  la  population  a  doublé,  que 
les  rapports  sociaux  ont  pris  une  marche  opposée,  il  n'est 
plus  permis  à  l'agriculture,  pas  plus  qu'à  l'industrie,  de  sui- 
vre la  routine  du  moyen -âge,  il  faut  qu'elle  change  sou 
vieux  système,  sous  peiue,  pour  la  société  toute  entière^  de 
déchoir,  et  peut-être  à  la  fin  sous  peine  de  périr. 

ce  Nous  avons,  dit  encore  l'agronome  distingué  dont  nous 
avons  cité  les  paroles ,  nous  avons  une  agriculture  céréale , 
uos  voisins  ont  une  agriculture  fourragère  :  imitons  nos 
voisins,  et  bientôt  notre  puissance  agricole  aura  atteint  la 
prospérité  où  la  leur  s'est  élevée. 

n  Chez  nos  voisins,  un  domaine  de  100  hectares  nourrit 
75  bêles  à  cornes;  chez  nous,  la  quantité  de  bétail  entre- 
tenue par  la  même  étendue  de  terre,  n'est  que  du  quart  de 
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celle-là  ;  chezuos  voisins,  ce  luénie  domaine  de  loo  hec- 
lares  produit  de  quoi  su£Bre  à  la  nourriture  de  3oo  hommes^ 
eu  faisant  entrer  les  substances  animales^  viande^  lait, 
beurre,  fromage,  pour  une  part  assez  forte  dans  lalimenta- 
tiou;  eu  France,  il  suffit  à  peine  à  la  nourriture  de  j5o 
hommes,  en  ne  leur  fournissant  presque  que  du  pain  et  fort  peu 
de  substances  animales.  Pour  nous  procurer  les  produits  né- 
cessaires à  ralimeutation  de  34  millions  d'habitants,  nous 
employons,  vu  Ténorme  proportion  de  nos  terres  laboura- 
bles ,  1 20  millions  de  journées  de  labour  ;  les  Anglais ,  tu 
la  proportion  extrêmement  restreinte  de  leurs  terres  labou- 
rables, n'ont  besoin  que  de  1 5  millions  de  iouruécs  de  la- 
bour pour  nourrir  une  population  inférieure  seulement  d'un 
quart.  Enfin,  le  môme  domaine,  chez  nos  voisins,  voit  s'ac- 
croître progressivement  sa  fertilité,  grâce  aux  i5oo  char- 
retées de  fumier  qu'il  reçoit  chaque  année ,  et  grâce  à  l'a- 
bondante récolte  de  plantes  herbacées  qu'il  produit  ;  à 
peine  les  aoo  charretées  de  fumier  que  nous  donnent  nos 
animaux  de  travail,  peuvent-elles  suffire  A  réparer,  sur  nos 
terres  amaigries,  Tépuisemeut  causé  par  des  récoltes  de  cé- 
réales qui  ne  cessent  de  se  succéder. 

»  Il  faut,  pour  que  l'agriculture  puisse  progresser,  qu'elle 
fasse  un  divorce' complet  avec  la  routine*,  il  faut  qu'elle 
change  son  mode  d'assolement,  eu  supprimant  la  jachère  , 
pour  établir  à  la  place  la  culture  des  plantes  sarclées  -,  il 
faut  qu'elle  produise  beaucoup  de  plantes  fourragères  pour 
pouvoir  élever  et  nourrir  beaucoup  de  bestiaux,  afin  qu'il 
en  résulte  beaucoup  de  lait  et  beaucoup  de  viande  pour 
l'alimentation  du  travailleur,  et  beaucoup  d'engrais  pour  la 
fertilisation  progressive  des  terres.  » 

J  V.  —  De  t influence  des  plantes  sarclées  sur  la  production 
des  engrais  nécessaires  à  F  amélioration  de  t  agriculture. 

Sans  engrais  point  ^agriculture.  Cette  vérité  fondamen* 
taie  de  l'art  agricole  est  d'une  pratique  si  universelle  qu'elle 
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est  passée  en  proverbe.  Les  plantes,  pas  plus  que  les  indi- 
yidus  du  règne  animal ,  ne  peuvent  ni  croître  ni  vivre  sans 
une  niasse  de  nourriture  proportionnée  i  leur  nombre,  et 
au  développement  successif  de  chacune;  et  ce  sont  les  en- 
grais de  toute  nature ,  qui  composent  la  nourriture  des 
plantes. 

Plus  la  masse  des  engrais  sera  forte  et  variée ,  plus  l'a- 
griculture deviendra  fructueuse  et  riche;  car  les  engrais 
étant  les  véritables  aliments  des  plantes,  l'agent  essentiel 
qui  les  soutient  dans  la  vie,  la  puissance  productive  de  l'a- 
griculture sera  toujours  en  raison  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité de  ces  engrais. 

Pour  montrer  que  les  engrais  sont ,  non-seulement  une 
nécessité  de  l'agriculture ,  mais  une  nécessité  des  progrés 
par  lesquels  elle  peut  s'élever  à  la  prospérité ,  nous  allons 
en  appeler  au  témoignage  de  nos  meilleurs  agronomes. 

Quelle  est  maintenant  la  source  la  plus  abondante  des  en- 
grais? Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  c'est  la  culture 
des  piaules  sarclées  ;  car  c'est  par  elle  qu'on  obtiendra  la 
plus  grande  masse  d'engrais,  et  les  meilleurs  engrais. 

a  Les  fumiers ,  a  dit  notre  célèbre  Chaptal ,  dans  son 
cours  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture,  les  fumiers  sont 
la  richesse  des  champs  :  c'est  pourquoi  un  bon  agriculteur 
ne  doit  rien  négliger  pour  s'en  procurer  ;  et  ce  doit  être  là 
le  premier  de  ses  soins  ou  plutôt  sa  sollicitude  journalière  ; 
car  sans  fumier  il  n'y  a  de  récolte  à  espérer  ni  pour  le  pré- 
sent ni  pour  l'avenir.  » 

<c  Le  fumier,  a  dit  aussi  M.  Gubaux  d«  RivsusEAux, 
le  fumier  c'est  la  résolution  de  tout  problème  agricole  ; 
c'est  l'âme ,  la  vie ,  le  gage  de  succès  de  tout  ensemen- 
cement. 

»  Créez  donc  une  grande  masse  de  matière  alimentaire  , 
à  l'aide  de  laquelle  vous  élèverez  une  grande  quantité  de 
bestiaux,  qui  produiront  un  beaucoup  plus  grand  volume  de 
fiimier,  tous  en  obtiendrez  plus  de  viande,  plus  de  laine. 
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plas  de  cuir^  et  partant  plus  de  céréales^  plas  de  graines 
oléagineuses,  et  enfin  plus  d'argent.  Tel  est  en  agriculture 
le  secret  de  la  richesse  et  de  la  prospérité. 

»  Ainsi  le  seul  moyen  d'élerer  notre  agriculture  à  ua 
haut  degré  de  richesse  et  de  prospérité,  de  la  rendre  digne 
du  pays  et  propre  à  satisfaire  aux  besoins  de  notre  popula- 
tion toujours  croissante,  c'est  d'en  changer  complètement 
le  système.  Il  faoi  demander  à  la  terre,  non  plus  beaucoup  de 
céréales,  mais  beaucoup  de  plantes  fourragères,  et  surtout 
beaucoup  de  plantes  légumineuses,  puisque  c'est  par  elles 
que  nous  aurons  en  même  temps  beaucoup  de  viande  pour 
notre  alimentation,  et  beaucoup  d'engrais  pour  fertiliser  nos 
terres.  'i' 

»  Depuis  plus  d'une  demi-siècle,  la  culture  des  plantes 
fourragères  a  pris  de  l'essor  en  France  -,  chacun  sait  appré- 
cier la  nature  des  terres  qui  convient  à  la  production  du 
trèfle,  de  la  luzerne,  du  sainfoin,  etc.  -,  mais  nous  ne  sommes 
pas  si  avancés  pour  la  production  des  légumineuses ,  plus 
profitables  que  les  plantes  fourragères  proprement  dites. 
Qui  ne  sait  que  les  tumeps^  adoptés  en  Angleterre  depuis 
4o  ans,  en  ont  doublé  les  produits  agricoles  -,  que  la  carotte, 
si  tonique,  si  alimentaire  pour  tous  les  genres  d'animaux, 
n'a  pas  peu  contribué  à  assurer  à  la  Belgique  la  supériorité 
de  sa  culture  -,  que  c'est  aux  choux-branchus  et  aux  rutaba^ 
gas  qu'est  dû  l'engraissement  de  ces  excellents  bœufs,  si 
connus ,  pendant  le  cours  de  chaque  printemps  ,  dans  les 
marchés  qui  approvisionnent  Paris,  sous  le  nom  de  bœufs  de 
Chollet  -,  et  c'est  à  Tabondànce  de  ces  plantes  légumineuses 
qu'est  due  l'abondance  de  ces  engrais  puissants  qui  élèvent 
si  haut  la  prospérité  de  l'agriculture.  » 

Si  l'abondance  et  la  bonne  qualité  des  engrais  ont  une  si 
grande  influence  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  c'est  à  la^ 
culture  des  plantes  sarclées  qu'il  faut  les  demander,  c'est  la 
culture'des  plantes  sarclées  qui,  plus  que  tout  autre  moyen, 
peut  les  fournir-,  c'est  donc  par  l'introduction  des  plantes 
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sarclées  dans  nos  assolemeuls^  que  uotre  agriculttire  arriTera 
à  la  prospérilé.  Ou  est  d*accord  sur  ce  point  relativement  i 
la  niasse  dés  eugrais  \  mais  on  n'a  pas  encore  suffisaoïmeiit 
apprécié,  et  leurs  bouues  qualités,  et  la  cause  qui  les  pro- 
duit :  c'est  pourquoi  nous  aurons  recours ,  pour  cette  ap- 
préciation, à  une  autorité  irrécusable ,  celle  de  M.  J.  Gi- 
aABPiN,  professeur  de  chimie  agricole,  à  l'école  d'agricnltare 
et.  d'économie  rurale  du  département  de  la  Seine -Infé- 
rieure. 

ic  L'appréciation  exacte ,  dit  ce  chimiste ,  de  la  propor- 
tion de  fumier  produite  par  chaque  espèce  de  fourrage,  pré- 
sente assez  de  difficulté  et  d'incertitude ,  en  raison  snrtoot 
du  peu  de  notions  positives  qu'on  a,  quant  à  présent,  sortes 
rapports  de  propriétés  nutritives  entre  les  diverses  sortes  de 
fourrages  et  de  racines.  Néanmoins,  voici  quelques  résul- 
tats obtenus  par  Schwebz  ,  relativement  à  la  proportion  de 
fumier  fourni  par  le  fourrage  vert,  recueilli  sur  un  hectare. 
Si  les  chiffres  indiqués  n'ont  pas  une  valeur  absolue,  ils  ne 
sont  pas  sans  importance,  puisqu'ils  mettent  hors  de  doute 
l'influence  que  le  genre  de  nourriture  exerce  sur  la  produc- 
tion du  fumier.  »  En  voici  le  tableau  par  hectare. 

Rutabagas 35,oook.  donnant  i3,4i  5  k.  d'excrément. 

Pommes  de  terre.  27,000  k.  —  1 3,23o  k. 

Carottes 35, 000  k.  —  g,  ig^k.  — — 

Navels 5o,oook.  —  8,750  k.      

Betteraves 36,oook.  —  8,56o  k.       

Luzerne 26,000  k.  —  8,497  ^'       

Trèfle a3,oook.  — •*  8,270  k. 

Maïs 3o,oook.  —  1>^1^  ^-       

Seigle 1 6,000  k.  —  7,000  k. 

Colza 1 8,000  K.  —  5,25o  k.       

Herbe  des  prés.  .  i3,3ook.  —  4,888  k.       

Ce  tableau  nous  montre  ce  que  chaque  plaute  fourragère 
et  légumineiise  peut  produire  de  fumier  par  hectare  ;  il 


^ 
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douue  Vavautage  aux  plantes  légumineuses^  et  il  y  place  ait 
première  ligne  le  nitabagaeila  pomme  de  terre.  Ce  tableau 
est  donc  une  démonstration  de  l'avantage  des  plantes  sar-* 
clées^  dont  la  culture  doit  remplacer  la  jachère*,  il  prouve 
que  ce  n'est  que  sur  elles  que  seront  fondés  désormais  I^ 
progrés  jde  l'art  agricole. 

Mais  ce  ne  sera  que  par  la  stabulation^  ou  l'usage  constant 
de  nourrir  les  bestiaux  à  l'étable,  que  l'on  réalisera  ces  pro- 
grès, ce  Les  excréments  du  bétail  qui  passe  la  journée  au  pâ- 
turage, dit  encore  notre  chimiste,  sont  perdus  pour  le  tas 
de  fumier,  comme  ceux  des  bétes  employées  au  travail. 
C'est  par  l'urine  autant  que  par  les  excréments  que  se  coui- 
pose  le  bon  fumier  *,  or,  cette  urine  est  répandue  en  pure 
perte  -,  on  peut  observer  dans  tous  Içs  champs  de  blé,  l'effet 
de  l'urine  de  l'animal  de  labour  :  elle  aurait  suffi  pour  en* 
graisser  parfaitement  plusieurs  mètres  carrés,  et  elle  n'a 
fait,  sur  la  largeur  d*une  assiette ,  oà  elle  a  été  versée^  que 
procurer  aux  plantes  une  végétation  excessive  à  la  suite  de 
laquelle  elles  ne  produisent  presque  rien ,  de  sorte  que  ce 
précieux  engrais,  répandu  i  l'étable,  eût  &  la  fois  augmenté 
et  boni6é  le  fumier»  » 

Il  y  a  donc  le  plus  grand  avantage ,  sous  le  double  rap* 
port  de  la  production  des  engrais  et  de  leur  bonification^  à 
nourrir  les  bestiaux  à  l'étable,  et  le  produit  des  cultures 
sarclées  en  fournit  le  moyen.  C'est  la  méthode  de  M.  db 
DoMBASLS  pour  tout  son  bétail  :  jamais  il  ne  sort  que  po|ir 
aller  boire  ou  se  baigner  à  la  rivière  ;  mais  laissons-le 
parler  lui-même. 

ce  Dans  le  plus  grand  nombre  des  exploitations ,  dit  ce 
savant  agronome,  où  les  bestiaux  sont  nourris  au  pâturage 
pendant  l'été,  et  où  la  paille  forme  une  partie  de  leur  nour* 
riture  pendant  l'hiver ,  je  ne  crois  pas  qu'on  tire  annuelle- 
ment quatre  voitures  de  fumier  par  tète  de  gros  bétail,  tau- 
dis qu'on  en  peut  tirer  vingt  et  même  davantage,  et  de  bien 
meilleur  fumier,  par  une  nourriture  copieuse  donnée  à  l'é- 
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table.  II  y  a  >  ds^i^  celte  augmentation  d'engrais ,  de  quoi 
doubler ,  dans  toutes  les  circouçiances  données ,  le  produit 
de  toutes  les  récoltes  d*^une  exploitation ,  et  par  conséquent, 
d'en  augmenter  le  produit  net  j  dans  une  bien  plus  grande 
proportion,  puisque  les  frais  de  culture  sont  les  mêmes  pour 
une  terre  richement  fumée  que  pour  une  terre  laissée  dans 
toute  sa  pauvreté.  » 

Non-seulement  c'est  de  l'usage  des  plantes  sarclées ,  que 
l'on  peut  retirer  une  grande  abondance  d'engrais,  mais 
c'est  sur  cet  usage  même  que  repose  la  bonne  qualité  de  ces 
engrais.  «  Il  est  un  Gût  hors  de  toute  contestation,  dit  encore 
M.  GiRARDiN ,  c'est  que  le  bétail  bien  nourri  fournit  plus  de 
déjection  que  le  bétail  mal  nourri ,  et  que  les  animaux  gras 
donnent  de  meilleur  fumier  que  les  animaux  maigres.  La 
quantité  de  fumier  à  produire,  et  par  dessus  tout  la  bonne 
qualité  de  ce  fumier,  ne  dépend  donc  pas  tant  du  nombre 
des  tètes  de  bétail ,  que  de  la  quantité  de  fourrage  que  l'on 
fait  manger,  et  surtout  de  la  nature  de  ces  fourrages. 

»  Si  généralement  dans  nos  contrées,  les  fumiers  ne  sont 
pas  produits  eu  quantité  suffisante  dans  chaque  exploitation 
et  si  ces  fumiers  sout  si  maigres  et  produisent  si  peu  d'effet, 
cela  tieut  à  ce  qu'on  ne  cultive  poiut  assez  de  plantes  four- 
ragères et  légumineuses,  et  que  par  suite,  le  fermier  étant 
obligé  d*emplojer  la  paille  comme  nourriture  d'hiver,  il  ne 
peut  plus  fournir  au  bétail  une  litière  abondante.  Or,  il  faut 
se  rappeler  que  l'on  obtient  d'autant  plus  de  fumier  qu'on 
donne  plus  de  paille  en  litière-,  et  que  plus  la  nourriture  est 
aqueuse  et  volnmiueuse,  et  plus  cette  abondance  de  litière 
est  nécessaire.  C'est  lorsque  le  bétail  est  nourri  avec  des 
plantes-racines  qu'il  produit  le  meilleur  fumier  et  qu'il  le 
produit  eu  aboudance;  parce  que  ces  plantes  le  font  beau- 
coup uriner,  que  la  litière  et  les  excréments  en  sont^'sans 
cesse  imprégnés  ;  c'est  alors  qu'on  retire  de  dessous  le  bé- 
tail un  fumier  gras  et  riche,  qui  double  la  fécondité  de  la 
terre  :  aussi,  une  charretée  d'un  pareil  fumier  produit  plus 
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d'effet  que  trois  charretées  d'un  fuiiiier  doDoé  par  des  bét^ 
maigres  et  mal  nourries.  » 

II  est  démoniré  par  l'expérieuce,  et  surtout  par  le  tableau 
qu'eu  a  tracé  M.  de  Dombaslb,  qu'uubœuf  à  Tengrais  ou  uue 
vache  laitière  bieu  nourrie  ^  donne  par  au  trente-neuf  voi- 
tures de  fumier^  tandis  qu'un  bœuf  de  trait  ou  une  vache 
nourrie  au  pacagé  n'eu  donne  pas  plus  de  douze  voitures;  il 
est  reconnu  en  outre  que  y  par  rapport  à  la  qualité  du  fu^ 
mier^  celui  d'une  vache  laitière  bieu  nourrie  à  l'étable^  ou 
d*un  bœuf  à  l'engrais,  vaut  le  double  de  celui  d'un  bœuf  de 
trait  et  de  tout  bétail  maigre,  dont  la  paille  fait  uue  partie 
de  la  nourriture  ;  ainsi  le  bétail  à  l'engrais ,  ou  bien  nourri 
au  moyeu  des  plantes  sarclées^  donne  un  fumier  qui,  sous 
sous  le  double  rapport  de  l'abondance  et  de  la  qualité,  est  à 
celui  du  bétail  maigre  ou  de  travail,  comme  7  1/2  est  à  i  ; 
c'est-à-dire  que  l'agriculture  eu  retire  uue  force  productive 
sept  fois  et  demie  plus  grande. 

Nous  tirerons  de  ces  principes,  véri6és  et  reconnus  par 
l'expérience  ,  la  conclusion  qu'en  ont  tirée  nos  plus  judi- 
cieux agronomes  *,  i  savoir  :  que  l'agriculture  de  la  France 
n'arrivera  à  Tétat  prospère-,  où  s'est  élevée  l'agriculture  de 
la  Flandre  et  de  l'Angleterre,  que  lorsque  tous  nos  cultiva- 
teurs, grands  et  petits,  se  seront  bien  convaincus  de  cette 
vérité  fondamentale  de  toute  économie  rurale  : 

<c  Que  c'est  la  disette  des  engrais  qui  est  la  cause  de  la 
pauvreté  d'un  pays  ;  et  que  l'on  perfectionne  en  vain  les 
méthodes  de  culture,  si  on  néglige  les  sources  de  la  fé- 
condité du  sol;  sources  qui  ne  se  réaliseront  qu'en  subs- 
tituant la  culture  des  plantes  sarclées  à  l'improductive  ja* 
chère.  » 

§  VI.  —  Des  obstacles  qui  s* opposent,  en  France»  à 

t adoption  des  plantes  sarclées* 

Le  plus  grand  obstacle  qui  vient  s'opposer  i^  Tiutro* 
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duction  des  plantes  sarclées  daus  nos  assoleoieuls^  c'est  le 
préjugé  qui  les  représente  comme  épuisantes,  tandis  qa'eUes 
sont  au  contraire  essentiellement  fertilisantes. 

En  effet;  les  plantes  sarclées,  loin  d'épuiser  la  terre,  l'en- 
richissent, eu  sorte  que  plus  une  terre  en  produira,  plus 
elle  augmentera  eu  fécondité.  Ce  résultat  est  dans  la  nature 
même  des  choses,  puisqu'il  est  prouvé  que  les  plantes  pui- 
sent les  aliments  qui  les  font  croître  eu  partie  dans  Tatmo^ 
phére,  et  eu  partie  dans  le  sol  qui  les  porte  :  or,  les  plaofes 
fourragères  et  légumineuses,  qui  tirent  leur  nourriture  des 
éléments  de  l'air,  sont  donc ,  pour  la  terre  qui  les  prodoit, 
des  plantes  fertilisantes ,  tandis  que  les  céréales,  qui  tirent 
de  la  terre  la  plus  grande  partie  de  de  leur  substance^  sont 
essentiellement  épuisantes. 

Mais  c*est  par  les  débris  que  les  plantes  laissent  àla  terre 
qui  les  a  produites,  qu'elles  doivent  être  caractérisées  ferti- 
lisantes ou  épuisantes  *,  car  les  unes  lui  en  rendent  plus 
qu'elles  n'en  ont  reçu,  et  les  autres  lui  en  rendent  moins. 
Voilà  encore  pourquoi  les  céréales,  qui  ne  lu^reudent  que  de 
faibles  débris,  se  trouvent  en  avoir  épuisé  les  sucs  en  pure 
perte  pour  le  sol,  tandis  que  les  plantes  fourragères  et  légu- 
mineuses ,  qui  doivent  presque  toute  leur  substance  à  l'at- 
mosphère, n'eu  laissent  pas  moins  sur  le  sol  qui  les  a  pro- 
duites ,  des  déljris  qui  l'enrichissent  d'une  nouvelle  couche 
d'humus. 

Ces  résultais  sont  fondés  sur  les  principes  mêmes  de  This- 
toire  naturelle.  L'histoire  naturelle  nous  dit  que  la  surface 
de  la  terre  n'a  été,  à  son  origine,  qu'une  roche  nue  et  sté- 
rile ;  peu  t\  peu  des  mousses,  des  Iicl>ens  y  sont  nés ,  et  ayant 
tiré  leur  nourriture  de  l'atmosphère,  ont  ensuite  laissé  leurs 
débris  sur  celte  roche  nue ,  laquelle ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  en  a  été  entièrement  couverte.  D'autres  plantes  sont 
venues  à  leur  tour  y  prendre  naissance  -,  elles  se  sont  nour- 
ries eu  partie  des  débris  de  leurs  devancières,  et  en  partie 
de  l'air  atmosphérique  \  elles  sont  retombées  aussi  sur  le 
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sol  9  et  Tout  enrichi  de  tout  ce  qu'elles  avaieut  emprunté 
aux  éléments  de  Tair.  C'est  ainsi  que  progressivement  y  et 
au  bout  d'une  longue  suite  de  siècles^  la  surface  de  la  terre 
s'est  trouvée  couverte  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  détritus  *,  et  ce  sont  ces  détritus  qui  forment  aujourd'hui 
toute  sa  couche  végétale. 

Cette  couche  de  terre  végétale  y  plus  ou  moins  féconde , 
selon  la  quantité  de  débris  végétaux  et  animaux  qui  sont 
venus  s'y  entasser^  peut  devenir  de  plus  en  plus  riche,  ou 
s*appauvrir  de  plus  en  plus  selon  que  le  cultivateur  lui  fera 
produire  des  plantes  de  natures  diverses  y  et  selon  que  ces 
plantes  lui  reviendront  eu  débris  ou  en  engrais.  C'est  ainsi 
c|ue  nous  pouvons  enrichir  ou  appauvrir  ce  même  sol  y  en 
lui  demandant  des  plantes  fourragères  et  légumineuses,  ou 
en  répuisant  par  une  succession  de  céréales. 

Tout  concourt  donc  à  démontrer  que  plus  le  sol  produira 
do  plantes  fourragères  et  légumineuses ,  qui  puisent  leur 
nourriture  dans  l'atmosphère,  et  qui  lui  reviendront  en  dé- 
bris ou  en  engrais,  et  plus  ce  même  sol  sera  rendu  riche. 
Les  plantes  sarclées  en  augmenteront  donc  la  fertilité^  ainsi 
que  rétablit  par  des  chiffres  un  de  nos  premiers  agro- 
nomes. 

ce  La  pomme  de  terre,  dit-il,  que  l'on  dit  si  épuisante, 
doit  au  contraire  être  placée  au  premier  rang  des  plantes 
c]ui  peuvent  le  plus  contribuer  à  enrichir  le  sol  :  car  elle 
lui  rend  le  double  de  ce  qu'elle  lui  prend.  En  voici  la  preuve  : 
Un  hectare  de  pommes  de  terre,  bien  fumées  et  bien  façon- 
nées, en  donne  une  moyenne  de  deux  cents  sacs  ou  vingt 
mille  kilogrammes  \  or,  les  bestiaux  qui  en  seront  nourris 
rendront  en  engrais  de  quoi  fumer  deux  hectares  ensemen* 
ces  en  froment.  Donc,  la  pomme  de  terre,  rendue  en  engrais 
au  sol  qui  la  produite,  lui  fournit  une  couche  d'humus  deux 
fois  plus  considérable  que  celle  qu'elle  lui  avait  empruntée; 
donc  la  pomme  de  terre  est  une  plante  éminemment  fcrti* 
Usante.  » 
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Il  en  est  de  même  de  toutes  les  plaates  sarclées  qui  don* 
ueut  une  forte  masse  de  matière  alimeivtaire^  telles  que  la 
betterave,  la  carotte,  le  maïs  et  les  autres  plantes  fourra* 
gères-,  elles  rendent  à  la  terre  qui  les  a  produites  une  masse 
d'engrais  proportionnée  à  la  masse  de  leur  substance  9  et 
par  cette  raison,  plus  le  même  sol  produira  de  plantes  sar- 
clées, plus  il  en  reviendra  riche  et  fécond. 

Ah  !  sans  doute,  les  plantes  sarclées  elles-mêmes  finiraieni 
par  appauvrir  le  sol  qui  les  a  produites  y  s'il  n'héritait  pas 
de  leurs  débris,  si  elles  ne  lui  revenaient  pas  eu  engrais;  il 
s'appauvrirait  par  leur  production ,  si  au  lieu  de  lui  rendre 
en  engrais  Téquivalcnt  de  ce  qu'il  a  produit  en  aliment  pour 
le  bétail,  ou  allait  en  gratifier  l'improductive  jacbére  :  voilà 
pourtant  ce  qui  se  pratique  encore  daus  notre  agriculture 
française ,  ou  enlève  au  sol  productif  ce  qui  lui  est  dû  eu 
engrais,  eu  raisou  du  bénéfice  qu'on  en  a  retiré,  pour  donner 
cet  engrais  à  la  jachère,  à  cet  autre  enfant  prodigue  qui  exige 
tout  et  qui  ne  donne  rien.  Cette  anomalie  n'est  pas  moins 
clioquante  en  agriculture,  que  l'iniquité  ne  l'est  eu  morale  -, 
et  pour  preuve,  comparons  le  double  produit  de  deux  an- 
nées d'un  hectare  de  terre ,  qui  ayant  produit  des  plantes 
sarclées,  a  été  ensuite  ensemencé  en  froment,  avec  un  hec- 
tare de  terre  aussi  emblavé  en  froment  après  jachère  ;  le 
premier,  par  les  nombreux  bestiaux  qu'il  a  nourris,  a  pro- 
duit une  masse  considérable  d'eugrais  \  le  second  n'a  rieu 
produit  ',  rendez  au  premier  l'engrais  qui  en  est  provenu,  et 
emblavez  le  second  sans  lui  donner  aucun  engrais,  puisque 
n'ayant  rien  produit  il  ne  doit  rien  recevoir,  puisque  ce  se- 
rait même  un  vol  que  de  lui  en  donner,  attendu  qu'il  fau- 
drait l'enlever  au  sol  à  qui  il  est  dû  :  vous  verrez  par  cette 
comparaison  la  différence  des  résultats,  vous  verrez  que  le 
premier,  qui  a  déjà  produit  du  lait  et  de  la  viande,  est  encore 
riche  d'une  abondante  récolte  de  céréales ,  et  que  le  se- 
cond, qui  s'est  appauvri  du  défaut  d'engrais  qu'il  aurait  pu 
produire,  s'appauvrit  encore  par  une  chélivc  récolte. 
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Tout  s  accorde  donc  pour  nous  démontrer  que  l'avenir  de 
notre  agriculture ,  ses  progrés  vers  la  prospérité ,  reposent 
entièrement  sur  l'introduction  dans  l'assolement  des  cultures 
sarclées^  et  sur  leur  substitution  complète  à  l'inutile  ja- 
chère. 

Il  y  a  d'autres  obstacles  qui  s'opposent  aussi  fortement  à 
l'adoption  des  cultures  sarclées  :  tels  sont  le  défaut  de  bras 
pour  les  sarclages  et  les  binages^  et  la  rareté  d'argent  dans 
le  plus  grand  nombre  de  nos  exploitations. 


MÉMOIRE 


SUE 

LA  PËRIPNEUMONIE  ENZOOTIQUE  DES  BÊTES  A  COMKB^ 

QUI  BÉGNE  DANS  LES  ENVIRONS  DE  MEAUX  . 

Par  M.  BARRY,  VéUrinaire  à  JVeaicx. 

raturage  et  labourage  toot  les  mamelles  de  l'Élal. 

SULLT. 


Depuis  bieu  long-temps  déjà  il  existe,  daus  les  élables 
des  cultivateurs  de  uotre  pays^  une  maladie,  aussi  grave  par 
sa  nature,  que  redoutable  par  ses  effets  ;  cette  affection  est 
sans  contredit  plus  désastreuse  que  les  épizooties ,  car  si 
celles-ci,  qu*on  a  encore  appelées  peste  des  animaux,  en  font 
périr  un  grand  nombre,  elles  n'ont  qu'une  durée  le  plus 
souvent  éphémère,  tandis  que  le  règne  de  la  maladie  dont 
je  vais  faire  Thistoire,  est  de  toutes  les  années  et  de  toutes 
les  saisons. 

On  rappelle  généralement  maladie  des  vaches  :  pour  le 
médecin,  c*est  la  péripneumonie  contagieuse,  la  pleuro- 
pueumonie  gangreneuse,  l'inflammation  simultanée  du  pou- 
mon et  des  plèvres.  Si  la  dénomination  scienliBque  de  cette 
affection  est  ignorée  des  propriétaires,  ses  phases  et  sa  ter- 
minaison en  sont  mieux  connues  -,  car  au  nom  de  maladie 
des  vaches,  se  rattache  pour  eux  l'idée  d'un  véritable  fléau. 
Son  origine,  comme  celle  de  toutes  les  maladies  qui  sont  le 
parlage  des  êtres  vivants,  se  perd  dans  les  temps  les  plus 
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reculés;  et  si  les  ouvrages  de  nos  devanciers  n*éu  font  au- 
cune mention^  c'est  que  ne  possédant  encore  que  d'une  ma- 
nière bien  confuse  la  connaissance  d'un  art  qui  venait  de 
nattre,  ils  n'ont  pas  su  la  distinguer  au  milieu  des  épizoo- 
ties  si  nombreuses  alors. 

Quoiqu!il  en  soit,  la  péripneamonie  a  résisté  jusqu'ici  aux 
eObrts  tentés  par  les  vétérinaires  pour  la  faire  cesser  ;  espé- 
rons que  les  nouveaux  progrés  de  la  science  nous  feront 
triompher  de  cette  terrible  maladie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  énuraérer  et  à  décrire  les  symp- 
tômes de  cette  affection  qui  sont  appréciables  au  vétéri- 
naire ;  je  me  contenterai  de  faire  ressortir  les  plus  saillants, 
ceux  que  peuvent  facilement  saisir  les  personnes  habituées 
à  donner  des  soins  aux  animaux. 

Les  signes  morbides  qui  indiquent  qu'une  vacbe  est  atta- 
quée de  péripneumonie  sont  nombreux  et  variables  :  tantôt 
c'est  l'inappétence,  le  dégoût  des  aliments,  ou  seulement  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  composent  la  nourriture  ordi- 
naire ;  lorsqu'il  y  a  diminution  d'appétit,  ce  sont  les  plantes 
sarclées  (  navets ,  betteraves  )  ou  le  son  que  les  animaux 
mangent  de  préférence  ;  quelquefois,  c'est  une  toux  de  plus 
eu  plus  fréquente,  avortée,  pénible,  ou  bien  une  gène  plua 
ou  moins  forte  de  la  respiration,  qui  se  traduit  par  l'accélé- 
ration des  mouvements  du  flanc,  des  plaintes  et  des  râles  -,. 
d'autres  fois,  enfin,  après  lerepas,  le  ventre  se  gonfle,  se  mé- 
téorise,  ce  qui  pourrait  faire  croire  à  une  affection  particu- 
lière de  l'estomac ,  une  couche  de  poussière  recouvre  la 
surface  de  la  peau  qui  correspond  à  la  poitrine;  la  moindre 
pression  exercée  sur  le  garrot,  fait  souffrir  la  vache  qui 
fléchit  fortement  la  colonne  vertébrale  *,  dans  tous  les  cas 
les  oreilles  subissent  des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid. 
le  muffle  est  sec,  et  le  lait,  toujours  peu  abondant,  devient 
séreux  et  se  coagule  difficilement.  L'animal  se  tient  souvent 
couché. 

Tels  sont  les  symptômes  qui  viennent  éveiller  la  soUici- 
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citude  du  propriétaire^  et  lui  aunoucer  le  début  de  la  mala* 
die.  Qilelques  jours  après ^  elle  se  dessiue  mieux,  deTÎeat 
plus  apparente,  et  eu  même  temps  plus  grave.  Si  dans  les 
premiers  moments,  la  bête  mangeait  peu,  à  cette  époque, 
elle  ne  prend  aucune  nourriture;  si  elle  toussait  légèrement, 
des  quintes  de  toux  la  fatiguent  sans  cesse  ;  si  elle  donnait 
encore  du  lait ,  la  sécrétion  en  est  tarie.  Enfin  ,  il  y  a  exa- 
gération de  tous  les  symptômes  qui  viennent  accuser  an 
dehors  les  progrès  du  mal  intérieur.  Le  plus  souvent^  vers 
la  dernière  période  de  cette  aSection,  la  vache  fait  entendre 
un  râle  plaintif,  toujours  d'autant  plus  fort  et  plus  fréquent, 
que  la  mort  est  moins  éloignée;  après  trois,  six,  dix  jours, 
quelquefois  plus ,  selon  que  la  péripneumonie  a  suivi  une 
marche  rapide  ou  lente,  la  bête  meurt  par  aspbjxie.  Si  ou 
ouvre  le  cadavre,  on  voit  que  le  mal  n'a  son  siège  que  dans 
la  poitrine,  que  le  poumon  est  très-lourd,  et  qu'il  tombe  au 
fond  de  Teau ,  au  lieu  de  surnager  ce  liquide,  comme  lors- 
qu'il est  sain  ;  en  incisant  un  lobe,  on  remarque  qu'il  reflète 
une  nuance  s'éloignant  plus  ou  moins  de  la  teinte  rose  qui 
lui  est  naturelle,  et  quand  elle  est  ancienne,  la  substance 
pulmonaire,  modifiée,  se  ramollit.  (Vulgairement  mou 
pourri.  ) 

Heureusement  la  maladie  des  vaches  ne  se  termine  pas 
toujours  d'une  manière  aussi  fâcheuse  :  elle  peut,  à  un  degré 
moindre  de  force ,  parcourir  ses  phases  dans  un  temps  plus 
court,  et  permettre,  après  une  longue  convalescence,  uu 
retour  vers  la  santé;  mais,  le  plus  souvent,  cette  affectiou 
altère  si  profondément  les  organes  respiratoires ,  qu'elle 
trouble,  pour  longtemps,  les  fonctions  dont  l'harmonie  cous- 
titue  la  sauté. 

Néanmoins,  lorsque  la  bête  a  toujours  conservé,  pendant 
sa  maladie,  un  peu  d'appétit,  de  gaité,  qu'elle  n'a  pas  cessé 
de  donner  une  certaine  quantité  de  lait,  que  la  toux  u'a  ja- 
mais été  fréquente,  que  les  râles  ne  se  sout  pas  fait  enten- 
dre, que  des  crises  favorables  sout  venues  entraver  la  niar- 
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che  de  la  maladie ,  que  sou  cours  a  dépassé  quinze  à  vingt 
jours,  alors  il  est  probable  que  la  péripueumonie  ne  sera 
pas  mortelle;  dans  ce  cas,  Tanimal  peut  rester  dans  le  même 
état  pendant  un  mois  et  plus,  suivant  que  le  tissu  pulmo- 
naire met  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  recouvrer  sa 
structure  normale.  Les  animaux  qui  résistent  i  la  maladie, 
sont  ceux  qui  y  étaient  très-peu  prédisposés,  ou  qui  ont  été 
attaqués  les  derniers. 

Pourtant  il  arrive  quelquefois  que ,  mâme  dans  ces  con- 
ditions heureuses,  la  maladie  ne  marche  pas  vers  la  guérison 
d'une  manière  aussi  régulière;  souvent  une  rechute,  une 
crise  fâcheuse  survient,  et  rend  à  la  péripueumonie  son  in- 
tensité primitive.  Enfin,  les  animaux  qu'a  frappés  cette  af- 
fection, peuvent  ne  pas  succomber,  et  cependant  vivre  non 
guéris  :  c'est  lorsque  la  maladie,  ayant  changé  de  type,  est 
devenue  chronique,  c'est-à-dire  que  ses  phases  qui  s'étaient 
succédées  rapidement  d'abord ,  suivent  une  marche  beau- 
coup plus  lente  ;  alors  on  remarque  une  autre  série  de  phé- 
nomènes morbides  :  la  vache  repousse  les  aliments  qu'elle 
recherchait  autrefois  avec  avidité,  elle  est  triste,  éprouve 
souvent  des  accès  de  fièvre,  rumine  mal,  et  reste  dans  un 
état  de  maigreur  extrême  qui  coïncide  avec  le  tarissement 
de  la  sécrétion  laiteuse.  Quel  parti  le  propriétaire  peut -il 
tirer  de  semblables  animaux  qui  ne  donnent  pas  de  lait  et 
qu'il  est  impossible  de  livrer  i  la  boucherie?  mieux  vau- 
drait peut-être  pour  lui ,  qu'ils  eussent  été  emportés  pen- 
dant les  premiers  jours  de  la  maladie;  d'autres  fois,  et  heu- 
reusement aussi,  la  guérison  parfaite  ne  se  fait  pas  long-temps 
attendre. 

Voilà  quels  sont  les  symptômes,  la  marche  et  les  diffé- 
rents modes  de  terminaison  de  la  péripueumonie  des  bêtes 
à  cornes. 

Les  causes  qui  la  produisent. prennent  leur  source  dans 
l'air  que  ces  animaux  respirent ,  dans  la  nourriture  qu'ils 
prennent  et  dans  les  habitations  où  ils  séjournent.  Il  en 
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existe  uue  autre  qui  exerce  ,  à  elle  seule  ^  aor  réconomie 
une  iuflueuce  plus  peruicieuse  que  toutes  les  précédeates 
réunies  :  c*est  la  coutagiou. 

Je  m'abstieudrai  ici  de  parler  des  causes  morbides  qoi 
naissent  eu  dehors  des  élables,  dans  les  pâturages^  telles  que 
rinimiditédu  sol^  les  variations  de  température,  les  passages 
brusques  de  la  chaleur  au  froid ^  etc.  ;  parce  que  je  n'ai  pas 
eu  Toccasion  d'étudier  la  péripueumouie  dans  ces  dernières 
conditions,  ne  Vayant  vue  et  bien  observée  qu*i  la  stabo- 
lation. 

L'air  du  plus  grand  nombre  des  étables  possède  cous- 
tamment  l'hiver,  je  veux  dire  pendant  au  moins  quatre 
n&Qis  de  l'année,  uue  élévation  de  température  de  vingt  de- 
grés et  souvent  même  davantage  ;  cet  air  chaud  est  en  outre 
saturé  de  vapeur  d'eau  qui  se  condense  sur  les  murs ,  sous  j 
forme  de  larges  gouttes  et  de  gaz  délétères  qui  émanent  des 
urines  et  des  excréments  *,  aussi  les  personnes  étrangères  à 
une  ferme  sont*eIIes  désagréablement  impressionnées  par 
cette  atmosphère  infecte ,  lorsqu'elles  pénétrent  dans  les 
étables.  Maintenant  est-il  besoin  de  dire  que  les  animaux 
qni  habitent  ces  lieux  malsains ,  sont  placés  dans  ie  très- 
fîiauvaises  conditions  hygiéniques?  En  effet,  si  un  air  non 
renouvelé  finit  par  s'altérer  en  servant  sans  cesse  à  la  res- 
piration, il  n'est  pas  douteux  qu'il  sera  bientôt  trés-vicié, 
lorsque  des  gaz  miasmatiques  s  y  uuissent*,  de  sorte  que 
l'air  des  étables  devient  impur  : 

1®  Parce  qu'il  n'est  pas  renouvelé;  | 

a®  Parce  qu'il  est  chaud  ; 

3o  Parce  qu'il  contient  des  principes  étrangers  et  nui- 
sibles. 

Les  mauvais  effets  de  ces  gaz  devront  s'exercer,  d'abord 
sur  le  poumon  qui  les  reçoit  en  même  temps  que  le  sang, 
puis,  et  infailliblement,  sur  le  sang  lui-même,  qu'ils  altèrent 
promptement. 

La  lumière,  si  nécessaire  à  tout  être  vivant,  que  les  végc- 
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taux  s'étiolent  dans  robscurité^  est  bieu  faible  aussi  dans  ces 
lieux  d'habitation  où  toutes  les  issues  sont  obstruées  dans  le 
but  d'éviter  le  froid. 

Je  vais  examiner  maintenant  si,  à  part  les  considérations 
précédentes  sur  l'atmosphère,  les  étables  offrent  par  leur 
construction  les  dispositions  voulues  par  la  salubrité.  Bon 
nombre  sont  bases,  humides,  non  pavées,  et  celles  dont  le 
sol  est  recouvert  de  pierres ,  ne  conservent  pas  moins  les 
matières  excrémentielles  entre  les  intervalles  que  ces 
pierres  mal  jointes  laissent  entre  elles  \  au  lieu  d'être  per* 
cées  d'une  fenêtre  pour  la  capacité  de  logement  nécessaire 
à  deux  vaches,  elles  n'en  ont  le  plus  souvent  qu'une,  quoique 
six  à  huit  vaches  y  soient  contenues;  et  encore  cette  ou- 
verture est -elle  fermée  dés  l'automne  pour  ne  s'ouvrir 
qu'au  printemps  ;  de  sorte  qu'autant  vaudrait  qu'il  n'y  eu 
eût  pas. 

Ces  habitations  doivent  donc  être  nécessairement  hu- 
mides, et  produire,  comme  telles,  des  effets  d'autant  plus 
marqués  que  les  bestiaux  ne  les  quittent  jamais.  Pour  mo 
résumer,  je  répète  que  les  étables  sont  humides  et  que  l'air 
y  est  impur,  quoique  le  premier  état  puisse  exister  sans  le 
second  \  et  pice  versa. 

Je  passe  à  la  nourriture  :  elle  est  telle ,  que  le  nourria** 
seur,  dans  le  but  d'obtenir  le  plus  de  lait  possible,  donne  à 
ses  vaches  une  quantité  surabondante  d'aliments.  Toute 
nourriture,  on  le  sait,  est  destinée  à  réparer  les  pertes  qu'é- 
prouvent les  organes  ;  mais  chez  les  vaches  &  lait  ces  pertes 
ne  forment  pas  une  somme  aussi  considérable  que  les 
matériaux  réparateurs,  auxquels  elles  sont  loin  de  faire 
équilibre  \  de  là  donc,  un  sang  très-riche,  surabondant,  et 
par  déduction  physiologique  ,  prédisposition  aux  inflam- 
mations du  poumon. 

Pourtant  si  ces  causes  de  maladie,  causes  puissantes, 
comme  ou  le  voit,  ne  sont  pas  les  seules,  s'il  en  existe  une 
plus  puissante,  plus  infaillible  encore  dans  ses  effets,  devra -^ 


/ 


-96- 

t-OQ  8  étonner  désormais  que  la  péripneumonie  ait  fait  tant 
de  ravages  ? 

Après  avoir  fait  connaître  les  causes  inhérentes  aux  lo- 
calités y  à  Tair  et  à  la  nourriture ,  il  me  reste  à  parler  de 
la  contagion  ;  je  dois  dire  d'abord  qu'elle  est  établie  par 
des  preuves  irrécusables  ^  basée  sur  des  faits  nombreux 
qu'ont  recueillis  des  vétérinaires  distingués ,  et  entr'autres 
M.  Drlatomd^  professeur  à  l'école  d'Alfort  ;  il  m'a  été  aussi 
permis  de  la  reconnaître^  et  du  reste ^  on  pourra  s'assurer 
bientôt  qu'il  n'y  a  plus  à  en  douter. 

Il  existe  une  coïncidence  frappante  entre  les  époques 
auxquelles  correspond  l'apparition  de  la  péripneumonie  dans 
nos  étables-,  presque  tous  les  cultivateurs  sont  unanimes  dans 
leur  opinion  sur  la  saison  de  l'année  où  ils  l'ont  remarquée  : 
c'est  constamment  vers  la  fin  de  l'été  ^  ou  pendant  l'au- 
tomne^ et  toujours  après  l'acquisition  de  nouvelles  vaches 
qu'ils  possèdent  en  petit  nombre  peudant  la  belle  saison  ; 
j'ai  moi-même  constaté  ce  fait  chez  Messieurs  les  cultiva- 
teurs deMeaux.  Par  contre^  il  est  très-rare  qu'une  ferme 
ayant  été  respectée  par  la  maladie  peudant  l'automne  et 
l'hiver,  celle-ci  se  montre  vers  l'été. 

Eu  Tabsence  de  preuves  plus  matérielles  et  plus  convain- 
cantes y  cette  particularité  dapparitiou  de  la  péripneu- 
monie à  une  époque  peu  éloignée  de  l'Introduction  de  nou- 
velles bêtes  dans  les  étables,  ne  pourrait-elle  pas  faire  pré- 
sumer la  contagion  qu'apporteraient  ces  dernières?  Mais  ce 
doute  fera  bientôt  place  à  une  entière  conviction,  quand  on 
saura  que  la  péripneumonie  règne  depuis  longtemps  dans 
la  Flandre,  d'où  viennent  directement  ces  belles  vaches  , 
excellentes  laitières,  que  possède  notre  arrondissement. 

On  peut  donc  avancer  avec  certitude,  que  la  péripneumo- 
nie nous  arrive  chaque  année  avec  ces  animaux,  qui  en  con- 
tiennent le  germe  *,  je  sais  bon  nombre  de  propriétaires  qui 
n'osent  pas  acheter  une  seule  vache,  dont  ils  auraient  pour- 
tant besoin,  dans  la  craiuje  d'infecter  leurs  étables^  alors 


—  97  — 

qvLun  nouveau  fait  de  contagiou  vient  de  décimer  les  bes- 
tiaux de  leur  voisin. 

Ces  vaches  étrangères^  une  fois  admises  dans  les  fermes^ 
tombent  malades ,  puis  transmettent  aux  autres  bêtes  qui 
cohabitent  avec  elles  de  nouveaux  germes  qui  se  dévelop- 
peront bientôt.  C'est  de  la  manière  suivante  que  la  périp- 
ueumouie  procède  dans  son  envahissement  :  une  vache 
meurt  ;  quinze  jours  après ,  quelquefois  plus ,  quelquefois 
moins ^  une  seconde  est  attaquée^  et  ainsi  des  autres^  jus- 
qu'à ce  que  la  maladie  cesse  de  régner.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  des  premières  bêles  que  la  péripneumouie  sévit  sur 
plusieurs  à  la  fois.  Cependant  peu  d'animaux  échappent  à  la 
contagion-,  il  est  un  fait  constant;  c'est  que  la  péripneumo- 
nie  devient  d'autant  moins  maligne,  qu'elle  a  déjà  fait  un 
plus  grand  nombre  de  victimes  dans  la  même  ferme  ;  de 
sorte  qu'on  peut  espérer  sauver  les  dernières  attaquées^  par- 
ce qu'elles  le  sont  peu  violemment. 

Les  éléments  contagioniféres  varient  suivant  la  nature  des 
maladies  :  quelques  unes  se  transmettent  par  un  virus  fixe 
(liquide  ou  solide),  comme  la  rage,  d'autres  par  un  virus  vo- 
latil, et  alors  c*est  l'air  atmosphérique  qui  sert  de  véhicule. 
La  péripueumonie  peut  se  communiquer  des  deux  manières; 
les  vaches  saines,  en  rapport  avec  les  malades,  sont  donc 
susceptibles  d'être  inoculées  : 

lo  Par  l'air  qu'ont  respiré  celles-ci-, 

20  Par  l'air  qui  a  été  en  contact  avec  la  superficie  de  leur 
corps  ; 

3<>  Par  la  salive  dont  s'imprègnent  quelquefois  les  ali- 
meuts  laissés  dans  les  auges.  Les  exhalaisons  cadavériques 
pourraient  aussi,  selon  quelques  vétérinaires,  transmettre 
la  péripneumouie.  Le  traitement  curatif  ne  saurait  trouver 
place  dans  ce  mémoire-,  il  ne  convient  qu'à  Thomme  de  l'art 
de  l'appliquer,  et  de  satisfaire  les  indications  que  lui  seul 
est  apte  à  saisir  -,  mais  il  est  un  traitement  bien  plus  impor- 
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faut,  qui  est  siiiiplemeut 'préservatif,  c'est  celui-là  que  je 
vais  indiquer. 

Il  découle  iuiQiédialemeut  des  causes ,  et  soustraire  les 
animaux  à  Tinfluence  de  celles-ci ,  c'est  en  remplir  le  but- 

lo  II  faudra  d'abord  séparer  les  auiniauz  élraugers  de 
ceux  qu'on  aura  depuis  long-temps-,  cet  isolement  devra 
durer  quatre  mois  ;  passé  cette  époque,  on  n'aura  plus  rien  à 
craindre.  Mais  avant  tout.  Messieurs  les  cultivateurs  de- 
vront s'abstenir  d'acheter  des  vaches  dans  les  contrées  oii 
régne  la  péripneumonie  :  cette  sage  précaution ,  sans  les 
mettre  d'une  manière  absolue  à  l'abri  du  fléau,  diminuera 
bien  certainement  les  chances  qu'ils  ont  d'en  être  at- 
teints. 

^o  II  sera  uécessaire  de  loger  les  animaux  dans  des  ba* 
bitations  rendues  salubres  par  les  soins  suivants  :  enlever 
chaque  jour  les  fumiers;  laisser  pénétrer  la  lumière  eu  toute 
saison  -,  renouveler  l'air  deux  fois  par  jour,  le  malin  et  le 
soir,  en  ouvrant  les  portes  et  les  fenêtres-,  ou  choisira  ces 
moments  pour  nettoyer  les  étables.  Si  la  disposition  des 
lieux  le  permet,  établir  un  ventilateur  qui  laisse  sortir  sans 
cesse  l'air  impur,  et  empêche  la  température  de  s'élever  au- 
delà  de  douze  à  quinze  degrés-,  réunir,  enfin,  le  moins  de 
vaches  possible  dans  le  même  lieu. 

3°  Lorsqu'une  bêle  laissera  concevoir  quelques  doutes 
sur  sa  santé  (boudera),  il  faudra  l'isoler  de  suite  et  la  faire 
traiter  immédiatement,  alors  qu'il  y  a  encore  des  chances 
de  guérison-,  si  plusieurs  bêtes  sont  malades  à  la  fois,  on 
devra  les  éloigner  le  plus  possible  des  vaches  saines,  et  ne 
leur  donner  des  soins  que  lorsqu'on  n'aura  plus  besoiu  d'en- 
trer dans  retable  des  autres,  à  l'etfet  de  ne  pas  porter  la 
contagion  chez  celles-ci.  Les  agents  susceptibles  de  s'impré- 
gner du  virus  volatil  étant  très-nombreux,  comme  les  vê- 
tements en  laine,  les  sceaux  à  lait,  les  fourrages  transportés 
du  foyer  de  la  contagion  au  sein  des  habitations  saines ,  il 
faut  interdire  l'entrée  de  ce  même  foyer  à  tout  le  monde,  et 
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ne  pas  faire  servir  les  mêmes  objeLs  à  Tusage  des  auimaux 
sains  et  des  malades  ;  faire  boire  ces  derniers  à  l*étable^  et 
non  à  Tabreuvoir,  où  vont  se  désaltérer  les  autres. 

/\9  Eufiu^  ou  désinfectera  les  lieux  qu'auront  habités  des 
vaches  mortes  ou  malades^  car  les  virus  peuvent  se  conser- 
ver loug*temps  -,  dans  ce  but,  il  faudra  laver  le  sol  à  grande 
eau,  surtout  s'il  est  inégal  et  mal  pavé^  faire  blanchir  les 
murs^  ou  bien  les  frotter  avec  de  l'eau  de  lessive^  de  chaux» 
On  prendra  les  mêmes  précautions  pour  les  auges  ^  les  li- 
cous et  tout  objet  qui  aura  été  mis  eu  contact  avec  les  va- 
ches malades. 

Ici  se  termine  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  péripneumonte; 
les  uns  pourront  y  puiser  des  notions  sur  le  caractère  de 
cette  maladie  et  des  instructions  sur  la  manière  de  s'en  pré- 
server s'ils  ne  la  connaissent  pas^  d'autres  auront  la  faculté 
d'y  apprendre  les  moyens  propres  à  la  combattre.  Les  ob- 
servations des  vétérinaires  contemporains  sur  cette  ma- 
tière^ m'ont  permis  d'appuyer  mes  opinions  sur  des  faits 
nombreux  et  convaincants-,  plus  lard,  lorsqu'il  me  sera  loi* 
sible  de  le  faire,  je  me  livrerai  à  des  recherches  sur  le  trai- 
tement curatif  de  cette  afiection  ,  pour  obtenir  des  effets 
plus  immédiats;  quant  à  présent^  j'aurai  atteint  monbut^  si 
ce  mémoire  peut  être  tant  soit  peu  utile  à  l'agriculture. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  BRACONNAGE 

ET  LA  CHASSE  NOCTURNE  , 

I 

ET  SUR  LA  NÉCESSITÉ  D'UNE  LOI  RÉGRESSIVE, 


Var  M.  JOVTY. 


Le  braconnage^  et  surtout  celui  qui  se  commet  la  nuit^  a 
fait  depuis  quelques  années  de  tels  progrès^  qu'il  est  eu 
quelque  sorte  devenu  une  industrie,  une  profession  ;  à  peine 
ceux  qui  l'exercent  cherchent^ils  à  se  cacher,  c'est  près- 
qu'ostensiblement  qu'ils  envahissent  un  terroir,  Texploilent 
et  en  enlèvent  tout  le  gibier.  Si  de  semblables  excès  n'avaient 
d'autre  résultat  que  de  nuire  aux  plaisirs  du  chasseur,  il 
faudrait  encore  chercher  les  moyens  de  les  réprimer,  car 
tous  les  droits  doivent  êlre  protégés,  le  droit  de  chasse  aussi 
bien  que  les  autres  y  mais  ils  aS'ectent  des  intérêts  plus  pré- 
cieux, ceux  de  la  propriété ,  ceux  de  l'agriculture,  ceux  de 
la  sécurité  publique  :  aussi,  de  tous  les  points  de  la  France,  de 
justes  réclamations  ne  cessent  de  s'élever,  et  un  grand  nom- 
bre de  conseils  généraux,  celui  du  département  de  Seine-et- 
Marne  entr'autres,  ont  souvent  émis  le  vœu  de  voir  le  gou- 
vernement proposer  une  loi  pour  la  répression  du  bracon- 
nage nocturne  -,  vous  vous  êtes  aussi.  Messieurs,  préoccupés 
de  ce  besoin ,  et  vous  avez  nommé  une  commission  pour 
examiner  cette  question  : 
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Quel  tort  Fait  à  ragriciilture  et  à  la  propriété  !o  bracon- 
nage de  nuit  y  et  quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  à 
employer  pour  y  remédier  ? 

La  question  ainsi  posée  semble  déjà  résolue  :  qui  ne  con- 
naît, en  effet,  le  mode  suivi  par  les  braconniers  pour  s'em- 
parer plus  sûrement,  et  plus  facilement  du  gibier,  et  prin- 
cipalement des  perdreaux  -,  les  recolles  &  peine  coupées,  ils 
se  réunissent  par  bandes  et  passent  les  nuits  i  parcourir  les 
plaines,  en  y  traînant  leurs  immenses  filets  \  ces  expéditions 
ne  peuvent  se  faire,  comme  on  le  comprend  aisément,  sans 
le  plus  grand  dommage  pour  les  produits  de  la  terre  non 
encore  rentrés,  et  le  cultivateur  en  éprouve  un  préjudice 
considérable.  Le  propriétaire  n*en  souffre  pas  moins,  car  clô- 
ture, haies,  plauLations,  rien  n'est  respecté,  et  en  outre  le 
braconnage  ainsi  organisé  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dé- 
truire entièrement   les  avantages  de   la  chasse  devenus, 
comme  on  sait ,  pour  le  propriétaire  un  nouvel  élément  de 
produit.  Si  la  propriété,  aussi  bien  que  l'agriculture,  sont 
intéressées  dans  la  question  qui  nous  occupe,  la  sécurité 
publique  ne  l'est  pas  à  un  moins  haut  degré,  car  les  bracon- 
niers de  nuit  marchent  le  plus  souvent  en  assez  grand  nom- 
bre et  munis  d'armes  à  feu,  dont  trop  de  sinistres  événe- 
ments ont  démontré  qu'ils  n'hésitaient  jamais  à  faire  usage 
lorsqu'ils  rencontrent,  soit  de  la  résistance,  soit  même  une 
surveillance  importune*,  et  d'ailleurs,  quoi  de  plus  dange* 
reux  pour  la  société,  qu'un  genre  de  délit  qui,  en-  inspirant 
à  ceux  qui  s'y  adonnent,  des  habitudes  de  paresse,  de  rapine 
et  de  violence,  ne  tarde  pas  à  en  faire  des  hommes  imbus 
de  tous  les  vices  et  capables  des  plus  grands  crimes;  et  ce- 
pendant, ce  délit,  dans  fétat  actuel  de  notre  législation, 
reste  impuni  :  oui,  impuni,  et  cette  assertion  n'est  pas  exa- 
gérée, car  pour  ne  chercher  d'exemple  que  sons  nos  yeux , 
quelle  est  la  commune  de  cet  arrondissement  dont  le  ter^ 
ritoire  ne  soit,  chaque  année,  ravagé  et  dépeuplé  de  gi- 
)>ier  par  les  panneauteurs ,  et  pourtant  à  peine  trouverait* 
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ou  uu  seul  jugenieut  correclionuel  reudu  contre  eux  ^  de 
puis  plusieurs  auuées^  et  la  condamuation  qu'ils  oui  ù  su* 
bir  en  pareil  cas,  loin  de  les  arrêter  dans  leurs  méfaits, 
les  excite  à  s^y  livrer  de  nouveau  ,  puisqu'une  seule  nuit , 
un  seul  coup  de  (ilct  les  iudemnise  de  la  faible  aiueode 
qu'ils  ont  encourue.  Ce  que  nous  disons  de  notre  arron- 
dissement peut  se  dire  de  tous  les  autres-,  ainsi  partout  bra- 
connage eQVéuc,  partout  impunité  complète,  ou  ineffica- 
cité de  répression.  N'esl-il  aucun  moyen  d'y~  remédier? 
Non ,  tant  que  le  braconuage  nocturne  ne  sera  consi- 
déré et  puni  que  comme  un  simple  délit  de  chasse  *,  mais  le 
jour  où  ceux  qui  l'exercent  se  verront  soumis  à  une  peine 
proportionnée  à  leur  culpabilité ,  il  on  sera  de  ce  délit 
comme  de  tous  ceux  que  la  loi  réprime,  et  la  propriété»  l'a- 
griculture, la  société  tout  entière,  n'auront  plus  à  craindre 
les  maux  et  les  dangers  que  nous  avons  sigualés  plus  haut. 
Quelle  doit  être  cette  peine?  En  des  temps  qui  sont  heureu- 
sement loin  de  nous ,  une  législation  odieuse  infligeait  des 
châtiments  qui  allaient  jusqu'à  la  barbarie  pour  la  plus  lé- 
gère atteinte  portée  au  droit  exclusif  des  hauts  et  puissants 
seigneurs  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  émettions  le  vœu  de 
voir  renaître  ces  lois  oppressives  qui  ont  dû  suivre  le  sort 
du  privilège  qu'elles  étaient  destinées  à  protéger;  mais  entre 
leur  rigueur  excessive  et  la  simple  et  modique  amende  pro- 
noncée par  la  loi  de  1790,  la  latitude  est  grande  et  permet 
de  trouver  une  pénalité  juste  et  convenable.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'empiéter  sur  le  domaine  du  législateur  :  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  faut  une  peine  sévère, 
c'est  que  Temprisonnement  au  moins  doit  être  substitué  à 
l'ameude*,  certes  si  le  vol  le  plus  simple  est  puni  (article  4oi 
du  code  pénal)  d'un  emprisonnement  d'un  à  cinq  ans  et  d'une 
amende  de  16  à  5oo  fr.  >  le  braconnage  nocturne  ne  sera 
pas  trop  sévèrement  réprimé  si  on  lui  applique  les  mômes 
peines.  Eu  vain  dirait-on  que  le  gibier,  tant  qu'il  est  libre, 
n'appartient  à  personne  et  que  celui  qui  s'en  empare,  par 
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cjiielqiic  moyen  que  ce  puisse  être,  ne  commet  pas  un  volj 
cela  est  vrai  en  ce  qui  concerne  le  délit  de  chasse  propre- 
ment dit ,  et  c'est  le  principe  qui  a  présidé  à  la  rédaclion 
de  la  loi  de  1790-,  mais  alors  le  braconnage  n'était  pas 
ce  qu'il  est  aujourd'hui^  et  le  législateur  qui  ^  par  la  loi 
du  II  août  1789^  venait  d'abolir  le  droit  exclusif  de  la 
chasse^  faisait  assez  pour  les  besoins  de  l'époque ,  défen- 
dant y  à  peine  d'amende  y  de  chasser  sur  le  terrain  d'autrui 
sans  son  consentement  ;  actuellement  ce  n'est  plus  seu- 
lement le  fait  de  la  destruction  du  gibier  qu'il  importe  de 
réprimer,  c'est  la  violation  des  propriétés,  c'est  la  dévas- 
tation des  champs  et  des  récoltes,  c'est  le  braconnage  noc- 
turne en  un  mot,  qui  entraîne  avec  lui  des  conséquences 
que  ne  pouvait  prévoir  et  que  n'a  pas  prévues  la  loi  de  1 790. 
Que  cette  loi  subsiste  donc ,  mais  pour  le  délit  de  chasse 
ordinaire,  et  qu'une  disposition  nouvelle  range  dans  une 
autre  classe  et  frappe  d'une  peine  plus  rigoureuse  le  délit  de 
braconnage  nocturne  \  tel  est  le  vœu  que  votre  commission 
vous  propose  de  soumettre  au  gouvernement. 

Ce  rapport  a  été  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tagri- 
culture* 
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NOTICE 


lOR 


LE  CONCOURS  DES  BESTIAUX 


A  MEAUX, 


Par  M:  VILPELLE,  MédecinVélér  inaire. 


Ayant  suivi  les  opérations  du  concours  qui  a  eu  lieu  le 
6  juin  i84i^  à  Meaux,  pour  cet  arrondissemeut  et  Tarron- 
dissement  de  Coulommiers ,  j'ai  cru  devoir  vous  soumeltre 
quelques  rcfle^i^ious  sur  Vexameu  que  j'ai  fait  des  bestiaux 
qui  y  claient  exposes. 

Celte  instilutio!!,  dont  la  création  remonte  à  une  dixaiue 
d*amiées  environ,  a  déjà  produit  quelques-uns  des  heureux 
résuliats  qu*ou  éiail  eu  droit  d  ea  attendre  ;  espérons  mieux 
encore,  surtout  quand  le  gouvernement  viendra  en  aide 
d'une  manière  plus  efficace ,  en  fournissant  des  étalons  eu 
nombre  suffisant  et  appropriés  aux  besoins  des  localités. 

Les  promenades  de  la  ville,  comme  les  années  précé- 
dentes^ avaient  été  choisies  pour  le  lieu  du  concours  j  rem- 
placement, convenable  sous  beaucoup  de  rapports,  n'offre 
cependant  pas,  pour  l'espèce  chevaline,  toute  la  sécurité 
convenable  -,  il  serait  à  désirer  que  dorénavant  les  chevaux 
fussent  attachés  chacun  à  un  arbre ,  ou  bien  séparés  les  uns 
des  autres  au  moyen  de  barres  en  bois  maintenues  par  des 
pieux  enfoncés  en  terre  *,  il  eu  sera  probablement  ainsi  à 
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raveuir  ^  et  l'on  n'aura  pas  à  craindre  les  accidents  qui  ont 
failli  compromettre  la  vie  de  quelques-uns  de  ces  animaux^ 
et  celle  plus  précieuse  encore  de  leurs  gardiens. 

Si  ^l'ou  compare  le  nombre  des  individus  qui  ont  eu 
l'honneur  de  l'exposition,  avec  celui  que  possèdent  deux  ar* 
rondissements  aussi  agricoles  y  on  reconnaîtra  que  ce  nom- 
bre était  bien  minime  ;  cependant^  on  ne  peut  se  le  dissi- 
muler^ les  concours  sont  de  puissants  moyens  de  stimuler  et 
de  soutenir  le  zélé  des  éleveurs,  et  la  Société  doit  exprimer 
le  désir  qu*ils  soient  maintenus,  car  l'amélioration  qu'on  a 
pu  remarquer  cette  année,  étant  notable,  nul  doute  mainte- 
nant qu'elle  n'ait  une  marche  progressive. 

L'espèce  des  animaux,  qu'à  si  juste  titre  le  grand  natura- 
liste Buffou  a  dit  ôtre  la  plus  belle  conquête  de  l'homme, 
celle  des  chevaux,  n'était  pas  eu  très-grand  nombre  :  six  éta- 
lons, dix  poulains,  six  juments  et  neuf  pouliches  (en  tout 
trente-un),  se  trouvaient  réunis  sur  le  lieu  du  concours,  il  y 
avait  des  sujets  de  graude  espérance  -,  deux  membres  de  la 
Société,  MM.  Câdbt  et  Fasquel,  dont  le  zèle  et  la  persévé- 
rance vous]sout  connus,  ont  présenté  des  produits  qui  ont 
figuré  avantageusement;  on  remarquait  aussi  deux  étalons 
ayant  beaucoup  d'espèce  et  appartenant  à  M.  Lzduc,  culti- 
vateur à  Vineuil.  Tous  les  amateurs  ont  admiré  avec  plaisir 
un  poulain  aux  formes  sveltes  et  bien  proportionnées,  aux 
allures  gracieuses  et  majestueuses ,  au  regard  fier  et  au 
maintien  noble  *,  ce  petit  animal,  vraiment  séduisant  et  d'es- 
pèce primitive,  avait  été  présenté  par  M.  Dobern,  proprié- 
taire à  La  Chapelle.  D'autres  sujets ,  dont  il  serait  trop 
long  d'énumérer  les  qualités,  ont  figuré  aussi  avec  distinc- 
tion. 

L'espèce  bovine  n'était  pas  la  moins  nombreuse  :  six  tau- 
reaux et  viugt-trois  vaches  étaieut  exposés,  les  taureaux 
étaient  très-beaux  et  susceptibles,  par  un  accouplement  rai- 
sonné, de  régénérer  l'espèce.  Les  vaches  étaient  générale- 
ment toutes  très-belles,  la  race  dite  Flamande  dominait,  il 
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serait  à  désirer  qu  elle  se  propageât  cucore  davaiilage  ^  car 
la  quantité  et  la  qualité  de  sou  lait  fout  qu  elle  est  trés-es- 
liuiéc.  Le  jury  a  dû  regretter  que  les  statuts  ue  lui  permis- 
seut  pas  de  décernei  uu  plus  grand  nombre  de  primes^  c«ir 
beaucoup  d'individus  méritaient. 

L'espèce  ovine  n'était  pas  trés-nombreusc  :  vingt  béliers 
et  huit  lots  de  brebis  étaient  exposés^  les  individus  primés 
de  cette  espèce  appartiennent  à  des  cultivateurs  qui  pos- 
sèdent des  lois  justement  renommés  *,  celui  de  M.  Cb^ir- 
TiBB,  d'Annet,  a  déjà  figuré  avec  distinction  et  remporté 
une  première  prime  dans  un  couconrs  antérieur. 

Suit  Tordre  dans  lequel  les  primes  et  mentions  honorables 
ont  été  décernées. 

Etalons. 

ire  prime.       —  M.  Leduc^  cultivateur  à  Vineuil. 

a«       îd.  —         id,         pour  mention. 

ire  mention.   —  M.     Boulimorx  ,    cultivateur    à    Cou- 

lommes. 
a«       id.  —  Néant. 

Poulains. 

!»•«  prime.       —  M.  Dubern  ,   propriétaire -cultivateur  à 

La  Chapelle, 
îic       id,  —  M.  Fasquel,  cultivaleur-propriétairc   à 

Jaigues. 
!»•«  mention.   —  M.  Borniche,  cultivateur  à  Fay. 
2«       id.  —  M.  GiBERT,  de  Roises. 

Juments. 

!»•«  prime.  —  M.  Cadet,  propriétaire  à  Montceaux. 

ae       id.  —  M.  GiBERT,  de  Cordoue. 

!»■«  mciitiou.  —  M.  JoLAiN,  cultivateur  à  Grand-Champs, 

ae       id,  —  Néant. 
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'  Pouliches, 

ire  prime.       —  M.  Boucher,  cultivateur-propriétaire  à 

Jaigues. 
2«       id.  —  M.  Cadet,  propriétaire  à  Montceaux. 

j»"®  mention.  —  M.  Gervais,  cultivateur  à  Ârmeutières. 
2«       id,  —  M.  Fasquel,  cultivateur-propriétaire   à 

Jaigues. 

■ 

Anes  et  ânesses .  —  Néant. 
Taureaux . 

!»•«  prime.       —  M.  Deligny,  cultivateur  à  Ru  tel. 
'2«       id.  —  M»«  Roche,  de  May. 

irc  meutiou.  —  M.  Masson,  cultivateur  à  Âulno}\ 
2«       id,  —  M.  CoYETTE,  cultivateur  à  Trilport. 

T^aches. 

i>"e  prime.       —  M.  Carra,  cultivateur  &  Magny-Saiul- 

Loup. 
3^       id.  —  M.  Brusssl  DE  Brula&d,  propriétaire  à 

Briuches. 
3«       id.  —  M.  GiBERT,  cultivateur  à  Charny. 

ire  mention.   —  M.  Coyette,  cultivateur  à  Trilport. 
!£«       id.  —  M.  Salmon,  cultivateur  à  Bassevelle. 

Béliers. 

ire  prime.       —  M.  Chartier^  cultivateur  à  Âunet» 
2«       id.  —  id.  pour  mention. 

3e       id.  —  id.  pour  mention. 

i»*e  mention.  —  M.  Jacob,  cultivateur  à  la  Trace. 
2e       id.  —  M.  Chartier,  d'Âiuiet. 

Brebis. 
i»'e  prime.       —  M.  Gibert,  cultivateur  à  Puisieux. 
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a*  prirac.        —  M.  Courtier,  de  Trocy. 
3«       id.  —  M.  Clain,  cultivateur  â  Fécheux. 

!»•«  nieuiiou.  —  M.  Hburtaut,  cultivateur  à  Signy- Si- 
guets, 
«^e       id,  —  M.  Salmon^  cultivateur  â  Bassevelle. 

Verrats  et  truies.  —  Néant. 

Je  tenuinerai  ce  court  exposé  par  quelques  propositions 
que  j'ai  Thouneur  de  vous  soumettre  :  i®  réitérer  une  deman- 
de soit  à  M.  le  miuislre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  soit 
au  couseil  général,  pour  l'obtention  d'étalons;  a®  demander 
que  le  propriétaire  dont  le  taureau  aura  eu  la  première 
prime  soit  tenu  de  conserver  cet  animal  pendant  un  temps 
déterminé,  pour  élve  employé  à  la  reproduction,  et  ce  gra- 
tuitement, car  il  est  vraiment  à  déplorer  qu'un  bel  animal, 
auquel  le  jury  a  décerné  une  prime  Irés-élevée,  soit  le  plus 
ordinairement  livré,  le  lendemain  du  concours,  à  \a  bou- 
cherie; 3^  demander  aussi  que  le  propriétaire  qui  présen- 
tera plusieurs  animaux  d'une  même  espèce  puisse  obtenir 
plusieurs  prix;  car  il  est  pénible  pour  un  producteur  de 
voir  primer  des  sujets  souvent  inférieurs  aux  siens^  quand 
Ini,  il  a  souvent  été  obligé  de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
obtenir  un  résuUat  satisfaisant  (i);  4®  enfin,  décerner  une 
prime  quelconque  au  propriétaire  on  cultivateur  qui  entre- 
tiendrait, dans  sou  exploitation,  le  plus  grand  nombre  de 
bestiaux.  Ceite  dernière  proposition  u'éiant  pas  étrangère 
au  sujet  que  je  viens  de  traiter,  s'y  rattachant  au  contraire 
beaucoup,  j'ai  cru  devoir  vous  la  soumettre,  pensant  qu'elle 
serait  accueillie  favorablement. 

(f)  CeUe  proposition  a  déjà  élê  émise  par  H.  Cadit  ,  propriétaire  à  Mont- 
ceaux,  dans  le  journal  de  Seine-et-Marne  du  samedi  29  juin  1839. 


MÉMOIRE 


SUR 


10M  iPêtoElum* 


Par  M  BRUNET. 


Messieurs^ 

Il  ue  faut  point  se  lasser  de  répéter  que  Tagi^iculture  est 
la  base  de  toute  prospérité.  C'est  sur  elle  que  repose  l'ali- 
meutatiou  des  peuples-,  sans  celte  alimeutation^  reudue  tou- 
jours plus  aboudaute  et  plus  saiue^  poiut  de  bleu-étre  hu- 
main^ poiut  de  civilisation^  point  de  vie  sociale. 

Voilà  ce  que  les  conducteurs  des  peuples  ne  devraient 
jamais  perdre  de  vue;  voilà  ce  que  les  Sociétés  d'agriculture 
ue  doivent  jamais  cesser  de  proclamer  à  la  face  du  monde. 

Il  est  nue  branche  essentielle  de  ralimentation  des  peuples 
qui^  en  France^  est  loin  d'être  ascendante;  elle  semble^  au 
contraire^  diminuer  chaque  jour^  et  ses  progrés  vers  la  dé- 
cadence deviennent  alarmants.  Au  lieu  de  suivre  la  progres- 
sion de  la  population  et  de  l'industrie  qui  la  féconde^  elle 
marche  dans  un  sens  opposé^  et  il  est  prouvé  qu'tsUe  ne  four- 
nit plus  qu'un  moyen  toujoursiplus  faible  de  bien-être  natio- 
nal. Nous  voulons  parler  de  la  viande  qui^  après  le  paiu^  est 
dans  notre  Europe  la  source  la  plus  précieuse  de  l'alimen- 
tation humaine. 
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La  diminution  progressive  de  ce  puissant  moyeu  de  bien» 
être  social  nous  est  dénionlrée  dans  le  livre  que  vient  de  pu- 
blier M.  RuBicHON,  livre  si  riche  de  calculs  économiques  et 
de  remarques  statistiques.  «  La  France,  y  esl-il  dit,  voit 
»  tous  les  dix  ans  le  nombre  de  ses  consommateurs  s'aug- 
»  n)entcr  de  six  pour  cent,  et  les  objets  de  consommaliou 
»  diminuer  de  huit  pour  cent.  C'est  surtout  sur  la  coDSom* 
»  mation  delà  viande  que  porte  celte  eil'rayaute  dimiuulioo. 
»  En  1795,  la  consommation  moyenne  de  la  viaude  était, 
j)  par  année,  pour  chaque  habitant  de  Paris,  de  1 45  livres; 
»  en  181 5,  elle  n'était  plus  que  de  120  livres;  et  aujour- 
»  d'hui,  elle  n'est  plus  que  de  3o  kilogrammes  ou  de  60 
»  livres.  » 

Celte  diminution  alarmante  de  la  meilleure  alimentation 
de  Thomme  semblait  devoir  être  arrêtée  par  l'acliou  de  la 
douane,  au  moyen  de  l'impôt  passablement  lourd  levé  sur 
chaque  tète  de  bétail  étranger  introduit  eu  France.  Celle 
demi-prohibition  devait  favoriser  en  France  la  propagation 
et  l'engraissement  des  bestiaux  de  la  race  bovine  :  et  uéan- 
moinSy  depuis  plus  de  vingt  ans  que  cet  impôt  est  rigoureu- 
sement perçu ,  le  nombre  n'a  fait  que  diminuer,  et  diminue 
sensiblement  chaque  jour. 

Si  la  prohibition  des  bestiaux  étrangers ,  si  la  haute  pro- 
tection accordée  à  nos  éleveurs  et  à  nos  nourrisseursuepeut 
combler  le  déficit  qu'éprouve  notre  boucherie  française  ,  le 
mal  est-il  donc  sans  remède  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  -,  nous 
voyons,  au  contraire,  un  remède  trés-efficace  dans  une  bran- 
che de  notre  production  agricole  beaucoup  trop  uégligée  de 
nos  jours  :  celle  de  la  porcherie. 

C'est  par  l'éducation  des  porcs  que  l'on  pourra  suppléer 
au  manque  de  bestiaux,  qui  se  fera  encore  long  -  temps 
sentir  en  France.  C'est  eu  fincourageant  la  propagation  et 
l'engraissement  des  porcs,  que  l'on  pourra  rétablir  l'alimen- 
tation si  éminemment  hygiénique  de  la  viande  parmi  les 
classes  laborieuses. 
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De  toutes  les  viaudes  qui  entrent  dans  Talimentation  du 
Iravailleur^  celle  de  porc  est  la  plus  profitable.  La  viaude 
de  porCy  il  est  vrai^  est  souvent  indigeste  pour  rhomuie  oi- 
sif, pour  le  citadin  qui  ne  se  livre  qu'au  travail  de  l'intelli- 
gence ;  mais  c'est  la  meilleure  des  viandes  pour  tous  ceux 
dont  la  profession  consiste  dans  un  travail  manuel  y  et  sur- 
tout pour  le  laboureur  dont  la  vie  se  [iasse  dans  le  rude  tra- 
vail des  champs.  Les  parties  grasses  du  porc,  ordinairement 
si  abondantes  ^  servent  à  l'assaisonnement  des  végétaux  et 
des  autres  aliments  grossiers  dont  le  travailleur  se  nourrit  ; 
le  lard  et  la  graisse  les  rendent  plus  savoureux^  plus  nutritifs 
et  plus  sains.  Lorsque  la  viande  de  porc  devient  l'aliment 
fondamental  du  travailleur,  elle  a  bientôt  ranimé  ses  forces 
épuisées,  et  elle  l'entretient  dans  un  état  de  vigueur  et  de 
santé  qu'il  demanderait  vainement  à  une  alimentation  pure- 
ment végétale. 

Pour  le  bien-être  matériel  et  moral  de  notre  nombreuse 
population  industrielle  et  agricole,  il  est  à  souhaiter  qu'il 
s'établisse  en  France  de  nombreuses  porcheries ,  basées  sur 
un  système  bien  combiné  d'organisation  et  de  soins  hygié- 
niques, tels  que  les  conseille  l'expérience. 

Nous  possédons^  dans  notre  arrondissement  y  une  de  ces 
porcheries  organisées  sur  une  vaste  échelle.  C'est  celle  que 
M.  FouRNiER  a  fondée  dans  sa  ferme  X lle-lis-VilUnoy . 

J'étais  désireux  de  connaître  cette  porcherie-,  et  le  la  mai 
dernier,  M.  Fourhibr  m'y  a  conduit  lui-même,  et  m'en  a 
montré  l'organisation  avec  cet  abandon  tout  cordial  et  cette 
prévenante  amabilité  que  vous  lui  connaissez. 

La  ferme  dlle-lès-Villenoy  n'était  point  destinée  à  une 
porcherie  aussi  étendue  que  celle  qui  y  est  établie  *,  aussi  il 
a  fallu  beaucoup  d'art  et  de  talent  pour  y  coordonner  les 
dispositions  qu'elle  comporte.  La  partie  principale  se  trouve 
dans  une  vaste  cour^  ouverte  d'un  côté  à  la  cour  d'entrée  de 
la  ferme,,  et  ayant  issue  de  l'autre  sur  la  plaine  oi\  se  trou- 
vent les  terres  de  labour.  Autour  de  cette  cour  domine  uti 
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haugar  circulaire  de  5  à  S  métrés  de  largeur  et  iso  métrés 
euyirou  de  longueur.  L'emplacement  de  ce  hangar  est  di- 
visé en  cases  ou  compartiments  en  paralléiograniDies  d'une 
étendue  proportionnée  au  nombre  d'individus  qu^ils  sont 
destinés  à  contenir.  Chaque  compartiment  renferme  un  bas- 
sin toujours  rempli  y  jusqu'à  une  hauteur  donnée^  d'une  eaa 
limpide  et  pure  :  celte  eau  se  renouvelle  sans  cesse  au 
moyen  de  tuyaux  ou  conduits  souterrains.  Les  porcs  vien- 
nent boire  dans  ces  bassins  et  s'y  baigner  toutes  les  fois  que 
l'instinct  conservateur  de  la  santé  les  y  invite.  Dans  une 
autre  partie  de  la  case  sont  fixées  y  d'une  manière  très-so- 
lide^ les  auges  destinées  à  recevoir  les  matières  alimentaires 
qui  leur  sont  administrées  aux  heures  des  repas.  Ces  auges 
sont  garnies  de  traverses  qui  permettent  à  chaque  individu 
delprendre  sa  part  d'aliment  sans  pouvoir  être  troublé  par 
un  autre  individu  plus  fort  que  lui.  Au  milieu  de  la  case  do- 
mine un  double  râtelier^  où  sont  déposées  les  plantes-racines 
et  les  herbes  fraîches  dont  la  famille  se  nourrit.  Un  accrois- 
sement et  un  engraissement  progressifs  dans  les  individus 
que  renferme  chaque  case^  attestent  l'efficacité  des  mo3'eus 
à  la  fois  hygiéniques  et  alimentaires  auxquels  ils  sont  soumis. 

Chaque  compartiment  ne  renferme  que  des  individus  de 
la  même  espèce^  du  même  sexe,  du  même  â^e,  et  soumis  au 
même  régime  alimentaire.  Il  y  en  a  pour  ceux  qui  reçoivent 
encore  les  secours  de  rallaitement;  il  y  eu  a  pour  ceux  qui 
sont  en  sevrage,  et  dont  ralimeutation  doit  être  analogue  à 
leurs  besoins  -,  il  y  en  a  pour  ceux  d'un  âge  plus  avancé  ;  il 
y  eu  a  pour  les  femelles  qui  reçoivent  les  saillies  des  ver- 
rats-, et  enfin,  pour  les  femelles  en  état  de  gestation. 

Dans  une  autre  cour  il  a  été  construit  plusieurs  petits 
toits  dans  chacun  desquels  est  reçue  une  portière  pour  y  faire 
ses  petits  et  pour  les  y  allaiter  pendant  les  premiers  jours  de 
la  vie.  Ces  toits  sont  tenus  chaudement  en  hiver;  et  en  été, 
une  ouverture  prudemment  méuagée  y  laisse  pénétrer  la 
brise  rafraîchissante. 


Xje  quej'ai  cousidëré  arec  le  plus  d'intérêt  /c'«at 46' pët^ 
cage  des  jeunes  marcassins  de  TAge  de  tfoift  mpis^i  atiÉ  l»^i 
Sartm  cbaAip  deTeaee.^  et  d'trne  vesoé  luxurfàbU'y  étaiMt 
parqoésidoniihe desmontons^  dans  dbux petiU'efiprfés; «nVK 
ron  ''quatre-Tfugts  ncmiTfssons  qui  mangeaient  cette  ^seè 
avec :unè'éteénànte^ avidité)  et  eu  faisant  tietéutîrrèir'âHifti 
Joyenx  grouinement)  interprète  fidèle  de  leur  état  d^lbieû-^ 
être.  Tous  ces  marcassins  étaient  dans  un  tel  état  de  erofis* 
sauce  etd?embonpoiiif^.qiie  )'ai  cru  deVoir  donner  sikâois 
à  des  îiidividus  qtiî  n'en, ayaiéut  pas  enebré^treis;    "    0  j  '^' 

M.  FovamsA  a  consulter  Fexpérîence  pbaf '^ùniÉttré  ift 
race  qui' convient  l^'inieux  aïkx  ejûge^ces^ddclîMâtef  dU 
paysv  Pour  cet  effet  y  il  s'est  procuré  la  race  îmgl'o^inoistf;- 
la  r^ce  américaine^  et  je  ctt>i8  uneavtre  race'exotiqiiè.  i)è 
même  il  a  essayé  plusieurs  races  françaises^  entre  àilh-À^U 
race  poitevitte,  la  race.angoiumoîae  et  la  race  nenbattde.'-Dé 
toutes  ces  races  il  préfère  la  dernière  pour  ^sà  •belle  forvnei/ 
et  parce  qu'elle  'est  pniférée  par  les  éleveui^s:  du  pa5^r»>€e  - 
pendant  M.  Fouamsa  ne  veut  point  renoncer  Aiairafce  mil 
ricaine^  parce  que  c'est  celle  qui  ofire  le-  pi«s  jd^ai^autagei 
sous  le  double  rapport  de  la  propagation  el  de  TcMiigraiMë^ 
menti  II  est  fâcheux  que  celte  race  ne  soit- pas  nileirxioein^ 
nue  et  surtout  mieux  appréciée.  Il  n'en  est  point  d<)nt!rati-^ 
croissement  soit  plus  rapide  ef  dont  rèugraissement  se  fasse 
à  moins  de  frais;  J'ai  vu  un  individu  dé  cette  espèce  que  tf'à^ 
vait  que  deux  ans  et  quelques  jours,  et  qui  pesait  S190  Uld^ 
grammes.  C'était  une  masse  de  chaîriet  de- graissé  dont 
l'abat  ne  laissait  voir  à  peine  que  quatl'e  jambes  de  quelques 
décimètres  de  longueur.  Les  charcuUers  do  paj's  n'o^  pas 
osé  s'en  charger;  il  a  fallu  le  conduire  à  Paris.  II  y  a  été 
voiture  en  compagnie  d'une  truie  de  race  iK>rmande,  pesant 
à  peu  près  le  même  poids.  *  -   '^ 

MwFouiiiimi/^nani  pluq  spécialement  à  la  racetiormaïklè^ 
fait  acheter  ses  imies  portières  et  ses  ( verrais  dans  fa  valtéè 
d'Auge,  où  la  rraidèke'eef  coriservëejparè  ^pttU'flMm^'inh'o- 
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duction  CD  France  :  il  y  a  environ  deuji  siècles,  qu'elle  j  fut 
imporlee  du  pays  de  Galles ,  en  Angleterre.  Ce  sont  do 
porcs  magnifiques ,  trés-allongés  ,  ayant  une  lar;ge  poitriw, 
les  fesses  pendantes ,  la  hure  assez  courte  et  entiércaeiil 
couTerte  par  des  oreilles  d'une  largeur  démesurée.  Noos 
n'ayons  aucune  autre  race  en  France  dont  la  beauté  apprcH 
cbe  de  celle  du  pays  de  Caux,  et  surtout  des  porcs  de  k 
Tallée  d'Auge* 

,  JDans  le  courant  de  Tannée  1 84*^  M*  Fouenike  a  earidu 
le  pays  de  plus  de  600  individus  qui  ont  été  vendus  aux 
éleveurs  immédiatement  après  le  sevrage.  U  espère  porter 
ce  nombre  i  i^aoo  pendant  l'année  i843,  car  sa  pordierîe 
fe  composera  désormais  de  im>  truies  de  trois  iges  suoœs* 
siGi.  Il  y  eu  aura  4o  d'un  an,  mettant  bas  leur  première  por- 
tée à  la  fin  de  l'année  ;  ^o  de  deux  ans  et  ^o  de  trois  ans^  fai* 
saut  dans  le  courant  de  l'année  deux  portées  d'une  moyenne 
de  six  petits  chacune. 

Le. régime  alimentaire  et  hygiénique  si  bien  combiné  sur 
TAge  et  le  tempérament  des  nourrissons^  surtout  pendant 
le  sevrage  et  après  le  sevrage,  les  dispose  si  bien  i  la  crois* 
sauoe,  que  les  éleveurs  qui  en  ont  fait  l'essai  eu  demandent 
à  la  porcherie  et  les  retiennent  d'avance.  Un  de  ces  nour* 
rissons  de  la  race  normande  a  acquis  de  telles  dispositions  i 
Taccroissement ,  qu'à  Tàge  de  huit  mois  il  pesait  i35  kilo* 
grammes.  Cet  animal  avait  été  vendu  à  deux  mois  et  demi 
au  charron  d'Ile-lès-Villenoy,  chez  lequel  il  a  pris  cet  accrois* 
sèment  extraordinaire. 

Une  vacherie  est  attachée  &  la  porcherie.  Cette  vacherie 
sera  de  vingt  laitières,  auxquelles  on  ne  demandera  que  du 
beurre,  afin  qu'il  eu  résulte  une  abondance  sans  cesse  renon^ 
velée  de  petit  kit ,  de  beurrée  ou  résidu  de  la  crème  par  le 
battage,  et  qu'il  y  ait  toujours  une  alimentation  analogue  i 
l'état  et  aux  besoins  des  truies  portières  qui  viennent  de 
mettre  bas,  et  des  jeunes  nourrissons  en  sevrage. 

Pour  mettre  la  ferme  dans  les  dispositions  que  compor« 
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teut.la  porcberieet  la  vacherie,  M.  Kocraanaue&it  praa^ 
que  pliia  de<bl0  eiifort p|to  de aeigle y. eLcekiji'eat>fiulfit» 
grand  nat^  car  tes  terrée  atableaîd^IMésfViUeaoïnoBfc  toi  ^it 
de  coiisistance ,  que  le«  moîtidree  rayons  du  aaleil  les.  péné-^ 
treot  et  les  dea^àcbent.  Amains  d'amendemeiiU  îSOUTenilré- 
pêi^a  et  d'une  forte  fiunûre ,  on  n'y  obtient  ^te  de  âiëtWé» 
récoltes,  qu*  souifeut  ne  doublent  puji  la  toemencei  • .  > 

Mais  ai  Mk  tûvjuxmm  fiût  peu  de  céréales  >,  qui  épuisent:  la» 
terre  sans  Couruif  lesiéngraiaiqQi  aeula  peuvent  en  réparer 
les  pertes >  par  oonire  ii>faii  foifce. poiAmesdé  terre, Iodc^ 
plantei-racines, patml lesquelles doBune làcàvotte,  et  beaii^i 
ctnip  d'autres  ;  plantes  sarclées  V  d-où  il  résulte  des  engtai» 
abondants  et  ricbeè,  qtti,  dans  peud'annéea;  auront  totaie4 
ment  changé'  k  nature  du  soL^-enliii  donnaût  bicousisiancp 
et  l'humus  dont  il  était  dépourlruk  .    *   '  •.  •'  ;  ?■         v  j  ,.;;(| 

Parmi  les  plantes  fourragères,  noua  arona  surtout  âdiiliré 
un  champ  de  chicorée  sauTage^  dont  les  tiges  sont^si  .Tijgc|ù'r 
reuaes,  qu'il  promet  ^.doM^  trais  coupes  du  meitleiir 
folirrage  yert  qui  puisse létceradflânistréaiiz  picMros  et  aux 

vaches*     •;'    :..•"  .•^;  ..'    .  r:    ;/;?;.••     ::.    .  :i    ■    \é.M    \  '  U  ■jb'ï::' r 

Nous  avoiis  examiné  arec  intérêt  un  ohauqfi  dé  luiserne 
soumis  à  l'ezpériéncepardeuz  anodes  difféi^imta'd'eiisenièu- 
cementi  Uné;moîtié'dti  cham|>  a  reçu  la  glràine4ê4ttlwraf 
sur  un  ensemencement  d'avome  cottime  cela  se  pratique  oi'f 
diuairemeott.  Cette  luiieniey  <|iraiqueasaea>bieui  plantée^  létait 
grêle.,  courte,  et  jiejicmneraiqa'unrfaîMeprdduit^ittiiMij^ 
moitié  du  champ  n'a  reçu  aueuneailti»  semence  ^ue  e«J|e 
de  la  lOEeme  :  le  JoLen  eét  par&itemiâtitgariiiidel  tig^  en 
sont  fortes  et  vigoureuses,  et  le  produit  sera  pliiS;dAt4s|ibit 
de  la  partie  qui  a  produit  4®  l'avoine.  Ainsi,  dés  la  première 
année,  le  j^oduit  de  %'  luzéiné'^  a  èië ^éleimëe  Veùle Ifera 
plus  que  racheter  le  bénéfice  qu  a  pu  donner  rAVbine.  ^t/lkU 
quel  immense  avantage  n'y  a-t-il  pas  à  eu  espérer  dans  les 
années  subséquentes.  L'expérience  vient  donc  prouver  ici 
que  dans  beaucoup  de  terrains  il  vaut  mieux  semer  la  lu* 
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sem^  seule  que  d  en  répandre  la  semence  avr  an  champ  de 
ttéréalfs>  parce  que'  i<»  la  céréale  épuue  le  éo\  qui  doit  aonr- 
vir  JàJaierae  >  ^  et  qw  si  la  céréale  a  âne  forte  cnmuace^ 
eDe^OBoflr  iâ  hiaerneott  en  altère  reaseiu^.  ' 
'«Noas-amioBi  pv  noua  étendre  beaucoup  plus  aur  la  por- 
dierie  de  M.  J^daiiisa^  que  dés  atqfiûwrd'bui  boua  qualîèoM 
àe  porcherie'modék.  Oui/ Messieurs^  de  porebei:ie<lDodéle^ 
car  il  n'y  jMi*a:peut4tre  pas  den^  aidrea  en  F#uioe  qai  pois- 
sent loi  éh-è  compfirées.  Vous  youdres  en  eouoalfre  par 
Tooateèmes  rensemblej  et  leâ  détails.  Vous  chaigeres ,  au 
printemps  pi'ochaiB,  uoe  commission  de  le  yisiter  et  de  toos 
en  faire  un  rapport  fidèle*  Vous  ccmnaisaes  le  zèle  de  M. 
FomiiiBE  pour  tont  ce  qui  sç  rattache:  i  la  prospérité  publi- 
que et  au  bieu^tre  de  l'humanité;  ce  zèle  tont  pfaîlaotro- 
pique  ne  vous  fera  pas  défaut. 

L'éducation  des  porcs,  nous  ne  pouvons  noes  lasser  de  le 
répéter,  est  peut-être,  en  France,  le  seul  moyen  efficace  de 
venir  au  secours  des  claues  laborieuses,  dont  FaUmentation 
sera  bientôt  réduite  i  une  nourriture  tonte  Tégéiale.  La 
Tiande  de  pora pourra  seule  remplacer  le  défaut  de  la  grosse 
Tiande>  i  laquelle  elles  ne  peuvent  plus  atteindre. 

Vous  Toudree,  Messieurs,  couronner  le  fondateur  de  la 
porcherie-modèle  dont  est  doté  notre  arrandiasement ,  de 
l'une  de  ces  marques  d'honneur  qui ,  chaque  amée ,  ont  un 
si  doux  retentissement,  et  qui  réveillent  an  loin  le  sèle  et 
l'émulation.  Dans  un  avenir  peu  éloigné,  nous  noua  fâici- 
ferons  de  voir  surgir  du  sein  des  Sociétés  d'agriculture  dont 
se  glorifie  notre  belle  France,  de  nombreux  imitateun  de 

Mk  Fooanixa. 

•     .        . .     • .  .  ,  ■       •      ■  • 

Sur  ce  rapport^  june  médaille  e  été  dicemée  à 

MrFouamBB. 


i  •  • 
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-DES  ^OSSEMENTS  :  FOSSiliES''' 
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« 

.  Upe  nouy?U^ découverte 4'owament6^d'QiiMiiaux)^.dnl 
dispaaru  do.^BQtce  .«ol  ¥iexit  4'i^Toir  Ueu  ;A|9mi.  Ja>tnéiiie<iitorw 
rière  do  piarroiA  plâtre  qui  .fiOMt:^  fcHimi^  Vattoée^daiiièrb 
des  débris  du  PaUoplkNefiwn  «nûius*  ,.  ;  i .:.(!.  :  :  i(^  i*:." 
:  Vous  m'avctt  fait  rbonneur  d'accueUIirawo  jiienirèillauce 
mes  recherchas  sur  les  fossUifs  qui  nousavaMtit  ^élé  ^présieiilés 
Tannée  dernière^  je  me  fis  un  deyoir^  aussitôt  :que<  yws  O0é^ 
naisswce  de.  cette.  nouveUe'  découverte  ^  :  d'aUer  itîa^ter  3es 
lieux  où  avaient  été  trouvée  ces  ossements^  afin  dé  pouvoir 
vous  en  faire  la  description  et  vous  émettre  mon  opîima 
avec  le  plus  d'exactitude  possible.  \  ?'• 

Après  avpîr  exajaûné  tous  les  débris  fracturés  ^pouÈi'ès- 
sayeir.de  déterminer  à  quel  animal  ces  osaomeuts,  avaient 
dû  a(^artepir:i;  et  sayi>ir  s'il  exilait  ^HiPt^  àê  «Of  seiDblrtrj 
bles,  je  cl^cl^aj  ài^ouqaftre  à  qiie)!^  éppqMOigépli^gJMlM 
ils  poivraient,  étr^irapporités^  pour  c^4'^^^^^^M'4'9odro|t« 
où  ces  ossements  avaient  été  trouvé{|j;)fi^.y9uluit^r|fKV9i6lM*>i* 
1er  moi-même  daua^une  ^^(^e.,çar|rîlére  de  ft^éu^  natture^ 
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où  l'on  Tenait  de  retirer  deux  parties  de  mâchoires  qai  ne 
me  paraissaient  pas  appakiemr.  an./iuéme  individu.  Lear 
grande  fragilité  m*a  empêche  de  débarrasser  de  suite  de  Ten- 
veloppe  argileuse  qui  les  cachait^  préférant  attendre  qu'elles 
se  soient  ressuyées^  car  }'ai  toujours  remarqué  qu'au  moment 
où  Ton  découvrait  des  fossiles ,  il  était  trés^ifficile  de  les 
enletè^  stmlds  détruire  j  qull  n*y  ayiiil  qn^apré»  qce^ues 
jours  d'exposition  à  Vair  qu'ils  reprenaient  assez  de  con- 
sistance pour  pouToir  sup{K>rter  le  tray^il  oiçessaire  i  les 
dégager.  Je  chis^  malgré  tout^  y  réconnîdtre  la  mâchoire  du 
cheval. 

AlorSy  dans  l'espoir  de  retrôuVei'  quelques  nouveaux  fos- 
siles en  ces  endroits^  je  fouillai  avec  persévérance.  Ce  travail 
ne  me  fut  pas  infructueux^  c&r  j*y  découvris  une  tète  exac- 
tement semblable  à  celle  qui  m'avait  fait  faire  cette  démar- 
che. J'y  trouvai  aussi  une  grande  quantité  èe  petites  mâ- 
choires de  rongeurs  et  des  petits  ossements  appartenant  à 
diSerente*  espèces  d'animaux  de  la  gro^ofdti-rat;4e  la 
fouine  et  du  réttard*,^  j'y  trouvai  encore  plusieurs  doigts 
de  la  forme  de  celui  dû  cheval^  ce  qui  a  confirmé  tuon  opi- 
uiou  sur  la  mâchoire  que  l'on  venait  d'en  retirer. 

Je  cherchai  alors  &  réunir  les  morceaux  de  la  première 
tète  trouvée  ;  afin  de  vous  en  présenter  les  dimensions  les 
plus  importantes. 

La  peine  que  je  m'étais  donnée  ne  fut  pas  entièrement 
perdue;  j'avais  recueilli  assez  de  doimées  pour  fixer  mou 
opinion  sur  Tépoque  géologique  que  je  pourrais  assigner  à 
ces  fossiles. 

Bien  que  ces  ossements  se  soient  rencontrés  dans  la  même 
carrière^  à  quelques  métrés  de  distance^  et  dans  un  niveau 
plus  bas  que  les  débris  du  Palœotherium  minus  dont  j'ai  eu 
ffaonneur  de  vous  entretenir  il  y  a  quelques  mois,  l'époque 
de  leur  easevèlissement  n'en  est  pas.  moitis  bien  différente 
et  beaucoup  moins  reculée. 

Nul  doute  que  le  Palœotheriufm,  ainsi  que  je  vous  l'aidît^ 
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ue&t  été  eutratiié  par  les  eaux  dans  un  lac^  où  les  dépAls 
successifs  ont  formé  cette  masse  énorme  de  gypse  dans' la>*. 
quelle  il  s'est  trouvé  enseveli.  .■■■■[, 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est  nécessaire  que  fa}oiite^ 
quelques  observations  à  la  description  que  )e  vous  al  faite 
antérieurement  sur  la  formation  des  carrières  de  gypie»  Il 
se  rencontre  souvent  dans  la  masse  des  manques  de  pierres 
en  forme  de  puits^  quelquefois  de  plusieurs  mètres  de  dia«> 
mètre  (que  les  ouvriers  nomment  puisards)^  et  que  nos  sa« 
vants  attribuent  aux  infiltrations  des  eaiix  de  neige  et  |ie 
pluie  qui  s'arrêtent  dans  les  inégalités  que  présente  la  stlr«* 
face  du  gypse^  le  dissolvent  peu-â-peu  et  finissent  par  per^ 
cer  la  masse  entière. 

Ces  puisards  ont  donc  été  formés  après  la  masse  de  pierres 
et  ensuite  remplis  par  les  détritus  de  la  surface^  mêlés  à  des 
matières  étrangères  au  gypse  entraînées  par  des  inonda^ 
tiens.  Cest  pourquoi -j'ai  souvent  trouvé  ^u  fond  de  ces 
puisards  des  cailloux  roulés  ^  des  débris  des  premières  cou- 
ches du  gypse,  unis  â  des  terres  de  différentes  nuauoes.  •    • 

Or,  c'est  précisément  dans  deux  de  ces  puisards  que  Kob 
a  et  que  j'ai  moi-même  retiré  les  ossements  qUi  font  l'objet 
de  ce  rapport.  Ils  étaient  dans  un  mélange  de  terre  y  dd 
débris  des  couches  supérieures  de  la  masse,  de  cailloux  roii^ 
lés  étrangers  au  gypse,  et  j'ajouterai  de  plus  y  avoir  réoôu-» 
nu  du  charbon.  Aucun  des  ossemetits  ne  se  troùVaiC  eun 
gagé  dans  la  masse ,  et  certaines  parties  qui  reposaient  -s«r 
des  saillies  de  la  pierre  paraissaient  s'y  être  rompues  en  y 
tombant. 

Bien  que  ces  fossiles  se  soient  rencontrés  très-prèsdeceux 
qui  nous  ont  occupés  il  y  a  quelque  temps,  et  à  enviroà 
1  mètre  5o  centimètres  au-dessous ^>je  pois  0ffirmèr>qik?ibiiie 
sont  pas  aussi'  anciens,  et  qu'ils  ^sbut-trè^-rapprocb^ '4e 
notre  époque,  i^éfléchis^aut  surtout  à  toutr ie  temps  qu'il  a 
fallu  pour  formel  eette  masse  de  gypse  qui' recouvrait  ies 
débris  du  Piteothêritim  mîmis.  '    «    »  •    -^i  ' 


120 


/  Oi»  peut  donc  attribuer  ces  nouveaux  fossiles  à  Yépoqœ 

Je  soupçonnai  d*abord  que  ces  ossements  appartenaimti 
Tsuniche,  par  la.forle  dimension,  de  ses  membres^  et  sorioat 
par  lai  grosseur  et  la  longueur  deslconies  qu'il  portait*  Mail 
aj^anl  yu  dans  Gtivter,  tome  4>  V^i^  ^^'9  '  «  Le  firontdo 
»  faoni^esl  plat  et  même  un  peu  éoucave  ;  celui  de  Taorocbe 
»  éat  bombé,  "quoiqu'un  peu  juoius  que  dans  le  buflSe;  ce 
»  même  frpnt  est  casrë  dans  le  bœuf  ^  sa  hauieur  étant  à  peo 
]|:prés  égale  à.8a largeur ^  en  pretiànt  sa  base  entre  les  or- 
». biles  :  dans  laurocbev  en  le  mesurant  de  même  .  il  est 
»  bepocoup  plus. large  que  haut,  cotnme  trois  à  deux.  Les 
n  cornes  sont  attachées ,  dans  le  bœuf,  aux  extrémiles  delà 
»  iigne  saillante  là  plus  élevée  de  la  tête ,  celle  qui  sépare 
»  roceipui  du  front  ^  dans  l'aurocbe,  cette  ligue  est  de 
»  deux. pouces  plus  en  arriére  que  la  racine  des  cornes^  le 
»  plan  dé  l'occiput  fait  un  angle  aigu  avec  le  front  dans  le 
n^bœuf;  cet  angle  est  oblus^^ans  l'aurodie*  Enfin,  ce  plan 
»  dei'ocGtput  quadrailgulaWe  dans  le  bœuf,  représente  un 
»  demi^cetele  dans  l'ailrocbe  ;  »  je  ne  doutai  plus  que  cette 
téld  appartînt  au  bœuf  et  non  &  Fauroche  ,  car  le  front  est 
bien  concave  et  à.peu  prés  carré;  les  corqes  sont  atta- 
cliées  aux  extrémités  de  la  ligue  saillante  la  plus  élevée  de 
la  tète,  celle  qui  sépare  Tocciput  du  front  \  le  plan  de  Tocci- 
put  &tt  bien  un  angle  trés-aigu  avec  le  front,  etc.,  etc.,  ca- 
ractères parfait emcnt .semblables  i  ceux  du  bœuf,  décrits  ci* 
dessus  par  notre  savant  Cuvier. 

La  largeur  et  la  forme  du  crâne,  la  longueur  et  la  gros- 
seur des  cornes',  les  dimensions  de  quelques  autres  parties 
desimembrosquioal  pu  être  conservées,  le  rapprochent  beau- 
coup^ deceluiqM  eàt  ail  Cabinet  du  Roi,  décrit  daua  Cuvier, 
et  repitésenta;i-lé planche  ri^  figuras  f  >.^>i3  014*  tome  4« 
Votclqiielqués^ mesures  que^jW  pM.pr^ttKlrç  exactement: 
La  largeur  du  oràue>  eutte  les  racines,  des  eorues,  est  de 
23  centimètres  *,  la  circouféreii€0;danQyAn,^d<nno  corne  à 


^IU4l<Ut.4 


lai 


sa  base,  est  de  39  centimélres^  ce  qui  donne  près  de  1 3  ceu- 
^  timétres  de  diamètre  \  Ja  J<y>S|u^|  :^  noyau  de  la  corne , 
ixjnrise  sur  son  axe  et  sullaij  Ja.loii]l>i^  est  de  62  centimètres; 
distance  de  la  pointe  à  la  base^  en  ligne  droite^  est  de  4o 
mtimètres  y  c'est-à-dire  la  longueur  de  la  corde  qui  tend 
irc  représenté  par  la  corné' elle-même  ;  la  courbure  inté- 
l^rieure^  c'est-à-dire  la  longueur  de  la  flèche  de  l'arc  ci-des- 
Wêu»,  tat  dejS  coi^iniètre^ '^lfi.di|iap<^  i^U'Ç  Ls^deux.pojntes 
Efst  HivÂmm  4e  teiitimdtées vennn/ le  àKV<flbppemtat  total 
^'-4'ttne  extrémité  à  l'autre  des  cornes  est  de  i  mètrb  47  cen- 
Z  timétres^  et  la  largeur  en^ligpe,  droitç  du  dehors  des  cornes, 
est  de  80  centimètres.  Ùàuimal  portait  $es  cornes  horizon- 
talement, se  recourbant  uniformément  en  avant  du  crâne  et 
l'extrémité  se  relevant  un  peu.  Pour  plus  de  clarté,  voir  les 
figures  I  et  !2  de  la  planche  annexée  au  présent. 

Dans  la  mâchoire,  la  longueur  de  la  série  des  six  dents  mo- 

lapirefr P|ÇGilp9  a«  .eipece.de>i9  centimèirefi;rl'tiiteinraUe'fles 

n^$i(i)[^A,ai|x  incîsiyQa  est  de  ScentiniélaricB.'ri  '  t.ri'  '     '.-.r^w. 

.,  ^4ifiliy  Hil bumérus bîeo  Cloiis0r«é>:fig*:2ot3£i5y'k4«cen4 

timèlres  de  longueur,  i5  centimètres  de  largeuo  à<latét8[saw 

périeuire.fiit  1.4  ^  L'inférieure. v  ^^  &  enGorfit»  3b;)cefitimàftreir4]e 
cîrçpu£i|[:ei^e  au^djç^oqs  de  ]^  tète  siipéri&iMre  efc'fts'aii^ 
dessus  4^  l'inférieure^  iUu  radius^  fig*  4>  aiS^rceàtioiéAreii 
de  lougueu^r,  1 9jde  Jargeur  41a  t6te  supérifUmeci  ^^à* Vin*^ 
férieure -,  ii a «acore dau6  je  BEÔlieaç.ciçntttnèlreàdejlargearj 
et  4  d'épaisseur.:  Ua  {effunr,  fig^:  S  et  S:£/t:^.ia[T47^^^tî^ 
mètr^.d^  longueur^  ;i4a)  ajuidessfH|él/4.e^  Jiai.tjftte^'SDpéricturlB.èl 
i5  à  la,  tète  ia{erie^re,^^t  jettO€ir0  jS^djao^  40P  milieui)UitiiiH 
I>Âa.  jSg.  6,  a  44ceQtimè|lr^  ài^l^m^Uf^,  liSt  de  largeui^iàfe 
t^iiMpériwne  j^t  64.1^  plMs  étroit*»  l9:léte«^£kkvrènétaiit«tt 
p^|ieç^séç,:i^9;f^i.pairn|isde^^eflpri9».î  r:^^  i  !  -l'o/ 
,  :|.e^j^i^jrp$^pajrtiM  j^|i  SpçiJ^.tle  »féta«l5>«*«ï^wr«  ïf^»*«« 

4^  )»  ç%m1^T9^  m  vm  çri9|>o»fl,  m^i\6\  qu'^l^»  aer<*it¥isifele5>« 


NOTICE 


sut 


LA  MAGNANERIE  DE  MAY, 


Par  M.  FOVRNIEB  père. 


Je  viens  confirmer  ce  que  je  disais  dans  mon  rapport  de 
Tannée  dernière^  relativement  à  nos  plantations  de  mûriers  ; 
leur  végétation  continue  à  être  belle^  et  la  quantité  s'en  est 
un  peu  accrue. 

Nous  avons  fait  éclore  60  grammes  d'œufs  ou  graine  vers- 
à-soie  sina  ;  éclos  le  II  mai^  ils  étaient  tous  montés  à  la 
bruyère  le  8  juin,  et  le  17  même  mois,  les  cocons  étant 
terminés,  nous  les  avons  déramés  *,  il  y  en  avait  46,760  sina 
provenant  de  notre  graine  ;  plus  4  à  5oo  cocons  verts  tigrés 
et  à  trois  mues ,  dont  la  graine  nous  avait  été  envoyée  par 
M.  le  Préfet  de  Seine-et-Marne,  lequel  la  tenait  de  M.  le  Mi- 
nistre du  commerce.  Ils  n'ont  pas  bien  réussi,  ce  que  nous 
attribuons  à  la  mauvaise  qualité  de  la  graine,  qui  probable- 
ment avait  fermenté  en  voyageant  par  un  temps  chaud. 
Nous  allons  cependant  en  essayer  de  nouveau  cette  année. 

Nos  cocons  ont  été  envoyés  à  M.  Camille  BsAfTVAis,  aux 
bergeries  de  Sennart,  qui  a  eu  la  complaisance  de  les  faire 
filer^cliez  lui.  Ces  cocons  ont  rendu  Skilog.  et  demi  soie 
première  qualité  et  1  kilog.  soie  inférieure  j  la  soie  était  égale 


—    I!l3   —  ~ 

en  qualité  à  celle  de  M»  BpeàmfAUi^  ioous  a  offert  de  laven- 
dre  avec  la  sienne. 

Cette  aunée^  nous  devons  faire  une  éducation  un  peu  plus 
importante  \  elle^ééra  de  1 5o  à  176  gfiimniés;  ^t  e^fera  dans 
une  magnanerie  plus  vaste ,  établie  d'après  le  système  de 
MM.  Darcxt  et  Camille  BbauvÀis. 

Les  cocons  provenant  de  notre  récolte  de  cette  année  se- 
rontfiléb  dànâ  notMf^  Aablisâeaiettt.  rlom  taisbns  monter  en 


ce  moment  une  filature  composée  de  quatre  tours^  mus  par 
un  manège,  et  dont  letf  hassinea  «front  cbauffiles  par  la  va- 
peur. Nous  serons  en  mesure  d'offrir  aux  personnes  des  en- 
virons^ dont  les  magnameries  ne  sont  pas  assez  importantes 
pour  établir  de  filature  ^  de  dévider  leurs  cocons. 
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.LA  SUPPRESSION  DU  PEAGE 

IJ.J'lill,»!».'  .1.  •'  l  •'■  •  «•.!*«  •*'J^» 

>:      'r.    1    •.•-.-     •'!  pif.  M.  T/ECJLOr."- ■••'•'•'  •'••■•■ 

.    ■  !  <■  • 

Il  •  '  ''11'  '"."" 


La  Société  d'agriculture  de  rarrondissement  de  Meaux  , 
défenseur  naturel  des  intérêts  des  cultivateurs^  croit  devoir 
s'adresser  i  vous^  Monsieur  le  Ministre ,  pour  solliciter  ac- 
tivement la  suppression  du  droit  de  péage  dont  est  frappé  le 
pont  de  Trilport-sur-Marne.  (Route  royale  n*»  3,  de  Paris  à 
Metz  et  Mayence.) 

La  culture  éprouve  un  préjudice  réel  par  suite  de  cet  im- 
pôt qui  pèse  bien  plus  encore  sur  les  cultivateurs  de  l'ar- 
rondissement que  sur  les  voyageurs,  parce  que  leur  passage 
sur  le  pont  est  continuel  pour  se  rendre  au  marché  de  Meaux. 

Les  faits  sont  fort  simples  et  parlent  assez  haut  eu  faveur 
de  la  réclamation  que  je  viens  vous  prier,  au  nom  de  la  So* 
ciété  d'agriculture,  d'appuyer  de  toute  votre  influence. 

En  l'année  1760  ou  1761,  le  célèbre  ingénieur  Pbtromnbt 
fit  construire,  d'après  les  ordres  du  gouvernement,  un  pont 
eu  pierre  sur  la  rivière  de  Marne,  au  village  de  Trilport. 

Ce  pont,  qui  traverse  la  grande  route  d'Allemagne,  rem- 
plaçait lin  bac. 


ISI& 


Les  uonil^éUst^lti^téotiB  'de^  village»  ▼obiutfii^av&iëut 
de  grandit  ataûVajges  dan»  e»  KÂfàngembntiàair  ce  |»M|  ii^é-^ 
tait  àssufje tti  "à  aîicutt  j^age;  Ll^ fiàs«dge  -^taît ' Ktiré  pùéi^kbu^; 
et  le  roolfl^gé  frtj^i^iitëit'  cistttd^ûiÉi^'dé^(é^^ 
qui  péûvëût  tac^t'ftktfaêïûè  direction.  "'  •  "      •    -  J-'  ''*^'' 


'.'.'.  t 


Cet  état  de  choses  existait  depuis  long-temps.  Chacun 
^tàit  en  pdikëk^iBn  'd'une  espéré  dé  ârbtt  d^qdis  ;  Iî](^qti^n 
18V4,  pa^  *Hft^  d^r<jfci^a\ibh  du  teri-ft6ïrë'fwn^^ 

defàt'mSfe'  ennemie  et)[^rotfeèfeîJ  Itf  capitale,  drdôûner'liniil- 
tiire  du  pôàt  ié'THi^tàit,  eVle  fô  mari  î8'i'4,'ce^p<^iiti  àcwf 
tout  le  monde  RàiùîrAV^êVS^tïté  et  la  soIiaitë;Tdt:défriiitJ 
Quelque  temps  apris/fj'adnûiiistratian^des:  pput^iet-obafis- 
séés  rétablit  la  xlirQulatiba  iaMimoifj^U  4'iiP  po^t-  proiviKiNra 
eu  boia,  qiûdiirajusqu'enjiiBîii.  Le,p9Ssa(g0!SurfeifK>ntj&ik 
libre  5  point  jdefiéage^.',*        .'   -.  -  .  ;;.  .  ,•:::  i 

Dés  1828,  l'administration  jugea  utile  de  remplacer^  ce 
pont  prpvisoire  par  iin  traTâili  plus  ladlide^  et.diifiiiitâC;!  et 
comme  «iors:  elle  ne  pouvait  pouitYiiirrBùxii!ais[^e|reb(kni(T 
truclioD  d'un  nouveati  pont>  elle  mît  les-.tceTMfca  eii:ad)«ditt 
cation ,  «et  le  ix  février  18119^  M.AnBUiSAnHCAJiMii  aereiif 
dit  adjudicataire  du  pont  deTrilporft,  moyeutoaat  un  péage 
de  63  ans»  •'•••.■•■..  .   :'■,'•  i  ■..  ■•'». 

Les  frais  de  construction  ne  dépassèrent  jpas  43ô^ooo'ff. 


'■      ■   •   ■  ■•■■■•     ^i.  ..• 


Depuis Ji^année  ii83i>  é^ojquè  pu  le  nouyeaq  pont  fut  l$?rré 
à  la  ciijoulationj,  un  péag^^oi:^  Ofî^rçiix  ppurje  pa^s.e^t 
perça  pour  le  compte  dç  l'adjudijÇMQire*  :  /  .f 

Ce  ttibut;  prélevé  sur  les  Voya^èiltjl  et  Ui  c)AiStÈiéétÊ\ 
produit  i)ltisîde4ô>o6o  fr.;  et  îlcàf!  +i^î  dé-dli*è-que  la  ptûi 
fortô  partie  de  cette  somme  est  versée  pàf 'les  btfltiy&tèfttt'S 
et  les  meuniers' dè^arrbtiâissenleiiil  dé>Meaux'ét''^iChft'- 
teau-Thiet+y.:''"*''  "     •   ■  -■  •    -'.■-'    .  -  i^.  m::;*!.;-..;  - 
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C*esi  pour  fait  de  guerre.  Monsieur  le  MinUlrej  que  Tan- 
cieu  p<Hit  de  Trilport  a  été  détruit;  c'est  dooc  pour  un  mo- 
tif dHatérét  général  y  et ,  d'après  le  priacipe  de  la  stricte 
équité^  c'était  à  l'admiuistration  des  ponts-et-chausséeSy  c'é- 
tait au  gouyeruemeDt  i  supporter  les  frais  de  la  reconstmc- 
tiou. 

La  route  de  Meaux  et  Cbâlons  était  originairement  la  plus 
fréquentée  de  toutes  celles  qui  conduisent  en  Allemagne  ; 
mais  depuis  le  percement  de  routes  nouvelles,  Tmie  par  La- 
gny  et  Coulommiers^  l'autre  par  Rosoy,  la  route  de  Meaux 
sur  laquelle  se  trouve  le  pont  de  Trilport  est  moins  suivie 
par  les  messageries  et  les  voitures  de  poste. 

'  Les  cultivateurs  des  cantons  de  Meaux  et  la  Ferté  sont 
oMigés^  pour  l'approvisicnnenieut  du  marché  de  la  capitale^ 
de  passer  par  Trilport,  et  paient  ainsi  une  prime  considé- 
rable^ car  pour  quelques-uns  la  redevance  annuelle  dépasse 
5oo  fr. 

•  '  Les  cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Meaux  supportent 
déji  le  poids  d'un  impôt  foncier  qui^  comparativement  aux 
autres  arrondissements,  est  énorme.  Il  semble  de  toute  jus« 
tice  que  le  gouveruement  vieune  i  leur  aide  et  les  aOran* 
chisse  enfin  d'uu  péage  gui  paralj'se  la  circulation  sur  une 
roule  royale  de  première  classe,  et  vient  encore  pour  un  si 
long  temps  ajouter  considérablement  à  leur  charge. 

Le  conseil  général  du  département  de  Seine-et-Marne , 
dans  sa  dernière  session,  a  manifesté  le  même  vœu,  et  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Meaux  qui  est  convaincue,  Monsieur 
le  Ministre,  de  la  bienveillance  que  vous  ne  cessez  d'avoir 
pour  tous  les  intérêts  qui  se  rattachent  au  bien-être  des  cuU 
tivateurS)  met  sa  confiance  dans  votre  puissante  interven- 
tion; et  cette  intervention,  Monsieur  le  Ministre,  serait  d'au- 
tant plus  efficace,  que  les  héritiers  de  l'adjudicataire  du  pont 
ne  paraîtraient  pas  éloignés  d'entrer  en  arrangement. 


\ 


—  la^  — 

A  M.  LI  PRESIDENT  DE  LA  SOCIETE  DAGRICUtTUKB  DE  MSAUX. 

■ .  ■  i 

Paris,  le  19  mai  ^84i  • 

Monsieur,  par  une  lettre  du  i^du  mois  dernier,  faieu 
t honneur  de  vous  informer  que  fa^mis  transmis  à  Jf»  iè 
Ministre  des  Travaux  publics,  comme  rentrant  dans  st» 
atiributions,  la  demande  par  laquelle  poti^  sollicitiez,  aa 
nom^  de  la  Société  J agriculture,  le  rachat  du  péage  établi 
sur  le  pont  de  Trilport.  \ 

Mon  collègue  vient  de  me  répondre  que  cette  denumdd 
qui  aidait  été  dé/à  faite  par  le  conseil  général  du  déparùè»^ 
ment,  ne  pouvait  pa^  être  accueillie;  vous  en  verrez  les  mo^ 
tifs  dans  sa  lettre  dont  Je  joins  ici  une  copie* 

Recevez,  Monsieur j  t  assurance  de  ma  parfaite  consi" 
dération. 

Le  Mini|tre  de  rAgricalture  et  du  Goimuerc^'j 

Cuwm-GiiDAtirt.     ■ 

COPIE  D*VIfE  LETTRl  ADRXSSiS  A  M.  Zt'UlHlBrià  tàÉ  t^AQÎOCtJt^ 

Ttmi  BT  Dc  coiqaaic«>  par  h.  ie  iib(i8TRE  ntt  travaux  t*0-^ 

BLICS^  BK  date  DU  lO  MAI  l84l« 

Monsieur  et  cher  Collègue,  vous  m'avez  fait  t  honneur 
de  me  communiquer  une  demande  par  laquelle  la  Société 
tF agriculture  de  Meaux  sollicite  le  rachat  de  la  concession 
de  péage  établi  sur  le  pont  de  Trilport. 

Une  pareille  demande  nous  a  déjà  été  adressée  par  le 
conseil  général  du  département,  et  nous  avons  reconnu  qu  il 
n  était  pas  possible  de  t  accueillir.  Les  raisons  données  par 
la  Société  d agriculture  pour  motiver  le  rachat  du  pont  ont 
été  produites  aussi  par  le  conseil  général;  mais  elles  ne 
paraissent  pas'jivoir  un  fondement  bien  solide.  U établis^ 


sèment  dun  péage  pour  subvenir  aux  dépenses  de  restau» 
ration  du  porit,  lia  rien  d  anormal,  et  les  embarras  finan- 
ciers oiiMpajs  était  alors  jeté  justifient  suffisamment  cette 
mesure.  Dés  lois  «fe  i8ai  ont  d ailleurs  créé  cette  même 
pcssourçe^pourl achèvement  de  plusieurs  grands  pomis,  no- 
tamV^nt  dans  les  départements  du  midi.  Si  on  se  déterminait 
à^jracheScr  le  péage  du  pont  de  Trilpori,  on  ne  poumnire» 
fitser  la  fnême  faveur  aux  villes  pour  lesquelles  on  a  fiùt 
kn  traités  en  i^'ki^et  ces  rachats  simultanés  constiiueramd 
pour  le  trésor  public  une  charge  incompatible  avec  les  li^ 
mites  du  budget,  et  surtout  inconciliable  at^ec  létat  actuel 
des  finances  •  Je  Tirette  donc  de  ne  pouvoir  que  persister 
dans  la  réponse  déjà  fxitè  à  la  demande  du  conseil  général 
du  départements 

•  ^ 

En  184S9  une  pétition,  par  laquelle  on  demandait 
la  suppression  du  péage  du  pont  de  Trilpori,  a  été  ré- 
digée M  adte^ée  par  les  isoins  de  M:  CSabet,  de  Mont- 
ceaux,  membre  de  la  Soeiété,  à  toutes  les  communes 
des  cantons  de  Meaux  et  la  Fertc.  Cette  pétition,  re- 
\èti^  d'un.grand  nombre  de  signatures,  a  été  prise  en 
considération  par  la  Chambre  des  Députés»  qui  a  pro- 
noncé le  renvoi  au  Ministre  des  Travaux  publics. 


■\ 
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CONSIDERATIONS 


SUR  L'ENTRETIEN  DES  CHEMINS  VICINAUX, 


Notamment  sur  le  procédé  à  la  Mae-Àdam , 


ET  SUR  LES  PLANTATIONS  A  FAIRE  LE  LONG  DES  ROUTES, 


Par  M.  FRiGNET, 


Le  premier  devoir  4p  chacun  des  membres  de  cette  So- 
ciété est  de  déposer  daus  son  sein  le  tribut  dos  observations 
qu'il  croit  pouvoir  être  utiles. 

Ayant  eu  occasion  de  faire,  en  qualité  de  commissaire- 
voyer,  plusieurs  promenades  sur  les  routes,  j'ai  dû  les  con- 
sidérer sous  les  rapports  qui  touchent  à  l'intérêt  général. 

Il  eu  est  deux  dont  je  vais  vous  entretenir,  parce  qu'ils 
réclament  votre  zélé  ordinaire  pour  le  bien  public. 

Les  grandes  routes,  et  même  les  chemins  vicinaujc,  s'éta- 
blissent suivant  quatre  modes  dififérenls  :  en  pa^é carré,  en 
blocage,  en  empierrement  à  deux  couches  et  à  la  Mac-Adam . 

Ce  sont  les  suites  fâcheuses  de  ce  dernier  système  que  je 
dois  vous  signaler.  Il  procure,  il  est  vrai,  les  routes  les  plus 
agréables  et  les  plus  douces  \  il  s'exécute  avec  une  grande 
facilité.  Mais  malheureusement  sou  entrelien  exige  absolu- 
ment une  alimentation  prodigieuse  et  continue  de  petites, 
pierres  d'une  dimension  donnée,  qu'on  n'obtient  que  par  le 
cassage  de  pierres  plus  fortes  de  tout  échantillon  \  les  pier- 
railles ramassées  dans  les  champs  ne  sont  admises  que  sur 
les  chemins  vicinaux,  et  seraient  d'ailleurs  une  faible  res- 
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source.  On  préfère  avec  raison  les  pierres  brisées,  réduites 
à  la  diniensiou  de  Taimeau^  parce  qu'elles  se  lient  ou  s'adap- 
tent mieux  que  les  pierres  ramassées. 

L'activité  incessante  des  marteaux  destructeurs  menace 
certaines  localités  de  la  privation  absolue  des  matériaux  de 
première  nécessité.  Déjà,   dans  plusieurs  communes  où  il 
n'existe  pas  de  carrière  spéciale,  mais  seulement  des  boutons 
superGciels  qui  sont  promptement  épuisés,  on  ressent  péni- 
blement cette  spoliation.  Dans  celle  dont  l'administration 
m'est  confiée,  le  prix  des  pierres  de  toute  nature  depuis  deux 
ans  est  plus  que  doublé,  à  cause  de  la  proximité  d'une  route 
départementale.  Il  est  au  contraire  des  contrées  où  le  sol 
pourra  peut-être  pourvoir  indéfiniment  à  la  consommation 
des  routes  à  la  Mac-Adam.  Qu'elles  y  soient  continuées,  nous 
l'approuverons  ;  mais  dans  d*autres  qui  seront  désignées  sur 
les  réclamations  des  autorités  locales,  et  d'après  la  pénurie 
qui  se  fait  déjà  sentir,  il  est  indispensable  que  des  règle- 
ments interdisent  cette  litbotritie  universelle^  d^autant  plus 
fôcheuse  qu'elle  anéantit  totalement  la  substance  soumise  à 
ses  coups.  Il  est  urgent  qu'après  l'examen  du  sol  des  di- 
verses contrées  on  permette  ou  on  interdise  la  Mac-Adam, 
non  pour  interrompre  les  communications,  mais  pour}' sub- 
stituer le  blocage  ou  tout  autre  mode  de  revêtement.  Si  on 
ne  prend  de  promptes  mesures  à  cet  égard,  il  est  k  craindre 
qu'on  ne  s'aperçoive  trop  tard  des  graves  inconvénients  que 
je  viens  de   faire  connaître-,  car,  quelqu'avautageux  que 
puisse  être  en  général  ce  procédé,  il  ne  peut  pas  être  em- 
pIo}'é  avec  une  égale  utilité  dans  toutes  les  contrées  de  la 
France. 

Vous  venez,  Messieurs,  d'entendre  l'exposé  de  mes  vues 
sur  un  objet  que  je  crois  d'intérêt  public.  Il  en  est  un  antre 
qui  réclame  votre  sollicitude.  Il  a  également  rapport  aux 
routes. 

Depuis  long-temps  on  a  de  justes  inquiétudes  sur  la  rareté 
des  bois  de  grandes  constructions.  Je  croîs  pouvoir  indiquer 
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un  mo3'en  fort  ?!^plc  d'y  remédier^  et  ce  moyeu  est  très- 
explicitement  auiorisé  par  les  règlements  sur  la  matière  : 
premièrement;  il  serait  à  désirer  que  les  ponts* et-chaussées^ 
toujours  si  empressés  ;  surtout  dans  ce  département^  à  con- 
cevoir des  projets  favorables  au  commerce  et  à  Tindustrie, 
ne  permissent,  d'accord  avec  les  administrations  locales, 
de  plantations  sur  le  bord  des  chemins  qu'en  essences  d'ar- 
bres propres  aux  grandes  constructions  navales  ou  civiles , 
tels  que  le  chêne,  le  châtaignier,  le  pin  laricio,  sans  préju- 
dice des  avantages  que  pourra  procurer  la  découverte  de 
M.  le  docteur  Boucherie  -,  deuxièmement ,  qu'ils  n'en  per- 
missent l'abattage  que  lorsqu'ils  auraient  acquis  l'âge  et  les 
dimensions  requises  pour  les  grandes  constructions.  Qui  de 
nous  n'a  vu  avec  regret,  le  long  des  grandes  roules,  des 
arbres  séculaires  abattus  pour  faire  des  stères  de  bois  à  brû- 
ler. Ces  arbres  auraient  rendu  de  grands  services  aux  en- 
treprises publiques  ou  particulières  s'ils  avaient  été  d'espèce 
convenable.  On  objectera  peut-être  que  les  essences  indi- 
quées ne  réussissent  pas  en  alignement  *,  c'est  une  erreur , 
et  j'invite  ceux  qui  la  partagent  à  aller  au  Plessis-aux-Bois , 
oA  ils  verront  le  chêne,  ce  roi  des  forêts,  prospérer  magni- 
fiquement sous  les  lois  de  l'égalité,  quoique  rangé  géomé- 
triquement sur  les  lignes  symétriques  d'un  grand  quinconce. 
Les  vues  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  soumettre 
sont  motivées  et  pour  ainsi  dire  palpables  pour  tout  le  monde. 
Leur  propagation  cependant  ne  serait  pas,  je  le  crois,  sans 
utilité. 


RAPPORT 

SUR  LES  ENGRAIS 


ET  PLUS  PARTICULIÈREMENT  SUR  LA  MARNE , 


Par  M.  CLAIN,  de  Monlhyon. 


L'état  de  cultivateur  demande  de  grandes  connaissances 
par  la  diversité  que  la  culture  présente  dans  ses  opérations; 
il  exige  beaucoup  d'assiduité^  de  persévérance  et  une  surveil- 
lance de  tous  les  instants-,  il  est  un  de  ceux  qui  oCGrent  le  plus 
i  observer. 

Afin  de  traiter  des  engrais ,  je  diviserai  le  sol  arable  en 
buît  classes  distinctes  entre  elles^  pour  appliquer  i  chacune 
le  fumier  qui  lui  convient  et  la  quantité  de  marne  néces- 
saire, selon  la  classe  où  elle  se  trouve. 

Je  traiterai  d'abord  des  difierentes  espèces  de  fumier,  de 
leurs  propriétés  nutritives,  de  leurs  forces  et  de  leur  durée. 
Je  les  appliquerai  ensuite,  selon  leur  qualité,  en  quantité  né* 
cessaire  à  chaque  espèce  de  terre  ;  j'exposerai,  en  outre,  le 
résultat  de  mes  essais ,  sur  l'espèce  et  la  quantité  de  marne 
qu'exige  chaque  classe ,  d'après  sa  nature ,  relative  aussi  à 
celle  de  la  marne. 

D'après  des  comparaisons  que  j'ai  établies,  l'engrais  le  plus 
actif  est  la  poudrette  ;  elle  agit  moins  long-temps  que  les  fu- 
miers de  cour;  en  revanche,  par  la  chaleur  qu'elle  renferme, 
sa  vigueur  se  fait  remarquer  sur  les  végétaux ,  et  par  cela 
même  elle  réchauffe  la  terre  en  lui  communiquant  sa  vertu. 
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La  colouibine  ou  fumier  de  pigeous  produit  d*excelleuls 
effets  ;  semée  sur  les  blés  et  eufouie  à  la  herse  comuie  le 
grain^  elle  agit  aussi  long-temps  que  la  poudre tte;  mais  pos- 
sédant moins  de  force ,  elle  doit  être  répandue  en  plus 
grande  quantité. 

Le  parc  remplace  en  partie  le  fumier  ;  il  est  pulvérulent. 
Il  a  également  l'aTantage,  quand  on  peut  le  mettre  sur  le  blé 
en  terre  légère,  de  la  plomber,  ce  qui  produit  toujours  d'ex- 
cellents effets. 

Le  fumier  de  vache  est  très-rafratchissant.  Arrivé  à  un 
bon  degré  de  fermentation,  il  agit  durant  plusieurs  années. 
Les  terrains  chauds,  secs,  sablonneux,  grouets,  ou  bien  en- 
core ceux  dont  la  couche  arable  est  peu  épaisse,  les  terrains 
où  les  bancs  de  pierres  à  plâtre  forment  le  sous-sol  entrent 
dans  cette  catégorie,  sont  ceux  auxquels  il  convient  le  mieux; 
cependant  il  convient  par  sa  bonne  qualité  à  toute  espèce  de 
terre. 

Le  fumier  de  mouton;  est  très-échauffant  et  actif,  surtout 
quand  H  est  fait  convenablement;  il  dilate  et  allégit  les  terres. 
Celles  auxquelles  il  convient  le  mieux ,  sont  les  terres  fraî- 
ches ,  compactes  ou  froides  et  qui  sont  susceptibles  de  se 
battre.  Il  ser^t  important,  si  on  le  pouvait,  de  le  transpor- 
ter sur  les  terres  dés  qu'on  le  tire  des  bergeries,  et  l'enfouir 
aussitôt,  car  la  partie  grasse  qui  en  fait  la  base  se  détériore 
en  s'évaporant  et  se  séchant  i  (action  de  l'air. 

Le  fumier  de  cheval  a  la  même  propriété  que  le  précédent, 
mais  il  est  moins  vigoureux  ;  il  convient  aux  mêmes  terres. 
Employé  sans  être  suffisamment  fait,  il  allégit  la  terre;  mais 
différemment ,  ayant  acquis  toute  sa  qualité ,  on  peut  l'em- 
ployer partout,  faute  d'autres. 

Le  fumier  de  porc  ^st  un  fumier  trés-chaud.  Employé 
seul,  il  brûlerait  les  plantes  ;  des  essais  me  l'ont  prouvé.  Il  y 
a  moyen  d'en  tirer  un  trés-bon  parti ,  eu  le  mêlant  avec  le 
fumier  de  vache  ;  ils  fermenteront  ensemble  et  acquerront 
Tun  par  l'autre  les  qualités  diffcrcules  qui  Icurmanqucnl. 
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Les  boues  de  rues ,  de  marres  ,  coiivieuueut  préfér^le- 
nient  aux  terres  chaudes,  crayeuses  et  sèches-,  généralenieDt 
les  terres  rapportées  produisent  uu  excellent  effet. 

Le  plâtre  produit  aussi  de  bous  effels  sur  les  prairies  ar- 
tificielles \  mais  il  est  à  peu  prés  inutile  sur  les  céréales.  Il 
faut  encore  choisir  la  terre  qui  lui  convient,  par  exemple  les 
terres  légères,  sèches,  enfin  toutes  celles  qu'on  appelle  pe- 
tites terres  *,  mais  il  ne  produit  aucun  effet  sur  les  terres 
fraîches,  froides  et  compactes.  Il  y  a  même  encore  beau- 
coup de  pays  ou  ou  ne  l'emploie  pas  y  soit  qu'on  ignore  ses 
précieux  effets,  ou  qu'il  ne  convienne  pas  au  sol. 

La  chaux  est  un  grand  stimulant  ;  elle  est  peu  usitée  dans 
nos  contrées,  y  manquant.  Il  faudrait,  pour  se  la  procurer, 
y  mettre  un  prix  excédant  les  résultats  qu'elle  donnerait  ; 
elle  serait  de  première  nécessité  dans  la  Brie,  par  la  quan- 
tité de  terres  fraîches  et  compactes  qui  s'y  trouvent,  et  aux- 
quelles elle  a  la  propriété  de  convenir. 

Les  cendres  suppléent  au  défaut  de  fumier  dans  bien  des 
localités  :  amendement  toujours  convenable  dans  des  terres 
légères,  courtes,  granitiques,  c'est  à  ces  sortes  de  terres 
qu'il  convient  particulièrement. 

La  marne  est  l'engrais  par  excellence,  celui  dont  des 
terres  de  nature  opposée  s'accommodent  *,  ses  effels  se  pro- 
longent pendant  un  grand  nombre  d'années.  li^est  essentiel 
de  faire  observer  qu'il  en  cx^lc  de  diverses  qualités  qui,  par 
leur  composition,  donnent  des  résultats  différents ,  et  dont 
l'action  n'a  pas  non  plus  la  même  durée. 

Je  placerai  en  première  ligue  la  marne  blanche^  calcaire 
et  sèche,  par  sa  vertu  fertilisante  ;  elle  a  le  double  avantage 
de  se  conserver  plus  long-temps  et  de  convenir  à  presque 
toutes  les  terres. 

Vient  ensuite  la  m^n\e  Jaune,  celle  qui  s'extrait  par  pain 
comme  la  pierre  à  plâtre,  et  presque  aussi  dure;  mais  elle  se 
trouve  bientôt  dissoute  p.ir  l'action  de  la  pluie,  de  la  gelée 
et  du  soleil. 
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Il  y  a  encore  la  marne  argileuse j  jaune  cl  verle,  qui  a  les 
apparences  de  la  glaise^  et,  comme  les  antres^  lu  vertu  d*eu- 
graisser  la  terre. 

Toutes  ces  espèces  de  marne  produisent  de  puissants  ef* 
fets  pendant  iS^  25  et  3o  années-,  elles  rafraîchissent  les 
terres  chaudes,  réchauffent  les  froides,  ameublissent  et  di« 
latent  celles  qui  se  trouvent  dures  èl  compactes,  assainis- 
sent celles  qui  sont  fraîches,  en  les  rendant  plus  pénétrables 
à  l'air  et  au  soleil. 

Je  prouverai  plus  loin  qu*elle  est  nécessaire  \  je  dirai  plus, 
indispensable  à  tout  agriculteur,  car  il  en  existe  encore 
beaucoup  qui  n'en  font  pas  usage,  soit  qu'ils  eu  ignorent 
les  bons  effets ,  soit  qu'ils  négligent  de  l'employer  ;  d'autres 
ne  le  peuvent  pas ,  u'ayaut  pas  des  baux  assez  longs  pour 
pouvoir  en  proGter.  C'est  pourquoi  j'engagerai  les  proprié^ 
taires  à  faire  des  longs  baux  dans  l'intérôt  de  ragriculturo 
comme  dans  le  leur,  et  enfin  dans  l'intérôt  général  des  po- 
pulations. Je  prouverai  que  la  marne  devient  d'une  uéccs- 
sité  absolue*  surtout  depuis  la  suppression  des  jachères.  J*ai 
fait  des  expériences  tendant  à  me  rendre  compte  de  toutes 
ses  propriétés.  J'ai  dirigé  des  terres  de  même  classe,  même 
nature,  y  ajoutant  mômes  quantité  et  qualité  de  fumier  et 
de  semence  :  l'une  de  ces  terres  était  marnée  et  fautre  maigre 
de  marne*,  j'ai  trouvé  dans  mes  récolles  une  différence  d*un 
quart ,  d'un  tiers^  et  quelquefois  de  moitié  ;  j'ai  remarqué 
surtout  que  sur  mes  terres  marnées,  les  avoines,  luzernes, 
enfin  toutes  les  prairies  artificielles  avaient  plus  prospéré 
que  les  autres  végétaux  -,  et  cela  principalement  dans  les 
terres  de  4*7  5«  et  6«  classe. 

Ayant  divisé  les  terres  en  8  classes ,  j'indiquerai  les  en- 
grais qui  doivent  leur  être  appliqués,  et  aussi  la  quantité  de 
marne  qui  leur  convient. 

i»"*  CLÂSSi.  —  La  terre  brune  ou  noire  étant  la  meilleure, 
tous  les  fumiers  lui  conviennent  et  en  petite  quantité.  Six  à 
sept  voitures  par  hectare  tous  les  5  à  6  ans  lui  sutfisent  \  on 
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pourra  remplacer  le  fumier  par  uu  parc^  ou  ce  qui  équivaut 
par  16  hectolitres  de  poudrette  ou  2!à  hectolitres  de  fumier 
depigeou^  seulement  les  auiiées  qu*on  rensemencera  en  blé. 
Elle  a  peu  besoin  de  marne  :  1  ao  hectolitres  par  hectare,  que 
l'on  renouvellera  tous  les  a5  à  3o  ans*,  à  1 1  o  hectolitres  par 
hectare.  Cette  terre  produit  de  tout  en  grande  quantité. 

a«  CLASSB.  —  Terre  blanche  ou  blanc-limon  >  qui  difière 
peu  de  la  première  pour  la  qualité-,  elle  a  comme  l'autre  peu 
besoin  de  fumier  :  sept  voilures  par  hectare  tous  les  5  ans. 
Quand  elle  sera  assolée  eu  blé  et  qu'on  ne  la  fumera  pas,  on 
remplacera  par  un  parc  moyen ,  ou  1 8  hectolitres,  de  pou- 
drette ,  ou  ^4  hectolitres  de  fumier  de  pigeon  \  on  la  mar- 
nera à  i4o  hectolitres  l'hectare,  qui  seront  renouvelés  aSans 
après  i  110  hectolitres.  Cette  espèce  de  terre  est  très-pro- 
ductive en  blé  et  de  belle  qualité  \  dans  une  année  sèche , 
l'avoine  y  végète  peu,  et  sans  les  résultats  si  bous  de  la 
marne,  la  récolte  en  serait  bien  faible;  mais  toutes  les  autres 
plantes  y  viennent  très*bien. 

3«  GLA88B.  —  Terre  blanthc,  mais  plus  creuse  et  plus  lé- 
gère à  cause  du  moins  d'épaisseur  de  terre  végétale  -,  on  la 
fumera  à  huit  voitures  l'hectare  tous  les  4  ^  5  ans.  Les  an- 
nées qu'on  ne  mettra  pas  de  fumier  et  qu'elle  sera  assolée 
en  blé,  on  fera  un  bon  parc ,  ou  bien  encore  2a  hectolitres 
de  poudrette  ou  28  hectolitres  de  fumier  de  pigeon.  La  même 
quantité  de  marne  que  celle  ci-dessus  lui  convient  -,  ou  la 
renouvellera  également.  Cette  terre  étant  plus  légère  donne 
moins  de  blé  -,  mais  l'avoine  y  vient  très-bien,  ainsi  que  les 
autres  végétaux. 

Une  autre  nature  de  terrain,  que  je  placerais  cependant  à 
la  même  classe,  est  la  ierre/br/e  on  grosse  terre,  qui  est  peu 
facile  à  cultiver  à  cause  de  sa  composition  en  partie  d'ar- 
gile. Le  blé  y  vient  bien  et  de  belle  qualité;  les  avoines  y 
viennent  bien  aussi ,  surtout  les  années  un  peu  pluvieuses  ; 
les  luzernes  et  généralement  les  prairies  artificielles  y  réus- 
sissent bien.  Quatorze  à  quinze  voitures  de  fumier  de  vache 
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tous  les  3  à  4  ans  ;  les  années  qu'on  n*y  mettra  pas  de  fumier 
el  qu'elle  sera  assolée  en  blé  y  un  bon  parc  lui  conyiendra 
d'autant  mieux  qu'il  aidera  à  plomber  la  terre  qui  est  tou- 
jours assez  légère.  La  marne  est  inutile  dans  cette  espèce  de 
terre^  qui  par  son  mélange  d'argile  en  contient  toujours  assez. 

4^  CLASSB. —  Terre  blanche,  brune,  un  peu  rougette,  ser» 
rée  ;  un  fumier  fermenté  lui  couyieut  :  dix  à  onze  voitures 
tous  les  3  à  4  ans.  Sur  les  refroissis  qui  effritent  la  terre  , 
comme  pommes  de  terre  ^  pois  ^  etc.  ^  on  ajoutera  un  parc 
moyen.  Cette  terre,  d'une  nature  plus  ferme,  yeut  être  mar- 
née à  aoo  hectolitres  par  hectare  \  on  renouvellera  tous  les 
i8  à  ao  ans  à  i6o  hectolitres.  Le  blé  vient  moins  bien  dans 
ces  terres  que  dans  les  précédentes  ;  mais  elles  donnent  de 
belles  avoines,  et  aussi  beaucoup  de  prairies  artificielles. 

5«  CLÂ88S.  —  Terre  caillouteuse,  brune,  froide,  fraîche 
et  argileuse,  qui  réclame  beaucoup  d'engrais  ;  il  est  conve- 
nable d'y  mettre  du  fumier  de  cheval  ou  de  mouton ,  qua- 
torze à  quinze  voitures  par  hectare,  et  d'y  ajouter,  quand  il  so 
peut,  parc  ou  fumier  de  pigeon  ;  on  la  marnera  i  3oo  hec- 
tolitres, qui  seront  renouvelés  la  ou  i5  années  après  à  a5o 
hectolitres  ;  elle  en  exige  beaucoup,  étant  toujours  imbibée 
et  les  pores  continuellement  resserrés  à  l'action  de  l'atmos- 
phère. En  année  saine,  il  y  vient  encore  passablement  du  blé 
et  de  l'avoine  ;  les  refroissis  de  mars  y  réussissent  mieux  que 
ceux  d'automne ,  que  l'hiver  détruit  souvent  quand  il  est 
pluvieux  et  froid. 

6«  CLASss.  —  Terre  rouge,  creuse  et  sablonneuse,  dans 
laquelle  il  se  trouve  des  petits  cailloux  noirs  comme  des 
grains  de  plomb.  Cette  terre  étant  fraîche,  il  est  nécessaire 
de  la  mettre  en  sillons  de  5  mètres  de  largeur  \  on  facilite 
par  ce  moyen  l'écoulement  des  eaux  abondantes  toujours 
nuisibles.  Ayant  toujours  besoin  d'être  réchauffée,  on  la  fu- 
mera souvent  *,  on  choisira  du  fumier  de  cheval  ou  de  mou- 
ton, seize  à  dix-huit  voitures  par  hectare.  Toutes  les  fois 
qu'elle  sera  en  blé,  on  ajoutera  au  fumier  de  la  poudrelte  ou 
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du  fumier  de  pi^con^  ou  bieu  le  parc.  Ou  la  maruera  comme 
la  précédente. 

7«  CLASSS.  —  Terre  courte ,  cravonncuse  ,  pierreuse  , 
grouette,  sablonneuse  ;  le  fumier  de  vache  est  celui  qui  lui 
çouvient  le  plus  ;  les  terres  apportées  y  boues  de  rues  j  de 
marres,  luicouvienneut  d'autant  mieux  qu'elles  eu  augmen- 
tent la  couche  végétale  *,  plus  on  eu  met ,  plus  les  récoltes 
sont  belles.  Le  parc  y  est  bon  aussi.  Quant  à  la  marne  ,  il 
faut  choisir  les  endroits  où  elle  doit  être  placée  \  les  parties 
crayonueuses ,  toujours  assez  allégies  y  u  en  ont  aucun  be- 
soin. Le  blé  y  vient  peu,  le  seigle  par  place  y  vient  uu  peu 
mieux  ;  elle  préfère  l'avoine  et  les  prairies  artiâcielles  qui 
n'y  viennent  toujours  qu'eu  petite  quantité.  La  luzerne,  le 
trèfle  rouge  et  le  sainfoin  sont  nécessaires  pour  la  rafraîchir. 

8®  CLASSE.  —  Elle  est  composée  de  sable  granitique, 
faune,  rouge  ,  blanc  ou  pierreux^  le  fumier  de  vache  est 
aussi  celui  qu'elle  préfère  -,  les  engrais  cités  plus  haut  ue  la 
rendent  productive  que  quand  ils  s'y  trouvent  en  couches 
épaisses.  La  marne  lui  convient,  mais  en  moyenne  quantité, 
pour  la  rafraîchir  seulement.  Quand  elle  est  eu  élat,  le  meil- 
leur moyeu  d'eu  tirer  avantage  est  d'y  mettre  ensemble  lu- 
zerne et  sainfoin  ;  il  serait  encore  mieux  de  planter  eu  bois 
cette  classe  de  terre,  car  les  récolles  ue  couvrent  jamais  les 
frais . 

J'aurais  pu  ni'étendre  davantage  sur  les  autres  classes  de 
terres,  n>ais  presque  toutes  sout  identiques  à  celles  dont  je 
viens  de  faire  mention.  Il  en  est  bieu  une  d'une  espèce  par- 
ticulière, qui  est  le  sable  noir,  mais  il  est  infertile  au  dernier 
degré.  Il  est  heureusement  peu  de  terrains  de  cette  espèce, 
car  i!s  ue  répondraient  même  pas  à  la  culture  la  mieux  or- 
donnée ;  ils  produisent  seulement  quelques  bruyères. 

Je  terminerai  ce  rapport,  dont  les  aperçus  sont  le  fruit  de 
vingt-cinq  années  de  travail  continuel  dans  uu  paj's  très- 
varié  par  les  diverses  espèces  de  terrains  qu'il  contient ,  en 
recommandant  les  engrais,  et  la  marne  surtout,  dans  rintè- 
rèt  de  ragricullure. 


NOTICE 


SUE 


UNE  MACHINE  A  BATTRE 


DE  M.  ROENIG , 


Par  M.  BARROJSf  RappùrUur. 


Messieurs  , 

La  commission  (i)  désignée  pour  examiner  la  nouvelle 
machine  à  battre  de  M.  Kœnio  y  m'ayant  chargé  de  rendre 
compte  de  Texamen  de  celte  machine^  je  commencerai 
par  vous  entretenir  des  détails  qui  eu  font  Tamélioratiou. 

L'ensemble  de  la  machine  nous  a  paru  n'avoir  rien  de 
commun  avec  celle  de  MM.  Pigeon  et  Loriot.  Nous  avons 
remarqué  un  perfectionnement  qui  peut  être  avantageux 
dans  la  disposition  du  manège  ^  dont  le  levier  d'atléle  se  dé- 
montant facilement^  laisse  une  travée  entièrement  libre. 
Le  petit  cultivateur  peut  apprécier  cette  circonstance^  qui 
lui  permet  d'employer  cette  partie  de  ses  bâtiments  qui  ne 
sont  jamais  assez  multipliés. 

L'autre  travée  contient  la  machine  à  battre  ;  ces  deux  par- 
ties peuvent  s'établir  sans  la  suppression  des  cloisons,  le 

(1)  CeUe  commission  était  composée  de  MM.  Clai5,  Lidoc,  Lararcot  , 
DoDLLBRGSR,  LsrRAKçois,  DuoEiR,  BuTOH,  Cl  Baihiois,  rttpporteiir. 
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système  de  Tarbre  horizontal  tournant  ^  psissaut  sous  la  par- 
tie inférieure  du  terrain  du  lieu  du  oxanége  à  celui  du  bat- 
teur. 

Les  détails  du  manège  se  composent  ainsi  qu'il  suit  :  au 
milieu  de  la  travée  où  il  est  établi^  est  placé  uo  châssis  d'un 
mètre  carré^  sur  'jo  centimètres'  de  hauteur^  au-dessus  du 
terrain  ;  c^est  dans  celte  lanterne  qu'est  ûxé  l'arbre  perpen- 
diculaire >  où  se  trouvent  i  la  fois  y  à  partie  inférieure,  une 
roue  d'engrenage  d'un  mètre  de  diamètre ,  le  levier  d'attèle 
du  manège  à  sa  partie  supérieure,  lequel,  dans  celle  ma- 
chine, n'oSre  qu'un  levier  de  3  mètres  ao  centimètres,  fixé 
i  l'arbre  vertical  par  une  de  ses  extrémités ,  d'une  manière 
i  la  fois  solide  et  ingénieuse ,  et  disposé  de  façon  à  pouvoir 
en  substituer  un  pour  deux  chevaux.  Il  est  uni  i  l'arbre  per- 
pendiculaire par  une  forte  boite  en  fonte  de  65  centimètres 
de  longueur,  à  extrémités  ouvertes ,  sur  i3  centimètres  de 
hauteur  et  i4  centimètres  de  large,  ayant  à  son  centre  un 
noyau  de  1 3  centimètres  de  hauteur  et  1 1  centimètres  de 
diamètre,  boulonné  par  quatre  boulons  i  vis.  La  roue  d'en- 
grenage s'engage  à  un  pignon  de  aS  centimètres  de  diamè- 
tre, fixé  i  un  arbre  horizontal  de  3  mètres  5o  centimètres 
de  longueur,  qui  communique  à  la  machine  à  battre,  lequel, 
passant  sous  le  terrain,  va  joindre  une  autre  roue  verticale 
en  bois ,  d'un  mètre  5o  centimètres  de  diamètre  sur  lo  cen- 
timètres d'épaisseur,  sans  engrenage,  qui  y  est  également 
fixée,  et  commande  les  courroies  du  cylindre  destiné  à  ame- 
ner la  gerbe. 

Le  secoueur  est  mû  par  un  axe  excentrique  simple  et 
suspendu  par  huit  courroies,  montées  sur  huit  boutons ,  ce 
qui  donne  de  la  légèreté  et  une  mobilité  facile. 

Le  batteur  n'a  que  6o  centimètres  de  diamètre,  surmoulé 
A  sa  circonférence  de  huit  bandes  ferrées  ou  batteurs,  au  lieu 
de  douze  qu'ont  les  autres. 

Le  reste  des  autres  parties  qui  composent  la  machine 
n'ayant  rien  de  nouveau,  nous  sommes  dispensés  d'en  don- 
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lier  les  détails ,  qui  sont  d^ailleurs  connus  par  les  autres  ma- 
chines. 

Nous  passerons  maintenant  aux  résultats  des  expériences 
faites  en  notre  présence. 

Le  3  juillet  i84i  >  douze  gerbes  ordinaires  ont  été  bat- 
tues en  i8  minutes;  elles  ont  produit  3o  litres  de  blé^  bien 
extrait  de  sa  paille  et  deseshotons.  La  paille^  bien  examinée 
par  les  membres  composant  la  commission  ainsi  que  par 
plusieurs  cultivateurs  présents ,  a  été  trouvée  bien  battue , 
sans  être  brisée  et  sans  conserver  aucun  grain. 

Que  de  plus  ^  l'impulsion  à  donner  i  cette  machine  paraît 
si  facile ,  que  le  seul  cheval  qui  la  faisait  mouvoir  ne  faisait 
point  d'efforts  remarquables,  et  qu'en  donnant  plus  de  vi- 
tesse i  la  machine ,  la  force  du  cheval  serait  employée  avec 
plus  de  bénéfice. 

Eu  résumé ,  la  commission  a  trouvé  dans  la  machine  à 
battre  de  M.  Kœnig  beaucoup  d'améliorations  qui  doivent 
fixer  l'attention ,  et  le  prix  peu  élevé  où  il  peut  la  livrer  au 
cultivateur,  doit  lui  mériter  de  votre  part  une  marque  d'eu- 
couragemeut. 


LE  VIEUX  CHATEAU , 


Far  M.  Ànlonin  DE  SIGOTBR. 


Je  ne  sais  quel  aurait  m'attadic  aux  Tîeax  débris. 

CaivBootii. 

Quand  rétoUe  du  soir  rayonne  sur  les  mers , 
Qu'il  est  doux  de  rêver  au  bord  des  lacs  déserts , 
Ou  de  suivre^  éclairé  par  Taslre  du  mystère^ 
Des  vallons  assoupis  le  sentier  solitaire  ! 
A  travers  ces  tilleuls^  ces  frênes^  ces  ormeaux^ 
Qui  sur  mon  front  pensif  inclinent  leurs  rameaux. 
J'entrevois  de  vieux  murs,  de  sombres  galeries. 
Où  du  preux  qui  n'est  plus  vivent  les  armoiries. 
Que  d'exploits  à  mes  yeux  soudain  sont  retracés. 
Je  crois  entendre  au  loin  la  voix  des  temps  passés. 
Peut-être,  sur  ces  murs  que  tapisse  le  lierre, 
S'agitait  des  Nemours  la  galante  bannière  ? 
Du  haut  de  ces  perrons,  à  demi-renversés, 
Peut-être,  le  front  pâle,  et  les  regards  baissés, 
La  jeune  châtelaine  écoutait  en  silence 
Du  trouvère  amoureux  la  première  romance  ? 
Oh  !  revenez  encor  vous  presser  sous  mes  3'eux^ 
Tableaux  des  anciens  jours,  souvenirs  des  aïeux , 
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Venez^  el  que  mon  cœiir^  amant  des  beaux  mensonges^ 
S'enivre  désormais  de  yos  aimables  songes  ! 

Silence  !  le  beOi^oi  tinte  au  sommet  des  tours  ; 
Les  joules  vont  s'ouvrir  :  Ménestrels,  troubadours, 
Secondez  par  vos  chants  celte  vaillante  élite 
Qui  devant  les  balcons  déjà  se  précipite. 
Suivez,  suivez  de  l'œil  ce  brillant  chevalier-, 
Un  amoureux  emblème  orne  son  bouclier. 
Et  sur  son  casque  d'or,  que  le  soleil  enflamme. 
Flottent  au  gré  des  vents  les  couleurs  de  sa  dame. 
Jaloux  d'être  cité  parmi  les  damoisels, 
Palomiére  a  quitté  les  donjons  paternels. 
Et  dans  sa  noble  ardeur,  sans  brassarls,  sans  cuirasse. 
Au  feu  de  ses  rivaux  il  oppose  avec  grâce 
Le  chaste  et  blanc  tissu  qui  voilait  sous  ses  plis 
Des  contours  nuancés  de  roses  et  de  lis. 
Honneur  aux  fils  des  preux,  s'écriaient  les  rois-d'armes  : 
Do  leurs  riches  atours  soudain  privant  leurs  charmes^ 
Les  dames  à  l'euvi  jettent  aux  chevaliers 
Des  chapelets  bénits,  des  voiles,  des. colliers. 
Au  jeune  poursuivant  que  chérit  sa  tendresse , 
L'une  de  ses  cheveux  livre  une  longue  tresse-, 
Une  autre,  pour  dictame,  au  damoisel  blessé 
Abandonne  un  beau  lis  que  sa  bouche  a  pressé. 
Mais,  voilà  qu'à  l'entour  de  l'arène  poudreuse. 
Le  chant  des  ménestrels,  la  fanfare  joyeuse, 
De  ces  brillants  combats  proclament  le  vainqueur  *, 
Belle,  et  dans  ses  regards  laissant  parler  son  cœur, 
La  reine  de  la  fêle  au  paladin  présente 
L'écharpe  aux  longs  replis,  l'agrafe  éblouissante. 
Gages  mystérieux  d'un  mutuel  amour. 
D'un  amour  que  l'autel  doit  consacrer  un  jour. 

Mais  l'heure  des  banquets  peuple  les  vastes  salles. 
Aussitôt,  un  essaim  de  légères  vassales 
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Environne  la  table  :  et  le  Béziers  fumant 

Sous  leurs  dociles  mains  s'échappe  incessamment. 

Un  folâtre  transport  saisit  Taimable  troupe. 

Les  dames  et  les  preux^  dans  une  même  coupe. 

Épuisent  ce  nectar  qu'a  rougi  le  soleil , 

Et^  par  un  doux  accord^  dans  l'opulent  vermeil 

Partagent  des  faisans  la  chair  appétissante  ; 

Cependant  que  la  foule^  autour  d'eux  bondissante. 

Le  front  paré  de  fleurs,  les  bras  entrelacés, 

Effleure  les  parois  de  ses  pas  cadencés. 

Agitant  les  saphirs  qui  brillent  sur  sa  tête, 

La  dame  du  manoir  prend  part  à  cette  fête  : 

Et  quand  le  jour  naissant  éclaire  les  vitraux , 

Elle  court,  sans  témoins,  visiter  les  hameaux. 

Au  malade  indigent  offrir  un  doux  breuvage. 

Du  malheur  résigné  raffermir  le  courage. 

Et  les  dons  que  ses  mains  répandent  en  secret, 

Aux  plaisirs  de  la  veille  ajoutent  plus  d'attrait. 

Pour  nous  rendre  les  mœurs  de  notre  antique  France , 
Brillez^  brillez  encor^  beau  siècle  d'innocence. 
Age  d'or  des  amours,  jours  trop  vite  effacés  ;.... 
Nous  vous  avons  perdus,  étes-vous  remplacés  ? 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR  MM.  JOLLY,  BERNIER  ET  BRUNET  ; 


Par  M.  CÀRRO. 


Messicues^ 

La  mort  a  sévi  avec  uue  rigueur  toute  spéciale  sur  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Meaux.  Trois  de  uos  collègues,  en 
bien  peu  de  teuips^  sont  morts  encore  dans  la  force  de  Tâge, 
et  vous  savez.  Messieurs,  s'ils  sont  morts  regrettables  et 
regrettés  !  C'est  donc  moins  pour  appeler  ce  sentiment  sur 
leur  mémoire  que  je  vais  vous  entretenir  d'eux ,  que  pour 
leur  rendre  le  plus  mérité  des  hommages. 

M  JoLLT ,  adjoiut  de  Varreddes ,  qu'une  maladie  cruelle 
est  venu  surprendre  si  plein  d'activité  et  de  vigueur,  d'in- 
telligence et  d'énergie,  avait,  avec  uue  volonté  ferme  et 
persévérante ,  créé  d'un  faible  point  de  départ  une  usine 
remarquable.  S'il  a  joui  trop  peu  de  temps  de  son  œuvre, 
il  a  pu  du  moins  la  voir  accomplie,  il  a  pu  laisser  des 
fils  dignes  de  lui ,  dont  l'atné ,  consolante  pensée  aux  der- 
niers moments ,  le  remplaçait  dans  les  soins  à  donner  i  cet 
important  établissement. 

La  rareté  des  loisirs  de  M.  Jollt,  ne  la  pas  empêché 
de  donner  à  la  Société  quelques  notices,  dans  lesquelles 
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une  grande  nelielé  de  jugement  et  de  précieuses  qualiiéj 
d'observation  se  faisaient  remarquer. 

M.  BrrhieA  père^  de  May,  appartenait  à  VuDe  de  ces  an- 
ciennes familles  qui  reçoivent  de  la  culture  et  lui  apportent 
une  mutuelle  illustration,  et  qui  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération  un  héritage  d'honneur  et  de  probité  -,  il 
conserva  intact  le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié. 

Après  des  études  humanitaires  faites  à  Meaux  jusqu'à 
Tàge  de  17  ans,  M.  Bernier  se  voua  entièrement  aux  soins 
et  à  la  surveillance  d'exploitations  agricoles ,  et  bientôt  il 
sut,  dans  cette  carrière,  se  placer  aux  premiers  rangs  et 
s'y  maintenir.  / 

A  défaut  d'une  législation  écrite ,  c'est  l'usage  qui  a  fixé 
les  positions  respectives  du  fermier  quittant  une  ferme  et 
de  celui  qui  lui  succède  :  de  là  souvent  des  difficultés. 

L'esprit  juste  et  droit  de  M.  Bernier  lui  avait  donné  à  cet 
égard  dans  le  pays  une  grande  supériorité,  aussi  était -U  ton* 
jours  choisi  pour  arbitre  eu  pareille  circonstance,  et  toujours 
il  s'acquittait  à  la  satisfaction  des  deux  parties,  de  cette  mis- 
sion gratuite  et  volontaire. 

Qui  ne  sait  dans  les  environs,  qu'avant  d'entamer  un  pro- 
cès, on  a  souvent  réclamé  l'avis  de  M.  Bernier,  et  qu'on 
abandonnait  le  procès ,  si  cet  avis  était  contraire  aux  pré- 
tentions élevées  ! 

Plus  disposé,  par  une  extrême  modestie,  à  donner  son 
avis  de  vive  voix  qu'à  le  formuler  dans  un  mémoire  ,  il  vous 
a  donné  peu  de  notices;  mais  qui  ne  souvient  parmi  nous. 
Messieurs  ,  de  l'autorité  qu'avait  son  opinion  exprimée  avec 
simplicilé ,  et  appuyée  sur  une  réputation  de  capacité  si  jus- 
tement acquise  ? 

La  modestie,  en  effet,  était  un  des  traits  distînctifs  du  ca- 
ractère de  M.  Bernier  ;  mais  elle  ne  pouvait  empêcher 
qu'une  éclatante  justice  ne  lui  fût  rendue,  avec  la  plus  ho- 
norable unanimité. 

La  douleur  de  ces  deux  pertes  si  sensibles,  a  été  comblée 
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par  celle  que  vous  ayez  faite  de  votre  'bibliothécaire ,  le 
digne  pasteur  de  Nauteuil^  M.  Brumst.  Cétait  aussi  un  de 
ces  hommes  qui  honorent  l'humanité  *,  un  de  ces  hommes 
de  paix  y  de  conciliation ,  de  vertu  ^  placés  pour  servir 
d'exemple.  M.  B&ûnst^  constamment  occupé  de  l'anlélio- 
ration  physique  et  morale  de  la  condition  humaine ,  était  un 
de  vos  plus  zélés^  un  de  vos  plus  laborieux  collègues.  Quel 
intérêt  ne  s'attachait  pas  à  la  lecture  des  Mémoires  qu'il 
donnait  i  votre  Société  ?  Avec  quelle  unanimité  d'accord  ^ 
et ,  bien  plus ,  d'affection  ^  ne  lui  étaient  pas  décernées  les 
médailles^  titres  d'honneur  si  noblement  acquis^  les  seules 
médailles  d'or  que  la  Société  ait  accordées  !  Homme  de  bien 
et  homme  de  savoir^  M.  Brunet  savait  se  concilier  partout 
cette  affection  qu'il  méritait  si  bien^  et  la  commune  de  Nan- 
teuil  lui  en  donne  en  ce  moment  une  preuve  éclatante  en 
lui  érigeant  un  tombeau. 

La  carrière  de  nos  trois  collègues  y  Messieurs  ^  a  été  trop 
tôt  fournie  ;  mais^  ils  ont  pu  se  reposer  avec  câKlè  et  con- 
fiance ,  ils  avaient  dignement  accompli  leur  tâche ,  ils 
avaient  semé  leur  vie  d'utiles  travaux ,  d'honorables  actions 
et  de  bons  exemples. 


ANALYSE  D'UN  RAPPORT 

DE  M.  DE  MORTEMART-BOISSE, 

AU  SUJET  D'UNE  MÉDAILLE  D'OR 

Décernée  à  M.  l'abbé  BUGHON  » 

FONDATBCl  DS  l'ÉTABUSSBHINT  AGBICOLB  DE  ST-LOUIS,  PBfcS  BOIDBAUI  ; 

Par  M.  BRVNET. 


C'est  toujours  avec  uu  nouveau  sentiment  de  bonheur 
que  je  §lm\s  roccasion  de  vous  parler  des  travaux  scienti- 
fiques ou  agricoles  de  M.  le  baron  db  MoRtSMART-BoissB.  Il 
découle  de  la  plume  de  ce  philantrope  chrétien  des  ensei- 
gnements si  sages,  des  conseils  si  humains;  il  les  donne  avec 
une  éloquence  si  persuasive^  qu'il  est  impossible  de  n'en 
être  pas  vivement  péuélré.  Tout  ce  que  la  religion  a  de 
puissance  sur  les  ames^  tout  ce  que  la  charité  a  d*accés  sur 
les  cœurs^  est  toujours  de  sa  part  pris  pour  base  des  moyens 
de  bien-être  qu'il  indique  à  Thumanité.  Ce  sont  la  les  prin- 
cipes d'économie  sociale  sur  lesquels  il  asseoit  les  fonde- 
ments de  la  félicité  publique* 

Chargé  par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de 
lui  soumettre  un  rapport  sur  rétablissement  agricole  d'or- 
phelins que  la  charité  évangélique  de  M.4'abbé  Buchon  a 
fondé ^  il  l'enrichit  d'observations  si  judicieuses^  si  puis- 
santes pour  la  réalisation  de  nos  meilleurs  systèmes  de  mo- 
rale sociale^  que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  vous 
en  faire  part. 
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M.  le  barou  db  Mortsmabt,  remontant  jusqu'à  l'origine 
du  mojen-ège^  prouve  que  ce  sont  les  ecclésiastiques ,  et 
surtout  ceux  dont  la  règle  était  la  pauvreté ,  qui  ont  sauvé 
l'agriculture  des  effets  dissolvants  de  la  barbarie.  Forcés  par 
leur  pauvreté  même  de  vivre  au  milieu  des  laboureurs  aussi 
pauvres  qu'eux,  ils  furent  les  dépositaires  des  bonnes  mé- 
thodes de  culture  \  ils  les  perfectionnèrent  en  les  pratiquant, 
et  ils  les  transmirent  à  la  génération  qui  nous  a  précédés. 
Sans  leur  zèle  éclairé,  sans  cette  constante  charité  qui  lés 
porte  à  se  mêler  aux  travaux  de  pauvres  laboureurs  abrutis 
par  les  fers  de  la  servitude  féodale,  l'agriculture  pratique  ne 
serait  peut-être  jamais  sortie  des  langes  de  l'aveugle  routine, 
et  nous-mêmes  nous  serions  loin  des  progrés  que  la  science 
est  venue  réaliser  au  milieu  de  nous;  car,  si  nous  ne  leur 
devons  pas  entièrement  cette  science  agricole  qui  houore 
notre  siècle,  nous  leur  en  devons  du  moins  l'introduction  ; 
nous  leur  devons  surtout  les.  traditions  sur  lesquelles  elle 
s'appuie  encore,  même  au  milieu  de  nos  innovations. 

La  philantropie  moderne ,  ou  plutôt ,  disons  le  mot ,  la 
charité  chrétienne ,  lorsque ,  dans  sa  bienfaisance ,  elle  re- 
cherche les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  laborieu- 
ses, ne  fait  que  marcher  sur  les  traces  que  lui  fraya  la  bien- 
faisance religieuse  du  moyen-âge.  Quittant  les  régions  sans 
issues  de  la  théologie,  pour  appliquer  ses  lumières  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture ,  elle  a  déjà  produit  de  nombreux  et 
d'importants  résultats,  et  elle  est  eu  voie  d'en  produire  de 
plus  nombreux  et  de  plus  importants  encore.  Mais  laissons 
à  M.  le  baron  db  Mortbmart  le  soin  d'en  tracer  le  tableau, 
et  remontons  avec  lui  dans  les  temps  éloignés,  où  les  prin- 
cipes de  l'art  agricole  commencèrent  à  former  un  système. 

ce  II  fut  un  temps,  dit  M.  db  Mortbmart,  où  les  principes 
de  la  culture  furent  conservés  par  des  prêtres  qui  les  ren- 
dirent à  la  société  humaine  dans  des  temps  plus  prospères. 

»  Celte  puissance  conservatrice  et  cette  influence  salu- 
taire sur  fagricullure  datent  de  loin.  Les  premières  coloniea 


i5o 


agricoles  fureut  fondées  par  des  ordres  monastiques.  On  sait 
quels  services  les  cénobites  rendirent  à  ragriculture  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  On  se  rappelle  aussi 
que  le  dérrichement  d*une  grande  partie  de  l'Europe  fat  leor 
ouvrage. 

»  A  une  époque  plus  rapprochée^  d'autres  ordres,  fidèles 
à  l'esprit  de  leur  primitive  inslituiiou,  ont  encore  dirigé  le 
travail  dont  leur  règle  établissait  le  devoir  y  vers  les  exploi- 
tations rurales. 

»  Une  congrégation  ^  venue  de  la  Belgique,  exploite  ac- 
tuellement avec  succès  plusieurs  fermes  daus  le  département 
du  Pas-de-Calais. 

»  Les  travaux  agricoles  des  frères  Moraves  sont  trop  coo- 
nus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  citer  ici,  » 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  d'ajouter  on  root  sur  les 
frères  Moraves. 

Les  frères  Moraves  sont  des  congrégations  de  chrétiens 
protestants.  Chaque  congrégation  se  compose  d'un  uombre 
plus  ou  moins  grand  de  familles  qui  vivent  patriarchalement 
en  communauté  de  biens  et  d'intérêts.  L'austérité  et  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs  font  revivre  celles  des  premiers  chré* 
tiens;  et  leur  charité  fraternelle  n'a  point  été  surpassée  de- 
puis  les  premiers  temps  du  christianisme.  Si  jamais  le  sys- 
tème d'association  des  disciples  de  Fourier  devient  réah'sa* 
ble,  ce  ne  sera  qu'en  imitant  l'union  et  la  charité  évangéliques 
des  frères  Moraves.  Il  y  a  beaucoup  de  congrégations  de 
frères  Moraves  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en 
Hollande ,  en  Angleterre  ;  il  y  eu  a  aussi  quelques-unes  ec 
France,  dans  les  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Les 
frères  Moraves  sont  cultivateurs  par  devoirs  religieux,  et 
partout  leurs  champs  se  distinguent  par  une  culture  mieux 
suivie  et  plus  perfectionnée. 

«  De  nos  jours,  dit  encore  M.  de  Moetekaut,  nous  voyons 
les  principes  de  la  science  agricole  enseignés  daus  des  éta- 
blissements d'instruction  religieuse.   L'exemple   en   a  été 
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donné  par  Tillustre  évéque  de  Biella ,  en  Piémont.  Ayant 
reconnu  que  les  bouues  pratiques  de  culture  répaudues 
dans  les  campagnes  isolées,  par  les  soins  des  curés ,  seraient 
de  véritables  bienfaits,  il  a  attaché  i  tous  les  séminaires  de 
son  ressort  un  professeur  spécial  d'agriculture,  afin  que  les 
jeunes  ecclésiastiques  puissent  Teuseiguer  daus  les  paroisses 
qui  leur  seraient  confiées ,  et  en  propager  les  bonues  théo- 
ries. 

»  En  France,  nous  trouvons  Tévéque  du  Mans,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  vous  signaler  le  zélé  et  les  con- 
seils paternels  donnés  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  » 
sur  l'utilité  de  leur  concours  pour  la  propagation  des  bonnes 
méthodes  de  culture.  Les  évéques  d'Angers  et  de  Versailles 
ont  institué  dans  les  séminaires  de  leurs  diocèses  des  cours 
théoriques  d'agriculture*,  et  d'autres  évéques,  à  leur  imita- 
tion, viennent  de  fonder  des  chaires  d'économie  rurale  daus 
plusieurs  établissements  religieux. 

»  Les  leçons  d'agriculture,  jointes  aux  études  théologi- 
ques, n'ont  pas  été  infructueuses.  Nous  voyons  aujourd'hui, 
dans  nos  communes  rurales,  plusieurs  curés,  dignes  de  leur 
évangélique  mission,  instruire  leurs  paroissiens  dans  cet  art 
si  précieux,  qui  forme  des  citoyens  occupés  et  paisibles,  et 
qui  donne  à  la  patrie  des  soldats  robustes  et  courageux. 

n  A  tous  ces  exemples.  Messieurs,  je  m'empresse  de  join- 
dre l'exemple  nouveau  que  vient  de  donner  au  monde  chré- 
tien M.  l'abbé  Boceon. 

»  M.  DO  PocH,  évéque  d'Alger,  par  une  de  ces  peusées 
tout  évangéliques,  cl  dans  le  but  de  secourir  la  pauvreté  aban- 
donnée, a  doté  la  ville  de  Bordeaux  d'une  maison  de  refuge 
pour  les  jeunes  orphelins ,  et  l'on  se  félicite  dans  le  pays  de 
cette  utile  création.  M.  l'abbé  Bughon  saisissant  l'idée  de  sou 
supérieur  spirituel,  pensa  qu'il  pouvait  la  rendre  encore  plus 
utile  en  l'appliquant  aux  travaux  des  champs  *,  et  jugeant 
que  le  temps  est  arrivé  de  ne  plus  centraliser  les  enfants  de 
)a  charité  dans  les  grandes  villes,  où,  pour  augmenter  iudé- 
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fiuimeiit  cerlaLnes  classes  d*artisaiis^  on  jette  ces  pamrref 
enfants  dans  des  ateliers  dont  la  corruption  a  bientôt  triom- 
phé de  leur  yerta,  il  voulut  éviter  cet  écueil,*en  ramenaol 
la  classe  appauvrie,  mais  valide  et  vigoureuse ,  aux  travaox 
agricoles  que  tant  de  bras  ont  abandonnés  poor  se  presser 
hors  mesure  dans  nos  cités. 

9  Cette  épreuve  réussit  au-delà  des  espérances  do  fonda- 
teur, et  les  jeunes  colons  devinrent  de  bons  élèves  cultiva- 
teurs. 

»  Encouragé  par  cet  essai ,  M.  fabbé  Buchon  réunit  tout 
ce  qu'il  possédait,  car  le  cœur  ne  compte  pas  ;  et ,  aidé  de 
quelques  âmes  charitables,  il  parvint  à  acheter  un  domaine 
près  de  Bordeaux ,  qu'il  transforma  en  une  maison  agricole 
d'orphelins. 

»  Alors  commença  pour  ces  enfants  une  ère  nouvelle  : 
mattres,  élèves,  tous  rivalisèrent  d*ardeur  pour  justifier  les 
espérances  du  bienfaiteur  de  l'humanité. 

»  Quarante-quatre  hectares  de  terre  forment  l'enclos  de 
ce  petit  domaine.  Quarante  enfants,  tous  orphelins,  y  sont 
élevés,  instruits  et  initiés  aux  meilleures  pratiques  de  Tagri- 
culture. 

»  Un  professeur ,  agronome  habile ,  dirige  leurs  travaux 
agricoles,  qui  sont  toujours  en  rapport  avec  la  force  et  l'in- 
telligence de  ces  enfants.  L'un  supporte  les  mancherons  de 
la  charrue,  l'autre  bêche  la  terre,  d'autres  composent  les 
engrais,  quelques-uns  taillent  les  arbres*,  chaque  intelligence 
j  est  saisie  partout  où  elle  est  saisissable. 

9  Dans  cet  établissement,  oâ  tout  est  ordre  parfait,  sage 
distribution  du  temps,  activité  et  régularité  exemplaire^  les 
enfants  trouvent  un  travail  doublement  utile ,  car  leurs 
bras  et  leur  esprit  y  sont  constamment  occupés  à  développer 
leurs  forces  ou  à  former  leur  cœur. 

»  L'avenir  des  enfants,  disait  Napoléon,  est  l'ouvrage  des 
mères.  M,  l'abbé  Buchon  a  prouvé,  par  sa  bienfaisance  en- 
vers de  pauvres  orphelins,  que  si  quelque  chose  pouvait 
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remplacer  la  niére  que  Dieu  nous  doune^  ce  serait  la  charité. 

»  L'œuvre  de  M.  labbé  Buchon  n'est  pas  seulement  la  réa* 
lisation  d'une  pensée  humanitaire  ;  elle  ne  tend  pas  sdule- 
ment  à  sauver  de  l'abandon  et  de  la  misère  de  pauvres  or- 
phelTos,  elle  a  encore  pour  but  de  rendre  au  peuple  sa  force 
native^  et^  en  lui  assurant  des  mœurs  pures  et  une  santé 
robuste^  de  fonder  pour  Tavenir  ses  moyeus  de  bien-être. 

Les  institutions  agricoles ,  il  faut  le  reconnaître ,  sont 
dans  notre  siècle  le  moyen  le  plus  efficace  d'y  parvenir. 
Elles  ouvrent  devant  les  classes  laborieuses  et  pauvres  un 
vaste  cbamp  d'améliorations  physiques  et  morales.  C'est 
par  elles  que  les  entreprises  rurales  sont  couronnées  de  suc- 
cès ;  c'est  par  elles  que  l'on  voit  des  terres  assainies^  des 
prairies  arrosées^  des  marais  desséchés ,  des  clôtures  éta- 
blies, des  friches  fertilisées,  et  toutes  les  productions  de  la 
Dature  rendues  plus  abondantes  et  de  qualités  supérieures. 
Le  pays  tout  entier  est  appelé  à  en  recueillir  le  bienfait. 

»  Tels  sont,  -Messieurs,  les  effets  déjà  obtenus  de  l'insti- 
tution de  M.  l'abbé  Bochon,  qui  a  pensé,  lui  aussi,  que  si 
la  société  veut  s'assurer  de  son  avenir,  il  faut  qu'elle  régé* 
iière  l'enfance.  C'est  en  vue  de  ce  grand  résultat  que  toutes 
les  institutions  analogues  ont  mérité  l'approbation  et  le  cou- 
cours  des  hommes  de  bien,  soit  qu'elles  aient  été  créées  eu 
Hollande  par  Van-der-Bosch,  en  Suisse  par  de  Fellemberg^ 
en  Prusse  par  Thaër;  soit  eu  Piémont,  eu  Toscane,  où  de 
pareilles  institutions  ont  fait  disparaître  la  mendicité  -,  soit 
dans  toute  l'Italie,  où  la  science  agricole  a  fait  depuis  peu 
de  si  rapides  progrès  \  soit  en  France  enfin,  àRoville,  àMet- 
tray,  i  Grignou,  à  l'Orangerie,  i,  Grand- Jouan ,  à  la  Saus- 
saie, et  ailleurs.  » 

La  Société  royale  et  centrale  d*agriculture  vient  de  dé- 
cerner a  M.  l'abbé  Bochon  la  grande  médaille  d'or  à  l'effigie 
d'Olivier  de  Serres. 

Honneur  aux  ministres  de  la  religion ,  lorsqu'ils  couron- 
nent la  sainte  mission  dont  ils  sont  revêtus  de  celte  bieufai- 
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sauce  sociale  qui  eu  est  le  caractère  et  le  but.  Honneur  aui 
ministres  de  la  religion^  lorsque,  au  lieu  de  porter  les  hom- 
mes^ se  hair  par  esprit  de  secte,  ils  les  éclairent  sur  leurs 
vrais  iutértés;  lorsqu'ils  les  guident  vers  les  travaux  cham- 
pétres  qui  condniseut  aux  mœurs  simples  et  patriarchales  ; 
lorsqu'ils  les  conduisent  h  la  paix  et  au  bonheur  par  de  bons 
préceptes  et  de  bons  exemples  ! 


ANALYSE  DU  MÊME  RAPPORT, 


Par  M.  MÀCIET, 


M.  DE  MoRTiMART  BoissB  a  lu  dernièrement  à  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris  un  rapport  à  la  suite 
et  sur  les  conclusions  duquel  une  médaille  d'or ,  à  l'efiBgie 
d'Olivier  de  Serres,  a  été  accordée  à  M.  l'abbé  Buchon,  fou- 
dateur  de  rétablissement  agricole  de  Saint-Louis^  près  Bor- 
deaux. 

L'agriculture,  dit  le  savant  rapporteur,  forcément  aban- 
donnée lors  de  l'invasion  des  barbares,  s'était  réfugiée  dans 
les  domaines  respectés  des  corporations  religieuses,  comme 
les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts  avaient  trouvé  refuge  et 
conservation  daus  les  monastères. 

Les  principes  de  la  culture  furent  donc  conservés  par  des 
prêtres  qui  les  rendirent  à  la  société  dans  des  temps  plus 
prospères. 

Les  premières  colonies  agricoles  furent  fondées  par  eux. 
Ou  sait  quels  services  les  cénobites  rendirent  à  l'agriculture. 
Ou  se  rappelle  que  le  défrichement  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  fut  leur  ouvrage.  Plus  tard,  les  Chartreux  et  les 
Trappistes  en  ont  conservé  Thabilude. 
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Ou  les  a  \U8,  eu  iSa6^  à  leur  retour  après  de  longues  au* 
nées  d'expulsioU;  repreudre  à  l'abbaye  de  Meilleray e  les  tra- 
v^aux  agricoles  qu'ils  avaient  commencés  au  ia«  siècle. 

Uue  congrégation  venue  de  la  Belgique  exploite  encore 
actuellement  avec  succès  des  fermes  dans  le  département 
du  Pas-de-Calais. 

Les  travaux  des  frères  Moraves  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  citer. 

Ces  temps  sont  loin  de  nous....  Que  sont  devenus  ces  éta* 
blissements  religieux  qui  ont  fait  tant  de  bien?....  Nous  le 
savons  tous.  # 

Heureusement  qu'il  reste  encore  de  sages  prélats ,  de  di- 
gnes prêtres  qui  pensent  que  l'agriculture  et  les  bonnes  pra- 
tiques répandues  dans  les  campagnes  les  plus  isolées^  par 
les  soins  des  curés^  seraient  de  véritables  bienfaits. 

Le  rapporteur  cite  parmi  ces  prélats^  amis  de  l'humanité, 
l'évéque  de  Biella,  en  Piémont,  qui  a  autorisé  un  célèbre 
professeur  à  donner  l'instruction  agricole  à  tous  les  sémina- 
ristes de  son  diocèse  ;  cet  exemple  s'est  répandu  dans  toute 
l'Italie. 

Les  évéques  d'Angers  et  de  Versailles  ont  également  ins- 
titué des  cours  d'agriculture  dans  leurs  séminaires.  Plusieurs 
autres  les  ont  imités,  et  des  chaires  d'économie  rurale  se  fon- 
dent dans  plusieurs  établissements  religieux. 

Il  existe  dans  la  Basse^amargue  un  institut  agricole  de 
charité  sous  le  protectorat  de  l'archevêque  d'Aix. 

La  colonie  de  Mettray  est  sous  le  patronage  de  l'arche- 
vêque de  Tours  ;  et  la  part  active  que  prennent  les  évêques 
de  Bayeux,  de  Coutances  et  leur  clergé  à  l'utile  association 
fondée  par  le  prince  de  Monaco  dans  les  départements  du 
Calvados  et  de  la  Manche,  pour  l'extinction  de  la  mendicité 
et  la  rooralisation  des  classes  pauvres  par  le  moyen  du  per- 
fectionnement de  l'agriculture,  sont  de  bons  exemples  à 
rappeler. 

Les  évêques  de  Beauvais  et  d'Amiens  envoient  les  orphe- 
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Hu8  de  leurs  diocèses  à  l'institut  agricole  de  Mesuil-Saîut* 

Firmin. 

L*abbéBATART^  fondateur  de  Tinstitut  de  Siou-Vauderoont 
(Meurthe);  joint  à  ses  autres  leçous  un  cours  élémentaire 
d'agriculture.  L'abbé  Sosson^  curé  d'Emée  (Sarlhe),  iostrait 
'  ses  paroissiens  dans  cet  art  si  précieux^  qui  douoe  aux  rois 
des  sujets  occupés  et  paisibles  ^  et  à  Tétat  de  robustes  dé- 
fenseurs. 

A  tous  ces  exemples^  le  rapporteur  joint  l'exemple  de  M. 
Tabbé  Buchon^  chanoine  de  Bordeaux. 

M.  DU  PoGH;  évéque  d'Alger,  par  une  de  ces  pensées  tout 
évangéliques ,  et  dans  le  but  de  secourir  la  pauvreté^  avait 
doté  la  ville  de  Bordeaux  d'une  maison  de  refuge  pour  les 
jeunes  orphelins. 

L'abbé  Bochon,  se  saisissant  de  l'idée  du  digne  évéque, 
pensa  qu'il  pouvait  lui  donner  une  direction  nouvelle,  eu 
l'appliquant  aux  travaux  des  champs ,  et  jugeant  que  le  mo- 
ment était  venu  de  ne  plus  centraliser  les  enfants  de  la  cha- 
rité dans  les  grandes  villes ,  pour  les  lancer  ensuite  dans 
certains  ateliers ,  où  la  vertu  ne  se  perd  que  trop  souvent , 
il  voulut  ramener  la  classe  appauvrie ,  mais  valide  et  vigou- 
reuse, aux  travaux  agricoles,  que  tant  de  bras  abandon- 
nent trop  souvent  pour  se  jeter  outre  mesure  daus  nos 
cités  (i)  ;  il  voulut  aussi  donner  aux  orpbeh'us  des  secours 
en  rapport  avec  ceux  qu'obtiennent  les  enfants  d'un  autre 
sexe.  En  effet ,  on  sait  que  3,ooo  jeunes  orphelines  pauvres 
ont  trouvé  dans  Paris  autant  de  mères  dans  l'ame  généreuse 
de  ces  femmes  d'élite  de  tout  rang,  de  toutes  conditions, 
qui  leur  assurent  le  présent  et  préparent  lavenir. 

Les  femmes,  dit  le  rapporteur,  ont  la  science  des  bonnes 
œuvres  ;  elles  savent  pratiquer  la  vertu  en  la  faisant  aimer. 

Les  femmes  en  général ,  même  les  plus  irritables ,  les 
moins  douces,  trouvent  toujours  un  cœur  d'ange  pour  soi- 

(0    126,000  habilanis  paurrcs  sont  venus  depuis  un  certain  temps  ajouter 
à  la  population  de  Paris. 
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gucr  leurs  maris ,  leurs  enfants;  elles  ont  l'intelligence  de 
l'art  de  soulager  les  misères  morales  et  d'adoucir  les  maux 
phj'siques  :  Dieu  leur  a  donné  le  génie  de  la  bonté. 

Pourquoi  les  pauvres  enfants  orphelins  ne  trouveraient* 
ils  pas  ces  mêmes  secours  prodigués  i  leurs  jeunes  sœurs 
orphelines? 

Un  très-petit  nombre  d'orphelins  mâles  est  secouru  par  la 
charité;  et  par  quelques  hommes  qui  se  dévouent  à  cette  no- 
ble tâche  *,  mais  à  peine  âgés  de  i  !a  aqs  ^  ou  les  laisse  sans 
guide^  livrés  à  eux-mêmes  dans  ce  Paris^  dont  ils  deviennent 
plus  tard  le  fléau  (i). 

Les  institutions  agricoles  telle  que  celles  de  M.  Buchon, 
auront  toujours  un  avantage  marqué  sur  les  autres  \  elles 
ouvrent  un  vaste  champ  aux  améliorations  :  des  terres  as- 
sainies ^  des  prairies  arrosées^  des  marais  desséchés^  des 
clôtures  établies ,  des  friches  fertilisées  ,  des  bois  plan- 
tés;  etc.;  etc. 

Le  pays  tout  entier  en  recueille  les  fruits. 

Le  succès  de  l'abbé  Buchon  sauvait  ces  pauvres  enfants 
de  la  misère^  et  rendait  au  peuple  sa  force  native^  si  mal- 
heureusement dégénérée  en  général  dans  les  grandes  villes. 

Le  zélé  fondateur  essaya  son  système  en  plaçant  quelques 
orphelins  dans  le  domaine  de  Gradignan  ;  ils  y  furent  em- 
ployés comme  colons  ^  pendant  l'espace  de  temps  que  leur 
éducation  leur  laissait  libre. 

Cette  épreuve  réussit^  et  ces  jeunes  colons  devinrent  de 
bons  élèves  cultivateurs. 

Encouragé  par  cet  essai ^  le  bon  abbé  réunit  tout  ce  qu'il 
possédait  y  car  le  cœur  ne  compte  pas  ^  et  aidé  de  quelques 
bonnes  âmes  y  il  parvint  à  acheter  un  domaine  à  Bordeaux^ 
et  le  transforma  en  maison  agricole  d'orphelins. 

(1)  On  compte  en  France  2  milliont  d*indigentt  et  130,000  enAuits  trooTét. 
Les  6;6«*  de  cet  enfinlt  sont  tout  U  tutelle  de  radminittratlon  publique  ,^ 
naît  patié  12  ans  l'adminittration  n*est  plot  obligé  de  faire  aucune  dépense 
pour  eux. 


—  i58  — 

Alors  commença  pour  ces  enfants  une  ère  nouYelle; 
mattres^  élèves,  tous  rivalisèrent  de  zèle. 

Quarante-quatre  hectares  de  terres  forment  Tenclos  de  ce 
petit  domaine. 

Quarante  orphelins  y  sont  élevés,  instruits  et  initiés  aux 
meilleures  pratiques  de  Tagriculture. 

L'instruction  primaire  leur  est  donnée  par  les  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne. 

Un  professeur  et  agronome  habile  dirige  leurs  travaux 
agricoles ,  toujours  en  rapport  avec  la  force  et  Tintelligence 
des  enfants. 

Dans  cet  établissement,  tout  est  ordre  parfait.  Les  bras 
et  l'esprit  de' ces  orphelins  sont  constamment  occupés  i  dé- 
Telopper  leurs  forces  et  à  former  leur  cœur. 

Tels  sont  les  effets  de  la  création  agricole  de  l'abbé  Bo- 

CBON. 

Toutes  les  institutions  analogues  ont  mérité  Tapprobatioa 
et  le  concours  des  hommes  de  bien. 

Soit  à  l'étranger,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Prusse,  en 
Italie,  eu  Toscane  et  dans  toute  l'Italie,  car  l'Italie  philan- 
tropique ,  scientifique ,  agricole ,  industrielle  et  artistique , 
se  révèle  chaque  jour  davantage  à  nos  yeux  j  soit  en  France, 
à  Roville,  à  Mettray  (i),  à  Grignon,  à  l'Orangerie,  â  Grand- 
Jouau,  à  la  Saussaye,  etc.,  etc.  ;  partout  les  encourage- 
ments, les  subventions  ou  les  distinctions  des  gouverne- 
ments ont  signalé  ces  utiles  institutions  à  la  reconnaissance 
publique. 

La  charité  publique  est  venue  seule  en  aide  jusqu'à  ce 
jour  au  dévouement  de  l'abbé  Buchon^  mab  l'administra- 
tion ne  peut  l'oublier. 

M.  SouLANOE-BoDiN,  daus  son  voyage  à  Bordeaux,  a  vi- 

(i)  L*arrondUsemeiit  de  Meaux  peut  se  felictCcr  de  saToip  qu'à  Mettray  nn 
des  fondateurs  est  le  fili  d'un  propriétaire  qui  a  long-temps  habité  le  do- 
maine qu'il  y  poiiétlait  (M.  DBCocnTEiLLE). 
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site  Tutile  établissement  de  Saiut «Louis  ^  et  il  a  été  frappé 
de  la  rapidité  de  son  exécution. 

Cette  œuvre  de  Tabbé  Bughon  porte  le  cachet  de  la  plus 
pure  chanté  ;  il  semble  qu'en  la  créant  ^  ce  bon  prêtre  ait  eu 
présentes  à  la  pensée  ces  paroles  de  Clément  XIV  : 

«  TjU  vraie  déi^olion  est  la  charité^  sans  elle  tout 
»  ce  qu'on  fait  pour  le  salut  est  inutile*  » 

La  commission  a  compris  combien  il  était  utile  et  moral 
de  récompenser  cette  œuvre  d'un  digne  ecclésiastique  qni^ 
pour  sauver  l'orphelin  par  le  travail  agricole ,  n'hésite  pas 
à  sacri6er  son  repos  et  à  donner  tout  ce  qu'il  possède. 

Elle  a  pensé  que  les  encouragements  et  les  distinctions 
de  la  Société  d'agriculture  n'étaient  pas  seulement  pour  la 
science^  mais  encore  pour  la  vertu. 

Elle  a  donc  proposé^  et  la  Société  a  accordé  spoutané- 
ment  y  une  médaille  d'or^  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres^  à 
M.  l'abbé  Buchon. 

Ce  rapport  y  Messieurs  ^  dicté  par  le  cœur^  est  écrit  avec 
une  plume  élégante  et  facile  y  et  renferme  des  pensées  de  la 
plus  pure  philantropie. 

Le  rapporteur  termine  en  annonçant  qu'une  commission^ 
formée  du  général  Lascotjrs,  du  baron  Mounisr^  de  M.  Ver- 
Nss^  sous-gouverneur  de  la  banque^  de  M.  Charles  d'Os- 
SAiLLTy  et  autres  notabilités^  va  s'occuper  de  fonder  sur  di- 
vers points  de  la  France^  des  établissements  agricoles  pour 
les  enfants  orphelins  reçus  dans  les  hospices^  et  que  le  gou- 
vernement a  encouragé  par  une  subvention  un  établisse- 
ment de  ce  genre  qui  existe  dans  la  basse  Camargue  (i). 

• 

(1)  En  1843  ,  une  lodétê  charitable  t'ett  à  cet  effet  formée  à  Paris  »  et  a 
acheté  le  beau  château  et  le  Taste  parc  de  Petit-Bourg,  près  Corbeil,  pour  y 
fonder  une  colonie  agricole^  oA  sont  élcTes  de  jeunes  enfants  paurres  dn  dé« 
partement  de  la  Seine. 


NOTE 


SUR  1TN  MÉMOIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  COMPIÊGNE, 


RELATIF  A  L'EXPLOITATION  FORESTIÈRE, 


Par  M.  DÀRLV. 


Mkssibors  f 

La  rédaction  du  procés-verbal  de  votre  séance  de  sep- 
tembre renfermait  nne  analyse  succincte ,  mais  très-précise 
d'un  mémoire  imprimé  par  la  Société  d'agriculture  de  Corn- 
piégne,  tendant  à  démontrer  qu'en  général  Texploitatioa 
forestière  serait  bien  mieux  aménagée ,  si,  pour  des  pro- 
priétés assez  vastes,  les  coupes  de  bois  dépassaient  l'âge  de 
deux  siècles. 

J'ai  fait,  après  la  lecture  du  procès-verbal  dont  )e  viens  de 
parler,  quelques  observations  qui  ont  eu  pour  objet  d'éta- 
blir que  l'exemple  cité  à  l'appui  de  la  doctrine  des  coupes 
forestières  à  très*lougues  périodes,  ne  devait  être  considéré 
que  comme  un  cas  particulier.  J'ai  dit  que  les  vastes  forêts 
de  l'état ,  aussi  bien  que  celles  qui  sont  assises  sur  un  bon 
fonds  de  terre,  où  les  futaies  peuvent  prendre  de  profondes 
racines,  se  trouvaient  dans  la  catégorie  des  sols  et  sous-sols 
avantageux,  où  l'aménagement  à  très-long  terme  devait  être 
adopté  dans  l'intérêt  bien  entendu  des  propriétaires  :  mais 
j'ai  fait  observer  que  la  plupart  des  propriétés  forestières  ap- 


—  i6i  — 

parlenant  à  des  particuliers,  étaient,  relativement  au  sol  et 
au  sous-sol  f  dans  des  conditions  différentes  de  celles  où  Ton 
a  envisagé  les  forêts  séculaires  et  les  bois  assis  sur  un  fonds 
de  terre  à  couches  végétales  profondes.  En  effet ,  une  très- 
grande  partie  des  bois  de  particuliers  appartient  à  des  terres 
de  médiocre  qualité,  qui  ne  sont  pas  défrichées  et  livrées  à 
l'agriculture;  parce  qu'elles  soûl  de  troisième,  quatrième,  et 
quelquefois  de  cinquième  classe.  Souvent  dans  ces  terres  le 
sous-sol  est  crayeux ,  rocailleux  ou  très-argileux ,  ou  c'est 
un  tuf  compacte,  cas  divers  dans  lesquels  la  végétation  fo- 
restière cesse  de  faire  des  progrès  aussitôt  que  les  racines 
viennent  à  pénétrer  dans  ce  sous-sol  ingrat  pour  y  puiser  la 
nourriture  nécessaire  i  ralimentation  des  hautes  futaies. 
Nous  en  avons  plusieurs  exemples  sur  les  collines  sableuses 
de  noire  arrondissement  \  l'argile  plastique  verte  très-com- 
pacte se  trouve  au-dessous  des  sables  à  une  distance  de  un 
ou  deux  mètres  ',  ou  même  encore  plus  près  du  sol.  En  ce 
cas ,  l'aménagement  le  plus  avantageux  pour  les  taillis  de 
bois  blanc  est  de  neuf  à  douze  ans,  et  de  vingt  à  vingt -cinq 
fins  pour  le  bois  dur.  Passé  ce  délai ,  la  végétation  du  bois 
ne  fait  plus  de  progrès,  et  quelquefois  même  le  taillis  dépé- 
rit. Les  réserves  s'y  couronnent  à  quarante ,  cinquante  ou 
soixante  ans.  Cependant,  i  côtt;  de  ces  exemples,  sur  le  ver- 
sant d'une  hauteur,  on  trouvera  d'épais  amas  de  sable  plein 
d'humus,  où  les  chênes  croissent  encore  à  cent,  cent  cin- 
quante et  même  deux  cents  ans.  Il  s'agit  donc,  pour  le  pro- 
priétaire, de  consulter  le  sol  et  le  sous-sol  des  bois  qu'il  vou- 
dra soumettre  à  l'aménagement  le  plus  avantageux  possible, 
avant  de  prendre  arbitrairement,  ou  sur  l'avis  d'un  publi- 
ciste  qui  n'aura  eu  sous  les  yeux  pour  exemple  qu'un  cas 
particulier,  des  résolutions  qu'il  pourrait  regretter  plus  tard 
d'avoir  adoptées  légèrement. 

Sur  une  colline  du  terroir  de  Barcy,  les  réserves  d'un  pe- 
tit bois  appartenant  à  l'hospice  des  Incurables  de  Paris  ont 
toutes  été  couronnées  à  l'âge  de  soixante  à  soixante-quinze 
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nu»  ;  mais  les  taillis  de  bols  dur  j 
neul  des  coupes  avaolageuses  i 
TBodrait  mieux  les  attendre  &  vi 
Ces  rêflcxioiis  vous  sont  soue 
teotion  de  prémuuir  tout  propr 
doplion,  dans  raménagemeiit  de 
propos  généralisées. 


MOYEN 


RENDRE  PRATIQUES  LES  THÉORIES  AGRICOLES , 


Exlrail  du  Journal  d'Agricoliure  du  départemcni  des  Deax-SèTKS, 


Par  M.  BRUNBT. 


Depuis  une  vingtaine  d'années  ,  ou  a  vu  s'élablir  en 
France  un  grand  nombre  de  Sociétés  d'agriculture.  Toutes 
ces  Sociétés  se  sont  empressées  de  remonter  aux  principes 
de  la  science  agronomique^  d'en  simplifier  les  théories,  d'en 
tracer  les  régies  économiques,  et  d'en  spécialiser  les  nom- 
breuses applications. 

A  côté  de  ces  Sociétés  d'agriculture  ont  surgi  un  plus 
grand  nombre  de  comices  agricoles.  Appuyés  sur  l'autorité 
imposante  de  la  haute  administration  ^  favorisés  par  sa  pro- 
tection, et  rendus  dispensateurs  de  ses  largesses  financières, 
ces  comices  ont  distribué  force  médailles  d'honneur,  force 
primes  d'encouragement  ;  iU  ont  fait  retentir  nos  vallons  et 
nos  plaines  de  paroles  bienveillantes,  d'attrayantes  pro- 
messes 'j  ils  se  sont  efforcés  de  porter  l'émulation  parmi  nos 
laboureurs ,  et  de  les  lancer  dans  la  carrière  des  progrès 
agricoles. 

Néanmoins ,  on  est  forcé  de  l'avouer,  tous  ces  efforts  et 
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tous  cea  moyens  n'out  eu  qu'un  faible  succès.  On  se  plaint 
avec  raison  de  la  résistance  opiniâtre  des  préjugés,  de  la  té- 
nacité des  anciens  usages ,  qui  eucbatnenl  encore  dos  laboo- 
reurs  dans  les  errements  de  la  vieille  rooline.  On  est  forcé 
de  reconnaître  aujourd'hui  qu'il  faut  laisser  s'accomplir  h 
destinée  encore  toute  machinale  de  la  génération  qui  dé- 
cline y  pour  entourer  d'une  paternelle  sollicitude  la  généra- 
tion qoi  commence,  et  qui,  dans  quelques  années,  en  aura 
pris  la  place.  C'est  sur  les  écoles  primaires  qu'il  fiint  agir  ; 
c'est  dans  leur  sein  qu'il  faut  porter  les  théories  nouvelles, 
les  préceptes  de  l'expérience.  C'est  dans  l'esprit  des  jeoDes 
élèves  qui  les  fréquentent,  qu'il  faut  inculquer  les  vrais 
principes  de  l'agriculture,  en  plaçant  dans  leurs  mains  les 
traités  simples ,  clairs^  élémedaires,  dans  lesquels  ces  prin- 
cipes doivent  être  exposés. 

C'est  ce  moyen  si  fécond  en  vues  économiques  et  en  mo- 
ralité ,  et  qui  ouvre  à  l'avenir  de  notre  France  agricole  de 
puissants  résultats ,  que  j'ai  trouvé  consigné  dans  le  journal 
de  la  Société  d'agriculture  du  département  des  Deux-Sèvres, 
numéro  du  mois  de  mai  dernier;  ce  sont  les  réflexions  de 
l'un  de  nos  premiers  agronomes  dont  je  vais  vous  offrir  l'a- 
nalyse. Le  sentiment  qui  m'y  porte  est  tout  de  sympathie  ; 
car  l'auteur  de  ces  réflexions  est  né  sous  le  même  ciel  et 
sur  le  niérae  sol  que  moi-même.  Je  vous  parle  de  M.  i'abbë 
BiAin,  homme  du  talent  le  plus  élevé  ^  d'une  science  aussi 
solide  que  variée  ;  mais  qui  est  encore^  plus  que  tout  cela, 
homme  de  bien. 

M.  l'abbé  Bia&d  reconnaît  que  ce  n'est  que  par  une  sage 
direction  de  nos  écoles  primaires  vers  les  idées  et  les  pré- 
ceptes de  la  science  agricole ,  que  l'on  pourra  fonder  dans 
nos  campagnes  les  bonnes  méthodes  de  culture  ;  et  pour 
vous  en  convaincre  vous-mêmes ,  Messieurs ,  ce  sont  ses 
propres  paroles  que  je  vais  vous  faire  entendre. 

«  La  science  agricole,  dit  M.  l'abbé  Biard,  ue  date 
guère,  en  France,  que  du  seizième  siècle,  et  les  quelques 
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traces  qve  uous  en  rencoulrous^  ne  présentent  que  les  er- 
reurs des  imciennes  métbodes,  qui  n'avaient  point  été  amé- 
liorées depuis  les  Romains.  Combien  aussi  était  misérable  à 
cette  époque  la  condition  des  laboureurs  I 

s  Une  ordonnance  royale  pul)liée  sous  le  ministère  de 
Sully ,  eut  Theureux  résukal  d'encourager  lagriculture,  en 
permettant  la  libre  exportation  des  grains.  Ce  sage  admi- 
nistrateur,  qui  avait  proclamé  que  le  labourage  et  le  pâtu- 
rage sont  les  éeuoD"  mamelles  de  tEtat,  facilita  le  défriche- 
ment des  landes  et  le  dessèchement  dts  marais^  en  payant 
des  primes  et  eu  exemptant  de- toul  impôt  territorial  pen- 
dant vingt  ans  ^  ces  nouvelles  terres  arrachées  à  Tinculture. 
L  agriculture  languit  durant  le  règne  long  et  brillant  de 
Louis  XIV,  qui,  influencé  par  les  conseils  de.Colbert,  s'at- 
tacha plus  à  favoriser  les  talents  littéraires ,  rmduMrie  ma- 
nufaclurière  et  commerciale,  que  l'art  non  moins  ulile  d» 
cultiver  les  champs. 

»  Toutefois  y  des  Sociétés  d'-agriculture  s'établirent  dlins 
plusieurs  villes  du  royaume.  Elles  s'essayèrent  à  démontret? 
l'utililé  des  grands  principes  qui  devaient  éclairer  et  diriger 
les  entreprises  agricoles,  et  multiplier  leurs  produits;  mais 
négligeant  les  détails  et  les  modes  spéciaux  d'application, 
elles  nous  offrent  plulét  des  idées  lumineusesbasées  sur  de» 
théories ,  que  des  enseignements  fondés  sur  l'expérience,  v 

M.  l'abbé  Buan-pousse  beaucoup  plus  loin  l'historique  de 
la  science  agricole,  qu'il  accompagne  de  réflexions  graves^ 
et  de  faits  intéressants.  Il  passe  ensuite  aux  obstacles  qui  -en 
ont  arrêté  les  progrès.  Il  les  énumère  et  en  montre  la  fin. 
prochaine  dans  les  paroles  suivantes  : 

«  Le  mauvais  système  de  répartition  ou  de  propriétés 
trop  étendues ,  sans  moyens  suflbants  d'exploitation ,  la  mi- 
sère et  l'iguorance  des  habitants  de  la  campagne ,  l'obstina- 
tion à  suivre  des  traditions  vicieuses,  et  le  défaut  d^eucou-^ 
rageroeut  empêchèrent  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  toute 
amélioration  dans  l'industrie  agricole. 


Ce*t  àa  com«crc<inc«i  de  i  cre 


gris  ^  ragricsUne  ea  FnMce.  LcUt 

^  des  maooCaKtaret  et  de  l'ai^ricvUare  cHe- 

kl  grande  période  de  nos  troubles  ôvib  ,  arail  dé- 
êÉÊgéti  les  boflUDes  graves  et  aoûs  de  leor  pays,  et  toot 
pféssgfiiil  le  plus  triste  avenir. 

9  Amsî,  qod  ne  fiit  pas  leur  zélé  i  pro6ter  des 
Imwv  de  b  paix,  pour  arrêter  le  mal  et  le  réparer?  De 
TeUes  Sociétés  ^agricoltnre  se  fonnérent  dans  ploâenrs  dé- 
partements* On  se  livra  avec  une  activîlé  an-dessns  de  tout 
éloge  i  rétode  des  principes  et  ans  espériences  qni  poo- 
▼aient  contriboer,  avec  le  plos  d*activîté ,  i  la  régénération 
do  ftndostrie  agricole.  Des  relations  s'établirent  entre  ces 
nombreoies  Sociétés  ;  et  ces  affiliations,  oonune  one  sainte 
attiance,  produisirent  bientôt,  par  le  concoon  de  leurs  lu- 
mières, des  résultats  aussi  favorables  qa  inespérés.  » 

Après  d'autres  remarques  non  moins  instructives,  M. 
Tabbé  Buao  arrive  à  l'indication  des  vrab  moyens  de  rendre 
ragricnlture  progressive.  Nous  allons  encore  vous  faire  en- 
tendre son  noble  langage. 

«  Les  nouvelles  théories^  sans  avoir  complètement  triom- 
pbé  des  préveutioDs  aussi  fausses  que  profondément  enra- 
cinées dans  les  campagnes,  ont  amené  quelques  réformes 
dans  les  anciennes  méthodes  de  culture,  et  les  avantages  en 
sont  aujourd'hui  remarquables. 

n  Si  les  agriculteurs  voulaient  comprendre  leurs  vérita- 
bles intérêts ,  ils  conviendraient  néanmoins  qu'ils  sont  en- 
core loin  des  grands  résultats  que  produiraient  la  connais- 
sance et  l'application  des  principes.  Ils  reconnaîtraient 
combien  ils  sont  encore  arriérés  sous  le  rapport  des  instru- 
ments aratoires  *,  sur  Tintelligence  de  la  nature  des  diflerents 
sols  I  et  sur  le  labour  qui  leur  convient  ;  sur  le  perfection- 
nement des  céréales  9  des  plantes  fourragères  et  légumi- 
neuses ,  et  (les  arbres  fruitiers  de  toute  espèce  \  sur  l'éduca- 
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tioii^  raroelioration  et  la  conservatîou  des  animaux  domes- 
tiques; eufin  sur  le  meilleur  mode  d'admiuistratiou  des 
domaines  ruraux. 

M  Que  de  motiGi  pour  porter  à  s'occuper  sérieusement  da 
l'agriculture ,  cette  première  des  industries^  que  les  peuples 
éclairés  ont  toujours  regardée  comme  la  base  de  la  civilisa^ 
tion7C'est  elle  qui  fournit  à  la  nourriture,  aux  vétemenls 
et  à  l'habitation  de  l'homme  ;  c'çst  elle,  et  elle  seule,  qui 
satisfait  aux  besoins  si  multipliés  de  la  vie  ;  c'est  elle  qui, 
par  ses  développemopts ,  contribue  si  puissamment  à  la 
prospérité  de  l'Etat,  et  i  l'aisance  de  toutes  les  classes  de  la 
grande  société  humaine. 

»  Pour  atteindre  un  but  aussi  précieux  que  cher  à  l'hu- 
mauilé  tout  entière,  il  fout  que  l'art  de  cultiver  la  terre 
avance  comme  les  autres  arts  dans  la  carrière  du  progrès , 
et  que  les  meilleures  théories  en  suggèrent  les.moyeus.  Les 
arts  sont  à  la  fob  le  fruit  de  l'inSIruction  et  de  l'expérience  *, 
c'est  donc  i  l'instruction  unie  i  l'expérience,  qu'il  appartint 
d'indiquer  les  voies  d'amélioration  et  les. moyens  de  vaincre 
les  obstacles. 

»  Concluons  que  pour  que  l'art  agricole  soit  élevé  i  sa 
hante  destinée,  il  faut  que  la  connaissance  des  méthodes 
nouvelles,  éprouvées  par  l'expérience,  soit  professée  avec 
zèle  et  persistance  ;  or,  c'est  à  l'enseignement  primaire  que 
je  propose  de  confier  cette  mission.  » 

On  ne  peut  rien  de  plus  éloquent,  de  plus  logique  que 
cette  conclusion  ;  elle  est  la  conséquence  rationnelle  de  ce 
qui  précède.  Et  toujours  dans  la  règle  rigoureuses  du  rai- 
sonnement, M.  l'abbé  Biabd  ya  nous  initier  maintenant  aux 
moyens  les  plus  efficaces  d'en  faire  l'application. 

«  Il  faut,  ajoute-t-il,  un  moyen  d'instruire  les  habitants 
des  campagnes  malgré  eux,  ou,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
leur  inspirer  le  goût  des  améliorations,  et  les  convaincre 
d'avance  de  leurs  puissants  résultais.  Parlons  i  leurs  yeux , 
qu'ils  voient  et  revoient  y  qu'ils  aient  le  temps  d'examiner  à 
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loûir  et  de  prés  toutes  les  théories , 
l'aise ,  et  de  toucher  au  doigt  les  régi 

»  Toutes  ces  ctHidilions  aeroul  re 
créer  daus  chaque  comniiiue  une  iosi 
•eigoemeiil  de  l'agriculture  pratique, 
les  moyens  de  s'iustruire  et  de  s'occn 
Tail  iulroduit  la  moralité  daus  les  haï 
y  développe  l'iulelligeace  et  les  joui 
kl  vie.  Qu'on  forme  avec  du  temps  d 
communales ,  qu'on  mette  à  la  porté 
instructions  spéciales,  claires,  précL 
ligibles ,  sur  chacune  des  branche 
qu'embrasse  la  science  agricole ,  sur 
solemeut  des  terres,  sur  la  culture 
prairies  artificielles,  sur  les  plautatîo 
grais,  sur  les  irrigations,  sur  l'édua 
l'avaulage  des  baux  à  longs  termes  el 
moyens  pratiques,  et  l'ou  sera  étouD 
troot  de  toute  part. 

»  Le  projet  de  rinstniclion  agrici 
primaire  eu  oQre  l'iucessaiite  garantit 
d'une  exécution  facile  et  peu  dispeni 
jeunesse  qu'il  faut  s'adresser  •,  car  ce 
ration  qui  surgit  que  uous  pouvon»  e 
les  méthodes  iiouvelles  ,  sous  la  il 
agronomes  par  goût  et  par  devoir.  » 

Ici ,  M.  l'abbé  Buan  propose  de 
modèles,  qui  ne  peuvent  être  que  i 
moyens  d'essai  d'agriculture  el  dlior 
parvenir  qu'il  ajoute  : 

«  Les  leçons  profiteraient  peu  ,  i 
elles  n'étaicut  appuyées  sur  l'expéri 
désirer  que  dans  uos  communes  run 
tites  pièces  de  terre  fussent  affermée 
tion  des  iusiituteurs,  pour  les  essais 
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par  les  théories.  Là  on  y  ferait  connaître  le  meilleur  mode 
de  bêcher  et  de  labourer  la  terre  ;  on  y  apprendrait  à  plan* 
ter^  à  greffer^  à  tailler  et  i  soigner  les  arbres.  La  culture 
des  vergers,  partie  si  essentielle  de  Téconomie  rurale,  y  se- 
rait constamment  enseignée.  Les  plantes  légumineuses , 
qui  offrent  une  ressource  si  précieuse  pour  l'alimentatiou 
des  animaux  domestiques,  qui  sont  le  trésor  du  fermier, 
cesseraient  d*ètre  méconnues  ou  négligées  ;'  et  on  appreu* 
drait  que  leur  culture  est  la  préparation  la  plus  efficace  à  la 
production  des  céréales. 

»  Nous  sommes  fondés  i  croire  que  Tinstituteur  des  cam- 
pagnes ferait,  par  cette  nouvelle  partie  de  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  ce  qu'on  n'aurait  jamais  obtenu  en  s'adressant  aux 
préventions  et  à  l'apathie  ;  c'est  qu'un  jour  la  charrue ,  ins* 
trument  pénible  dans  les  mains  du  laboureur  routinier  tra- 
cerait avec  plus  de  facilité  le  sillon  qu'il  arrose  aujourd'hui 
de  ses  sueurs,  et  que  son  champ,  mieux  cultivé,  en  devien- 
drait  plus  productif.  » 

M.  l'abbé  Biarb  ne  borne  pas  sa  bienveillante  sollicitude 
sur  les  élèves  de  nos  écoles  primaires  de  la  campagne,  il  l'é- 
tend  aussi  sur  les  instituteurs  auxquels  ils  sont  confiés.  Il 
voudrait  que  ces  instituteurs  devinssent  plus  instruits  sur 
les  parties  essentielles  de  l'industrie  agricole ,  et  H  eu  indi* 
que  les  moyens. 

«  I^s  espérances  quQ  je  fonde ,  dit-il ,  sur  l'enseignement 
primaire  agricole,  ne  peuvent  se  réaliser  qu'après  un  cer- 
tain laps  de  temps.  Il  faut  avant  tout  que  nos  instituteurs 
soient  instruits  ;  et  ils  ne  pourront  passer  que  successive- 
ment dans  les  éco!«^^  normales.  Et  comme  leur  séjour  ne 
peut  y  être  que  de  courte  durée,  leur  instruction  resterait 
incomplète,  s'ils  n'y  ajoutaient  eux-mêmes  les  connaissances 
dues  à  l'étude  privée  et  une  large  participation  aux  travaux 
des  comices  agricoles.  J'émettrai  donc  le  vœu  que  nos  ins- 
tituteurs ruraux  deviennent  membres  de  leurs  comices  res- 
pectifs ,  et  que  leur  enseignement  en  ce  qui  concerne  Tin- 


doitrie  agricole ,  soit  soumis  aa  patronage  des  Sociétés  dV 
gricalture  et  à  la  surveillaDce  des  comices. 

»  L'industrie  agricole^  dans  sa  plus  juste  acception^  est 
l'application  de  l'intelligence  et  des  forces  humaines  i  mettre 
en  œuvre  et  en  valeur  les  forces  productives  de  la  nature. 
Or^  c'est  au  gouvernement ,  à  l'administratioDy  aux  Sociétés 
d'agriculture^  aux  comices  et  à  tous  les  riches  proprié- 
taires^ les  uns  par  devoir,  les  autres  par  patriotisme,  i 
prendre  part  i  ce  grand  travail  d'économie  sociale.  Cest  en 
créant,  eu  favorisant  Tiustitution  d'écoles  spéciales  dagri- 
eulture,  par  le  concours  de  leur  autorité,  de  leurs  lumières, 
de  leur  zélé ,  qu'ils  donneront  à  l'industrie  agricole  les  amé- 
liorations et  les  développements  dont  l'importance  est  si  vi« 
Tement  sentie.  Parleurs  encouragements,  ils  y  feront  naître 
une  féconde  émulation,  ils  en  feront  aimer  le  travail,  re- 
mède si  précieux  contre  la  dépravation  des  mœurs  et  la 
mendicité  qui  en  est  la  suite  ;  et  ils  donneront  i  la  culture 
des  bras  robustes  ,  qui  feront  valoir  les  capitaux  consacrés 
A  des  expériences  sagement  conçues,  et  habilement  di- 
rigées. » 

Enfin,  M.  l'abbé  Blajid,  après  avoir  dit  ce  que  l'agri- 
culture a  été,  ce  quelle  est  et  ce  qu'elle  devrait  être, 
termine  son  chaleureux  exposé  par  les  paroles  qui  sui- 
vent : 

«Nous  devons,  pour  être  justes,  reconnatlre  que  les 
bonnes  théories  commencent  à  se  faire  jour  et  à  pénétrer. 
La  multiplication  des  prairies  artificielles  et  la  culture  des 
nouvelles  plantes  fourragères  révèlent  des  progrés.  De  là 
aussi  plus  d'aisance  chez  les  habitants  de  la  campagne  :  leur 
nourriture  est  plus  abondante  et  plus  saine,  leur  habitation 
plus  saiubre  et  plus  commode ,  et  leurs  vêtements  plus  dé- 
cents. Mais  malgré  ces  améliorations ,  notre  agriculture  ne 
nous  donne  peut-être  encore  que  le  tiers  des  richesses 
qu'elle  est  susceptible  de  produire  ;  et  ce  ne  sera  que  par  la 
connaissance  pratique  des  méthodes  lumineuses  et  sûres, 
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que  U0U3  obtieudrons  de  la  terre  qui  doit  nous  nourrir  les 
recolles  aboudautes  que  nous  ayons  droit  d'en  exiger  ;  et  ce 
n'est  que  par  l'enseignement  primaire  que  la  science  agri* 
cole  peut  se  répandre  avec  succès  ;  et  nous  concluons  que 
ce  dernier  moyen  est  le  seul  efiBcace  y  le  seul  qui  puisse  as- 
surer à  notre  pays  la  prospérité  et  le  bonheur.  » 

Telle  est^  Messieurs^  l'analyse  de  l'exposé  des  moyens 
de  rendre  pratiques  les  théories  agricoles,  dont  M.  l'abbé 
BiARD  a  enrichi  le  recueil  de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
parlement  des  Deux-Sévres.  Comme  tous  venez  de  l'enten- 
dre ;  ces  moyens  consistent  à  agir  sur  l'instruction  de  la 
jeunesse  dans  les  écoles  primaires^  et  à  répandre  dans  nos 
campagnes  des  traités  élémentaires  d'agriculture  pratique. 

La  première  question  qu'il  y  a  maintenant  à  faire ^  c'est 
de  demander  si  ces  traités  existent.  S'ils  existent^  ce  n'est  qu'eu 
bien  petit  nombre^  et  dans  les  écoles  où  ils  devraient  être 
en  permanence^  ils  y  sont  complètement  ignorés.  Parcourez 
les  écoles  primaires  de  nos  communes  rurales^  vous  trouve- 
rez dans  toutes  de  petits  livres  d'anecdotes  et  d'historiettes, 
réputées  morales ,  propres ,  dit-on ,  i  orner  l'esprit  et  i  for- 
mer le  cœur;  mais  dans  aucune  de  ces  écoles  vous  ne  trou- 
verez de  traités  élémentaires  d'agriculture  pratique.  Tous 
les  petits  livres  dont  sont  pourvues  nos  écoles  de  la  campa- 
gne, pourraient  convenir  peut-être  à  la  jeunesse  urbaine 
de  nos  cités  -,  aucun  ne  contient  les  connaissances  agraires 
qui  doivent  meubler  l'esprit  et  asseoir  le  jugement  d'un  ro* 
buste  laboureur. 

Les  traités  élémentaires  d'agriculture  manquent-ils  donc 
au  point  qu'on  ne  puisse  en  pourvoir  les  écoles  de  nos 
communes  rurales?  Sous  le  patronage  de  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce ,  et  avec  les  fonds  dont  il  la 
gratiOe,  la  Société  royale  et  centrale  de  Paris  accorde  cha- 
que année  un  prix  de  mille  francs  chacun,  à  cinq  ou  six 
manuscrits ,  qui  vont  ensuite  s'enfouir  dans  ses  vieilles  ar- 
chives, jusqu'à  ce  qu'ils  passent  dans  la  boutique  de  l'épi- 


cier.  Tant  de  savants  manuscrits  si 
nés  d'une  manière  si  solennelle ,  ne 
avoir  noe  meilleure  destinée?  Trj 
de  supporter  glorieusement  l'épreu 
qnoi  ne  sont-ils  pas  tous  publiés  e 
primaires,  dont  ils  deviendraient  i 
flambeau  ? 

Eh  bien  I  puisque  tant  de  sava 
agricole  sont  couronnés  cbaque  au 
aux  Sociétés  d'agriculture  à  y  su 
traités  élémeutatres  sur  l'agriculta 
viendront  aisément ,  si  elles  reçu* 
leurs  tmvaux ,  si  elles  euregistreu 
soumises  à  un  ordre  méthodique, 
i  l'impressiou  pour  en  pourvoir  m 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  not 
je  m'applaudis  d'avoir  été  votre  i 
que  je  me  glorifie  d'appartenir  â  vi 
li  vos  observations,  et  ces  leçons  i 
Tenez  soumettre  aux  débals  fratern 
ai  composé  ce  petit  traité  élémei 
tique  ,  iutilulé  Le  Vieux  Laboui 
■  d'une  marque  d'honneur,  vous  en  a 
gnemeuts  et  les  préceptes.  Veuillez 
l'hoinuiage  public  de  ma  reconnais 
attachement.  La  médaille  dont  voU! 
en  héritage  k  mes  eufanfs  ;  et,  quai 
relique  de  famille  leur  fera  dire  i 
Notre  père  eut  des  amis. 

Destiné  aux  écoles  primaires  de 
j'eime  à  croire  que  le  petit  livre  d 
mage  portera  dans  l'esprit  de  uot 
bonnes  pratiques  de  l'nrl  agricole. 


ANALYSE 

DE  PLUSIEURS  TRAVAUX 

De$  Sociétés  d'Agricaltare  de  Nancy,  de  Clermonl  (Oise),  de  It  Refue 

Agricole,  du  Répertoire  d'Agricaltore  de  Turin , 

et  du  Journal  de  llnstitut  hisiorique. 

Far  M.  DVBEBN. 


Sur  le  Madia  saliva. 

Pltisieurs  publications  contiennent  des  notices  intéres- 
santes sur  cette  nouvelle  culture  ;  mais  l'opinion  n'est  pas 
encore  fixée.  Cette  plante  ne  parait  mériter  ni  l'éloignement 
que  d'une  part  on  témoigne  pour  elle ,  ni  1  éloge  emphatique 
et  maladroit  qu'ailleurs  on  en  a  fait.  En  somme  ^  il  résulte 
qu'en  évitant  d'acheter  la  semence  i  des  prix  extravagants^ 
on  tire  du  produit  une  huile  trés-mangeable,  et  bien  supé- 
reure  i  celle  du  colza.  On  peut  ajouter  que  le  madia  venant 
de  mai  à  septembre  y  pefft  remplacer  avec  avantage  les  se- 
mences qui  auraient  manqué. 

Cette  plante  oléagineuse,  annuelle  et  à  racine  pivotante^ 
est  originaire  du  Chili.  Elle  est  velue,  d'une  trés-forte 
odeur,  et  s'élève  de  35  i  60  centimètres ,  suivant  le  sol  où 
elle  a  été  semée.  Sa  valeur  commerciale  est  de  1 5  fr.  l'hec- 
lolttre  environ.  En  trois  ou  quatre  mois  le  madia  parvient 
à  maturité  complète. 
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Trente  litres  de  semence  suflBsent  par  hectare^  dit-on. 
Les  repiquages  pour  remplir  les  vides  doivent  avoir  Uea  le 
soir  et  au  mois  de  mai. 

Le  madia  s'accommode  de  tous  les  fonds  j  pourvu  qu'ib 
ne  soient  ni  trop  humides,  ni  trop  compactes. 

La  maturité  est  venue  quand  les  graines  prennent  lue 
teinte  grise.  Le  produit  en  huile  est  de  1 5  litres  pour  loode 
graines. 

On  pense  qu'il  vaut  mieux  couper  &  la  faucille  que  d'arra- 
cher les  brins ,  la  terre  pouvant  se  mêler  i  la  graine  ;  il  vaut 
mieux  aussi  dresser  les  brins  en  faisceaux  que  de  les  cou- 
cher sur  le  sol,  la  moindre  secousse  foisant  perdre  beau- 
coup de  graine.  On  doit, 'autant  que  possible^  battre  aa 
champ,  sur  un  drap  et  i  la  poignée,  pour  éviter  la  germi- 
nation. On  recueille  environ  a4  hectolitres  par  hectare. 
L'odeur  du  madia  a  la  propriété  de  faire  mourir  les  mou- 
cherons et  insectes  *,  sa  paille  est  bonne  pour  chauffer  le 
four,  et  la  cendre  excellente. 

Telle  est  la  substance  des  notions  éparses  sur  le  madia , 
dans  les  publications  des  Sociétés  correspondantes.  Les  par- 
tisans de  cette  plante  craignent  qu'on  lui  nuise  en  lui  pro- 
diguant des  éloges  exagérés. 

{Bon  agriculteur  de  Nancy  i  n^*  i,  a,  3^  4^  5.  Revue  agri- 
cole, pag.  loi.  Annales  (T agriculture.) 

Marc  de  raisin  pour  les  Chevaux,  et  les  Bœufs. 

M.  Henry,  cultivateur  et  vétérinaire  i  Dombasle,  utilise 
pour  la  nourriture  des  chevaux  les  marcs  de  raisin  non  dis* 
tilles.  A  mesure  qu'on  tranche  des  morceaux,  ou  couvre  de 
paillassons  le  tas,  pour  empêcher  le  contact  de  l'air  qui 
amènerait  la  fermentation.  Les  chevaux  en  reçoivent  cha- 
cun pour  leur  premier  repas  quatre  i  cinq  litres,  ce  qui  rem- 
place deux  litres  et  demi  d'avoine,  ebun  kilogramme  de  foin. 
A  ce  régime,  ils  sont  gais,  bien  portants  et  ont  le  poil  lisse. 


I 
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Au  moyen  d'un  crible  qui  sépare  la  grappe  du  marc  de 
raisin,  M.  Hbnrt  a  fait  manger  depuis  dix  ans  à  ses  bœufs 
des  marcs  distillés.  Il  fait  entrer  pour  un  tiers  dans  leur  nour- 
riture, 12  kilogrammes  de  ces  résidus  qui  ne  lui  coûtent  pas 
cinq  centimes. 

Il  a  obtenu  ainsi  en  quatre  mois  et  demi  un  engraisse- 
nieut  trés-satisfaisant.  Les  vaches  qui  ont  mangé  la  paille 
d'avoine  mélangée  avec  des  marcs  se  sont  très  bien  portées, 
et  la  qualité  du  lait  n'a  pas  changé  ;  mais  il  n'en  serait  pas 
de  même  de  l'usage  de  la  feuille  de  vigne  :  elle  a  l'inconvé- 
nient de  faire  tourner  i  la  chaleur  du  feu  le  lait  de  chèvres 
et  de  vaches  qui  se  nourrissent  principalement  de  cette  sub- 
stance. {Société  <F agriculture  de  Nancy.) 

Amendement  par  le  nitrate  de  soude.  —  Huano. 

M.  DB  Gou&CT,  qui  a  voyagé  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
cite  des  faits  extraordinaires  sur  l'emploi  du  nitrate  de  soude 
comme  amendement  *,  mais  seulement  dans  les  terres  lé- 
gères, saines  et  peu  calcaires.  Ainsi,  chez  le  duc  de  Nor- 
folk, du  trèfle,  mêlé  de  ray-grass,  aurait  produit  par  hec- 
tare 3,120  kilog.  de  plus  que  sans  cet  amendement,  et  au 
total  7^712  kilog;  et  8  hectolitres  de  froment  de  plus  par 
hectare,  au  moyen,  par  hectare,  de  i25  kilog.  de  nitrate 
de  soude  de  l'Amérique  du  Sud,  ayant  coûté  à  Londres  62 
francs  5o  centimes.       « 

Ces  expériences  nous  paraissent  devoir  être  renouvelées, 
pour  obtenir  pleine  créance. 

Mais  rien  n'approche  des  résultats  miraculeux  du  huano, 
eugrab  animal,  déposé  par  les  oiseaux  sur  les  bords  de  la 
mer  dans  le  Pérou  et  la  Bolivie.  La  maison  Charles  fiaroiU 
bet,  établie  au  Chili,  a  obtenu  le  privilège  d'exploiter  cette 
masse  inépuisable,  et  si  compacte  que  sur  plusieurs  points 
elle  forme  des  !lots.  Quatre  navires  sont  déjà  frétés  pour 
l'expédition  de  cet  engrais ,  tenté  avec  un  immense  succès 
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eu  Augleteirc,  et  qui  doit  prèsenti 
avec  la  colombine.  {Société  ^agricul 
uo  28.  Echo  du  29  juillet  i84i  ■) 

Se^le  er^U 

M.  Maxtin  DsHoour  a  écrit  uu  < 
renfemiant  des  recherches  bistoriqi 
maladies  provenaut  de  l'usage  du  \ 
il  allribue  l'affectioa  jadis  si  commu 
nom  de  mai  des  ardenis.  Les  sympt< 
des  allerualÎTes  de  chaleur  br&laut* 
convulsions,  !a  cbute  spontanée  de 
greuaieut  rapidement,  puis  la  mort, 
mal  horrible  que  des  actes  superstil 
combattu  avec  uu  succès  réel ,  par 
grès  de  l'agriculture.  En  effet ,  il  u 
ques  traces  eu  sologue  et  dans  les  pi 
gioe  du  mal  des  ardentji  était  bieu  I 
et  de  nombreuses  expëricuces  cbio 
poison  qu'on  eu  exirail,  ne  le  cède 
de  l'acide  hydrociaiiique.  {Journal 
79*  livraisou.) 

Nouvelles  agrie 


Nous  voyous  dans  le  réperloire 
ture  de  Turiu,  par  Ragazzoui,  <j 
mousiguor  Losaua,  fait  enseigner  \ 
miuaire,  et  préside  l'examen  publï< 
art  à  ses  élèves,  à  la  fin  de  chaqw 
citoyen  de  la  Lonibardîe,  le  signor  I 
fraucs  pour  la  construction  d'une  fe 
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Desiruciion  des  insectes, 


Un  propriétaire  de  la  CbapeUe-Saiut-Mesmin  (Loiret),  dé- 
solé par  les  chenilles ,  a  sauvé  sa  récolte  et  ses  ombrages 
ayec  un  kilogramme  et  demi  de  savon  noir  dissous  dans  une 
très-grande  quantité  d'eau  y  dont  il  aspergeait  les  feuilles  i 
l'aide  de  grands  balais.  Les  chenilles  tombaient  par  masse 
pour  ne  plus  se  relever. 

Pour  préserver  les  nave^  des  pucerons  y  il  suffit  de  semer 
en  même  temps  quelques  poignées  de^  sarrasin  ou  blé  noir 
qu'on  arrache  ensuite  en  sarclant  les  navets. 

Plusieurs  conseils  généraux  et  un  grand  nombre  de  so* 
ciétés  d'agriculture  ont  demandé  que  la  destruction,  la  vente 
et  l'achat  des  oiseaux  indigènes,  morts  ou  vifs,  fussent  inter* 
dits  par  la  loi.  Depuis  plusieurs  années,  les  hannetons  et  les 
chenilles  pullulent  de  plus  en  plus  et  dévorent  les  premières 
pousses  et  les  feuilles.  On  doit  donc  conserver  et  protéger  les 
petits  oiseaux  qui  mangent  les  insectes  et  leurs  œufs  logés 
dans  les  cayités^des  arbres  et  sous  les  parties  rugueuses  de 
l'écorce. 

Un  habitant  d'Âuxonne  a  inventé  le  moyen  de  peupler 
les  arbres  d'un  nombre  infini  de  mésanges.  Il  coupe  des  bû- 
ches de  saule  de  5o  centimètres  de  long  et  d*une  égale  cir- 
conférence. Avec  une  tarière  il  perce  le  cœur  dé  la  bûche  à 
3o  centiqiètres  de  profondeur,  sur  7  à  8  de  diamètre  ;  une 
ouverture  latérale  du  même  diamètre  est  établie  en  forme 
de  lumière  vers  l'extrérailé.  L'entrée  par  un  bout  est  bou- 
chée avec  de  la  terre  glaise  et  de  la  mousse  ;  puis  ces  nids 
sont  fixés  sur  des  arbres.  Sur  vingt  nids,  dix-huit  ont  été 
occupés,  et  dans  chacun  il  est  né  une  quantité  de  petits  oi- 
seaux qui ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents,  viennent 
chaque  année  détruire  des  milliers  de  chenilles  aux  lieux  qui 
les  ont  vus  nattre.  {Bon  cultivateur  de  Nancy.) 
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Pommes  de  fen 

M.  Di  SciTivAux  fait  cuire  en  deu] 
poEames  de  terre  au  moyen  d'un  alaml 
introduite  dans  le  tonDeau  par  □□  tn 
tioùe  à  nourrir  aiusi  uue  trés-graude 
jouissent  de  la  metUcure  sauté  art 
coites  méUes  pour  les  chevaux  à  di 
la  fleur  de  foiu,  et  de  la  meuue-paill 
cberanz  reçoirent  anui  une  ration 
la  pomme  de  terre  doit  élre  cuite.  C 
cédés,  eu  y  ajoutant  quelques  ratîor 
TmcK,  directeur  de  l'Iustilut  sgricc 
a  nourri  tes  mille  montons  et  ses  gn 
i84o  il  n'a  pn  donuer  de  récoltes  fc 
ttéremeat  dépourvu  par  suite  de  T 
marquer  que  les  pommes  de  terre 
elles  n'etareut  pas  cuites  et  mélangi 
A  propos  de  pommes  de  terre,  M. 
bre  de  la  Société  d'agriculture  de 
)u5le  iiidigtialion  contre  les  parlïsai 
iiomique  ou  par  petites  fractions.  Il 
terre  p!autée  soit  d'une  grosseur  m 
plus  tard  buttée.  Il  dît  que  si,  expéi 
planté  pesant  5oo  grammes  ne  prc 
pesant  no  grammes,  il  consent  à  ci 
dcravoîue  et  récoller  du  blé.  (■¥ocù!'/( 
u<wa^  3^  4,  5  de  l'année  i84i.) 

Coupe  des  grai 

M.Lescoke  recommande  la  coup* 
Cette  opiuiou  est  celle  exprimée  [ 
CoUuœellc,  Pline,  Varron,  Palladii 
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Rozier^  Arthur  Young»  Pictet,  Thaer,  Coke  et  beaucoup 
d'agronomes  de  uotre  époque.  Tous ,  depuis  dix-hqit  siè- 
cles^ indiquent  qu'il  faut  avancer  le  sciage  des  blés  ;-  un  seul 
jour  peut  sauver  des  grêles  et  des  inondations.  Par  ce  pro* 
cédé  on  perd  moins  de  graiu  en  le  ramassant,  la  farine  est 
plus  abondante,  le  grain  plus  pesant  et  le  pain  meilleur*...» 
Aussitôt  que  la  racine  n'a  plus  de  faculté  nourrissaqle/  elle 
réagit  et  absorbe  les  sucs  du  grain  qu'elle  appauvrit* 

Toutefois  i^ne  faudrait  pas  appliquer  ce  système  au  blé 
destiné  à  la  semence,  qui  ne  peut  jamais  être  trop  mûr.  (Co* 
mice  agricole  de  Set^rac» -'^  JRjeifità  agncote») 

Conservation  des  sources. 

Dans  «uartiele remarquable  sur  le  rebcrisèmfefit ' du  isol 
forestier.  M.:  n  Ggubct  insiste  sor  la  DécSsssit^  de;  eottsMy 
ver  beaucoup  4e  grands  bois  autour  des  sbunsés;  <  l\  cîti-  eaU 
tr^autres  loc^Jîté^  Rechiçourt  ^  prés  Sarv^onifp^oàv  s^r^ 
une  qonpe  faite,  d^ns  la  pairlie  de  lal(o^.t/^,4lil«i34tale* 
sources,  Jc^  fontaines  se.  trQuv{ixf»d:,ifresqi^.  Ip^fu^  ifn\efk  fi^ 
la  fin  du  printemps,  ce  qui  n'élajt.paA-e^ççiCej^frjjré^daQS 
cette  commune.  {Société  df  agriculture  de  Nancy,  i84i0 

Institut  agricole  de  Roville. 

Le  compte-rendu  de  la  situation  de  cet  établissement  est 
trés-satlsfaisaut.  Lors  de  sa  création  eu  18:^2,  il  se  composait 
de  200  hectares.  Il  fut  monté  av^c  60,000  fraucs.  Il  est  loué 
aujourd'hui  8^000  francs.  La  première  année,  il  a  produit 
dix  hectolitres  de  froment  par  hectare;  ce  produit  s'élève  au- 
jourd'hui à  vingt-cinq.  Cette  augmentation  est  due  à  l'aug- 
mentation des  prairies  artificielles  et  à  l'introduction  des  ra- 
cines qui  ont  permis  de  nourrir  plus  de  bestiaux,  notamment 
vingt  bœufs  laboureurs;  ce  qui  a  amené  plus  d'engrais,  par- 
tant plus  de  récoltes. 
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Lti  récolle  de  18^9  a  présenté  pour  le  locataire  uu  béoé^ 
fice  de  5,34^  francs,  et  cependant  les  salaires  des  employés 
et  manouyriers  se  sont  élevés  à  9,34^  francs.  Quel  bienfait 
pour  le  pays  qu'une  culture  perfectionnée! 

Tel  est  le  sommaire  du  compte  que  rend  an  publie,  en  se 
retirant,  Thouorable  Mathieu  m  Dombasu  qui,  pendant  son 
bail  de  vingt  années,  a  donné  à  Fart  agricole  une  si  vive  im- 
pulsion en  créant  l'établissement  de  Roville,  humble  bercean 
des  institutions  si  précieuses  qui  l'ont  imité.  Nous  proposons 
à  la  Société  d'entendre  une  lecture  publique  de  ce  docu* 
ment  et  de  faire  inscrire  dans  son  recueil  la  précieuse  analyse 
des  travaux  et  des  succès  d'un  citoyen  qui  fut  si  utile  i  son 
pays.  {Société  <F agriculture  de  Ctermont  {Oise),  n«  a8.) 

Depuis  la  lecture  de  ce  rapport ,  ragriculture  £ran- 
çaise  a  perdu  M.  Mathieu  ni  DcnoASLS.  La  Société  de 
Meauz,  voulant  honorer  sa  mémoire  et  attester  les  re- 
grets unanimes  que  cet  agronome  distingué  a  laissés 
parmi  les  cultiTUteurs ,  a  voté  une  somme  de  60  fr. 
pour  concourir  à  l'érection  du  monument  funèbre 
qui  doit  lui  être  élevé  dans  la  ville  de  Nancy. 


O-t 
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Sur  Cagriculiure  du  département  du  Nord,  par  M.  R«mdu. 

L'ouvrage  dont  il  s'agît^  laissant  de  côté  les  théories  et  les 
critiques  si  nombreuses  aujourd'hui^  se  borne  i  décrire  les 
Boëihodes  et  les  meilleurs  procédés^  et  â  présenter  des  faits 
exacts,  et  sous  ce  rapport  rend  plus  de  services  i  la  science 
agricole  que  celui  qui  se  livre  à  des  discosmous  de  principes 
dont  l'application  varie  suivant  l'exigence  des  localités. 
L'exemple  en  agriculture  est  le  meilleur  des  enseignements». 

Si  l'auteur  a  choisi  le  département  du  Nord,  c'est  qu'il  le 
connaît,  et  que  l'agriculture  formaut  Toccupation  principale 
de  ses  habitants,  y  est  parvenue  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. 

Ce  département  n'est  en  général  qu'une  plaine  argilo-sa* 
blouueuse,  traversée  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dans  1»* 
quelle  la  rigueur  des  hivers  est  adoucie  par  l'hiraiidité  de 
l'atmosphère.  Le  changement  subit  des  vents  y  détermine 
des  variations  de  température  qui  sont  considérées  comme 
les  causes  de  la  rouille  qui  attaque  fréquemment  les  céréales. 
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L'agriculture  tieut  daus  ce  départemeut  le  premier  raug 
parmi  les  branches  commerciales  dont  les  yilles  sont  en  pos- 
session^ grâce  à  la  nature  privilégiée  du  sol,  et  au  traTaîl 
intelligent  qui^sait  le  mettre  en  œuvre. 

Il  est  peu  de  départements  aussi  bien  partagés  sous  le  rap- 
port des  voies  de  communication ,  tant  par  terre  que  par 
eau,  6ar  sur  une  superficie  de  58 1, 4^4  hectares,  il  possède 
554^971  mètres  d'étendue  en  canaux  et  rivières  navigables, 
581,270  mètres  en  routes  royales ,  et  809,74 <  mètres  en 
routes  départementales. 

Sa  population  s'élève  i  1,026,417  habitants. 

Ceux-ci  sont  en  général  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  d'une  constitution  robuste,  qu'ils  doivent  iune 
nourriture  abondante  et  saine,  à  une  vie  régulière,  et  sur- 
tout à  une  grande  habitude  de  propreté* 

Daus  les  arrondissements  manufacturiers ,  la  population 
condamnée  de  bonne  heure  à  un  travail  sédentûre,  reste 
chétive  et  rabougrie. 

L'arrondissement  de  Lille  est  celui  où  la  propriété  est  le 
plus  divisée  ;  dans  ceux  de  Valenciennes,  Cambraj  et  Aves- 
ues,  ou  trouve  pourtant  encore  quelques  fermes  de  100  et 
200  hectares. 

Les  petits  cultivateurs  manquant  d'engrais ,  consomment 
plus  qu'ils  ne  peuvent  produire,  et  traînent  une  existence 
misérable,  malgré  les  privations  qu'ils  s'imposent. 

Les  baux  sont  en  général  de  3,  6,  ou  9  ans.  Un  proprié- 
taire de  l'arrondissement  de  Douay  a  inséré  dans  les  siens 
une  clause  remarquables  qui  donne  au  fermier  la  feculté  de 
faire  toutes  les  améliorations  nécessaires ,  sans  craiiidre 
d'être  évincé  ;  il  est  stipulé  qu'à  l'expiration  du  bail,  le  fer- 
mier pourra  offrir  une  augmentation  de  prix,  et  que  si  le 
bailleur  ne  l'accepte  pas,  il  paiera  à  sou  fermier,  i  titre  d'in- 
demnité, le  triple  de  raugmeutation  proposée. 

Les  attelages  sont  considérés  comme  un  mal  nécessaire, 
dont  le  travail  paie  rarement  les  frais  ;  aussi  les  cultivateurs 
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lie  lieiiueut-ils  que  ceux  qui  leur  sout  absolument  nécessai- 
res 'j  mais  ils  n'épargnent  rien  pour  soigner  et  nourrir  lar- 
gement leurs  animaux. 

IndépeDdamment  du  glanage ,  du  déchaumage ,  du  par- 
cours, plus  ou  nloins. nuisibles  à  lagriculture ,  c^  départe- 
ment a  encore  i  déplorer  un  abus  des  plus  grands,  le  nêétu- 
uais  gré.  Par  suite  d'une  coalition  tacite  entre  les  cultiva- 
teurs, les  propriétaires  sont  obligés  de  céder  Içurs  immeu^ 
blés  à  vil  prix,  ou  d'accorder  au  fermier  occupant  une  large 
indemnité. 

Les  assolements  doivent]  être  très-variés  dans  un  pays 
où  les  engrais  sont  trés-abondants,  la  maiM*d'œuvre  pon 
élevée  et  les  voies  de  communication  faciles. 

Deux  variétés  de  blé  sont  principalement  cultivées ,  le 
rouge  avec  barbe  et  sans  barbe,  et  le  blé  blanc*  Le  tabac 
est  regardé  comme  la  meilleure  ^récolte  préparatoire  après 
le  blé.  Celui-ci  réussit  également  après  le  chanvre,  les  fèves, 
les  betteraves,  le  colza  et  l'œillette  \  le  lin ,  les  choux ,  les 
ponmies  de  terre  lui  sont  moins  favorables. 

Ou  ne  donne  en  général  qu'un  déchaumage  et  un  labour 
après  le  tabac,  les  féverolles,  les  pommes  de  terre  et  lès  bet- 
teraves; deux  après  le  colza,  le  lin,  l'hivernage  (i),  lés 
pois,  l'œillette  et  l'orge  d'hiver  fauchée  euTert. 

L'époque  de  la  semaille  du  blé  varie  du  i5  octobre  ati  i5 
novembre.  La  quantité  semée  par  hectare  est  de  aoo  à  !ft25 
litres. 

Le  blé  récolté  avant  sa  parfaite  maturité  a  le  grain  plus 
clair  et  sa  paille  vaut  mieux.  Mais  rend-il  autant  en  farine?. . . 

L'épeautre,  pins  rustique  que  le  blé  ordinaire,  est  cultivé 
dans  les  bas-fonds,  les  terres  glaises  et  les  sols  tourbeux.  On 
sème  peu  de  seigle,  et  le  méteilest  placé  dans  lés  terres  qui 
ont  déjà  fourni  une  récolte  épuisante.  L'orge  d'hiver  passe 

(l)  VhivêrnQg€  est  un  compoié  de  Tetcet ,  de  seigle  ou  de  l>lc,  destiné  k  la 
nourriture  du  bétail.  Le  waral se  compote  de  fèves  et  de  Tesces,  auxquelles  on 
ajoute  quelquefois  aToine  et  pois  gris. 
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pour  moins  épulsaute  que  ravoiue  *,  celle  d'été  8e  sème  dans 
les  terres  qui  Tannée  précédente  ont  porté  de»  récoltes  sor* 
clées.  Uavoiue  est  souvent  placée  après  le  blé,  les  pommes 
de  terre,  les  lietterares  ou  rbiTerhagê  ;  aussitôt  qu'elle  a  at* 
teint  54  ou  80  millimètres,  oii  la  herse  et  on  lui*  donne  un 
tour  de  rouleau. 

Les  céréales  sont  généralement  battues  au  fléau.  On 
comptait  à  peine  en  iSSgi  une  douzaine  de  machines  i  battre. 

Le  sarrazin  ou  blé  noir  est  peu  cultivé. 

Ou  cultive  : 

10  Deux  espèces  de  pois  :  l'une  naiue  pour  la  consomma- 
tion du  ménage  *,  l'autre  élevée,  à  fleur  rougeâtre,  pour  les 
bestiaux. 

%^  Deux  variétés  de  fèves,  dont  Tune  dite  là  peii£e/han^ 
faùe  est  recherchée  par  les  boulangers  qui  mêlent  souvent 
sa  farine  dans  celle  du  blé. 

3^  Les  haricots,  le  colza  qui  forme  l'un  'dès  produits  les 
plu9  importants  du  département. 

4^  La  cameliue  ou  camomille  qui  se  place  i  la  suite  d'une 
céréale. 

5^  L'œillette,  le  lin,  le  chanvre,  le  houblon,  le  tabac  qui 
tient  lieu  de  jachères  partout,  les  pommes  de  terre,  la  bet- 
terave (celle  de  Silésie  est  la  meilleure  et  la  plus  répandue). 

6^  Les  navets,  les  carottes,  les  choux,  rbiveriiage  destiné 
à  la  nourriture  du  bétail,  les  vesces,  le  trèfle  rouge  qui  se 
sème  dans  le  blé,  le  seigle  ou  Vavoiue,  la  luzerne,  le  sain- 
foin. 

Les  pâtures  sont  entourées  de  haies,  de  fossés  ou  de  mu- 
railles en  terre,  et  sont  abandonnées  exclusivement  au  bé- 
tail. 

La  race  des  chevaux  la  plus  répandue  est  la  race  boulon* 
naise,  sauf  quelques  cantons  raprochés  de  la  frontière  qui 
ont  adopté  la  race  belge.  On  fait  très-peu  d'élèves.  Les  bœufs 
ne  soûl  employés  à  la  culture  que  chez  les  fabricants  de 
sucre. 
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La  plupart  des  bêles  à  laiue  sont  destinées  à  Tengraisse* 
meut  ;  elles  Tiennent  de  TOise^  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Bel- 
gique, 

Il  existe  quatre  types  distincts  de  vaches^  la  flamande 
pnre^  une  race  métisse  qui  en  provient,  et  les  races  norman- 
de et  franc-comtoise. 

Il  y  a  quatre  races  de  porcs,  la  flamande  pure,  la  race  an- 
glaise pure,  la  race  flamande  croisée  avec  l'anglaise  on  la 
normande* 

On  fabrique  trois  sortes  de  fromages,  celui  de  Bergues, 
de  Mons-en-Puelle  et  le  fromage  de  Marolles. 

Parmi  les  industries  agricoles ,  on  doit  distinguer  la  fa- 
brication de  la  bierre,  les  distilleries  de  grains,  la  fabrica* 
lion  du  sucre,  les  huileries  et  la  fabrication  de  la  chicorée. 

Cette  statbtique  du  département  du  Nord  est  un  ouvrage 
consciencieux,  écrit  avec  élégance,  et  doit  être  rangée  par* 
mi  les  bons  livres  sur  les  pratiques  agricoles. 


ARTICLE  DEUXIEME. 
Hygiène  des  animaux  domestiques*  Pavage  en  asphalte. 

r 

Le  sol  des  écuries  et  4es  étables,  quel  qu'ait  été  jusqu'à  ce 
jour  le  mode  employé  pour  le  former,  présente  des  incon* 
véuieus  plus  ou  moins  graves.  En  effet,  si  l'aire  d'une  écu- 
rie est  simplement  en  terre  plastique  et  battue,  l'humidité 
provenant  du  séjour  des  matières  liquides  né  tarde  pas  à  le 
ramollir  ;  si  le  sol  est  couvert  de  dalles,  les  chevaux  n'y  sont 
pas  solidement ,  leurs  pieds  glissent  facilement ,  et  dés  lors 
il  est  facile  de  prévoir  les  accidents  qui  peuvent  survenir. 
Si  le  pavage  est  fait  en  cubes  de  pierres  calcaires  (pavés  des 
rues)  ou  même  de  granit ,  les  chevaux  s  y  fatiguent ,  ils  ne 
peuvent  se  reposer  :  ils  y  glissent  un  peu  moius  que  sur  les 
dalles  *,  mais  ce  mode  de  pavage  présente  eu  outre  le  grave 
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inconvéuieut  de  laisser  péuétrer  dans  les  interstices  des  pa- 
yés des  matières  animales  y  solides  ou  liquides ,  qui  ne  tar- 
dent pas  à  répandre  des  miasmes  toujours  nuisibles  aux  asi- 
roaux  qui  passent  le  jour  et  surtout  la  nuit  dans  un  tel  lieu. 

En  Franche*  Comté,  en  Suisse,  en  Allemagne  on  paye  ta 
écuries  avec  des  liteaux  de  bois  posés  de  diamp  ;  ce  mode 
présente ,  il  est  yrai,  des  avantages  ;  mais  ontre  qu'il  serait 
trop  cher  dans  nos  pays,  le  bois  lui^ménie  et  les  interstices 
qui  régnent  entre  chaque  pièce  se  chargent  promptement 
de  matières  putrescibles  qu'aucun  laragè  ne  peut  enlever. 

MM.  Garnit  et  Horillard  ont  donc  rendu  un  yéritable 
service  à  l'hygiène  des  animaux  domestiques  ^  en  opérant 
un  dallage  en  alphaste  qui ,  tout  en  évitant  les  causes  d'ac- 
cidents inhérents  i  tout  autre  système ,  présentera  en  outre 
l'avantage  d'un  nettoyage  prompt  et  Ssicile,  permettant  la 
formation  d'une  rigole  if  écoulement  receîH»ni  les  liquides, 
les  eaux  de  lavage,  en  les  conduisant  au  dehors  des  écu' 
ries;  évitant  par  là  le  séjour  des  matières,  causes  incessantes 
des  miasmes  qui  produisent  dans  certaines  circonstances 
des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

N.  B.  J*ai  communique'  celte  note  à  Tun  de  nos  collègues  qui, 
pendant  longues  aoDc'es,  a  exploite  avec  tant  d*habiletë  un  vaste 
«ftablissement  d'agriculture  et  un  relai  de  poste  (M.  Cle'ment  Pe- 
tit); je  lui  ai  demand<f  son  opinion  sur  Tarticle  qui  prcfcéde. 

Voici  sa  réponse. 

L*auteur  de  ce  système ,  à  en  juger  par  le  titre  du  rapport,  a 
considère  ce  pavage  au  point  de  vue  hygiénique.  A  cet  égard  , 
je  n'ai  rien  à  objecter  ;  toutefois,  d'après  ce  que  j'ai  yu  de  rem- 
ploi de  l'alphaste  dans  des  passages  et  sur  des  chaussées,  je  ne 
voudrais  pas  garantir  qu'il  ne  s'y  opérerait  pas  quelques  dégra- 
dations qui  nécessiteraient  certaines  opérations. 

Mais  il  faut  aussi  considérer  que  l'établissement  des  rigoles 
destinées  à  rejeter  les  liquides  en  dehors  des  écnrics ,  nuirait  à 
la  confection  des  fumiers  servant  d'engrais  aux  terres,  et  qni 
ne  se  forment  à  l'état  nutritif  et  fécondant  qu'à  l'aide  des  uri- 
nes chaudes  qui ,  se  raclant  instantanément  avec  la  paille  scr- 
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vant  de  lilicrc,  lui  donnent  un  degrd  d'ef&cacité  qui  a  pour  lui 
la  sanction  de  respdricncc  ;  (  il  suffit  de  visiter  une  écurie  une 
heure  seulement  dans  la  journée  pour  s*en  convaincre). 

Mais  I  dira-t-on ,  ces  urines  seront  rejetécs  au  dehors  sur  ce 
qu'on  appelle  la  fosse  à  fumier... •  Mais  elles  y  arriveront  froi- 
des, et  perdront  alors  la  plus  grande  partie  de  leur  elticacité. 

Je  crois  qu'il  serait  possible  de  concilier  les  deux  intérêts ,  la 
santé  des  animaux  et  Tefficacité  de  Turine  chaude  sous  la  li- 
tière. 

Pavez  en  asphalte  si  vous  le  préférez ,  mais  point  de  rigoles 
pour  rejeter  les  liquides  au  dehors.  Ajez  soin  de  nettoyer  exac^ 
tement  vos  écuries  chaque  matin,  enlevée  la  litière  et  ce  qui  $y 
trouve,  rejetez  le  tout  au  dehors  dans  la  fosse  à  fumief ,  et  vous 
pourrez  atteindre  le  but. 

Mes  écuries  et  étables  ont  pour  aire  un  lit  bien  battu  de  gra^ 
Yois  piles  avec  du  salpêtre  (on  pourrait  employer  aussi  la 
marne).  J*ai  la  plus  grande  attention  à  ce  que  chaque  matin 
ces  aires  soient  tenues  bien  propres ,  la  litière  de  la  veille  enle- 
vée et  renouvelée,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé  sous  les 
rapports  de  la  santé  des  animaux  et  du  bon  état  de  mes  fumiers. 


ARTICLE  TROISIEME. 
Culture  du  sarratin. 

c(  Recommander  la  culture  de  la  plus  humble  des  céréales 
»  sur  Tun  des  sols  les  plus  riches  de  Frauce,  essa}'^erde  faire 
»  adopter  le  blé  noir,  cette  ressource  des  pauvres  pays^  atix 
n  producteurs  de  maguifiques  moissons  de  froment,  c'est 
»  entreprendre  une  tâche  bien  difficile » 

« Pour  qu'une  récolte  soit  véritablement  a  vanta- 
il geuse^  il  ne  suffit  pas  qu'elle  laisse  le  plus  grand  bénéfice 
»  possible  j  il  faut  encore  qu'elle  ne  compromette  pas. la 
)»  réussite  des  cultures  qui  lui  succéderont  ;  il  faut  qu'elle  la 
»  prépare^  qu'elle  l'assure  même,  s'il  se  peut.  » 

Le  sarraziii  remplit-il  ces  conditions  ? 
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Une  longue  expérience  permet  à  Tauteur,  en  exposanf 
des  foits  positifs^  de  démontrer  jusqu'à  révidence  que  le 
sarrazin  méconnu  jusqu'à  présent  dans  la  Côte-d'Or^  est  ap- 
pelé à  rendre  d'émiuents  services ,  et  que  sa  culture  peut 
devenir  la  base  d'un  large  système  d*amélioratiou. 

n  a  déjà  fait  des  essais  qui  ont  réussi ,  et  il  engage  ses 
confrères  à  les  répéter ,  comme  expérience,  sur  un  petit 
champ  seulement. 

Le  sarrazin  a  deux  qualités  précieuses  :  il  entre  facile- 
ment dans  toutes  combinaisons  d'assolement,  réussit  sur 
tous  les  sols,  même  les  plus  mauvais,  et  n'occupe  le  terrain 
que  pendant  un  temps  fort  court. 

Il  forme  un  des  meilleurs  produits  de  la  Basse-Norman- 
die, et  crott  vigoureusement  dans  la  Champagne  pouilleuse. 

Semé  dans  la  Côte-d'Or,  même  dans  un  terrain  pauvre, 
depuis  les  derniers  jours  d'avril  jusqu'à  la  mi-ao&t,  son  graiu 
a  presque  toujours  été  récolté. 

L'auteur  de  cette  notice  ne  l'a  pas  essayé  pour  nourri- 
ture de  l'homme ,  parce  qu'il  n'est  pas  d*usage  eu  Bourgo- 
gne, comme  en  Bresse  ou  en  Normandie,  de  manger  delà 
bouillie  ou  de  la  galetie  de  sarrazin,  mais  il  Ta  employé 
pour  engraisser  les  bestiaux,  qui  eux  se  nourrissent  de  tout 
ce  qui  convient  à  leur  estomac,  sans  demander  si  c'est  du 
blé  noir,  du  maïs  ou  du  froment. 

II  a  reconnu  que  son  grain  profitait  aux  chevaux  au  moins 
autant  que  l'avoine*,  que  moulu  et  donné  en  p&te  liquide  aux 
bêtes  à  cornes  malades,  il  était  d'une  nourriture  stimulante, 
et  que  cuit  il  les  engraissait  rapidement  ;  qu'enfin  il  était  la 
meilleure  nourriture  pour  les  porcs*,  et  comme  ou  peut  l'ob- 
tenir à  plus  bas  prix  que  l'orge  et  même  l'avoine,  il  u'a  pas 
hésité  à  lui  donner  une  large  place  dans  sa  culture. 

Il  y  remplit  le  plus  grand  espace  :  récolte  princî|)ale  ; 
quelquefois,  plus  souvent,  récolte  intercalaire,  et  bien  plus 
souveul  encore,  récolte  curouîc. 

Il  est  presque  toujours  semé  deux  fois  dans  la  même  an- 
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née  sur  un  sol  qui  a  déjà  produit.  Si  uue  abondante  fomtrre 
lui  est  donuée^  il  la  paie  bien^  car  la  recolle  suivante  s'en 
trouve  mieux. 

Sa  racine  pivotante  et  peu  ramifiée  va  chercher  sa  nour- 
riture dans  la  seconde  couche  du  sol,  et  laisse  ainsi  reposer 
celle  que  les  autres  céréales  ont  épuisée. 

Son  feuillage  abondant  et  large  comme  celui  do  trèfle , 
puise  presque  tout  l'aliment  de  la  plante  dans  Tatmosphére, 
et  rend  à  la  terre  plus  que  celle-ci  ne  lui  donne. 

Son  épais  ombrage  empêche  le  développement  des  plantes 
nuisibles,  et  les  détruit  aussi  bien  que  la  pioche  dans  les  ré- 
coltes sarclées ,  si  le  cultivateur  ne  néglige  pas  de  labourer 
son  chaume  immédiatement  après  la  récolte. 

La  culture  du  sarrazin  peut  donc  être  considérée  à  la  fois 
comme  peu  épuisante^  comme  nettoyante,  et  môme  comme 
fertilisante* 

Si  cette  culture  est  décriée  par  les  cultivateurs,  c'est  que 
probablement  ils  ne  la  connaissent  pas  ou  la  font  mal. 

Après  avoir  longuement  étudié  la  culture  essayée  jusqu'à 
ce  jour,  et  les  causes  de  non-succès,  l'auteur  a  donné  tous 
ses  soin^  à  des  procédés  mieux  entendus,  et  voici  comme  il 
les  pratique  : 

Après  la  récolte  de  ses  blés,  ou  même  dans  cette  céréale, 
il  sème  comme  prairie  artificielle,  du  seigle,  des  vesces  d'hi- 
ver ou  du  trèfle  qu'il  fauche  en  avril ,  mai  et  juin.  C'est 
alors  qu'arrive  le  sarrazin  comme  récolte  principale.  Aus- 
sitôt le  fourrage  enlevé,  et  sans  attendre  une  seconde  coupe 
de  trèfle,  il  enterre  par  un  labour  profond  3o  mètres  cubes 
de  fumier  par  hectare,  et  sème  dessus  trois  doubles  déca- 
litres de  sarrazin.  Il  donne  un  hersage  énergique.  En  moins 
de  trois  mois ,  si  la  sabon  n'est  ni  trop  sèche  ni  trop  plu- 
vieuse, il  obtient,  en  moyenne,  un  produit  de  45  à  5o  hec- 
tolitres par  hectare,  et  en  outre  une  quantité  de  paille  pres- 
que double  de  celle  que  produirait  un  bon  blé. 

Il  n'y  a  pas  de  plante  qui  profite  plus  que  le  sarrazin  ^  du 


fumier  qu  ou  lui  donne  \  sans  la  fumure  le  rendement  serait 
de  aS  hectolitres  au  plus. 

Immédiatement  après  la  récolte,  il  doune  an  léger labonr 
et  sème  de  nouveau  3  décalitres  par  hectare  ;  ce  dernier 
semis  épaissi  de  tout  le  grain  qui  est  tomhé,  a  devant  Im  on 
ou  deux  mois  pour  se  développer;  il  atteint  quelquefob 
la  hauteur  d'un  mètre  ;  lorsqu'arrive  le  moment  des  se- 
mailles d*autonme ,  on  passe  le  rouleau  dans  le  sens  oà 
Ton  doit  labourer,  et  on  enfouit  la  plante  par  un  labonr  pro- 
fond sur  lequel  on  sème  un  nouveau  blé^  qui  se  trouve  être 
ordinairement  le  plus  beau  et  le  plus  propre ,  et  c'est  celui 
que  Ton  garde  pour  semence. 

Pour  donner  les  labours,  l'auteur  se  sert  de  Fandre  Dom- 
ba^le*  Comme  récolte  secondaire ,  il  sème  le  sarrasin  après 
les  navettes,  colzas  et  fèves  d'hiver,  après  les  seconds  blés 
de  son  assolement  et  après  les  autres  céréales,  ce  semis  loi 
rend  ordinairement  %o  i  3o  décalitres  à  l'hectare. 

Parfois  les  premières  gelées  d'automne  détruisent  l'espoir 
de  la  récolte  qui  suit  les  céréales  \  dans  ce  cas  ,  il  se  bâte  de 
l'enfouir,  et  la  culture  qui  suit  profite  du  coup  de  charrue 
donné  et  d'uue  riche  fumure.,  et  on  ne  perd  qu'un  peu  de 
semence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  suite  d'accident  ou  bien 
après  un  premier  sarrazin,  que  l'on  doit  semer  ce  grain 
pour  enterrer  sa  fane.  Ou  le  place  avant  toutes  les  semailles 
d'autonme  chaque  fois  que  l'on  peut  avoir  un  mois  enviroo 
d'intervalle  entre  elles  et  la  récolte  précédente  :  tous  les 
champs  que  l'on  peut  préparer  ainsi  sont  remarquables  par 
la  vigueur  de  leur  végétation  et  par  leur  propreté. 

Des  terres  i  seigle  ont  été  converties  eu  bonnes  terres  à 
froment  par  cette  méthode  d'enfouissen»ent  répétée  chaque 
année,  et  pour  ces  terres  on  peut  adopter  ainsi  un  assole- 
ment fort  productif  en  même  temps  qu'il  est  bien  simple. 
Le  blé  et  le  sarrazin  sont  alternes  en  intercalant  la  prairie 
artificielle,  seigle,  trèfle  ou  minette^  parla,  deux  récolles 
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m  graiP9>  uuo  de  fourrage,  et  deux  récoltes  enfouies  sont 
obtenues  en  deux  ans  -,  un  seul  fumage  pour  le  sarrazia  à 
)o  mètres  cube»  par  hectare. 

On  doit  dire  à  \k  louange  du  aarrazin  que  c'est  lut  qui 
'ait  les  premiers  frais  de  ces  masstes  considérables  dé  fumier 
]uiy  cinq  à  six  fois  l'an,  sortent  de  la  cour  de  la  ferme. 

Si  les  yents  ont  fait  tomber  beaucoup  de  grains^  ou 
labours ^  onherse  kamédiatement.  Le  guélret  se  courre  de 
i^erdurc  que  l'on  enfouit  encore. 

A  la  suite  de  celte  notice,  se  trouve  un  fragment  ^'om 
réfugié  polonais,  IMl.  Sanii-wski,  sur  Remploi  dii  safraziu. 

Il  démoulre  par  des  e^tpériences  reconnues  déciiiYes  et 
récompensées  p^r  plusieurs  sociéCéa  d'agriculture,  uotam- 
ment  par  celle  de  Paris,  qu'outre  son  ilitilité  pour  engraisser 
la  volaille  etuowrrir  le^  pauvres  habitants  de  la  Bretagne  et 
4e  la  Haute^Auvergn^  p  le  sarraain  est  considéré  eu  Pologne 
comme  une  céréale  fort  estimée  >  de  mAme  qu'en  Russie  et 
en  Allemagne ,  où  il  sert  à  préparer  des  mets  recherchés  et 
qui  se  montrent  sur  les  tables  les  plus  riches. 

En  Russie,  en  Pologne,  on  fait  avec  le  sarrazin,  lo  de  la  se* 
moule  qu'on  emploie  au  lait  ou  au  bouillon  gras,  bonne  pour 
entremets,  excellente  pour  gâteaux  semblables  à  ceux  de 
riz  ;  a^du  gruau  propre  au  même  usage,  à  faire  des  boudins  et 
A  servir  de  condiment  dans  la  préparation  des  viandes  -,  3<>  de 
\^Jarine  avec  laquelle  on  fait  du  pain,  des  galettes,  de  la 
bouillie ,  des  crêpes  et  autres  petites  pâtes  qui  remplacent 
le  pain  de  la  recoupe  pour  la  nourriture  des  chevaux,  des 
porcs  et  de  la  volaille. 

Pour  obtenir  ces  produits,  voici  le  procédé  :  au  lieu  de 
ae  servir  des  moulins  ordinaires ,  on  se  sert  de  moulins  dans 
lesquels,  les  meules  étant  tenues  éloignées  les  unes  des 
autres,  on  puisse  concasser  le  grain  sans  le  broyer  \  comme 
dans  de  tels  moulins  une  quantité  considérable  de  grains 
s'échappent  sans  être  endommagés ,  on  les  repasse  sous  les 
meules  après  avoir  été  sépares  du  reste. 
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Cela  Tait,  on  passe  les  produits  sur  des  tamis  et  ou  obtient 
la  farine  et  la  recoupe  mêlées ,  puis  on  passe  ce  produit 
sur  un  second  tamis  plus  fin  pour  séparer  Tun  de  l'autre; 
le  premier  résidu  est  ensuite  passé  au  crible  assez  fort  qui 
retient  le  gros  et  donne  le  gruau  mélangé  avec  le  son  le 
plus  fin,  on  vanne  pour  faire  enlever  le  son,  et  il  reste  le 
jfmaii  qu'on  peut  séparer  en  deux  qualités  suivant  la  gros- 
seur avec  un  crible  plus  fin.  Ces  opérations  sont  multipliées^ 
mais  faciles  et  de  peu  de  durée,  et  les  produits  s'obtiennent 
promptement. 

En  Russie,  on  exporte  jusqu'en  Chine  du  j^nmttet  delà 
semoule  de  sarrasin;  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  même? 

Pourquoi  la  France  qui  perfectionne  souvent  avec  succès 
ce  qu'elle  imite,  ne  chercherait-elle  pas  à  conquérir  sur  les 
états  da  nord  les  avantages  qu'offire  le  sarrazin? 

Espérons  que  nos  agronomes  prenant  en  considération  la 
facile  culture 4n  sarrazin  ^  et  son  emploi  si  utile,  en  dote- 
ront notre  département. 


ANALYSE 

HES  PIIftLICAtlDXâ 

bE  LA  SOCIÉTÉ  D'AÛRICULTURÊ  DE  LA  ROCtfIBLLB> 

Jfar  If.  MÀCIEt 
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ARtlCLE  PREMIER. 

COMPTE-RENDU 

De  la  Séance  publique  du  17  juillet  1841. 
Discours  du  Président.  —  Historique  des  (royaux. 

M.  le  Préfet^  président  honoraire^  occupe  le  fauteuil 
auprès  de  M.  Fleuruu  ms  BELtôûls,  président  titulaire^  qnï 
oruvre  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  fait  ressortir 
le  but  de  Tinstitution  et  les  succès  qu'elle  a  obtenus. 

M.  le  Préfet  adresse  ensuite  une  courte  allocutioù  pout* 
encourager  les  concurrents  à  persévérer  dans  la  bonne  voie 
qui  Ictir  mérile  les  récompenses  qui  vont  leur  être  distri- 
buées* 

Le  secrétaire  fait  l'historique  des  travaux  de  la  Société. 

Il  rappelle  que  la  fondation  delà  Société  remonte  à  1762, 
et  qu\m  grand  nombre  de  mémoires  et  d'observations  iné- 
dites sur  les  diverses  parties  de  Thistoire  naturelle ,  Tagri- 
culture^  le  commerce  des  vins  et  des  eaux-dc-vîe,  ont 
témoigné  du  talent  et  du  zélé  de  celte  Société. 
•  Ses  travaux  interrompus  pendant  les  orages  révolution- 
naires^ n'ont  repris  leur  cours  régulier  qu'en  l'an  ix,  époque 
à  laquelle  elle  fut  réorganisée^  et  depuis  lors  ses  efforts  ne 
se  sont  pas  ralentis. 

li 


~  194  — 

Elle  s'est  occupée  de  présenter  des  vues  sur  rassiettc  el 
la  réparlitiou  de  TiDipôt  foncier^  sur  le  code  rural  y  sur  l'ap- 
plicatioQ  des  mesures  métriques  au  mesurage  des  sels,  sur  le 
t:ommerce  des  graius^  les  couslructious  rurales^  le  méca- 
nisme d'uu  cadastre,  sur  les  carrières  du  département,  sur 
le  perrectionnement  à  apporter  aux  instruments  de  labour, 
le  dessèchement  des  marais,  rétablissement  d'un  jardin 
botanique,  complément  indispensable  d'un  cours  de  bota- 
nique qu'elle  avait  Fondé  ainsi  qu'un  musée. 

C'est  principalement  depuis  i83o  et  par  suite  de  ses 
relations  avec  plusieurs  Sociétés  sayaules^  qu'elle  a  pu 
organiser  des  essais  de  culture  sur  une  grande  variété  de 
pommes  de  terre  ;  diverses  natures  de  cépage ,  l'application 
<Ie  la  charrue  à  la  culture  de  la  vigne  et  an  binage  des 
plantes,  sur  la  culture  du  colza,  le  forage  d'un  puits  artésien^ 
sur  les  engrais ,  sur  divers  instruments  aratoires  et  sur  un 
grand  nombre  de  cultures  sarclées. 

Voici  pour  l'ensemble  des  objets  qui  en  général  ont  fixé 
l'attention  de  cette  Société  et  ont  été  le  but  de  %^%  études* 

Le  secrétaire  jette  ensuite  un  coup  d'œil  attentif  sur  ce 
qui,  pendant  le  cours  de  l'année  i84i^  a  particulièrement 
occupé  les  séances  de  la  Société. 

La  culture  de  la  vigne  j  principale  richesse  du  territoire 

de  la  Rochelle, 

Les  meilleurs  procédés  de  cette  culture,  les  moyens  de 
tirer  parti  des  produits  secondaires  de  la  fabrication  des 
vins  et  eaux-de-vie. 

La  distillation  des  mares  de  raisin,  extraction  de  l'huile 
des  pépins,  comme  cela  se  pratique  en  Lombardie  (des 
échantillons  dô  cette  huile  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société).  L'épuration  des  tartres  essayé  sur  une  grande 
échelle,  par  M.  Brossard,  et  les  beaux  résultats  qu'il  en  a 
obtenus. 
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Leclairagc  par  le  nio^'en  du  gaz  obtenu  des  râpes 
pressées* 

La  destrucllon  de  la  pyrale  de  la  vigue.  ^ 

Tm  culture  des  terres, 

L'exteusiou  des  cullurcs  sarclées* 

Les  moyens  de  répartir  sur  ionte  raïuiée  les  Iravtinx 
acconniies  sur  quelques  saisons. 

Etudes  sur  les  meilleurs  iiistromeiits  aratoires^  sur  Tindus- 
trie  sarrasine. 

M.  Brossahd  a  présenté  une  notice  sur  un  procédé  mis  à 
la  portée  de  chacpiie  agriculteur  pour  fabriquer  le  sucre  de 
bet'ferAye  sans  le  secours  d'un  appareil. 

Essai  sar  le  polygonuiniincïorium. 

Plusieurs  échautiMous  fl*étoffes  teintes  avoc  VindigoticK; 
contenue  dans  cette  plante^. 

Essai  s(ir  la  colture  de  la  patate  doace  d'Amérique. 

Sur  le  madia  satiça. 

Sur  les  bons  effets  du  maruage  dans  les  marais  desséchés^ 
tians  ces  terres  dont  on  obtient  de  si  bonnes  récoltes  et  aux- 
<[ueUes  jusqu*fci  on  ne  cherchait  pas  à  rendre  des  anvcndc- 
nients  en  proportion  avec  kis  pvodaits. 

M.  RouoiBR^  a  présenté  la  betterave  <:omme  fournissant 
par  son  mélange  avec  la  farine^  tin  paiii  de  boinie  qualité. 

L'amélioration  des  races  de  bestiaux^  le  ferrage  des 
9iQett(s  employés  pour  la  culture  des  lerres^  commence  à  se 
propager  dans  le  pays  et  on  parait  s'en  l)ieu  trouver. 

Le  semoir  Hugues,  la  machine  anglaise  à  battre  les  grains 
à  bras  d'homme,  sont  employés  avec  succès. 

Des  améliorations  importantes  faites  au  Jardin  des  Plantes 
^ont  dues  au  zèle  actif  de  M.  Brossard,  son  directeur. 

Un  cours  public  de  la  taille  des  arbres  A  fruits  a  été 
•confié  à  M.  MASSé,  jardinier  en  chef. 
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Uh  mémoire  a  été  adressé  à  M.  le  ministre  de  ragricuUûre 
ci  du  commerce  y  pour  demander  la  réduction  da  droit 
ti*eu(rée  de  douane  sur  les  bestiaux  destinés  à  la  boucherie. 

A  la  suite  de  ce  compte-rendu  se  trouve  : 

Un  discours  de  M.  Boissard  ,  sur  la  botanique  dans  ses 
rapports  avec  Tagriculturo. 

M.  DB  MiHBBL  a  dit  quelque  part  «  le  cultivateur  coni- 
»  mence  &  chercher  dans  la  botanique  les  principes  fon- 
»  damentaux  de  Tagriculture.  » 

M.  Boissard  entreprend  de  démontrer  la  nécessité  de 
ralliance  de  ces  deux  sciences* 

Je  ne  serai  pas  aussi  absolu  que  lui,  je  dirai  seulement 
qu'il  peut  être  fort  utile  à  un  cultivateur  de  connaître  au 
moins  les  éléments  de  la  botanique,  Torganisation  des  végé- 
taux ,  l'anatomie  et  le  développement  de  ces  organes ,  et 
que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  i  la  culture  des  terres, 
feront  très-bien ,  lorsqu'ils  sont  au  collège,  d'ajouter  à  leur 
instruction  humanitaire  quelques  notions  de  botanique 
etfliéme  de  chimie,  pour  bien  counatlre  la  nature  et  la 
composition  des  engrais;  ils  en  tireront  agrément  et  profil. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

RAPPORT 

Sur  TExposition  Agricole  et  Horticole  de  juillet  1841  (1). 
j^griculiure ,  instruincnls  aratoires» 

Le  jury  a  distingué,  entre  autres,  la  charrue  Dombasie  et 
le  semoir  Hugues,  la  houe  à  cheval,  les  machines  à  con- 
casser les  grains,  un  coupe-racine,  un  hache-paille,  la 
machine  à  battre  à  bras,  le  semoir  brouette,  les  charrues 
André  Jean,  perfectionnées. 

(I)  Ces  sortes  crcxposi lions  font  généralement  rceonnues  coname  le  siimir- 
Unt  le  plus  nclif  et  le  plus  propre  n  encourager,  cl  à  fiiirc  progresser  Tagri- 
griculturc  et  riiorticullure.  Partout  on  (hi  ressent  les  bons  eflets  et  les  heu- 
reui  résultats. 
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Produits  agricoles. 

Les  fromages  façon  de  Brie  et  de  HoUaude,  dont  la  fabri- 
cation a  été  introduite  par  M.  Trsssalst^  curé  de  Clianon , 
prés  Rocbefort^  et  continuée  par  d'autres  personnes  du 
pays. 

Des  médailles  d'argent  et  de  bronze  ont  été  accordées  i 
M.  Trissalbt  et  autres. 

Nota.  Nous,  Messieurs,  habitants  de  la  Brie,  nous  devons  être 
fiers  de  ces  récompenses,  puisqu'elles  reconnaissent  1c  tnériXt  de 
nos  excellents  fromages,  dont  un  bon  curd  recommande  et  en- 
courage la  fabrication. 

Quelques  épis  de  blé  géant  de  Sainte-Hélène^  et  du  fro- 
nentà  cinq  grains  au  lieu  de  trois  par  épillet,  et  du  fort 
beau  lin  de  Riga^  ont  aussi  fixé  l'attention  du  jury. 

Modèles  agricoles, 

II  «n  a  été  de  même  d'un  petit  modèle  de  charrue  fla- 
Bianda  perfectionuée^  et  d'une  flamme  à  ressort  et  à  lancette 
de  rechange ,  pour. saigner  les  bestiaux. 

Horiicutlure. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  longs  détails  sur  cette  partie  de 
Texposition  qui  comprenait  un  grand  nombre  de  plantes  et 
de  fruits^  avec  lesquels  vous-mêmes  avez  pu  faire  counais- 
sauce  lors  de  nos  expositions  meldoises. 

Puisqu'il  existe  à  la  Rochelle  un  jardin  de  botanique ,  on 
doit  croire  qu'il  y  a  nécessairement  des  amateurs  d'horti- 
culture empressés  de  mettre  en  évidence  les  produits  de 
leurs  cultures  ,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  le  faire. 

Bon  nombre  de  médailles  ont  été  distribuées. 

Encore  deux  mots,  messieurs ,  avant  de  clore  cette  ana- 
lyse; je  les  puise  dans  un  excellent  discours  de  M.  Viault 
tilSy  qui  termine  ce  recueil. 

En  parlant  de  l'exposition  faite  h  la  Rochelle  en  i84i>  « 


eu  citait  les  nombreux  produits  qui  s'y  nionlraieut  avec 
éclat ,  il  dit  en  parlant  des  légumes  :  f<  Je  dois  signaler  à 
»  Totre  bienveillance  particulière ,  ces  intéressants  marai- 
«  cliers  y  CCS  hoNUulteurs  primaires  qui  soûl  venus  vous 
i>  offirir  avec  un  louable  empressement ,  les  plus  beaux 
»  d*entre  leurs  modestes  produits  \  c*est  au  labeur  de  ces 
»  fournisseurs  infatigables^  que  nous  devons  l'abondance 
»  de  nos  marchés  ^  et  le  bien-être  de  dos  ménages,  etcepen- 
»  dauty  pour  eux  ue  sont  pas  les  pins  spleudides  récom- 
»  penses]  ils  ne  sont  pas  asses  encouragés.  >» 

En  parlant  de  rhorlicnltore ,  cet  art  ingénieux  qni  eut 
SQS  maîtres  et  ses  poètes^  «c  il  rappelle  qu'il  y  a  peu  de  temps 
^  encore^  elle  n'était  pratiquée  que  par  des  liorticulteurs 
u  qui  s  y  livraient  moins  par  goût  que  par  état,  et  qui  ne 
»  lui  demandaient  que  ce  qui  pouvait  suffire  aux  besoins 
»  journaliers  de  la  vie. 

»  La  culture  de  quelques  légumes  et  fruits ,  voilà  où  se 
•  trouvait  tombé  Tart  chéri  qui  eut  à  Rome  ses  dknnités 
rt  (HiétaijTS,  cet  art  que  Joséphine^  la  royale  solitaire  de  la 
n  Malmaison ,  appelai/  le  plus  noble. 

»  Les  Sociélés  d^horticulture  sont  venues  relever  cet 
»  art  qui  est  devenu  une  science  y  par  leurs  travaux,  leurs 
»  récompenses  et  leurs  savantes  et  utiles  publications. 

»  Vos  expositions  publiques,  messieurs,  et  ITionnenr  de 
»  ces  récompensées  fera  naître,  soyez-en  sûrs,  une  foule 
»  d'amateurs  qui  ne  se  douteraient  guère  sans  cela  de  letir 
1^  vocation;  aveccetactif  moyen  du  publicité,  vous  verrez 
»  se  développer  le  goût  des  fleurs,  et  les  floricnlteurs 
»  deviendront  d  autant  plus  nombreux  que  la  vente  de  leurs 
u  produits  sera  plus  certaine  (i) qu'aujourd'hui;  c'est  une 
u  des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie,  puis- 
)>  qu'elle  est  devenue  un  besoin.  » 

(1)  M.  DtTHVBT,  preAÎilcnt  de  la  Société  itliorticaUnre,  a  fait ,  il  ^  a  qncl- 
()iiC8  années,  la  statistique  du  prcxluil  de  la  vente  dei /1«mm  €Ovpie#  four  bow 
(iuet.\  dans  un  seul  hiver.  Ce  produit  s*est  cicvê  ai  plus  de  100,000  fr. 
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DE  DIVERSES  PUBLICATIONS, 


Par  M.  MACIET. 


KCONOMIE  POLITIQUE. 

Sur  le  morcelleinenl  des  propriétés,  par  M.  Rivibbb. 
(Bxtraîi  de  la  Conférence  du  €crctc  agricole.) 

L'auteur  de  cet  article  semble  croire  que  ce  n'est  pas  du 
morcellemeiit  de  la  propriété  que  l'on  doit  atteudre  la 
richesse  d'un  pays,  que  ce  u'.est  qu'arec  de  grands  capitaux 
que  l'ou  peut  espérer  de  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut 
produire. 

L'absence  des  prodnilSj  pour  un  propriétaire,  c'est,  dît- il, 
)c  dégoût  de  la  propriété ,  c'est  le  désir  de  vendre  pour 
augmenter  son  revenu,  c'est  la  vente  à  parties  brisées  pour 
mieux  vendre,  c'est  euGu  le  morcellement  par  le  grand 
propriétaire. 

Si  l'absenqe  des  produits  conduit  ii  ce  résultat,  on  doit 
croire  qu'une  culture  profitable  amènera  le  résultat  con« 
traire,  c'est-à-dire  le  désir  de  garder  au  lieu  de  vendre,  et 
dés  lors  des  limites  posées  au  uiorcelieuieut  sans  toutefois 
porter  atteinte  à  la  loi  naturelle  qui  veut  que  la  propriété 
reste  accessible  à  tous. 

C'est  là,  messieurs,  une  matière  sur  laquelle  il  y  a  de 
fort  bonnes  choses  à  dire  pour,  et  peut-être  aussi...  contre. 


Le  champ  reste  libre,  pour  qui  voudra  y  promener  ses  théo- 
ries^ mais  la  pratique  est  là  avec  tout  le  poids  de  son  expé- 
rience. 

HORTICULTURE. 

FiTieiification  du  figuier. 

(Elirait  dn  Cirfttvcitfiir.) 

M.  SicvLLB  61s  atné ,  jardinier  du  château  de  Toury ,  fait 
connaître  que  huit  gros  figuiers ,  plantés  de  chaque  côté  de 
la  grille  du  jardin,  ne  rapportant  presque  rien,  il  s'avisa, 
au  mois  de  novembre  i838,  au  moment  de  les  empailler, 
de  pincer  rexlrémité  des  scions  de  Tannée,  à  trois  yeux 
seulement;  lorsqu'il  les  dépailla  aux  premiers  jours  d'avril,  il 
les  trouva  couverts  de  fruits.  Au  mois  de  novembre  1839, 
il  en  opéra  six ,  et  il  obtint  sur  ces  six  une  abondance  de 
fruits ,  taudis  que  les  autres  sont  restés  en  stérilité. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

De  t action  du  venin  de  la  vipère  sur  les  animaux  •  par 
M.  BsLLiOL,  médecin-vétérinaire  à  Lodèîfe. 

(Extrait  da  CuftwaUur,) 

L'auteur  de  l'article  tire  des  observations  qu'il  présente  sur 
les  eOets  de  ce  venin ,  que  le  venin  d'une  seule  vipère  u*est 
pas  suffiS(intpour  tuer  un  cheval  ou  un  bœuf,  mais  qu'il 
pourrait  en  être  autrement  s'il  était  mordu  par  plusieurs 
vipères  -,  toujours  est-il  qu'il  croit  prudent  de  se  conduire  à 
leur  égard,  dans  le  cas  d'une  seule  morsure,  comme  on  le 
ferait  pour  les  petits  animaux  ;  qu'il  est  parfaitement  reconnu 
que  le  venin  de  la  vipère  conserve  long-temps  encore  après 
la  mort  de  l'animal,  ses  propriétés  malfaisantes,  ce  qui  doit 
entièrement  détruire  le  préjugé  qui  dit  :  mort  le  serpent^ 
mort  le  venin. 

Ainsi  donc,  c'est  toujours  avec  prudence  que  Ton  doit 
manier  ce  reptile  dangereux. 


•r-11*     ■         ■     ■  !■  ji. 
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UBLICATIONS  DE  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

(DUON,  NANCY,  BOURG), 
Par  M.  DVBERK. 


Le  comité  central  de  la  CAte-d'Or  (  décembre  i  ft38  ), 
met  de  nouYea,u  le  vœu  que  la  législature  obvie  au  morçel- 
rmeot  continuel  des  propriétés ,  résultant  de  l'application 
u  code  sur  les  successions  et  de  la  faculté  de  vendre  en  sab- 
ivisant  à  l'infini.  Il  demande  aussi  rétablissement  de  livrets 
bligatoires  pour  les  agents  de  culture,  afin  de  prévenir  les 
baugements  incessants  de  maîtres. 

Enfin  il  désire  que  les  instituteurs  primaires  acquièrent 
ans  les  écoles  normales  quelques  connaissauces  agricoles 
Msdamentales  y  qu'ils  puissent  transmettre  à  leurs  élèves. 
le  comité. signale  encore  le  mal  grave  résultant  de  la  des- 
iiction  des  oiseaux  insectivores  et  de  la  multiplication  des 
lienîlles,  conséquence  nécessaire  de  cette  destruction,  il 
ppelle  sur  cet  objet  des  mesures  légales. 

Le  professeur  Gibardin  préseute  (janvier  i838)  à  la 
ociété  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure ,  deux  flacons 
B  fécule,,  issue  do  pommes  de  terre  gelées  et  non  gelées.  Il 
tablit  qu'après  toutes  se»  expériences,  il  n'y  a  de  diSférence 
i  pour  la  qualité  ni  pour  la  quantité  entre  les  unes  et  les 
litres  \  que  les  principes  constitutifs  et  la  substance  alimen- 
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faire  u'éproureui  aucuuc  altération^  tant  que  la  poinme  de 
terre  gelée  n'est  pas  arritée  à  Tétat  de  putréfaction.  Il  fait 
dégeler  la  pomme  de  terre  dans  Feau ,  puis  il  la  soumet  aux 
mêmes  manipulations  que  la  pomme  de  terre  non  gelée, 
pour  en  obtenir  la  fécule  qui  sort  en  quantité  parfaitement 
égale,  i8  p.  loo. 

Le  recueil  de  la  Côte-drOr(  novembre  i838)  coulieiit 
une  expérience  fort  intéressante  sur  la  culture  de  parties  de 
bois  jusque  là  improductif  es.  On  défriche  au  crochet  les 
parties  incultes  sans  approcher  des  souches^  et  on  récoUe  de 
l'avoine  en  grande  abondance.  Les  pieds  d'arbres  voisins  de 
ce  défrichement,  acquièrent  une  vigueur  extraordinaire. 
Cette  pratique^  qui  n'est  plus  un  essai,  a  lieu,  chaque  année, 
dans  la  partie  vallonné  du  duché  de  Luxembourg  et  daus 
le  département  des  Ârdennes. 

La  Société  de  Nancy  (janvier,  février  et  mars  sSSg) 
rend  compté  de  l'emploi  des  fonds  alloués  par  le  gouverne» 
ment,  i  l'achat  d'anhnaux  de  choix  qui  sont  ensuite  reven- 
des; si  les  frais  de  Toyage  et  de  transport ,  et  le  prix  de 
vente,  parfois  inférieur  à  celui  d'acquisition,  eutratneot 
une  faible  déperdition  du  capital,  cette  diCTérence  légère 
permet  de  renouveler  souvent  une  si  utile  opération;  ainsi 
uenf  taureaux  suisses  arrivés  à  Nancy  ont  coàté  !i,  169,90 
La  voûte  a  produit •     •     .     •       3,071,00 

Donc,  au  prix  de  98  francs,  la  Société  de  Nancy  a  dis- 
tribué dans  son  arrondissement  neuf  animaux  étrangers 
d'uu  beau  choix,  dont  un  cultivateur  n'aurait  mé  tenter  pour 
son  compte  l'importation.  Cette  Société,  en  1887,  1 838  et 
1889,  a  importé  cinquante-un  animaux  sur  la  veute  desquels 
la  perte  totale  n'a  été  que  de  a4  ^^'  94  ^m  ^^  résultat  nous 
paraît  fécond  pour  l'avenir. 

La  Société  de  Nancy  réclame  encore  de  la  législature 
la  réunion  des  parcelles  par  commune ,  pour  la  subdivision 
être  faite  ensuite  aux  droits  de  chacun  avec  régularité  et 
aboutissants  sur  des  chemins  d exploitation.  Cette  idée  a 
déjà  clé  réalisée  dans  quelques  communes  qui  s'applaudis- 
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l  de  ce  nouvel  état.  Car  la  subdivision  infinie  rend  la 
ture  difficile  y  sujeUe  aux  couiestations^t  définilivement 
>roduclive  eu  égard  âux  déboursés.  Il  est  des  parcelles 
lerre  dans  la  Meurthe^  ainsi  qu'aux  environs  des  grandes 
es  et  dans  les  pays  fertiles^  dont  le  revenu  est  estimé  par 
cadastre  six  centimes. 

^'opposition  de  quelques  propriétaires  obstines^  les 
»its  d'enregistrement  et  surtout  le  régime  hypothécaire  de 
mee^  sont  les  obstacles  les  plus  sérieux  à  ce  projet  de 
luion  très- longuement  et  habilement  développé  par  la 
ûété  de  Nancy,  qui  réclame  aussi  raffranchissement  du 
cours  ou  vaine  pâture  qu'elle  qualifie  attentat  à  la  pro- 
été. 

La  deuxième  livraison  de  la  Société  de  l'Am  contient 
3  notice  très-intéressante  de  M.  Arago ,  sur  les  moyens 
paralyser  les  désastreux  effets  de  la  grêle.  Cet  illustre 
'•lit,  après  avoir  cilé  des  communes  qui,  chaque  anuée^ 
is  le  département  du  Gers,  sont  grêlées  eu  plus  ou  moins 
mde  partie ,  examine  le  procédé  de  l'intrépide  physicien 
aias,  qui  lança  dans  les  airs  des  cerfs-^volants  dont  la 
rde  entourée ,  comme  celles  des  instruments  de  musique, 
fil  métallique,  attirait  à  sa  base  des  lames  de  feu  de  trois 
juatre  mètres  de  longueur.  Le  doctenr  JLiniug  de  Char- 
towa  est  parvenu  aussi  à  convertir  les  nuages  orageux 
nuées  ordinaires.  La  matière  fulrainaule  étant  ainsi 
Ifaite  du  nuage,  la  grdle  se  trouve  réduite  tout  an  plus 
m.  grésil  inoOensif. 

L'oirage  du  1 3  juillet  l'jSS  .occasionmi  en  Franco  «n 
gât  de  a5  millions  cle  firaucs.  Ceux  de  juîUet  1 889  ne 
uvent  être  estimés  k  moins  ;  ils  ont  dû  contribuer  à  la 
erté  des  grains.  C'est  donc  uu  iamaense  service  à  rendre 
agriculture  que  d'approfondir  et  régler  cette  îinportautc 
lâière.  £n  renouvelant  avec  succès  ses  expérieuces  A 
ide  de  l'aérostat  captif,  M.  Arago  peut  enfin  arriver  à  une 
couverte  d\me  application  usuelle  et  facile,  et  acquérir 
isi  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  publique. 
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RAPPORT  PAH  M.  LBOSTS,  80R  CBTTB  QUESTION   : 

«  Les  pigeons  peutrenl-ils  couvrir  par  les  produits  ^  les 
»  ravages  qu'ils  causent  en  général  aux  semences  et  ré- 
M  coites  de  presque  toute  nature,  €kins  les  plaines, /ar- 
M  dins,  couvertures  en  paille  de  bâtiments ^  meuJes,  etc.? 

n  Comment  indemniser  celui  qui  n'ayant  pas  de  pigeons, 
»  éprouve  des  dommages  du/ait  de  ce  volatilleP...  u 

La  commission  à  l'unanimité  a  reconnu  que  les  dommages 
causés  â  toute  espèce  de  recolle  par  les  pigeons  ^  pendant 
au  moins  huit  mois  de  Tannée ,  sont  immenses. 

Que  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  d'hiver  où  les 
pigeons  ne  peuvent  rien  ravager  dans  les  plaines ,  ils  affa- 
ment constamment  les  volailles  dans  les  cours  des  fermes  ^ 
et  souvent  aussi  causent  dans  les  cours  voisines  les  mêmes 
dommages^  toujours  difficiles  à  apprécier. 

Et  que  parmi  les  personnes  qui  ont  des  colombiers^  il  ne 
peut  y  avoir  d'un  peu  satisfaits  que  ceux  qui  n'exploitent 
point  de  terres  ^  et  laissent  leurs  pigeons  affamés  se  répandre 
sur  les  plaines  et  vivre  ainsi  aux  dépens  des  propriétaires 
de  récolles. 


Ou  objectera  que  les  pigeous  fournissent  de  la  viande  et 
des  engrais  y  et  qu'ils  détrubent  dans  les  plaines  les  graines 
dont  les  herbes  sont  nuisibles  aux  récoltes,  et  en  outre  que 
pour  éviter  les  dommages  signalés,  la  clôture  des  colom* 
biers  peut  être  ordonnée. 

On  répondra  que  Ton  pourrait  avec  plus  de  profit  rempla- 
cer les  pigeons  par  les  volailles ,  tant  sous  le  rapport  de  la 
viande  que  sous  celui  des  engrais ,  et  qu*à  l'égard  des  plan- 
tes  nuisibles  aux  récoltes,  et  que  les  pigeons  détruisent, 
ceux  de  messieurs  les  cultivateurs  qui  ont  le  bonheur  de  voir 
leur  plaine  affranchie  de  la  présence  des  pigeons  n'ont  pas 
dans  leurs  terres,  plus  d'herbes  nuisibles  à  leurs  récoltes, 
que  dans  celles  sur  lesquelles  les  pigeons  vivent  pour  ainsi 
dire  continuellement.    • 

Quant  i  la  clôture  dont  il  s'agit,  si  elle  pouvait  être 
exécutée  rigoureusement,  aujourd'hui  que  l'on  sème  pen- 
dant huit  mois  de  l'année,  ce  serait  une  clôture  continuelle 
qui  équivaudrait  en  peu  de  temps  à  une  destruction  com- 
plète des  pigeons. 

Par  toutes  ces  cousidératious,  la  commission  estime  que 
les  pigeons  causent  aux  récoltes  beaucoup  plus  de  dom- 
mages que  le  produit  de  ces  mêmes  pigeous  n'en  peut 
couvrir,  et  qu'alors  les  pigeous  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  un  véritable  fléau  pour  l'agriculture. 

Quant  &  la  deuxième  question  relative  à  l'indemnité  pour 
le  dommage,  la  commission  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord 
pour  la  résoudre,  la  Société  a  remis  la  discussion  à  une 
autre  séance  et  a  chargé  une  autre  commission  d'étudier 
cette  question  sous  le  point  de  vue  législatif. 

RAPPORT  PAK  M.  ODENT,  SUR  CETTE  QUESTION  : 

w  Quels  sont  les  moyens  les  plus  ejficaces  à  employer 
w  pour  la  destruction  du  ver  blanc  P 

»   L'état  de  culture  d\in  terrain  n'iti/lue-t-il  pas  sur 


>i  tenvùhissement  de  ce  terrain  par  le  Per  blanc  ou  sur  sa 
»  reprodacHon  A  Ainsi,  par  exemple ,  un  terrain  enjnche 
w  à  t époque  de  la  ponte  du  hanneton  s  en  seraii-^it  exempt, 
A.  tandis  qu*un  tef^rain  en  labour  en  sera  injecté?  » 

Lo  rapporteur,  après  quelques  détails  sur  le  genre  et  la 
yie  àeM  hannetons ,  son  instinct  pour  8&  consenratiou  et  sa 
reprodoctkm,  conclut  au  nom  de  la  commission  y  unanioie 
à  cet  égard  y  que  Ton  pourrait  arriver,  sinon  à  une  com- 
plète destruction,  du  moins  à  ixlte  d'une  très'-grande  partie 
de  ces  insectes,  en  organisant  dans  chaque  commune  qui  en 
serait  infectée  des  compagnies  d'ouTriers  chargés  de  les 
ramasser  sons  la  surreîliance  des  maires  et  des  cnltirateun 
intéressés  à  leur  destruction. 

La  Société,  après  une  longue  discussion,  accueille  cette 
proposition  et  la  convertit  en  un  arrêté  dont  voici  les  prin* 
cipales  dispositions  : 

Les  maires  des  communes  de  l'arrondissement  seront 
invités  à  faire  ramasser  les  hannetons  dans  la  quinzaine  de 
leur  apparition  avant  la  ponte,  feront  constater  les  quan- 
tités d'hectolitres  ramassés ,  et  les  feront  brûler  en  leur  pré- 
sence. 

Une  souscription  serait  ouverte  pour  faire  fnce  à  la 
dépense  qu'occ.'tsionnerait  cette  mesure,  et  la  Société  y 
■contribuera  pour  3oo  fr. 

Tous  les  fonds  réunis  seront  distribués  entre  tous  ceux 
<qui  auront  contribué  à  la  destruction,  dans  la  proportion  des 
"quantités  ramassées  par  chacun. 

Le  conseil  général  et  le  ministre  seront  sollicités  d'ajouter 
«quelques  fonds  au  montaut  des  souscriptions. 

Nota,  Si  pareille  mesure  <flait  adoptée  par  chaque  SociëKf 
d'agriculture,  elle  offrirait  au  œoîhs  un  motif  d'encouragement 
pour  foire  une  guerre  à  outrance  à  cet  insecte  destructeur. 

La  taupe  est  assez  gëncfralemcnt  rcgard(fe  comme  l'ennemi  dn 
vc'r  Wau^  :   s'<în  Miit-il  de  là  qu'il  ne  faille  pas  la  détruire?..  . 


Mais  elle-même  aussi  est  nuisible  à  Tagriculture.  Les  quelques 
avantages  qui  pourraient  rëfolter  do  sa  conservation  balance- 
raieni-îls  les  ravages  qu'elle  cause?.... 

Effhi  du  amrrazin  sur  le  ver  blâue. 

M.  DuTFOT  d'Egreuay  (i)  écrit  queu  i835  il  a  cru 
remarquer  que  le  ver  blanc  n'attaquait  pas  le  sarrazin. 

Effectivement^  il  résulte  de  ses  nombreuses  expériences  ^ 
que  tontes  les  terres  par  lui  ensemencées  en  sarrazin  ^  ont 
été  garanties  du  ver  blanc. 

Il  cite  à  l'appui  y  qu'en  février  1837  il  avait  semé  des 
pois  hfttifs  sur  une  pièce  de  six  arpents  ;  le  ver  blanc  a  tout 
détruit  :  il  n'en  restait  pas  sur  les  six  arpents  la  semence  de 
quatorze  à  quinze  ares.  Au  mois  de  juin,  il  retourna  ses  pois 
et  sema  du  sarrazin  qui  ^  comme  en  i835  y  ne  fut  pas  atta- 
qué ,  pas  une  seule  tige  n'a  péri  et  la  récolte  fut  abon- 
dante» 

M.  DuTFOT^  d'après  ces  expériences^  serait  tenté  de  regar^ 
der  le  sarrazin  comme  un  anti  ver  blanc* 

Il  ne  serait  pas  étonnant,  ajoute-t-il,  que  le  sarrazin  eût 
sur  le  ver  blanc  une  influence  analogue  &  celle  qu'il  exerce 
sur  les  moutons,  lorsque  ceux-ci  le  paissent  eu  vert|  s'ils 
en  mangeaient  pendant  plusieurs  jours,  ils  pourraient  très- 
bien  mourir  dans  des  douleurs  affreuses  :  il  a  vu  des  moutons 

I 

qui,  pour  eu  avoir  pâturé  un  peu,  seulement  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  avaient  la  tête  enflée,  les  oreilles  et 
la  face  pelées^  comme  s'ils  avaient  eu  une  maladie  de  pesiu« 

(1)  Notre  GomtmtTÎote  <le  Seine- et-^Mame. 
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«  C'est  une  grande  et  noble  pensée  que  celle  de  mora- 
»  User  la  société  en  moralisant  TenFance  et  la  jeunesse!... 
»  C'est  purifier  le  fleuve  à  sa  source.  » 

Cette  noble  pensée  a  été  celle  de  MM.  Demet2  et  deBas" 
TiONiÂRSS  DX*CooRTSiLLB  qui^  avec  une  énergique  volonté, 
une  constance  admirable,  à  travers  mille  difficultés,  ont 
voulu  mettre  un  terme  à  cette  lèpre  contagieuse  des  mai- 
sons centrales,  qui  atteint  l'enfance  et  qui  fait  presque  tou- 
jours qu'un  jeune  détenu  condamné  pour  mendicité,  vaga- 
bondage ou  autres  faits  peu  graves,  devient  dans  la  prison 
trop  souvent  voleur,  faussaire ,  souvent  pire  encore. 

C'est  pour  féconder  cette  pensée  commune,  que  ces  deux 
dignes  amis  ont  fondé  la  colonie  agricole  de  Mettray. 

Voici  quelle  est  l'organisation  constitutive  de  cet  établis- 
sement. 

La  colonie  est  subdivisée  eu  familles,  chaque  famille  se 
compose  de  quarante  membres,  dans  chaque  famille  se 
trouvent  un  contre-maître,  un  chef,  un  sous-chef,  tous 
choisis  parmi  les  colons  libres  engagés  par  les  fondateurs  de 


ioi  eoiotiievces  che&iiei  aouÀ*clieb .  sont  dâ^a  cKOnh^uI^: 
chaque  famille  se. composant  de -celoaa  de  siiLè^iizrrlmii 
^an8>  et  "sedÎTisàlil  eadeux  secilioiis  oompôsëes  4 '41  m  des  f  lus 
teiiMS:^  l'autre  des  plus  ftgës  ^  ou  a  sfigemeutTouln  <i<i*à  lu 
4élt  dolcfaaqite:  soctiou  so  litMl^ftt  u»  cbef  ou  sous-chef  de 
rage  conresyoudant  àicelm  de  Jaisoctlon  qu'il  dirige.^  -ilfiii 
«foe  cbaKgé  de  doàtier  1  feimn pie  du. •  im^ail  fit  .-d^  lobé is - 
-•■aiie;>itipûtr,4ire>ii chacun;;  «  Je -ifuis;  du  mémo  Age  que 
fif:%ai)^T0iriQèqiKrîe  faisittpeux.le4«r«^i^:  .  / 

Mais  la  prudente  et  lugéuieuse  j^oiticîUvde  des  f^udal wrs 
me  s*«stfiss  boiaéelà:  Ufellaitqt|i).ljeS:l>oas<ex^mpl«s^  |H)iir 
juieux  fmuéifèr  >au  :<ceur  des  •eokxiis,  soriissefil  ilo  l^vrs 

.  :  lly  <à  doDO-daos.  chaque  -fauMkle  uu^yîtir^:  -atHé,  élH<par 
idbaqnofiltaiilleiûiis  ks  troi^aiats  aujcrutui  secret^  le^boî^ 
^U^afat  ékrm  emifirmq  pi^  -ieè:  foudateu)^.  ;::.'.  ;  • ,  j 
-  fit  ioâijlaurhjêcichôiic  s'eiit  InwTé.âppro^vié  de  -ç^uj^ci^  qafv 
ih  inaiorHo  ^es  suflbages  s'ieat  p^r^feee  ,S4 fr  le  plus  )al^nQi|«, 
4e'plttadiiiciplÎDéèft iefdushovtUâtlEl^  :..i.  -  .,  .:  «  >-  .r.;«^!) 
La  naissidii  de  ce  /rére  mné^  qilî  ^<mvêiit  s^  tifoufiQ  rélr« 
le  pluaîeuue.dà  laTa»îUo^.est.v.raimoiit  balle  eiitouçliUMlP4 
cDnéaiisaûi  ]euff;caraisl?ére'^  les^.GBiiblcsseS  des  uns^  rctu^rgie 
des  autres^  il  inspire  une  confiance  à  lons^  soutienl  par  sa 
ph^cfle  et  ses  e3réitiples  tetix  'chti  tha'ncétcnt';  cu6ôtir«i^c 

<:eux.quiiper^vèreut.daus'lA  !?,oiiilQ  ypie  *,  il  est  TirtUTu^- 
diaire  eulre  ses  frères  et  leurs. supérieurs^  il  iest-iout  à  4a 
Ibis'tëkri  qui  cmtoime  et  celai  qu^Cbusieîllè. 


RÉGoidP£NSE&. 


A  l'isi^ue  de  la  nies^e  à  laquelle  les  enfauls  assistent  dans 
un  profond  rocueiUenveut  tous  Jes  diiuauchcs^ils  soiU.  ranges 
^n  ligue  sur  la  terrasse  èe  In  tolonrie,  et  passé»  cif  revwc 
par  l'inspecteur  pour  entendre  proclamer,  les  licmis  de  ceux 
<]ui;  u  ayant  encouru  aucun  reproclie  pendant  trois  mois^ 


.  / 
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doitrenIftAiTd wiérît» jonletaUesa  é%oiknëiiry ek obteîii» lei 
t^éebtiii^iis^  adtoWkéê»  par  l-ins^ 

finetïk  •  cMcUnto  MépvoclUMef >  et  noi  Igôné:  jnotabiii  afih- 
tfiient  pttî  éeMié  4^tro  însbrMs  su'  tablecni  'cnMpmrarj(c);j'. 
«  €èa  '  réirultâfii' éblèuttt  eâitrte^peu  Ar  tcApa  loiU 
f  reit v«  îfldM tfcâffifclêi  4^  VenctVmsim  •  diéectioa  nqiimliyj 
née  à  la  colonie;  mMïMifbttâateMteyiavantdpdeMtiideÉas 
gM^F^nietmmt  iltf!èMtittii(My>  dnt.^rMil«itt«iéftt|br^    -  f'^ 
*  -  Qe«^ocn^t^itiàftf^9'lihbU0si  afc  hte  •upLf^  m 

serrice  de  te  ioékmie  ^lèii  tins  iigricsolte«n  yteftriiiifirei  bâa- 
laugers^  charpentiers ^  forgerons^  sabottiers,  tailteon, 
pdur  apprl^iMlra  toiiaoés^lâlii  aux  j^iiosicobiis.v«h  derfà^n 
qM^kêoIbiii»!  ^ÈKtsoÊktfaiwik,  pàt  ninAre^àcUé-an^âsi 

Puis  ils  firent  appel  fltix  finuillès  lea  plus  •  faecpnmautdaMei 
du  pays  ;  parmi  Im  CttltivatMTi  ^Jm  mdûattiflbi^t  ;lea  àHi- 
sana^i^etreçurtnl-  â^«lleay«9rifnte  «ea/dépAty  )eàt9  enfiaiti 
depuis  sept  ans  jusqu'à  dik  imiï^  à  la  soldé  cdoiilkn  dta:  les 
nourrir^  de  les  'ilùitery  de^  Les  tnstmire,  et  c'est  ainsi  ^'ils 
fcMMèrent  lé  cadre  dit  éo^f»  ensergmamtde  idcaionieii 

C'est  alor^  qu^ils  obtinrent  dv •  gouferuemeiit  et  èe:  h 

(1).  Ici  ««  iroute  consigne  un  bit  qui  l«loioigiie  iltt.bun  ocur.de  ces  e»ftiilf. 

Un  rcfipeclable  cure  tioI  un  jouf  vitiver  la  colonie  ;  il.  vonlait  ëinîlieir  le 
csmctèVe^és  enftinli;  et  toir  |kin*'hi|.inéiiilie  y^W  t^bi^nrir  «i  dl^tl  cette  irnit- 
formalÂbn  veiyt  le  bi€B,i}iii  éMilsnséUcée. 

Après  une  ezhorlati(«».  ^twii<Ua  et  rtligitiusc,  iL)csr,Xai(  cclt|Bi|i4e^liope 

«  Quels  sont  les  plus  taget  parmi  vout^  met  amù?  » 

Tonirs  les  télés  se  tournent  d*nn  commun  accord  du  cétc  de  cens  de  leurs 
camarades  inscrits  sur  le  labfcuuLd^hiMittHiK' 

11  njoulc  cnsuile  : 

«  Quel  est  le  moins  sage  ?  »   .       . 

Toutes  les  tétcs  atoi^ie  biri^erU'hUikiliri'làcnt  :  àti'cÛ'À  iie  tbÙfk'il  accuser 
soo.Toisint  tousiemblatottCé^cécAser  Mll^niilMè.  Âpêi^  «ta  ^MlâMt  «Ib  ^ 
leace,  nu  eni^i  de  8  ans  s*4i^nçe  Ijiniileif^cni  {-.tof^ «itag «  élA^  t«^|  r0ii||i, 
ses  yeux  éont  pleins  du  larmes  : 

«  C'est  moi,  M'W,  MokHeur,..:  i     '' 

•Que  de ^Ofles  dam  ^es.ra|M>iis€# àî*  ««.-MPi^f s* !. . . 


—  ^u 


iHt^VélM^ifotf^^éêtevfxJ  ■  '■■'  'j  '     ■»'!•.'.  .•■•:■.■ 

cette  maison  péuiteutiaire  eu  pMk  Cbànlp^^  âb  gr^ddàM^^ 

t>laéé9  {iàr  M' cKsdplJifef;  le  t^vàif  e!lai>écotttiéfiè9àMiB.^     > 

tJrHsènfeiiV;  t^  là  fëiibef  tfè»'fiMkfiM  f  éfcd xèitiiiM lûtè^l'  Hs  état 
ilh'iïftbè'  càMAie;  (ôile'^tf;  jri(è%'iittd*afM^4ë«^:A>dM| 
«  fKhéton^  ail  infàHil  ^  fMit  Hf'^èMé  ëk  âéb6tit<aMi^  tU'tiÔ^ 
itoM'ilé'ftiltàU  ritènii^n^M^ei^  ide  teîe««&  q«;49NcM^ék-a^ 

f^lAt^'^èt  letibMf  4'mi^V^ltiii^  ctoDièé^  '^I 

tt^uMU  Mr  V^iî  ipèM  tl4jiÀuD^itttt>Mt<e^atf  "^^'^  >'' 

}  '  ^  Éeir'^roiMMMttMiN»  êkitëhèé  '  i' = VéWbK«d«tt««ii«  •  ttttiit  âél 
M^iMl^^^d^oiléi; êMiéy  dé^HèUfkËM^M'Ms^>lll8^iélé^ti  •  ' •• 

ttfè<>^Miè^ié/«!É^pi^ëre9iM¥-<d;â  drbit  à  llééïkè  «ileW'ilWj 
qui  a  consacré  avec  la  plus  gi^iMdë  tlta^gMJM^i)4^  Mil^ 
gf'àikl^'^slM^èissténfèiitv^^attle^'ëOti  cxIstéticfiS'iâU'  bîéii4lre 
<tointàM?^]Muff  y^OAs  (e^'Cît^^^d'iti^pëidMir  d«F  la  «étoMèr. 
(><  liiri^K^tidé^tfgethk  provie8fM»t<(icr;t'fécolq(âedi  ccmi^râ. 

;gage  assuré  de  prospérité.  Ceê^^Ûriéà  gmt  fàqàiniàs^àé  bok\kt 

WdUtiii»  ff^niéa^^  ^  uiié^dilildi)Kiie  éèfikt^^  ncbàikWthéhrimib 
Vie  iédA^^,'  h^ëiit  t^diiif  tes^  èJïAgc^Mies  €}u^éii  i^efÎMiAVé^^  |#dp 
sétiieWt  cteëî?  Iferf  hafttfiiliife  d«  vîH^;  >  -  '  ■  "«/ 

Employés  (Vabord  comme  moniteurs  dans  les  classI^ii^^lHlè 
^éi^eà'^fiiiiMtéul  •*  Favttbt^  r«e6a»l0ûidd  M  apprédé^  et 
lltf  tttot^ueV'tetu^  é^pacilé>(<€W  pbrt'lmbi(tt4«  d*di>Af  qWfti 
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Ce&t  iMUfti  <|ue  rétablUfemcut  forme  uii«  pépiuîére  de 
bous  agents  dont  la  rareté  se  fait  seutir  davautage-de  jour 
en  )€«»ri  cao  iliiDtéuAt'pas  deiuir^icboi^  d'au  bo9i«jrsléiDty 
il  fiuit  oi^cor^  trouver  un  p^raoupcA  ^  oBre  toute  ^garnUa 
ppur  le  mettre, eu.  pratique.  '-.  -  ; 
.j  DnBA  un^  insiîtutiou  commecelte  deMettray,  rien  ne  peut 
être  iudifferent  y  toutes  Içs  placef  out  de  riinppr)ayce  et 
celui  qui  i^e-sert  :pa^  jputt.  Lii,  raclipu^discipUuaire  ne  sau- 

iaijt  sufibeycar  j^,y>a^iioufsmlem^t  .^.M^  la  popii- 

4qiiQii  dauf.  ledfivpir ,  ai^  eucfaire  àla  corriger  *,  larespon* 
sabilité  de  l-^^euîr  de  .tpiu.f:ef-  eatanU,  eucorcbîeu  '.plus 
que.çeUe  4u  préiioat^  pÂs^  sur  leSt*çbei^;.df»,i,etablîsseiuettt: 
4m^i,s'eBeKQeui-ib|  de  «e  biep^péuétrei;^  leurs  devoirs.  ^ 

Bieiif4t:toi|»  Qes<.|a<dh^t)veuZ:eufsi)ts  née  daus^  9iisère| 
^Kgiveot daua.lpipJlMrabce  j  QU;{||)audpu^  d&s.|^r  t^aissauce^ 
t^OMveroittiiMU  rei^e^i  1|^  îe^ii^  4#evus;4«!  tgutes:  1^  pri- 
sons deiFjraupe;^:teaorpbf8liM4»ili^'Mt^^itjrMifyés  «m^jef 
plac^pieuta  îsoléf:  prlt^iit'ds.rtoui^.  surv^^illauce^  de  tout 
freiii^euua mottiOm  cieip^^que  u'eiilou^e p^  la  protection 
de  lafauiiUe<;outre-les  aollicitalions'du  yice  et  4e  Toisiveté^ 
devront  &  Vadoption  des  cplouies  agricoles  les  bienfaits 
d'une  éduoaLiou  réparatrice. 

La  fondation  de  la  colonie  de  Meltray  u  était  doue  pas 
seulement  une  iaistitulioii  désirable,  c'était  uu  devoir  impé- 
rieux a  remplir,  nue  lacune  &  combler  dai\s  lorgamsation 
(de  la  justice,  une  réparatiou  envers  la  classe  la  plus  faible 
•et  la  plus  malheureuse  de  la  société. 

Le  généreux  concours  que  rétablissement  a  trouvé  dans  la 
4nagîstrature  et  dans  Tautorité  admiuistrative,.prouye  qu  cl- 
Jes  n'atteudeut  que  les  moyens  d  exécution  pour  faire  cesser 
uu  état  de  choses  aussi  affligeant  pour  la  morale  et  Thu* 
manité. 

Il  y  a  .plus,  plusieurs  cours  royales  ont  bien  voulu  s'as- 
4!pçîer. à  la  fondation  de  la  colonie;  le  l^rreau,  les  autres 
corps  judiciaires,  les  conseils  géaéraiix  ue  resteut  pas  eu 
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«rrriérc  *,  le  jury  luâaïc jtifllfltafiil.'cSrayë  de  la  démoralisa* 
tiou  précoce  dont  il  esl  téinoiu ,  et  comprenant  aussi  Tim- 
puissance  d*nne  répression  tardive  et  inefficace  ^  vient  éga- 
Fement  en  aide  par  des  collectes^  à  cette  nationale  institution. 

«^'NiHtSr  d9ypMs«  ^is^nt  J^^f r PsMBn  et  DM.Çomrwjfjt, 
w  rendre  un  public  hommage  de  reconnaissance  &  la  famille 
1»  royale,  dont  la  charité^  hiépuiffable  n'est  jamais  invoquée 
»  eu  vain ,  et  dont  le  patronage  est  acquis  à  toute  œuvre 
»  généreuse. 

n  Cette  auguste  bienveillance  a  été  puissamment  secondée 
*»•  par  les  niihistres  de  Ilntériéur  oVde  ra'gricttlture,  qui  ont 
»  compris  tout  ce  que  In  fondation  des  colbfaiei^  ngriôol^i 
»  donnait  de  garantie  à  Tordre  et  à  ramélioratio/n'àu'so^i 
»  dès  classes  pauvres,  et  ^liëls  résultais  "heureux  cITé'dcyait 
»  avoir  pour  la  prospérîié  3e  là  Friuicô.  »     '  '  '   *  ' 


Ir  pour  la  prospériVé 

I  •  4  "  .  ■,  , 


La  Société  iTagricullurô  àe  Méàux  a  Vole'  ïS&ii'! 
PQurlocolonîfi  agricole  de  Me  tira  y.  /*  *  ! 

■    ;         .  .  '  ■■.■■'■.  ^  '■•  I  '.  : 
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NOTIGE  t)E  M/  OARLËY*  «IJR  LÉS  PLANTATIONS, 
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eifl  wp  iawiÉày^e  IriJjÇrsçir^é»  ^i^^  aijst^nie  le  plus  parfait  de 

L'autfujr  rappçUe  d'abord  suqçe^siyeinent  lés  méthodes 
déjà  connues  sur  Ic^  p)^ntiatioi\s  diss  arbres  en  lignes,  des 
espaliers  ;  des  massifs  do  bois  et  des  arbres  firuUiers.il  donne 
d'utiles  conseils  au^  planteurs,  ^t  combat  surtout  nnq  erreur 
trop  accréditée  :  c'est  qu'il  y  a  aVaptage  a  planter  des, arbres 
inférieurs  dans  un  terrain  de  meilleure  qualité.  Au  contraire^ 
il  ne  faut,  dit  M.  Darley,  et  suivant  nous  il  a  raison,  plan- 
ter que  de  beaux  et  bous  arbres  eu  tout  lieu-,  ils  ont  encore 
dans  ces  condilious  premières  assez  d'ennemis  à  combattre 
et  d'intempéries  à  supporter. 

Mais  la  partie  remarquable  du  travail  de  M.  Darley, 
c'est  le  tableau  en  sept  classes  et  par  ordre  de  taille  de  tous 
les  arbres  et  arbustes  par  état  ^alphabétique. 

L'éuonciation  de  chaque  espèce  est  suivie  de  l'indication 
de  la  nature  du  sol  et  de  l'exposition  solaire  qui  lui  convient 
spécialement. 

C'est  un  guide  excellent  pour  le  planteur-,  il  y  a  tant 
d'utilité  dans  ce  travail  si  clair  et  si  concis,  que  nous  vous 
engageons  à  faire  publier  cette  notice  dans  le  recueil  parce 
qu'elle  est  foute  substantielle  ;  la  faire  connaître  davantage, 
c'est  témoigner  hautement  à  l'auteur  la  satisfaction  de  la 
Société. 


i«aP 


JOURNAL  mMfOififlitiWPVikTlQVE, 

Par  "HlÈÀCIÈT 
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Le  savant  et  vénérable  abbé  Voisin^  directeur  des  niis- 
sions 'élffàngérél'^  Mène  lés4^aiU  t«ijrra»ls/^atirei|iplôiy  en 
Ckkie^detfilaimiitii  de  l'ortie,  li^  -rf*  •-.y^i  >.-  .  ..■ .-.  m.u  ^.i^ 
"  ;«c  J<y  ne  dirai  rien^e  la  seie  et  'du  «ankia  qvi  aosi  tt^. 
GeHndtf  tu  France  pour  que  ^  m'y  arrêta;  îenie  coiiteur 
téni  Ab  parier  4'anle  lolte  très^bellf  et  |ràs*&afcbe  que  Vdn 
MtULYet...  VMît-('iiNièfanUMiù)/Ceiiiô  toifcé  dure  lotign 
lenipa^  et  a  cela  de  pattticnliér  ^ue  lors  ipénie  qu'elle  est 
fort  usée  elle  ne  laisse  pas-(.de  dtfv^e  sur  les  vâtemeafsy 
tinavEte  céla^artive  pour  la  tdiie'du  lia  et  du  cbanvré.  Gétle 
orlie  6ë\  èuïtlvAs  dans  toute  la  Ghiiid>  et  pooirait  être  tout 
aiMi  lÎÉ^ilénletit  <:ultitée  en^  Fr^nct^  •car  elle  ne^eniaiide 
aucun' sokl  run  -seul  Mmis  suffit  pour  plusieurs  apoét»:; 
quaud  e^  erti^es  ont  atteint  leur  déTeioppemeut,  ou/les 
coupé,  éteh  eu  retire  la  partie filnmenteuseysanades.fjiire 
rouir;  Il  est  étounant  qu'on  u'ait  pas  enct»^  cherohé  i  tirer 
parti  de  cette  ortie  en  France  (  ce  qu'il  y  a  de  certain,  o^est 
qrre  les  Anglais  achètent  beaucoup  de  dianvre  ëcru  à  Can- 
ton :  savent-ils  qu'il  vient  de  Xurtica  niçea  A  je  rignore^mais 
Il^èsttsertain  que^  gtâre  A  nos  instmineots  perfectionnés  ^ 
nous  en  tirerons  meilleur  partique  lesCbiiiois.  »> 


»V  ;   ■     f> 
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éii  AI}dnMlgiie>  eM  celui  ^ttt 

"^ônééulëtit  ;  -  le  sémi  dis 

^ae  iii^s  Vers'  se  sonttois 

les  énibryoïis^  péùt-^lre 

i  été- lu  Héulîe  cttùise  ;  <}u'ûKiiBn 

iieut'Iés  sèitiisptrècocès;  '  ^ 

jlenîe  rëcôUe  jMrepârAtoirè'  ^oM 

^eut  là  fanchêr^  et  ^r*  cdfi^é^tiétait 

V  bonne  heure ,  ou  bien  y  ënteibéiicèt 

.  apergule  ^u^iu  peut  encore  couper  en 

i  pour  semer  le  seigle  â  la  Sakit-Mtèbel'. 

.cher  trop  tôt,  car  la  spergule  Tegiète  encore 

pendant  la  floraison*,  elle  est  trés-^propre  4 

herbes  parasites,  puisqu'elle  croit  avec  une 

^dité  y  et  que  ces  herbes  ne  commeuceuti  fleurir 

que  la  spergule  est  bonne  à  élre  fauchée. 

AT  les  semis,  on  emploie  ordinairement  4^5  kilog.  de 

«ne  pour  a5  ou  3o  ares-,  dans  les  terres  fertiles,  3kil.  1/2 

ourraient  sufiBre. 

M.  Vilmorin,  dont  les  travaux  d'expérimentation  sont  si 
justement  appréciés,  a  fait  aussi  des  essais  comme  son  col- 
lègue, M.  Bossm;  mais  chez  lui  la  plante  n'a  pas  dépassée 
65  centimètres  (a  pieds):  c'est  toujours  beaucoup  plus  que 
la  spergule  ordinaire,  qui,  dans  le  même  terrain,  ne  s'est 
élevée  qu'à  3o  ou  4o  centimètres  (  la  à  i5  pouces). 

D'après  ces  essais,  il  paraîtra  donc  utile  d étudier  cette 
plante. 

Voici  d'autres  détails  sur  cette  culture  donnés  par  l'hono- 
rable président  de  la  Société  d'agriculture  de  VAlUer  et  du 
comice  agpcole  de  Bourbon^t AirhambaulL 

La  sptrgula  maxima ,  mande  M.  Des  Colombiers  ,  s^cst 
élevée  chez  lui  eu  i84o,  de  60  à  65  centimètres,  et  elle  a 
donné  «assez  abondamment  de  graines,  quoique  latempéra- 
lure  se  soit  montrée  très-défavorable,  car  la  spergule  ordi- 


NOTICE 

SUR  LA  SPERGCLE  GÉANTE 
(Spûrgiik  mAiLkna^^ 

Par  M.  UAaET. 


Messieurs  , 


t 
■  f 


CeitQpUntefo«rfagére,,ril«^.da  ocAtoi^q^e  notioe.odld* 
giie  Brvnxt  a  ^i  bien  qv^^iYi&èeàÀt  prôviéhtmtû  de»  mr^mmis 
SCtTains^  ft9>  ceéoBHuaude  i  ce^t  Aq.  n0fi  af^fouoimm  qui 
moatreut  Je  plus  de  synipatbî»  fowt  tout  ^,  ^qaî'pcjat  .élJr« 
«tilé  eu  agricullitre ^  et  profiler 3Ui:tQ|it.ik«^8^ quille  {lec^ 

mettéuipôi  làxultare'de$.céréiile»v^^ir0^t^6  da^^ynobr^ 
arrandiss^nieut  plus  d'im-ca^Ot»^  poi|r.<|ui  cetlf  plaoierAe*' 
rait  d'une  grande  ressource  (I). 

M.  Bosam ,  marchand  graifiMr  à  Paris ,  q«H  m^tjlottîoiir^ 
le  plus  dtcmpressemeut  à  àccUti>aier  *qu  Prauc0  les.  prpdtiijb) 
étrangers  donl  lacultudre  parnU  offrir  des  avautagi^  pOMIt 
notre  pays,  a  fait  venir  d'AUemogiie  de  la  «graiqfi  de  s^pçr" 
gaie  géante  j  qu'il  a  essayée  Chea  lui  eu  plein  c^Kaoïp,:  il'^^i^ 
obtenu  une  réeolte  trois  et  quatre  fois  pl^s»  iç^u^idérabk 
(pie  celle  de  la  spergulaatyensis.  Celte  nouvelie  plaiitç  plii§ 
rameuse  que  sa  coagénére,  s'est  élôvée  kxt\\  ui^lre^  pliis. 

Cette  8pergule>  quoique  rénssissant  uiiep;c  dau9lQ&l>OB4 
terrains  sableux,  végète  cependant  avec- vigueur- sur  les 
sols  les  plus  pauvresy  comme  dans  les  bonueS;t&rres^  pourvu 
que  celles-ci  ne  soient  pas  trop  fortes. 

(l)  Tes  Belges  fonl  de  la  spergules  ilcs  prairies  artificielles  (]tii  leur  prociv- 
curtnl  un  Leurre  exquis. 


-.  if7 


aat  «BÎiÂtli»  bië#Vfoé^i;^lll^Mldtf  qèè'ïi^'  Vers  éé  àont  ioh 
MtéÈiî^m  ik^-tÉéati  éi  ^Hiift  hfft  étt}fcr)rloîi9;  pëtit^Arè 
lussi  le  niaiiTais  temos  en  a-t-3  ^ii^l&'ileMld*inâUBé-i  ^^id^fii^ 
tn  toi!  ^  0ti  prèRi^  gèÂëiWenleut'Iéb  JSèMta^^IrèGt)^^ 

6.inrigle>  M  ê«  qti*ôB  {ieiit  ta  faùdhér/eé  ^ddWé^ftièttt 
abourer  et  faucher  de  bonne  heure ,  ou  biëti^  èi^MMAàit 
Irie  sëooncto'ibb  en  èpèrgutè  qu'to  fient  étldôre-^iô^ber  en 
'ert^  fltt^ex  à  tenifi»  p(dlllr=  àeÉiè¥  le  seigle  â  la  S«fkit-M$èbel'. 
I  ue:fayt  pas.^uçher  trop  lôt^  W  la  spergule  vé^iète  ^core 
.yftc  Vig^ieur  pendant!  la  flcoraison;  ell^.est,  Inès-rproprï^:  4 
létnurp  lef.; herbes  parasites^  puisqu'elle 'oroft;iivec:. une 
[rabde  rapcdUé ,  et  que  ces  :  herbes  aé  coouneuceut  li  fleitrir 
[ue  loBsqUe  la  spes^ule  est  bonne  àélre  faucbééi*  •'•,.' 

Pour  les  semiS;  on  emploie  ordiuaîranieiit  4  i  5  kilogrde 
;raine  pour  a5  ou  3o  ares-,  dans  les  terres  fertiles^  3 kil.  1/2 
^outraient  sufiBre. 

M.  ViLMORUf^  dont  les  travaux  d'expérimentation  sont  si 
ustement  appréciés^  a  fait  aussi  des  essais  comme  son  col- 
ègue^  M.  Bossm  ;  mais  chez  lui  la  plante  n'a  pas  dépassée 
iS  centimètres  (a  pieds):  c'est  toujours  beaucoup  plus  que 
a  spergule  ordinaire ,  qui^  dans  le  même  terrain^  ne  s'est 
levée  qu'à  3o  ou  4o  centimètres  (  1  a  à  i5  pouces). 
,  D'après  ces  essais^  il  paraîtra  donc  utile  d étudier  cette 
»laute. 

Voici  d'autres  détails  sur  celte  culture  donnés  par  l'hono- 
able  président  de  la  Société  d'agriculture  de  X Allier  et  du 
«imice  agpcole  de  Bourbon^t ArchambauU* 

La  spergula  maxima ,  mande  M.  Des  Golombibrs  ,  s*cst 
(levée  chez  lui  en  i84o;  de  60  à  65  centimètres  ^  et  elle  a 
lonné  assez  abondamment  de  graines^  quoique  la tempéra- 
ure  se  soit  montrée  très-défavorable  ^  car  la  spergule  ordi- 


-r  at8  — 
Wt^rfliiWm^  AfiôJ^/«W  pqiiij¥fWW»j«i^'M  pw  a^ttis  plus 

^çpfWiai^  lui  #iv4Js«Ât^  95WA'6»Hito(II^PfS^«p<kJffi|Pfrfrt 

* '  Nota.  '  Q«cTq[ac»  -én^rs  ônB^-^crit!  qtrc  Iti  granic  de  spergnle 
éUtftlibiitaé  |>ôar  hi  Viôliiilte;  IcBm  JàriOriiéràlt  tpt  des  poules 
Ml  ont  réfute.  Co#l  à  y€Mv  nà$'éénf^e$  mfr^omes  <f  à.  iioiM 
faire  cou  nikro  iot  rtfialUls  dèvotre  £X|iiirièBcc  à  ccf.  égard. 

Ces  détails  sont  tirtfi  do  Cbli/é'âMf/r,  Jhmmal  éûs  Progm 
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POUR  L'INDUSTRIE, f<^74QNAl4îyr 

..■••■.? 
Pour  le*  anoiM  18t>  et  1844i 


P«f  .M .  MfXSfiT. 


\.A. 


•  l 


MSSSIBURS^ 


*   'f 


Vous  in*ayez  chargé  de  vou3  fairb  l*anaTyse  des  prix 
proposés  par  la  Société  d'encoùrageitiput  pour  1  industrie 
nationale  y  et  de  vous  présenter  lé  tableau  de  ceux  de  ces 
prix  qui  pourraient  intéresser  notre  Sociélé^  çt  pour  les^els 
quelquçs-uni  de  vous  seraient  aptes  à  çjpncourir.    .  '    '     ^^ 

I 

La  âoeîété  d  euoduragement  a  dinHintt  tmkmvàoovB^  A  sp 
sii)et ,  retendue  d^  son  drtalogttevLt'pIliB)  grand  slontlife 
de  ceux  que  contenaient  Sf  s  précédents  programmas  ^iajmft 
atteint  le  terme  de  rigueur  sans  que  les  conditions  aux- 
quelles ils  étaient  soumis,  aieut  été  remplies,  ils  n'ont  plus 
été  renouvelés. 

Parmi  ceux  qui  sont  contenus  dans  le  programme  de  cette 
année,  nous  avous  cru  devoir^  pour  vous  les  soumettre,  eu 
extraire  les  suivants  : 


»2a  — 


Prix  proposée  fo*¥]  f année  i6^S. 


Pour  la  fabrication  de  Tiudiga  au  moyen,  du  pofygonum 
tinclorium ,  3.ooo  fr. 

.'•'.*•••'  t    i   ..'«•.■      î  '''  i  '*'»  -  •         .  '  .  -  ■ 

Pour  l'iulroduction  en  France  de  plantes  utiles  à  Tagri- 
culture^  aux  arts  et  aux  manufactures^  deux  prix  : 
f^ Prix  :  2,000  fr.-    ■  '-    '     ...... 

a*    —        1,000  fr. 

I    *  ■ 

Prix  proposés  pour  f  année  1 844  ^  suit^anics-. 

Pour  riutroduction  el  Télévê^'deS'  vers  u  soie  où  cette 
industrie  n'éxislait  pas  aYaut  i83o,  trois  prix  : 

i^'Prix  :  a,ooo  fr. 

2«    —        i,5oofr. 
3«     —        1,000  fr. 

Pour  la  plantation  des  terrains  en  pente ,  trois  prix  : 

!«»•  Prix  :  a.ooo  fr. 

a?     —        1,000  fr.  • 

■î«     — r       des  ISfiédaîlIès . 


Du  prix  extraordinaire  de  12,000  fr.  a  été  fonde  par 
M,  le  marquis  b*ÂROBNTBtJiL  *,  ce  prix  sera  délivré  â  celui 
qui,  4111^  jugeiuieal  ^  kSociélé,  aura  fait  la  découverte  U 
pkis.  olile  nu  povfecttoliuemeut  do  riudultrijOrnattouulc^el 
dont  Iç  succès .ama; été  coustalé  par  ^expérience. 
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''''■''''vumi^%émwM(k!''''' 


La  Caisse  d'Epargne  de  Meaux^  dont  l'ouverture  remonte 
au  !i5  avril  i835,  comfA^^â  If  fi||[4«4âc«iyltMr9^a49>  j8^i^ 
dépofw^nfc^^ffPhr^iSfti.^SPf  »  cette  époque,  645^,^ji^(r. 

Ces 

ti^âTé 

Les  déposants  ayant'f^i  4^  fifflPétedé^iiiiàl^)é''iiomfflen-* 
cément  de  l'institutiou  st  Tiipfurtissent  ainsi  :  dus  A 

Ouvriers 'i:  «.J.^  4>oo8  dont  a^47o  htM^MI^^ 

./','/]   I  campagne.      .riiilr.//'. 

.  ,}J)0Vipêi^pJh   ..^\  .;r '.}i-;  »f«*^3».  /  ...',J,  ;,i:,:  ;.;;:,  .y.irr  /  •/] 
Employés.    ..j  ...,^,>:,  •   •  |     49^  .;.  .».,  ,î.  ^>  ;,i,  .Wiui 
Militaires...  .  «  .  .  •  .^.t     208  <i 

Proiessions  oiverses i,5oo 

.Mineurs.    .....'.'..:  1,496  dont  les  3/4  aj)^it{ëia- 

''     '       '     :  i     ^                 ,  nentàlaclasseoutrM^. 

Sociétés  de  sècouvs  «latuelg^ 7  .?/)v,t:;  >«'' 

Le  maximum  des  dépMft  ifs^dé  lijBbb  tV.'è'â^^^^^^  l^ïtdM^! 

Les  remboursem^iitâ'Rihi  depuis  Touverture  de  la  Caisse 

jusqu'à  la  fin  de  décera(toê^d43  se  sont  m&6l0li^i^y%*j9,BrtSèr. 

Ainsi ,  les  résultats -dblenfis  par  la  Ct^m^^lVi^^ 
Meaux  sont  de  pinémi^ltâ  satisfiûsânts.    ^^r  .■>   .'vy:;  ::;::! 

•f/iii.if..,-  "'''1        f'* 

G.VIELLOT,     ,,   ,     ,, 

Présidefit  du  Conseil  des  Direcieufs.n.  '. 
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C0RRESPP?|Î^^^VÇÇ^^^|,,PP^ 


MBAUX. 
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i'fitftt<> 


M.'. 


I    iT»  f.'l 


Angers.  (Société  mdusir.) 

Auch.  ;  ;v...\.  ;.v.  ■î'.i  -., 

Avallon.       .l  ::;.  r/;  r:;:;:> 

Bayeux.  (Société  des  vélért^' 

iiaires  du  Calvados.)^    •' 
Beauvais* 

BowrgV.         r! 
Bourges. 

Gaen. 

Çawbray*  (^pçiéié  d'émula- 

.    tîau.)         /    .     . 

ÇWIons-^r^ftlffl^^^. 

Chartres.  (Comice,  agrieblsi^) 

Châtcauroux. 

Clermout  (Oise}.' '  '  '  *    ''    *' 

Colmar« 

Compîégue. 


/EHijcm::  (  GbîtiiWi  titetrs)  d^ài^ 


ces  et  bellës4eUires»). .   . 

Falaise. 

Foix. 

HâTre  ((e>.  (Bdëim^MSàes 

diverse^.)* 
Liire.'    (  Çociéfé  \  d*agriqul- 

ture.  ) 

—     (  Société  royale  des 

.;.;acîeiiG6s:4   ■ 

Limoges. 

Lyou,  '  . 

«M0t?f.i';!;r;;'-Vi    ■   r    ,  '.    ."/ 

MbplasibMi^  ; 

Moutpellier. 
Naucy. 
Njèutes." 
Niort. 


'  ^^  n^"—" 


Nismes.  I  Rouen,  j^ocîété  cçutralc  d'à- 

Paris.  çL^mimi      muka^C^  '   ; 

—  (Société  royale  d'agri-      Rozoy. 

culture.)  ,j  .{>^aiut-Etienue.   (Société  itt'- 

—  (Société  royale  d'hor-  dustrielle.) 

—  (Société  des  progrès 
agricoles.)    ,^^,_,   ..^  p  .. 

—  (Société  séricicole.) 

—  (Société  générale  in-, 
ternationale  des  naufra- 
ges.) 

—  (Cercle  agricole.) 
Poitiers. 
Provins. 
Rodez. 
Rocbefort. 
Rochelle  (la). 


Schiltigheim  (Bas-Rhin). 

Strasbourg. 

Tonnerre. 

Toulouse. 

•  Tours. 

Troyes. 

Tulle. 

ValenciedllttS^;     ;;    : n'w' 

Vers»ille»i^ •  ,i-\--^' ■-■•^■•i  ■**•■ 

Vesoul.   .  -'••  '■•■î>'  -•■   '  "•''' 
tfi 
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DES  MEMBRES 


I 

•    '.  •■  »  r  .■i:«j  •      *  '    •    -^    >Jî  •       '  »  -^ 

■  ■•••■      .ij.y  , 

TÉ  B^JllltKiCtJÛÎ^E^  SCIENCES  eir  AUtS 

DB  i;ARRbiri)lâsSIIENT  DE  MEAUX. 

'       i  ■  '   '  '    «  f .  ■      .  •     .  .  '      ■    •'  ■. 
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ViEtLOT,  prési4eilbc3f  i(!  '^■V 

DB  LONGPBIHBR,  VÛkMfîmHléul. 

Carro,  secrétaire.    .I^-;'    /   .  •   ••  '■-*'     '^ 

DuBKRN  y  vice-secrétaire. 
Barrois,  bibliothécaire-archiviste. 
Chauvkau,  trésorier, 

MEMBRES  RÉSIDANTS. 

MM. 

Barrois^  peintre  et  professeur  de  dessin^  à  Meaiix. 

BarrT;  médecin-vétérinaire,  àMcaux. 

Bbrthomneau,  ancien  cultivateur,  (\  Viiicmareuil. 

Boisseau,  cultivateur,  à  Vinantes. 

BoRNicHB,  ancien  cultivateur,  A  Puisieux. 

BoTOT  (Jules),  maire,  membre  du  conseil  général,  à  Cia\  c. 

BouLLENGER,  cultivateur,  àMarcilly. 

BouRGUiN,  ancien  cultivateur,  à  Mcaux. 

Butor  (Gîltwrt),  entrepreneur  de  bAliments,  à  Meaux. 

Cadet,  propriétaire,  à  Montceaux. 

Carro,  imprimeur,  à  Meaux. 


—  îa5  — 

CàAP^oN^  ancien  négociant^  président  du  tribunal  de  cam^ 
nierce^  à  Meaux. 

CHAuvxAt;^  supérieure  petit  séminaire^  é  Meaux. 

CiNOT,  cultÎTateur^  à  Saucy. 

CuLOiy  cultivateur,  à  Monihyou. 

Claim,  cultivateur,  à  Fescbeux,  près  6esvres4e-Cbi^rtiie. 

Csirm,  architecte,  à  Meaox. 

Darlu,  propriétaire,  à  Autonne. 

Dalaiëotts,  cultivateur,  k  Ix>gne8« 

DuBERN,  juge  tfuppléaut,  à  Meaux* 

DoBouRG  (Alphonse)^  suppléant  de  la  jtislice  de  paix  de 
Claye,  au  Plessis-aux-Bois. 

DuTAUXT,  architecte,  ilaFerté-^ous-Jcniarre. 

Fasqusz.,  cultivateur,  i  Jaigues. 

FouRNiïR,  cultivateur  et  maître  de  poste,  à  la  Fcrlé-sous- 
Jouarre. 

Frignbt  (Dransia),  propriétaire  et  maire,  àCaruelin* 

<7iBBRT  ^  cultivateur  et  fnaltt\c  de  poste ,  à  &ai4it-Jeaii-lesr 
deux- Jumeaux. 

GoRLDSR,  pharmacien,  i  Meaux. 

OuKRUf,  avoué,  à  Meaux. 

<7UicxBifniAm.T  (Octave),  «seonier  à  Comporté  et  inairc  de 
Jouarre. 

Hedelin,  ancien  t:ultivateur,  i  Lag^y^ 

Hou:^iLOT,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 

JoLLY  (César),  meunier  et  <^llivateur,  à  Varreddes. 

Lamicbb,  cultivateur,  à  Hcrvrlliers,  près  Vaux-s«-Conionibs. 

Larangot,  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  Claye. 

LsDuc,  cultivateur,  à  Messy. 

Lefrançois  (Benoist),  cultivateur,  à  Vendrest. 

Lefrançois  (Bernard),  pharmaoiei^,  à  L.izy. 

L'huile  jeuMO,  entrepreneur  de  bât im^ents,  a  M^aux. 

i>E  LoNGPEsiBR  (Henri),  propriétaire  et  maire,  a  Meaux. 

LucT  (Achille),  wcîen  cultivateur,  receveur  des  contribu- 
tions, «^  Meaux. 

i5 


Macist,  notaire  liouoraire,  à  Mcaïux. 

Maodelaui.  maire,  à  Milry. 

Maktineau^  docteur  eu  médecine^  à  Meaux. 

Ménikr^  fabricaut  de  produits  chimiques^  à  NoisieK 

MicHON^  aucieu  cultivateur^  propriétaire^  à  la  Ferlé-sous* 

Jouarre. 
MiGHON^  cultivateur,  à  Montrelout,  prés  Sl-Jeau-Ics-deux- 

Jumeaux. 
MoRiN,  cultivateur,  à  Saiut-Fiacfe. 
Parquin,  cutrepreueur  de  Mtimeuls,  à  Chelles. 
Pblvt  (baron),  lieutenant-général  et  pair  de  France ,  à  Vil* 

lenoy. 
Petit  (Clément),  propriétaire,  ancien  cultivateur,  à  Meaux. 
Petit  (Clément)  fils,  receveur  particulier  des  6nauccs, 

A  Meaux. 
Petit  (Léon),  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  Meaux. 
Philippe,  conducteur  des  ponts-et'Clinussées,  à  Meaux. 
Pottier,  avoué  et  adjoint  au  maire,  a  Meaux. 
Rœsbr,  propriétaire,  horticulteur,  à  Crccy. 
Rossignol,  cultivateur,  à  Luzancy. 
Savard,  architecte,  à  Meaux. 

Tronchon,  cultivateur  et  ancien  député,  à  Champfleury. 
Vibllot,  prësideut  du  tribunal  civil,  à  Meaux. 
ViLPELLE,  médecin- vétérinaire,  à  Meaux. 
Wallon,  cultivateur-pépiniériste,  à  Iles-les-Villeuoy. 
Weinsheimrr,  notaire,  à  Coulommes. 

MEMBARS  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS. 
MM. 

Alboys,  cultivateur,  à  Brégy  (Oise). 
AuBÉ,  propriétaire,  aux  Sauvages,  prés  Longvi'y. 
Aubbrt,  régisseur  du  domaine  royal,  à  Neuilly.  i 

Barbier  (Louis),  sous-bibliothécaire  du  roi,  au  Louvre.     • 
Bataille,  cultivateur,  au  Plessis-Belleville  (Oise). 


—  2'27  — 

fisuGNOT^  vctériuaire. 

DB  BoNNEFOY,  j^gC;  à  Paris. 

Camerkl,  artiste  vétériuaire^  à  Villers-Saiiit-Georgcs. 

Cez,  jardiuler  eu  chef,  au  Rainc}'. 

DU  CHARMBL(barou)^  propriétaire,  au  Charniel,  prés  Château- 
Thierry. 

Chkfdkville^  pépiniériste,  à  Ponipouue. 

Chevalier,  iugéuieur-opticieu,  à  Paris. 

CoRBLET,  professeur  d'histoire  au  collège  do  Juilly. 

Dajot^  ingénieur  des  ponts-et-cliaussées,  &  Paris. 

Darlet^  pépiniériste^  à  Orgeniont. 

Dbsaoneaux^  propriétaire^  àCrécy. 

Destouches^  sous-directeur  des  contributions  indirectes. 

Dbdicque,  cultivateur^  à  Brégy. 

DucHESMEy  propriétaire,  horticulteur,  à  Coulommiers. 

Godard  de  Sapomat^  avocat  à  la  cour  de  cassation. 

GuiCHARD^  ancien  cultivateur,  à  Crécy. 

Heurtaut,  clerc  de  notaire,  à  Lagny. 

Jacques,  jardinier  en  chef  du  roi^  à  Neuilly. 

Jourdain,  inspecteur  forestier,  à  Versailles. 

JoussBLiN,  ingénieur  en  chef^  à  Melun. 

Lebobb,  député,  propriétaire,  à  Couiliy. 

Lefévre,  jardinier-fleuriste,  à  Mcaux. 

Lbperb^  ingénieur,  à  Gisors. 

Lhostb  DE  M oras,  ingénieur  en  chef,  à  Troyes. 

DE  LoNGPERiER  aîué,  propriétaire,  à  Paris. 

DE  LoNGPERiER  (Adrien),  premier  employé  au  cabinet  des 
antiques  à  la  bibliothèque  royale,  à  Paris. 
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MM. 

AuBi-BouRDOH,  marchand  de  laines^  à  Meaox. 

BlroT  (Gustave)^  ancien  cultiyateur  à  Measy. 
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BoDCHBR^  juge  de  paix^  à  Lizy. 
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BuLLT^  ancien  principal  du  collège^  à  Meaux. 
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Dbvbaux,  propriétaire,  à  Meaux. 
Fontaine,  avocat,  ancien  avoué  à  Meaux. 
Gilles,  cultivateur,  à  Villeroy. 
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LucT  (Valérien),  notaire  honoraire,  à  Meaux. 
LuoAN,  pharmacien,  à  Meaux. 
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Paimparet,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
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PÉciiARTy  ancien  avocat  à  la  cour  de  cassalion^  propriclaire^ 
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PiLLÉy  professeur  de  musique^  à  Meaux. 
DE  RxiLHAC  (comte)^  propriétaire,  à  Montry. 
DE  Saint- Amâmd,  docteur  eu  médecine,  à  Meaux. 
DE  SiGOTER,  sous-préfet  i  Lodève. 
Trevez,  propriétaire,  à  Crouy. 
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